LE     LITirÉRAXEUR     UNIX/EFISEL 


.«es 


-<; 


"^-^ 


V 


\ 


\ 


\^ 


■i? 


y 


3ome     ANNÉE 


^ 


LE  LITTERATEUR 


tJWITERSBL. 


LITTÉRATURE  ANCIENNE. 


LATINS. 
QUINTE    CURCE. 

BATAILLE    d'iSSUS. 

ï)arius  ayant  envoyé  son  ar(;ent  et  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux  à  Damas  ,  sou;; 
bonne  escorte  ,  marcha  avec  le  gros  de  son 
armée  vers  la  Cilicie  ;  sa  femme  et  sa  mère, 
avec  les  princesses,  ses  fdles,  et  le  petit 
prince,  son  fils  ,  selon  la  coutume  de  la  na- 
tion ,  marchaient  à  la  suite  de  l'armée.  Il 
se    rencontra    qu'en    cette    même    nuit , 
Alexandre  arriva  au  Pas  de  Syrie  ,  et  Da- 
rius à  cet  autre  endroit  qu'on  appelle  les 
Pyles.Amaniques.  Les  Perses,  trouvant  la 
ville  d'Ysse  abandonnée  par  les  Macédo- 
niens ,  ne  doutèrent  point  qu'ils  n'eussent 
pris  la  fuite,  et  furent  d'autant  plus  con- 
firmés dans  cette  opinion ,  qu'ils  trouvè- 
rent sur  le  chemin  quelques  soldats  ,  qui  , 
blessés  ou  malades,  n'avaient  pu  suivre 
l'armée.   Darius  leur  fit  coriper   et  brûler 
les  mains,  à  la  persuasion  des  grands  de 
la  cour ,  gens  pleins  d'inhumanité ,  pui  s 
commanda  qu'on  les  ramenât  par  tout  1  e 
camp,  afin   qu'ils  vissent  ses    forces,   et 
qu'après  les  avoir  bien,  contemplées ,  ils  c  u 
fissent  rapport  à  leur  roi. 
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Ayant  donc  levé  son  camp ,  il  passa  la 
rivière  de  Pinare ,  pour  prendre  en  queue 
les  fuyards ,  selon  son  opinion  ;  mais  lea 
prisonniers  à  qui  l'on  avait  coupé  les  mains, 
et  que  l'on  avait  ensuite  relâchés ,  étant 
retournés  au  camp  des  Macédoniens  ,  rap- 
portèrent que  Darius  s'avançait  avec  dili- 
gence :  ce  que  l'on  eût  peine  à  croire  ;  tel- 
lement que  le  roi  envoya  du  côté  de  la  mer 
pour  reconnaître  s'il  venait  en  personne,  ou 
seulement  quelqu'un  de  ses  lieutenans 
avec  une  partie  de  ses  troupes  qu'on  eût 
prises  pour  l'armée  entière.  IMais  ,  comme 
les  coureurs  revenaient ,  on  découvrit  au 
loin  une  multitude  effroyable  d'hommes  , 
puis  des  feux  de  tous  côtés,  en  si  grand 
nombre  qu'on  eût  dit  que  toute  la  campa- 
{;ne  était  incendiée.  En  effet ,  l'armée  de 
Darius,  si  nombreuse  et  si  mal  ordonnée, 
venant  à  camper,  occupait  une  immense 
étendue  de  pays  ,  surtout  à  cause  des  ba- 
gages et  de  l'attirail  qu'elle  traînait  après 
elle. 

Alexandre  campa  au  lieu  même  où  il  se 
trouvait,  et  se  fortifia  de  fossés  et  de  palis- 
sades, témoignant  une  joie  incroyable  de 
voir  enfin  son  désir  accompli ,  qui  était  de 
combattre  dans  ces  détroits ,  où  les  dieux 
semblaient  avoir  amené  Darius  pour  le  li- 
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paroles  insolentes  de  Daiius  ,  venant  leur 
demander  en  tribnt  la  terre  et  l'eau , 
comme  marque  d'une  infdnie  servi- 
tude. Il  ajoutait  que  Xercès  avait  inondé 
leur  pays  de  tant  d'iionimes  et  d'ani- 
maux ,  qu'ils  avaient  tari  les  fontaines , 
épuisé  les  rivières ,  et  consommé  toutes 
les  productions  de  la  nature;  qu'ils 
avaient  en  outre  saccagé  leurs  villes,  brûlé 
les  temples  de  leurs  dieux  ,  et  violé  tous 
droits  divins  et  humains. 

Puis,  s'adressant  aux  lUyriens  et  aux 
Tliraces ,  gens  accoutumés  à  vivre  de  ra- 
pines, il  leur  faisait  contempler  l'armée 
ennemie  toute  étincelante  d'or  et  de  pour- 
pre, moins  chargée  d'armes  que  de  butin. 
«  Allez  donc,  leur  disait-il,  vous  quiètes 
«  des  hommes  ,  ôter  tant  de  jovaux  à  ces 
«  femmes  ,  et  changez  vos  montagnes  cou- 
o  vertes  d'une  neige  éternelle  avec  les 
o  belles  plaines  et  les  riches  campagnes  de 
«  la  Perse. » 

Dès  que  les  deux  armées  arrivèrent  à  la 
portée  du  trait^la  cavalerie  des  Perses  char- 
gea avec  fureur  l'aile  gauche  de  l'ennemi  ; 
et  c'était  en  effet  avec  sa  cavalerie  que 
Darius  désirait  le  plus  combattre  ,  sachant 
bien  que  la  plus  grande  force  des  ÎMacé- 
donieus  était  dans  leur  phalange.  On  com- 
mençait même  à  investir  l'aile  droite  d'A- 
lexandre ,  lorsque ,  s'en  étant  aperçu ,  il 
ne  laisse  que  deux  escadrons  sur  la  mon- 
tagne ,  et  mène  rapidement  les  autres  au 
fort  de  la  mêlée;  puis,  détachant  de  sa 
ligne  de  bataille  la  cavalerie  thessalicnne  , 
il  ordonna  à  celui  qui  la  commandait  de 
passer  secrètement  derrière  les  bataillons 
pour  se  joindre  à  Parménion  et  prendre 
ses  ordres. 

Déjà, en  effet,  l'infanterie  macédonienne, 
enveloppée  de  tous  côtés  par  les  Perses , 
se  défendait  vainement  avec  la  plus  grande 
valeur;  les  rangs  étaient  si  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  qu'il  devenait  impossible 
aux  soldats  de  lauccr  leur  javelot,  et  s'ils  eu 


lançaient,  les  traits  se  rencontrant  en  l'air, 
se  heurtaient  et  retombaient  sans  effet  ; 
ou  s'ils  arrivaient  au  but,  ils  étaient  si  fai- 
bles qu'ils  touchaient  à  peine.  Dans  la 
nécessité  de  combattre  de  près  ,  ils  mirent 
l'épée  à  la  main,  et  alors  il  se  fit  un  grand 
carnage.  Les  deux  armées  étaient  telle- 
ment rapprochées  qu'on  se  battait  corps  à 
corps,  et  que  l'on  se  portait  la  pointe  de 
l'éjîée  au  visage.  Les  soldats  des  deux  ar- 
mées combattaient  de  pied  ferme  et  comme 
en  champ  clos,  et  ne  pouvaient  avancer 
sans  se  faire  devant  eux  une  place  vide  en 
tuant  un  ennemi.  Alors  seulement  ils  fai- 
saient un  pas ,  mais  pour  trouver  ,  hale- 
tans  et  harassés  de  fatigues  ,  un  nouvel  ad- 
versaire frais  et  dispos.  Les  blessés  ne  pou- 
vaient quitter  le  champ  de  bataille  comme 
d'ordinaire,  parce  qu'ils  tombaient  entre 
l'ennemi  qui  les  tenait  en  tète ,  et  leurs 
propres  gens  qui  venaient  derrière  eux. 

Alexandre  était  dans  cette  horrible  mê- 
lée, à  la  fois  soldat  et  capitaine,  et  ne  cher- 
chait que  la  gloire  de  tuer  Darius  de  sa 
jnopre  main. Comme,  en  effet,  le  monarque 
perse  paraissait  au  loin  élevé  sur  son  char, 
il  excitait  les  siens  à  le  défendre  valeureu- 
reusement  ,  et  l'ennemi  à  l'attaquer. Aussi 
son  frère  Oxathres,  voyant  qu'Alexandre 
le  poursuivait  vivement,  se  jeta  devant 
son  chariot  avec  sa  cavalerie,  se  faisant 
remarquer  à  sa  taille,  autant  qu'àsa  valeur 
et  à  l'éclat  de  ses  armes.  Ce  prince ,  plein 
de  vaillance  et  de  dévoùment  pour  son 
souverain ,  témoigna  de  l'un  et  de  l'autre 
en  cette  occasion ,  où  il  se  signala  entre 
tous  les  siens ,  passant  sur  le  ventre  à  ceux 
qui  s'avançaient  trop,  et  mettant  les  autres 
en  fuite.  IMais  les  Macédoniens ,  animés 
par  la  présence  d'Alexandre,  s'cncoura- 
géant  les  uns  les  autres  ,  rompent  cotte  ca- 
valerie et  en  font  bientôt  un  horrible  car- 
nage. 

On  voyait  autour  du  charriot  de  Darius 
plusieurs  grands  seigneurs  et  hauts  capi- 
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taines,  tous  étendus,  blessés  par  devant  et 
couchés  sur  le  vlsnge,  delà  manière  dont  ils 
étaient  tombés  en  défendant  le  roi.  Entre 
autres,  on  reconnaissait  un  Atizez,  un  Béo- 
mètre  et  un  Sabacco ,  (;ouverncur  d'E- 
gypte ,  qui  avait  autrefois  commandé  de 
vaillantes  armées.  Ils  avaient  autour  d'eux 
un  grand  nombre  de  soldats  de  toutes  ar- 
mes ,  tous  entassés  les  uns  sur  les  autres. 
Il  y  eut  peu  de  morts  du  côté  des  Macé- 
doniens, si  ce  n'est  ceux  qui  donnèrent 
les  premiers  avec  le  plus  de  furie,  et  parmi 
lesquels  Méandre  fut  blessé  d'un  coup 
d'épée  à  la  cuisse  droite.  Cependant  les 
chevaux  qui  traînaient  Darius  ,  étant  déjà 
tous  blessés  ,  se  cabraient  par  la  violence 
de  leurs  douleurs  ,  et  secouaient  le  joug 
avec  tant  de  violence,  qu'ils  allaient  ren- 
verser le  prince ,  lorsque ,  craignant  de 
tomber  vif  entre  les  mains  de  l'ennemi , 
il  se  jette  à  bas ,  monte  à  cheval,  et  se 
met  en  fuite  avec  une  faible  escorte,  dé- 
pouillant même  les  insignes  de  la  royauté, 
pour  n'être  pas  reconuu. 

Alors  le  reste  de  l'armée  se  prit  à  lâcher 
pied ,  et  bientôt  se  sauva  dans  toutes  les 
directions  ,  jetant  bas  les  armes  qu'elle 
avait  prises  pour  sa  défense  ,  tant  la  ter- 
reur rend  inutiles  les  précautions  les  plus 
naturelles.  La  cavalerie  ,  commandée  par 
Parménion ,  poursuivait  les  fuyards  qui 
étaient  tous  venus  donner  tctc  baissée  dans 
ses  rangs.  3Iais  à  l'aile  droite,  les  Barbares 
serraient  de  près  la  cavalerie  thessalienne, 
et  avaient  du  premier  choc  renversé  un  de 
ses  escadrons,  lorsque  les  Thessahens,  re- 
tournant leurs  chevaux  ,  revinrent  brave- 
ment à  la  charge  ,  et  trouvant  les  Perses 
dans  le  désordre  et  l'ivresse  d'une  préten- 
due victoire,  les  rompirent  facilement  et 
en  firent  un  grand  carnage.  Les  chevaux 
des  Perses  et  lenrs  cavaliers  étaient  si  pe- 
samment armés,  qu'ils  ne  pouvaient  qu'à 
peine  se  retourner,  tandis  que  lesTliessa- 
liens, faisant  tourner  leurs  chevaux  à  toutes  j 


mains,  frappaient  facilement ,  tuaient  ou 
faisaient  des  prisonniers. 

Alexandre  ayant  appris  la  nouvelle  de 
cette  victoire,  lui  qui  n'a7ait  osé  avant 
pousser  les  Barbares,  et  se  voyant  maître  du 
champ  de  bataille,  se  mit  à  poursuivre 
les  fuyards.  Il  n'avait  que  mille  chevaux 
avec  lui,  et  cependant  il  taillait  l'ennemi 
en  pièces.  3Iais  qui,  dans  le  feu  de  la  vic- 
toire ou  dans  TelFroi  de  la  défaite,  compte 
.ses  ennemis?  Cette  poignée  de  gens  chas- 
sait deva)it  elle  les  fuyards  comme  un 
troupeau  de  moutons,  et  la  même  ter- 
reur qui  les  avait  d'abord  mis  en  fuite 
les  glaçait  en  ce  moment  et  retardait  leur 
course.  Cependant  les  Grecs  qui  étaient  à 
la^  solde  de  Darius  et  sous  le  commande- 
ment d'Amynthas,  autrefois  lieutenant  d'A- 
lexandre ,  s'étant  détachés  du  reste  de  l'ar- 
mée en  fuite ,  exécutèrent  une  i  etraite 
honorable.  Pour  les  Barbares,  ils  prirent 
tous  ime  route  différente  :  les  uns  suivi- 
rent la  route  qui  conduisait  en  Perse  ; 
d'autres  gagnèrent  les  bois  etles  montagnes 
écartées  ,  et  bien  peu  retournèrent  dans 
leur  camp.  Aussi  le  vainqueur  s'en  était 
déjà  rendu  maître  et  l'avait  saccagé,  l'avant 
trouvé  plein  de  richesses  et  d'une  grande 
quantité  d'or,  ce  qui  n'était  pas  tant  un  fond 
pour  la  guerre  qu'une  vaine  magnificence; 
et  comme  il  contenait  plus  de  butin  que 
les  soldats  ne  pouvaient  en  emporter,  les 
cliemins  étaient  couverts  de  bardes  et  de 
débris  que  le  vainqueur  avait  dédaignés. 
On  était  déjà  venu  jusqu'aux  femmes ,  à 
qui  on  arrachait  leurs  bagues  et  leurs  or- 
nemens ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
violence  qu'elles  faisaient  plus  de  résis- 
tance pour  les  garder.  Le  meurtre  même 
et  le  viol  ne  furent  pas  épargnés;  de  sorte 
que  tout  le  camp  était  une  vaste  scène  de 
désolation  où  retentissaient  les  cris  et  les 
gémissemens,  et  où  s'agitaient  toutes  les 
douleurs  humaines.  On  ne  saurait  dire  tout 
ce   que  cette  journée  éclaira  d'horreurs: 
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la  cruauté  et  la  dernière  licence'ayant  dé- 
bordé sur  tous  les  âges  et  tous  les  sexes. 
Mais  rien  ne  fit  tant  paraître  l'extrême 
puissance  de  la  fortune  que  de  voir  les 
mêmes  officiers  qui  avaient  dressé  à  Darius 
une  tente  si  magnifique ,  veiller  à  la  garde 
de  toutes  ces  richesses ,  et  les  conserver 
pour  Alexandre ,  comme  ils  l'avaient  fait 
pour  leur  ancien  maître;  car  c'était  la 
seule  chose  à  laquelle  les  soldats  n'eussent 
pas  touché  :  la  coutume  étant  d'attendre 
le  vainqueur  dans  la  tente  du  vaincu. 

Cependant  la  mère  et  la  femme  de  Da- 
rius ,  qui  étaient  demeurées  prisonnières  , 
attiraient  tous  les  regards  et  les  cœurs. 
L'une  était  vénérable  par  son  âge  et  la  ma- 
jesté de  sa  personne  ;  l'autre  par  sa  beauté 
que  son  extrême  douleur  n'avait  pas  alté- 
rée. Elle  tenait  entre  ses  bras  son  fils  ,  qui 
n'avait  encore  que  six  ans  ,  et  qui  était  né 
dans  l'espérance  de  cette  gloire  et  du  sort 
fastueux  que  son  père  venait  de  perdre. 
On  voyait  aussi  deux  jeunes  princesses 
prêtes  à  marier,  couchées  dans  le  giron  de 
la  reine  leur  grand'mère,  et  qui,  touchées 
de  son  malheur  et  de  leurs  propres  infor- 
tunes, fondaient  en  larmes.  Autour  d'elles 
une  foule  de  nobles  dames  déchiraient 
leurs  vêtemens  et  s'arrachaient  les  che- 
veux, n'ayant  plus  ni  faveur  ni  dignité; 
elles  appelaient  ces  princesses  leurs  maî- 
tresses et  leurs  reines ,  nom  qu'elles  pos- 
sédaient avant  à  juste  titre ,  mais  qu'elles 
avaient  maintenant  perdu.  Enfin,  oubliant 
leur  propre  désolation ,  elles  ne  s'enqué- 
raient  plus  que  de  Darius  ,  de  quel  côté  il 
avait  combattu ,  et  quelle  avait  été  l'issue 


du  combat  ;  elles  se  disaient  qu'elles  ne 
devaient  pas  se  croire  captives ,  si  le  roi 
était  encore  vivant.  Mais  le  malheureux 
prince ,  changeant  de  chevaux  à  toute 
heure,  était  déjà  bien  loin.  Il  périt  en  cette 
bataille,  du  coté  des  Perses,  cent  mille 
fantassins  et  dix  mille  chevaux;  du  côté 
d'Alexandre  il  y  eut  cinq  cents  quatre 
blessés  et  quatre  cents  morts,  cavaliers 
et  fantassins  ,  tant  il  eut  bon  marché  de 
cette  victoire. 

Le  roi,  las  de  poursuivre  Darius,  voyant 
que  la  nuit  approchait  et  qu'il  ne  pouvait 
l'atteindre ,  retourna  au  camp  des  enne- 
mis que  ses  soldats  venaient  de  piller,  et 
donna  un  grand  festin  aux  seigneurs  de  sa 
cour  :  sa  blessure  ne  l'empêchant  pas  d'y 
assister,  tant  elle  était  légère.  Mais  ils  ne 
furent  pas  plutôt  à  table,  qu'ils  entendirent 
dans  la  tente  voisine  un  grand  bruit  mêlé 
de  gémissemens  qui  effrayèrent  tous  les 
assistans,  de  telle  manière  que  les  senti- 
nelles coururent  aux  armes  dans  la  crainte 
d'une  alarme.  C'était  la  femme  et  la  mère 
de  Darius ,  qui  croyaient  ce  prince  mort , 
et  les  autres  dames  captives  qui  le  pleu- 
raient à  la  manière  des  Barbares,  avec  des 
cris  et  des  hurlemens  épouvantables.  Ce 
qui  leur  avait  fait  croire  à  la  mort  de  Da- 
rius ,  c'est  qu'un  eunuque  avait  vu  entre 
les  mains  d'un  soldat  le  manteau  que  Da- 
rius avait  jeté  de  peur  d'être  reconnu,  et, 
s'imaginant  que  ce  soldat  n'avait  arraché 
ce  manteau  qu'avec  la  vie  du  monarque, 
il  était  venu  porter  cette  fausse  nou- 
velle. 

Qcinte-Clrce.  (^Trad.Àe  M.  yaugelas.) 


■iWlg>i 


UMVERSEL. 


LITTÉRATURE  DU  MOYEN-AGE. 


LE  SERMENT 

DE  LOUIS  LE  GERMANIQUE. 

(842) 

^Premier  monument  historique  de  la  langue 
romane.  ) 

Pro  Deo  amur  et  pro  Xvistian  Poblo  et 
nostro  commun  Salvameat ,  d'isst  tli  en 
vant,  in  quant  Deus  sorir  et  podir  me 
dunat,  si  salvari  eo  clst  nieon  fradre  Kailo, 
et  in  adjuda  et  in  Couiiuna  cosa ,  si  eum 
omper  dreit  son  fadra  Salvar  dist,  in  o  quid 
il  mi  altresifazet  :  et  ob  Ludher  mel  plaid 
nunquam  prindiai  qui,  meon  vol,  cist 
meon  fradre  Karle  in  domno  si  t. 

SERMENT   DU   PEUPLE   FRANÇAIS. 

Si  Lodunigs  sagrament ,  que  son  fradre 
Karlo  jurât,  conservât  ;  et  Karlus,  meos 
sendra ,  de  suo  part  non  lo  stanit  ;  si  io  re- 
turnor  non  sint  pois ,  ne  io ,  ne  ceulx  cui 
eo  returner  int  sois>  in  niella  adjudlue  con- 
tra Lodhuwig  men  li  iver. 

TRADUCTION. 

Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  notre 
commun  salut  et  celui  du  peuple  chrétien, 
dorénavant  autant  que  Dieu  savoir  et 
pouvoir  me  donnera  ,  je  soutiendrai  mon 
frère  Charles  ,  ici  présent ,  par  aide 
et  en  toute  chose,  comme  il  est  juste  que 
l'on  soutienne  son  frère,  tant  qu'il  sera  de 
même  pour  moi  ;  et  jamais  avec  aucun  ne 
ferai  traité  qui,  de  ma  volonté  ,  soit  pré- 
judiciable à  mon  frère  Charles. 

Si  Louis  garde  le  serment  qu'à  son  frère 
Charles  il  jure,  et  si  Charles,  moa  seigneur, 


de  son  côté  me  le  maintient ,  si  je  ne  puis 
l'y  ramener ,  ni  moi ,  ni  aucun  autre  ,  je 
ne  lui  donnerai  aucun  aide  contre  Lodwig. 


FRAGMENT  DU  CID. 
[Extrait  du  Romancero .) 

Le  Cid  emprunte  cinq  cents  marcs  d'ar- 
gent à  un  Juif,  rassemble  quelques  cen- 
taines de  cavaliers  ,  et  va  combattre  les 
3iaures.  Après  de  grands  exploits,  dont  il 
fait  hommage  à  l'ingrat  Alphonse ,  le  Cid 
s'empare  de  Yalence  où  il  fait  venir  sa 
femme  et  ses  fdles..  Assiégé  dans  sa  con- 
quête par  l'empereur  de  Maroc ,  il  rem- 
porte une  grande  victoire  ;  il  se  promet 
d'y  trouver  le  trousseau  de  ses  filles ,  que , 
pour  plaire  au  roi  Alphonse  ,  il  donne  en 
mariage  aux  infans  de  Carion,  Les  filles 
du  Cid ,  livrées  à  leurs  indignes  époux  , 
sont  maltraitées  par  eux  et  laissées  pour 
mortes  dans  les  bois  de  Carpez.  Ramenées 
à  leur  père  ,  leur  vue  excite  sa  vengeance  ; 
il  réclame  justice  auprès  du  roi  Alphonse. 
Les  cortès  sont  assemblés  à  Tolède  ;  on  y 
voit,  dit  le  Chroniqueur,  les  hommes  les 
plus  sages  et  les  meilleurs  de  la  Castille  : 

«  Le  cinquième  jour,  arriva  mon  Cid  le 
Batailleur.  Il  envoya  devant  Alvar  Fanez , 
pour  baiser  les  mains  du  roi  sou  seigneur, 
bien  qu'il  svit  qu'il  arriverait  le  même  soir. 
Quand  le  roi  l'apprit,  il  fut  touché.  Il 
monta  à  cheval  avec  des  grands  ,  et  alla 
recevoir  celui  qui  était  né  dans  une  heure 
prospère.  Le  Cid  vint  à  la  ^hàte  avec  les 
siens  ,  compagnies  vaillantes  qui  ont  un 
scigueur  scuiblablc  à  ciks.  Quand  le  boa 
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roi  Alphonse  le  vit,  le  Cid  le  Batailleur  se 
jeta  à  terre.  Il  voulait  s'abaisser  et  honorer 
son  seigneur.  Quand  le  roi  l'entendit ,  il 
ne  tarda  pas  un  moment  :  «  Par  saint  Isi- 
«  dore,  en  vérité ,  cela  ne  sera  pas  aujour- 
«  d'hui  ;  à  cheval ,  Cid  ,  sinon  je  ne  serais 
«  pas  content.  Nous  vous  saluons  d'ame 
«  et  de  cœur  ;  mon  esprit  est  affligé  de  ce 
«  qui  vous  pèse.  Dieu  veut  que  votre  pré- 
«  sence  honore  aujourd'hui  la  Cour.  — 
«1  Jmen  ,  dit  mon  Gid  le  Batailleur.  » 

Il  baisa  la  main  du  roi ,  et  il  salua  : 
«  Grâces  soient  vendues  à  Dieu  quand  je 
«  vous  vois  ;  je  me  soumets  à  vous  et  au 
«  comte  don  Henrique,  et  à  tous  ceux 
«  qui  sont  ici  ;  Dieu  sauve  nos  amis ,  et 
«  surtout  vous,  Seigneur.  Mon  épouse 
u  dona  Ximena  est  une  dame  d'honneur  ; 
«  elle  vous  baise  les  mains,  parce  que  ce 

•  qui  nous  afflige  vous  pèse ,  Seigneur.  » 
—  Le  roi  répondit  :  «  Qu'il  se  fasse  ainsi.  >> 

«  Le  roi  retourna  vers  Tolède.  «  Cette 
«  nuit ,  dit  mon  Cid  ,  je  ne  veux  pas  aller 
M  plus  loin  ;  grâces  soient  rendues  au  roi , 
«  et  que  Dieu  vous  favorise  !  Rentrez 
«c  dans  la  ville ,  Seigneur  ;  moi ,  avec  les 
«  miens ,  je  m'arrêterai  à  St.-Sorvan.  Mes 

•  compagnies  resteront  là  cette  nuit  ;  je 
«  ferai  la  veille  dans  ce  saint  lieu.  Demain 
«  matin,  j'entrerai  à  la  ville  ,  et  j'irai  à  la 
«  cour  avant  le  déjeûner,  »  — Le  roi  dit  : 
«  Cid ,  il  me  plaît  ;  ?»  et  il  entra  dans  To- 
lède. Mon  Cid  lluy  Diaz  était  demeuré  à 
Saint. -Servan.  Il  ordonna  d'allumer  des 
cierges  et  de  les  poser  sur  l'autel.  Il  eut  le 
désir  de  veiller  dans  le  sanctuaire  même, 
en  priant  le  créateur  ;  ils  dirent  les  ma- 
tines au  point  du  jour  ;  la  messe  fut  ache- 
vée avant  le  lever  du  soleil  ;  l'offrande  du 
Cid  fut  bonne  et  complète.  Mon  Cid  partit 
de  St. -Servan  pour  la  cour.  A  la  porte  du 
dehors ,  il  descendit  de  cheval  à  son  gré. 
Il  entre  prudemment  avec  tous  les  siens  ; 
il  marche  entouré  d'eux  ,  au  nombre  de 
plus  de  cent.  Qiuiucl  on  yit  entrer j^cclui 


qui  était  né  dans  une  heure  prospère ,  le 
roi  don  Alphonse  ,  le  roi  don  Henrique  et 
le  comte  don  Raymond  se  levèrent,  et 
après  eux  tous  les  autres  ;  et  ils  reçurent 
le  Cid  avec  grand  honneur.  Le  roi  dit  au 
Cid  :  «  Cà  venez ,  Cid  Batailleur ,  sur  ce 
«  siège  que  je  vous  dois,  bien  qu'il  dé- 
«  plaise  à  quelques-uns  ;  vous  serez  mieux 
«  assis  que  nous.  »  Alors  celui  qui  avait 
conquis  Yalence  lit  beaucoup  deremercie- 
mens  :  «  Siégez  sur  votre  banc ,  dit-tl , 
K  comme  roi  et  seigneur  ;'je  m'asseoirai  là 
«  avec  les  miens,  » 

«  Le  roi  approuva  du  cœur  ce  que  di- 
sait le  Cid  ;  et  mon  Cid  se  plaça  sur  un 
banc.  Les  cent  hommes  qui  le  gardaient 
se  mirent  à  l'entour.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  à  la  cour  regardaient  mon  Cid  et  sa 
barbe  longue  liée  par  un  cordon.  Dans  ses 
mouvemens  il  semblait  bien  un  homme. 
Les  infans  de  Carion  ,  accablés  de  honte, 
ne  pouvaient  le  regarder.  Alors  se  leva  de- 
bout le  bon  roi  don  Alphonse  :  «  Ecoutez, 
«  hommes  d'armes  ,  et  que  le  créateur 
<(  vous  favorise.  Depuis  que  je  suis  roi ,  je 
«  n'ai  pas  fait  plus  de  deux  assemblées  de 
«  certes.  La  première  fut  à  Burgos ,  et 
«  l'autre  à  Carion.  Je  tiens  cette  troisième 
'«  à  Tolède  aujourd'hui,  pour  l'amour  de 
«  mon  Cid  ,  né  dans  une  heure  prospère  , 
«  afin  qu'il  ait  justice  àes  infans  de  Carion, 
«  ils  lui  ont  fait  un  grand  tort,  nous  le 
«  savons  tous.  Soient  juges  le  comte  don 
«  Henrique ,  le  comte  don  Raymond ,  et 
«  vous  autres  comtes  qui  n'êtes  d'aucun 
«  parti ,  avec  sagesse  et  prudence ,  parce 
«  que  vous  êtes  examinateurs,  pour  choi- 
«  sir  la  justice.  De  part  et  d'autre  soyons 
«  en  paix  aujourd'hui.  Je  jure  par  saint 
«  Isidore ,  celui  qui  engagera  mes  cortès  à 
<i  me  quitter,  perdra  mon  affection.  JMain- 
«  tenant,  mon  Cid ,  fais  ta  demande  ;  nous 
«  saurons  ce  que  répondent  les  infans  de 
«  Carioji.  » 

<i  Mou  Çid  l>ai^  la  iu<U£i  du  roi ,  et  9ç 


UNIVERSEL. 


levant  :  ««  Je  vous  remercie  comme  roi  et 
«  seigneur,  de  ce  que  vous  tenez  cette 
«  assemblée  pour  l'amour  de  moi.  Voici 
«  ce  que  je  demande  aux  infans  de  Ca- 
«  rion  :  Pour  mes  filles  qu'ils  m'ont  dé- 
«  laissées,  je  ne  me  sens  pas  de  désbon- 
•«  neur ,  car  vous  les  avez  mariées ,  Hoi. 
•«  Mais  quand  ils  emmenèrent  mes  filles 
«  de  Yaleuce-la-Grande ,  bien  que  je  les 
«  aimasse  de  cœur  et  d'ame  ,  je  leur  don- 
«1  nai  deux  épées ,  Colada  et  Tison .  Je  les 
«  avais  gagnées  à  la  manière  d'un  baron  , 
«  pour  me  faire  bonneur  avec  elles  et  vous 
«  servir.  Quaud  ils  abandonnèrent  mes 
«  filles  dans  les  bois  de  Carpez,  ils  ne  vou- 
«  lurent  plus  avoir  rien  de  commun  avec 
«  moi ,  et  ils  perdirent  mon  affection. 
«  Qu'ils  me  donnent  mes  épées,  puisqu'ils 
»  ne  sont  plus  mes  gendres.  » 

«  Les  juges  dirent:  «i  C'est  raison.  »  — 
Le  comte  Garcia  dit  :  «  Xous  discuterons 
«  cela.  *  Alors  les  infans  de  Carion  se  re- 
tirèrent de  suite  avec  leurs  parens  et  le 
parti  qu'ils  ont  là.  Ils  traitèrent  vite  la 
cbose,  et  s'accordèrent.  ^  Le  Cid  le  Ba- 
«  tailleur  nous  fait  grande  amitié  de  ne 
M  nous  demander  rien  aujourd'bui  pour 
u  l'bonneur  de  ses  filles;  nous  aurions 
«  traité  avec  le  roi  don  Alphonse.  Don- 
««  nons-lui  ses  épées ,  puisque  telle  est  sa 
«<  demande;  et  quand  il  les  aura  reçues, 
«  la  cour  peut  se  séparer  ;  le  Cid  le  Ba- 
«  tailleur  n'aura  plus  d'autre  justice  de 
«  nous.  » 

«  Ayant  ainsi  parlé ,  ils  revinrent  à  la 
cour  :  «  Merci ,  roi  don  Alphonse ,  vous 
«  êtes  notre  seigneur.  Nous  ne  le  pouvons 
«  nier ,  il  nous  a  donné  deux  épées.  Puis- 
«  qu'il  nous  les  redemande  et  qu'il  en  a 
•  envie ,  nous  voulons  les  rendre  devant 
«  vous.  >•  Ils  découvrirent  les  épées  Colada 
et  Tison ,  et  les  posèrent  dans  la  main  du 
roi  leur  seigneur.  Il  tira  les  épées  et  illu- 
mina toute  l'assemblée.  Les  poignées  et 
garoitures  étaient  tout  ea  or  :  tous  ks' 


vaillans  hommes  de  la  cour  en  furent  émer- 
veillés. 

Le  Cid  reçut  les  épées  ,  baisa  les  mains 
du  roi ,  et  retourna  au  banc  où  il  s'était 
levé.  Il  les  tient  dans  ses  mains  et  les  re- 
garde de  plus  en  plus.  On  n'avait  pu  les 
changer,  car  le  Cid  les  connaît  bien.  Il 
tressaillit  de  joie  dans  tout  son  corps  et 
sourit.  Il  leva  la  main  et  se  prit  la  barbe  : 
«  Par  cette  barbe  que  personne  n'a  arra- 
«  chée,  qu'elles  aillent  venger  dona  Elvire 
«  et  dona  Sol  I  »  Et  il  appela  son  cousin, 
lui  tend  le  bras,  et  lui  remet  Tison. 
«  Prends-la,  cousin,  elle  devient  meil- 
.<  leure  par  son  maître.  »  Il  tend  le  bras  à 
Martin  Antolinez  de  Burgos  ,  et  lui  donne 
Colada.  «  jMartin  Antolinez ,  preux  vassal , 
«  prenez  Colada  ;  je  l'ai  gagnée  sur  un  bon 
«  seigneur,  le  comte  don  Raymond  Bé- 
(t  ranger  de  Barcelonne  ;  je  vous  la  donne 
<i  pour  que  vous  en  ayez  grand  soin.  S'il 
«  vous  arrive  de  combattre  avec  elle , 
«  vous  gagnerez  grand  prix  et  grande  es- 
«  time.  »  Antolinez  lui  baisa  la  main ,  prit 
et  reçut  l'épée.  Aussitôt  mon  Cid  le  Batail- 
leur se  lève  :  «  Grâces  soient  rendues  au 
«  créateur  et  à  vous,  Roi  seigneur  !  Je  suis 
«  payé  maintenant  de  mes  épées ,  Colada 
«  et  Tison.  Mais  j'ai  autre  chose  à  rede- 
«  mander  aux  infans  de  Carion.  Quand 
«  ils  emmenèrent  de  Valence  mes  deux 
«  filles ,  je  leur  donnai ,  en  or  et  en  ar- 
«  gent ,  trois  mille  marcs.  Moi  faisant  cela, 
«  ils  ont  agi  comme  vous  le  savez  ;  qu'ils 
«  me  donnent  mon  avoir ,  puisqu'ils  ne 
«  sont  plus  mes  gendres.  » 

Les  infans  accablés  cèdent  encore  à  cette 
juste  demande,  qu'ils  croient  la  dernière. 
Alors  le  Cid  éclate  en  reproches  sanglans  ; 
il  réclame  ,  non  plus  des  restitutions,  mais 
la  vengeance  de  l'outrage  de  ses  filles,  et 
il  presse  la  cour  de  lui  accorder  le  com- 
bat contre  ces  traîtres.  Après  un  débat  sur 
la  dernière  demande  du  Cid,  les  infans 
sojut  assignés  à  paraître  ca  diauig  clos , 


«o 


LE  LITTERATEUR 


dans  un  délai  de  trois  semaines.  Le  roi 
don  Alphonse  et  toute  sa  cour  viennent 
assister  à  ce  combat,  où  les  infans  de 
Carion  tombent  vaincus  par  les  champions 
du  Cid.  Enfin ,  pour  achever  la  vengeance 
et  la  gloire  du  héros ,  ses  deux  filles  ou- 
tragées sont  demandées  en  mariage  par 
les  infans  de  Navarre  et  d'Aragon. 

BERTRAM  DE  BORN. 

STANCES. 

Bien  me  plaît  le  doux  printemps  qui 
fait  venir  les  feuilles  et  les  fleurs.  Il  me 
plaît  d'écouter  la  voix  des  oiseaux  qui  font 
retentir  leurs  chants  par  le  bocage.  Il  me 
plaît  de  voir  sur  la  pi-airie  tentes  et  pa- 
villons plantés.  Il  nie  plaît,  jusqu'au  fond 
dii  cœur ,  de  voir  rangés  dans  la  campagne 
cavaliers  avec  les  chevaux  armés.  J'aime 
quand  les  coureurs  font  fuir  gens  et  trou- 
peaux. J'aime  quand  je  vois  à  leur  suite 
beaucoup  d'hommes  d'armes  ensemble  ru- 
gir ;  et  j'ai  grande  allégresse  quand  je  vois 
châteaux  forts  assiégés  et  murs  croulans  et 
déracinés  ,  et  que  je  vois  l'armée  sur  le 
bord  qui  est  tout  à  l'entour ,  clos  de  fossés 
avec  des  palissades  gainies  de  forts  pieux. 


n  me  plaît  le  bon  seigneur  qui,  le  pre- 
mier, est  à  l'attaque  avec  un  cheval  armé , 
et  se  montre  sans  crainte,  parce  qu'il  fait 
oser  les  siens  par  sa  vaillante  prouesse.  Et 
quand  il  revient  au  camp ,  chacun  doit 
s'empresser  et  le  suivre  de  bon  cœur.  Car 
nul  homme  n'est  prisé  quelque  chose,  tant 
qu'il  n'a  pas  reçu  et  donné  bien  des  coups. 
Nous  verrons  les  lances  et  les  épées  briser 
et  dégarnir  les  casques  de  couleur ,  et 
dès  l'entrée  du  combat^  les  vassaux  fi'ap- 
per  l'ennemi ,  et  fuir  à  l'aventure  les 
chevaux  des  morts  et  des  blessés  ;  et 
quand  le  combat  sera  bien  mêlé,  que 
nul  homme  de  haut  parage  n'ait  d'autre 
pensée  que  de  couper  têtes  et  bras  :  car 
mieux  vaut  un  mort  qu'un  vivant  vaincu. 
Je  vous  le  dis ,  le  manger ,  le  boire  ,  le 
dormir,  n'ont  pas  tant  de  saveur  pour  moi 
que  d'entendre  crier  de  toutes  parts  «  à 
eux  !  »  et  d'entendre  hennir  chevaux  dé- 
montés dans  la  forêt ,  et  d'entendre  crier  : 
à  l'aide  I  à  l'aide  I  et  de  voir  tomber 
petits  et  grands  sur  l'herbe  ,  et  de  voir  des 
morts  qui  ont  des  tronçons  de  lance  dans 
leurs  flancs  traversés. 

Barons,  mettez  en  gage  châteaux,  villes 
et  cités,  afin  que  chacun  de  vous  guerroie. 
Bertram  de  Born. 
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GOETHE. 

LE  BARDE. 

■  «  Qu'entends-je  là  bas  à  la  porte  ?  Qui 
chante  sur  le  pont-levis  ?  Il  faut  que  ces 
chants  se  rapprochent  de  nous  et  réson- 
nent dans  la  salle.  »  Le  roi  dit  au  page  : 
cours î  Le  page  rcvjjat,  et  le  roi  crie: 


«  Que  l'on  fasse  entrer  le  vieillard  î  » 
«  Salut ,  nobles  seigneurs ,  salut  aussi , 
«  belles  dames  ;  je  vois  ici  le  ciel  ouvert , 
«  étoiles  sur  étoiles  :  qui  pourrait  en  dire 
«  les  noms?  Mais  dans  cette  salle,  toute 
«  pleine  de  richesse  et  de  grandeur ,  fer- 
«  mcz-vous,  mes  yeux,  ce  n'est  pas  le 
«  «iomcût  d'adnijrer.  » 
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Le  Barde  ferme  les  yeux  et  sa  puis- 
sante voix  résonne Les  chevaliers  lè- 
vent des  yeux  en  feu  ;  les  daines  baissent 
leur  doux  regard.  Le  roi ,  charmé ,  envoie 
chercher  une  chaîne  d'or  pour  récompen- 
ser un  si  beau  talent. 

«  —  Une  chaîne  d'or  à  moi  I  Donnez-en 
à  vos  chevaliers ,  dont  la  valeur  brise  les 
lances  ennemies  ;  donnez  à  votre  chance- 
lier ce  fardeau  précieux,  pour  qu'il  l'ajoute 
aux  autres  qu'il  porte.  » 

«  Je  chante  ,  moi  ,  comme  l'oiseau 
chante  dans  le  feuillage  ;  que  des  sons 
mélodieux  s'échappent  de  mes  lèvres  : 
voilà  ma  récompense.  Cependant ,  j'oserai 
vous  faire  une  prière  ,  une  seule  :  qu'on 
me  verse  du  nn  dans  la  plus  belle  coupe , 
une  coupe  d'or  pur.  » 

On  approche  la  coupe  de  ses  lèvres  ,  il 
boit  :  «  0  liqueur  douce  et  rafraîchissante  ! 
«  heureuse  la  maison  où  un  tel  don  est 
«  peu  de  chose  I  3Iais  dans  le  bonheur 
•t  songez  à  moi  î...  Tous  remercierez  Dieu 
«  d'aussi  bon  cœur  que  je  vous  remercie 
«  pour  cette  coupe  de  vin.  »     Goethe. 

DU  MÊME. 

t 

LE  ROI   DE  THULE. 

Ballade. 

H  était  un  roi  de  Thulé  qui  fut  fidèle 
jusqu'au  tombeau ,  et  à  qui  son  amie  mou- 
rante fit  présent  d'une  coupe  d'or. 

Cette  coupe  ne  le  quitta  plus  ;  il  s'en 
servait  à  tous  les  repas ,  et  chaque  fois 
qu'il  y  buvait ,  ses  yeux  s'humectaient  de 
larmes. 

Et  lorsqu'il  sentit  son  heure  approcher, 
il  compta  ses  villes,  ses  trésors,  et  les 
abandonna  à  ses  héritiers,  mais  il  garda 
sa  coupe  chérie. 

Il  s'assit  à  sa  table  royale ,  cntoiu*é  de 
ses  chevaliers,  dans  la  salle  antique  d'un 
paUis  que  baignait  la  mer. 


Ensuite  il  se  leva ,  vida  le  vase  sacré 
pour  la  dernière  fois  ,  et  puis  le  lança  dans 
les  ondes. 

Il  le  vit   s'emplir ,  disparaître  ,  et  ses 

yeux  s'éteignirent  soudain et,  depuis, 

il  ne  but  plus  une  goutte. 

Goethe. 


SCHILLER. 

Li.  CHAXSOX  DE  LA  CLOCHE. 

««  Le  moule  d'argile  s'est  affermi  dans 
«  la  terre  qui  l'environne  :  aujour  - 
«  d'hui ,  la  cloche  doit  naître.  Compa- 
«  gnons ,  vite  au  travail  I  que  la  sueur 
«  baigne  vos  fronts  brûlans  !  L'œuvre  ho- 
«  norera  l'ouvrier  si  la  bénédiction  d'en 
»  haut  l'accompagne.  » 

Mêlons  des  discours  sérieux  au  travail 
sérieux  que  nous  faisons  :  de  sages  pa- 
roles en  adouciront  la  peine.  Observons 
attentivement  le  noble  résultat  de  nos 
faibles  efforts.  Honte  à  l'être  stupide  qui 
ne  peut  pas  compiendre  l'ouvrage  de  ses 
mains!  C'est  le  raisonnement  qui  ennobUt 
l'homme  en  lui  dévoilant  le  motif  et  le 
but  de  ses  travaux. 

«  Prenez  du  bois  de  sapin  bien  séché  : 
•<  la  flaunme  en  sera  chassée  dans  les  tubes 
«  avec  plus  de  violence  ;  qu'un  feu  actif 
«  précipite  l'alliage  du  cuivre  et  de  l'étain, 
«  afin  que  le  bronze  fluide  se  répande  en* 
«  suite  dans  le  moule.  » 

Cette  cloche  ,  qu'à  l'aide  du  feu,  nos 
mains  auront  formée  dans  le  sein  de  la 
terre ,  témoignera  souvent  de  nous  dans 
sa  haute  demeure.  Elle  va  durer  bien  des 
jours ,  ébranler  bien  des  oreilles ,  soit 
qu'elle  se  lamente  avec  les  affligés ,  soit 
qu'elle  unisse  ses  accens  à  ceux  de  la 
prière  :  tout  ce  que  l'inconstante  destinée 
réserve  aux  mortels,  elle  le  racontera  dan» 
sa  bouche  d'airain. 
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«  Des  bulles  d'air  blanchissent  la  sur- 
it face.  Bien  I  la  masse  devient  mobile  î 
«  Laissons-la  se  pénétrer  du  sel  alcalin  qui 
«  en  doit  faciliter  la  fusion.  Il  faut  que  le 
«  mélange  se  purge  de  toute  son  écume, 
«  aGn  que  la  voix  du  métal  retentisse  pure 
«  et  profonde.» 

C'est  la  cloche  qui  salue  de  l'accent  de 
la  joie  l'enfant  chéri  qui  naît  au  jour,  en- 
core plongé  dans  les  bras  du  sommeil  : 
noire  ou  blanche  ,  sa  destinée  repose  aussi 
dans  l'avenir  ;  mais  les  soins  de  l'amour 
maternel  veillent  sur  son  matin  doré.  — 
Jeune  homme  ,  il  s'arrache  aux  jeux  de  ses 
sœurs,  et  se  précipite  dans  la  vie....  il 
court  le  monde  avec  le  bâton  de  voyage, 
puis  revient  étranger  au  foyer  paternel. 
C'est  alors  que  la  jeune  fdle,  noble  image 
des  deux  ,  lui  apparaît  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté  ,  avec  ses  joues  toutes  roses 
de  modestie  et  de  pudeur. 

«  Com.me  les  tubes  déjà  brunissent!  je 
«  vais  plonger  ce  rameau  dans  le  creuset  ; 
«  s'il  en  sort  couvert  d'une  couche  vitrée, 
«  il  sera  temps  de  couler.  Allons  !  compa- 
•«  gnons ,  éprouvez-moi  le  mélange ,  et 
«  voyez  si  l'union  du  métal  dur  au  mé- 
«  tal  flexible  s'est  heureusement  accom- 
«  plie.  » 

Car  ,  de  l'alliance  de  la  force  avec  la 
douceur,  résulte  une  heureuse  harmonie. 
Ceux  qui  s'unissent  pour  toujours  doivent 
donc  s'assurer  que  leurs  cœurs  se  répon- 
dent. L'illusion  est  de  peu  de  durée ,  le 
repentir  'éternel.  —  Avec  quelle  grâce  la 
couttpnne  virginale  se  joue  sur  le  front  de 
la  feiine  épouse  ,  quand  le  son  argentin 
(les  cloches  l'appelle  aux  pompes  de  l'hy- 
menl  —  Hélas  !  la  plus  belle  fête  de  la  vie 
nous  annonce  aussi  la  fin  du  printemps  ; 
avec  la  ceinture  ,  avec  le  voile  ,  combien 
d'illusions  s'évanouissent  !  —  La  passion 
fuit ,  que  l'attachement  lui  succède  ;  la 
fleur  se  fane  ,  cjue  le  fruit  la  remplace.  — 
Il  faut  désormais  que  l'homme  ,  daiis  ça 


lutte  avec  une  vie  hostile ,  emploie  lour- 
à-tour  l'activité^  l'adresse,  la  force  et  l'au- 
dace pour  atteindre  le  bonheur.  D'abord, 
l'abondance  le  comble  de  ses  dons;  ses 
magasins  regorgent  de  ricliesses  ;  ses  do- 
maines s'étendent ,  sa  maison  s'agrandit. 
La  mère  de  famille  en  gouverne  sagement 
l'intérieur;  elle  instruit  sa  fdle,  tempère 
la  fougue  de  son  jeune  fds ,  promène  par- 
tout ses  mains  actives  ,  et  son  esprit  d'or- 
dre ajoute  aux  biens  déjà  acquis;  elle 
remplit  d'objets  précieux  ses  armoires 
odorantes  ;  sans  cesse  le  fil  bourdonne  au- 
tour de  ses  fuseaux  ;  la  laine  luisante  ,  le 
lin  d'un  blanc  de  neige ,  s'amassent  dans 
ses  coftres  éblouissans  de  propreté  ,  et 
répandent  partout  l'éclat  sur  l'abondance; 
elle  n'accorde  rien  au  repos. 

Le  père ,  cependant ,  du  haut  de  sa 
maison  ,  jette  un  regard  satisfait  sur  sa 
fortune  qui  fleurit  encore  à  l'entour  ;  il 
contemple  ses  arbres  ,  ses  enclos  ,  ses  gre- 
niers déjà  plfins,  et  ses  champs  verdoyans 
de  moissons  nouvelles,  et  soudain  des 
paroles  d'orgueil  s'échappent  de  sa  bou- 
che :  "  Ma  ])rospérité  ,  solide  comme  les 
fondemens  de  la  terre  ,  bxave  désormais 
l'infortune!  »  Hélas!  qui  peut  faire  un 
pacte  éternel  avec  le  sort  ?  le  malheur 
vient  vite. 

«  Bien ,  la  fonte  peut  commencer  ;  la 
«  cassure  est  déjà  dentelée  ;  pourtant , 
«  avant  de  lui  livrer  passage,  une  prière  au 
«  Seigneur  :  —  Débouchez  les  conduits,  et 
«  que  Dieu  protège  le  moule  !  Oh!  comme 
«  les  va(/ues  de  feu  se  précipitent  dans 
«  l'issue  qui  leur  est  ouverte  1  « 

Le  feu!  c'est  une  puissance  bienfai- 
sante ;  quand  l'homme  le  maîtrise  et  le 
surveille  ;  c'est  un  don  céleste  qui  facilite 
et  accomplit  bien  des  travaux. 

Mais  cju'il  est  redoutable  ce  feu  de  la 
nature ,  quand  il  sururonle  les  obstacles 
qui  l'enchaînaient,  et  reprend  son  indé- 
peudaucc  !  I^Ialhcur  î  lovsqu'abaiidouué  4 
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lui-même  il  déroule  sa  marche  triom- 
phante au  sein  d'une  populeuse  cijté'.  Car 
tous  les  élémens  sont  ennemis  des  créa- 
tions humaines.  —  Du  sein  des  nuages 
tombe  la  pluie  bienfaisante  aux  moissons  : 
du  sein  des  nuages...  la  foudre  ! 

Entendez-vous  ce  son  qui  gémit  dans  la 
tour?  C'est  le  tocsin!  Le  ciel  est  d'un 
rouge  de  sang,  et  pourtant  ce  n'est  pas 
l'auiore....  Quel  tumulte  dans  les  rues!... 
quelle  fumée  I...  Le  feu  tantôt  s'élève  au 
ciel  en  colonnes  flamboyantes ,  tantôt  se 
précipite  dans  toute  la  longueur  des  rues  , 
comme  de  la  gueule  d'un  four.  L'air  est 
embrasé...  Les  poutres  craquent  ,  les 
murs  s'écroulent,  les  vitres  pétillent,  les 
enfans  crient ,  les  mères  courent  çà  et  là  , 
les  animaux  hurlent  parmi  les  débris... 
Tout  se  presse,  périt  ou  s'écrase...  La 
imit brille  de  tout  l'éclat  du  jour.  Enfin, 
une  longue  chaîne  s'établit  autour  de 
l'incendie ,  le  sceau  vole  de  mains  en 
mains ,  et  partout  l'eau  des  pompes  s'é- 
lance en  arceaux;  mais  voilà  que  l'aquilon 
vient  en  rugissant  tourbillonner  dans  la 
fournaise  :  c'en  est  fait...  La  flamme  a 
gagné  les  greniers  où  s'entassent  de  riches 
moissons  ,  s'attache  aux  bois  desséchés , 
puis  ,  comme  si  elle  voulait  dans  sa  fuite 
puissante  entraîner  avec  soi  tout  le  poids 
de  la  terre  ,  elle  s'élance  au  ciel  en  forme 
gigantesque.  L'homme  a  perdu  tout  es- 
poir ,  il  fléchit  sous  la  main  du  sort,  et  dé- 
sormais assiste  à  la  destruction  de  ses 
œuvres  ,  immobile  et  stupide. 

Tout  est  vide  et  brûlé  !  3raintenant ,  la 
tempête  seule  habitera  ces  ruines  ceintes 
d'eftroi ,  et  qui  ne  verront  plus  passer  que 
les  nuages  du  ciel. 

I;  Un  dernier  regard  vers  le  tombeau  de 
.sa  fortune...  et  l'homme  s'éloigne  ;  il  a 
repris  le  bùton  du  voyage...  C'est  tout  ce 
que  l'incendie  lui  a  laissé.  Mais  une  douce 
consolation  l'attend  au  départ.  Il  compte 


les  têtes  qui  lui  sont  chères ,  et  toutes  ont 
survécu, 

«  La  terre  a  reçu  le  métal  ,  et  le  moule 
«  est  heureusement  rempli  ;  mais  verrons- 
«  nous  enfin  le  succès  couronner  notre 
«  zèle  et  nos  travaux..?  Si  la  fonte  n'avait 
«  pas  réussi  !  si  le  moule  se  brisait  !  Ah  I 
«  pendant  que  nous  nous  hvrons  à  la  joie  , 
"  le  mal  est  peut-être  déjà  consommé.  » 

Nous  confions  l'œuvre  de  nos  mains  au 
sein  ténébreux  de  la  terre  :  le  laboureur 
lui  confie  sa  semence  avec  l'espoir  que  la 
bénédiction  du  ciel  en  fera  jaillir  des 
moissons  :  ce  que  nous  y  déposons  avec 
crainte  est  plus  précieux  encore ,  puisse-t- 
il  sortir  du  tombeau  pour  un  destin  plus 
glorieux  ! 

De  son  dôme  élevé ,  la  cloche  retentit 
lourde  et  sombre  aux  pompes  des  funé- 
railles. Ses  accens  soleniiels  accompagnent 
l'homme  à  son  dernier  vovage.  Ah  I  c'est 
une  fidèle  épouse,  une  tendre  mère, 
que  le  prince  des  ombres  arrache  au 
bras  de  son  époux  ,  aux  enfans  nombreux 
que ,  jeune  encore  ,  elle  éleva  sur  son  sein 
avec  un  amour  inépuisable.  Hélas  !  ces 
liens  de  famille  sont  rouijuis  pour  tou- 
jours ;  ses  soins  ,  sa  douce  autorité  ne  veil- 
leront plus  sur  ses  jeunes  enfans  ,  victimes 
désormais  d'une  marâtre  insensible! 

«  Pendant  que  la  cloche  se  refroidit,  sus- 
«  pendons  nos  rudes  travaux ,  et  que  cha- 
«  cun  se  divertisse  comme  l'oiseau  sous  le 
«  feuillage.  Aux  premières  lueurs  des 
«  étoiles  ,  le  serviteur,  libre  de  tous  soins, 
«  entend  avec  joie  sonner  l'heure  du  soir: 
«  mais  pour  le  maître  il  n'est  point  de 
«  repos.  » 

Le  promeneur  qui  s'est  écarté  bien 
loin  dans  les  bois  solitaires,  précipite  ses 
pas  vers  sa  demeure  chérie  ;  les  brebis 
bêlantes,  les  bœufs  au  poil  luisant,  au 
large  front,  regagnent  l'établc  accoutumée. 
Le  lourd  charriot  s'ébranle  péniblement 
sous  sa  charge  de  moissons  ;  mais  au-des- 
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SUS  des  gerbes  repose  une  couronne  aux 
couleurs  bigarrées;  et  la  jeune  troupe  de 
moissonneurs  s'envole  à  la  danse.  Bien- 
tôt le  silence  se  promène  sur  )es  places  et 
le  long  des  rues  ;  les  habitans  du  même 
toit  se  réunissent  au  foyer  commun ,  et 
les  portes  de  la  ville  se  ferment  avec  un 
long  gémissement  ;  la  nuit  s'épaissit  en- 
core ,  mais  le  citoyen  paisible  ne  la  re- 
doute pas.  Si  le  mécbant  veille  dans 
l'ombre ,  l'œil  de  la  loi  est  ouvert  sur  ses 
pas.  Schiller. 

(La  smte  au  prochain  Numéro.) 


DU  ]\ÎEME. 

LE  PARTAGE  BE  LA  TERRE, 

«  Prenez  le  monde  ,  dit  un  jour  Jupiter 
«  auxliommes,  du  haut  de  son  trône;  qu'il 
H  soit  à  vous  éternellement  ;  mais  faites- 
«  en  le  partage  en  frères.  » 

A  ces  mots  ,  jeunes  et  vieux  ,  tout  s'ap- 
prête et  se  met  en  mouvement.  Le  labou- 
reur s'empare  des  produits  de  la  terre ,  le 
gentilhomme  du  droit  de  chasser  dans  les 
bois. 

Le  marchand  prend  tout  ce  que  ses  ma- 
gasins peuvent  contenir ,  l'abbé  choisit  les 
vins  les  plus  exquis,  le  roi  barricade  les 
ponts  et  les  routes,  et  dit  :  «  Le  droit  de 
«  péage  est  à  moi.  » 

Le  partage  était  fait  depuis  long-temps 
quand  le  poète  s'y  présenta.  Hélas  !  il  n'a- 
vait plus  rien  à  y  voir,  toute  chose  avait 
son  maître. 

«  Malheur  à  moi  !  le  plus  cher  de  tous 
«t  tes  enfans  doit-il  être  oublié  ?  »  disait-il 
à  Jupiter  en  se  prosternant  devant  son 
trône. 

«  Si  tu  vis  long-temps  arrêté  au  pays 
M  des  chimères  ,  répondit  le  Dieu ,  qu'as- 
ti tu  À  me  repiocUei'?  Où  doue  élais-tu 


«  pendant  le  partage  du  monde?  —  J'étais 
«  près  de  toi ,  dit  le  poète. 

«  Mon  œil  contemplait  ton  visage ,  mon 
«  oreille  écoutait  ta  céleste  harmonie.  Par- 
«  donne  à  mon  esprit  qui ,  ébloui  de  ton 
«  éclat,  s'est  un  instant  détaché  de  la  terre, 
«  et  m'a  fait  oublier  d'en  prendre  ma 
«  part.  » 

—  «  Que  faire?  dit  le  Dieu  ;  je  n'ai  rien 
«  à  te  donner.  Les  champs ,  les  bois ,  les 
«  villes ,  tout  cela  ne  m'appartient  plus. 
«  Yeux-tu  partager  le  ciel  avec  moi  ?  Viens 
«  l'habiter,  il  te  sera  toujours  ouvert.  » 
Schiller. 


KLOPSTOCK. 

MA  PATRIE. 

Comme  un  fils  qui  n'a  vu  s'écouler  qu'un 
petit  nombre  de  printemps ,  s'il  veut  fêter 
son  père  ,  vieillard  à  la  chevelure  argentée 
et  tout  entouré  des  bonnes  actions  de 
sa  vie  ,  s'apprête  à  exprimer  avec  un  lan- 
gage de  feu  combien  il  l'aime. 

Il  se  lève  précipitamment  au  milieu  de 
la  nuit  ;  son  âme  est  brûlante  ;  il  vole  sur 
les  ailes  du  matin  ,  arrive  près  du  vieillard, 
et  puis  a  perdu  la  parole. 

C'est  ce  que  j'ai  éprouvé J'allais  te 

chanter,  ô  ma  patrie,  et  déjà  j'obéissais 
au  vol  rapide  de  Tinspiration;  déjà  ma  lyre 
avait  résonné  d'elle-même  ,  lorsque  la  sé- 
vère discrétion  m'a  fait  un  signe  avec  son 
bras  d'airain  l  et  soudain  mes  doigts  ont 
tremblé. 

Mais  ^  ne  les  retiens  plus  ;  il  faut  que 
je  reprenne  la  lyre,  que  je  tente  un  effort 
plus  audacieux ,  et  que  je  cesse  de  taire  les 
pensées  qui  consument  mon  âme. 

0  mon  beau  pays  ,  ta  tête  se  couronne 
d'une  gloire  de  mille  années  ;  tu  marches 
du  pas  des  iminortels  et  tu  t'avances  avec 
or{],ueii  à  la  tèle  de  plusieurs  nations  I  Gom* 
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bien  je  t'aime,  mon  pays,  mon  beau  pays  I 
Alil  j'ai  trop  eutiepris  ,  je  le  sens;  et  la 
lyre  échappe  à  ma  faible  main;...  que  tu 
es  belle,  ma  patrie  I  de  quel  éclat  brille  ta 
couronne  !  comme  tu  t'avances  du  pas  des 
immortels  ! 

Mais  tes  traits  s'animent  d'un  doux  sou- 
rire qui  échauffe  mon  courage  ;  oh  î  avec 
quelle  joie  ,  quelle  reconnaissance  je  vais 
chanter  que  tu  m'as  souri  I  je  me  suis  de 
bonne  heure  consacré  à  toi.  A  peine  mon 
cœur  eùt-il  senti  les  premiers  battemens 
de  l'ambition,  que  j'entrepris  de  célébrer 
Henri ,  ton  libérateur,  au  miUeu  des  lances 
et  des  haïuais  guerriers. 

Mais  j'ai  vu  bientôt  s'ouvrir  à  moi  une 
plus  haute  carrière,  et  je  m'y  suis  élancé, 
enflammé  d'un  autre  désir  que  celui  de  la 
gloire elle  conduit  au  ciel ,  patrie  com- 
mune de  tous  les  mortels. 

Je  la  poursuis  toujours,  et  si  je  viens  à 
y  succomber  au  milieu  de  la  faiblesse  hu- 
maine ,  je  me  détournerai ,  je  prendrai  la 
harpe  des  bardes ,  et  j'oserai  l'entretenir 
de  ta  gloire. 

Tes  nobles  forêts  bravent  les  coups  du 
temps ,  et  leur  ombre  protège  une  race 
nombreuse  qui  pense  et  qui  agit. 

Là  se  trouvent  des  hommes  qui  ont  le 
coup-d'ceil  du  génie ,  qui  font  danser  au- 
tour de  toi  des  heures  joyeuses ,  qui  pos- 
sèdent la  baguette  des  fées ,  qui  savent 
trouver  de  l'or  pur  et  des  pensées  nou- 
velles. 

Jusqu'où  n'as-tu  pas  étendu  tes  rejetons 
nombreux?  tantôt  dans  les  pays  où  coule 
le  Rhône  ,  tantôt  au  bord  de  la  Tamise,  et 
partout  on  les  a  vus  croître  ,  partout  s'en- 
tourer d'autres  rejetons. 

Et  cependant  ils  sont  sortis  de  toi  ;  tu 
leur  as  envoyé  des  guerriers  ;  tes  armes 
leur  ont  porté  un  glorieux  appel ,  et  tel  a 
été  le  monument  de  ta  victoire  :  Les  Gau- 
lois s'appellent  Francs ,  cl  les  Bretons  Jn- 
^/ati/ Tes  triomphes  ont  encore  brillé  d'un 


plus  grand  éclat  :  l'orgueilleuse  Rome  avait 
puisé  la  soif  des  combats  dans  le  sein  d'une 
louve,  sa  mère;  depuis  long-temps  sa  ty- 
rannie pesait  sur  le  monde  ;  mais  tu  la  ren- 
versas, ô  ma  patrie,  la  grande  Romel.... 
tu  la  renversas  dans  son  sang  I 

Jamais  aucun  pays  n'a  été  juste  comme 
toi  envers  le  mérite  étranger  ;  ne  sois  pas 
trop  juste  envers  eux  ,  ô  ma  patrie  I  ils  ne 
sont  pas  capables  de  comprendre  ce  qu'il 
y  a  de  grandeur  dans  un  tel  excès.  Tes 
mœurs  sont  simples  et  vertueuses ,  ton  es- 
prit est  sage  et  profond ,  ta  parole  est  puis- 
sante, et  ton  glaive  et  tranchant.  Cepen- 
dant tu  le  remets  volontiers  dans  le  four- 
reau; et ,  sois  en  bénie ,  il  ne  dégoutte  pas 
du  sang  des  malheureux.  Mais  la  discré- 
tion me  fait  encore  signe  avec  son  bras  d'ai- 
rain. Je  me  tais  jusqu'à  ce  qu'elle  me  per*- 
mette  de  chanter  de  nouveau.  Je  vais  donc 
me  recueillir  en  moi-même,  et  méditer  la 
grande, la  terrible  pensée  d'être  digne  de 


toi ,  O  ma  patrie 


Klopstock. 
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Tout  chante  ses  louanges  :  les  champs, 
les  forêts ,  la  vallée  et  les  montagnes  ;  le 
rivage  en  retentit  ;  la  mer  tonne  sourde- 
ment le  nom  de  l'Eternel,  et  l'hymne  re- 
connaissant de  la  nature  peut  à  peine  mon- 
ter jusqu'à  lui. 

Et  sans  cesse  elle  chante  celui  qui  l'a 
créée  ;  et  du  ciel  à  la  terre ,  partout  sa  voix 
résonne  ;  parmi  l'obscurité  des  nuages,  le 
compagnon  de  l'éclair  glorifie  le  Seigneur 
sur  la  cime  des  arbres  et  sur  la  côte  des 
montagnes. 

Son  nom  est  Célébré  par  le  bocage  qui 
frémit  et  par  le  ruisseau  qui  murmure;  le» 
vents  s'emportent  jusqu'à  l'arc  céleste;  l'arc 
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de  grâce  et  de  consolation,  que  sa  main 
tendit  dans  les  nua(;es. 

Et  tu  te  tairais,  toi  que  Dieu  créaimmor- 
tel  î  et  tu  resterais  muet  dans  ce  concert 
de  louanges  I  Rends  grâce  au  Dieu  qui  te 
fait  partager  son  éternité!...  Quels  que 
soient  tes  efforts,  ils  seront  toujours  indi- 
rnes  de  lui. 

Cependant,  chante  encore  et  glorifie  ton 
Seigneur.  Chœur  éclatant  qui  m'entourez, 
je  viens  m'unir  ù  vous,  je  viens  partager 
Votre  ravissement  et  vos  concerts! 

Celui  qui  créa  l'univers ,  qui  créa  là- 
haut  le  flambeau  d'or  qui  nous  éclaire,  ici  la 
poudre  où  s'agitent  des  millions  de  vers , 
quel  est-il  ?  C'est  Dieu  ,  c'est  Dieu  ,  notre 
père  !  Nous  l'appelons  ainsi ,  et  d'innom- 
brables voix  s'unissent  à  la  nôtre. 

Oui,  il  créa  les  mondes;  et  là-bas,  le 
lion  qui  verse  de  son  sein  des  torrens  de 
lumière  :  Bélier,  Capricorne,  Pléiades, 
Scorpion,  Cancer,  vous  êtes  son  ouvrage; 
voyez  la  Balance  s'agiter  et  descendre.... 
le  Sagittaire  vise....  Un  éclair  part. 

Il  se  tourne.  Comme  ses  flèches  et  son 
carquois  résonnent  !  et  vous ,  Gémeaux  , 
de  quelle  pure  lumière  vous  êtes  enflam- 
més :  vos  pieds  rayonnans  se  lèvent  pour 
nne  marche  triomphante.  Le  poisson  joue 
et  vomit  des  feux  éclatans.  La  rose  jette 
un  rayon  de  feu  du  centre  de  sa  couronne  ; 
l'aigle  au  regard  flamboyant  plane  au  mi- 
lieu de  ses  compagnons  soumis;  le  cygne 
nage  ,  orgueilleux ,  le  col  arrondi ,  et  la 
tête  auvent. 

Qui  l'a  donnée  celte  mélodie,  6  lyre?  qui 
donc  a  tendu  tes  cordes  dorées  et  sonores? 
Tu  te  fais  entendre,  elles  planètes,  s'arrè- 
tant  dans  leur  danse  circulaire,  viennent 
en  roulant  sur  leurs  orbites  la  continuer 
autour  de  toi.  Voici  la  A'^ierge  ailée  en  robe 
de  fête ,  les  mains  pleines  d'épis  et  de  pam- 
pres joyeux.  Voici  le  Verseau  d'où  se  pré- 
cipitent des  flols  de  lumière  ;  mais  Orion 
contemple  la  ceinture  et  non  le  Verseau. 


Oh  I  si  la  main  de  Dieu  te  répondait  sur 
l'autel ,  rose  céleste  !  toule  la  création  vo- 
lerait en  éclats;  le  cœur  du  Lion  se  brise- 
rait auprès  de  l'urne  desséchée  ,  la  lyre  ne 
rendrait  plus  que  des  accens  de  mort ,  et 
la  couronne  tomberait  flétrie. 

Dieu  a  créé  ces  signes  dans  les  cieux  ;  il 
fit  la  lune  plus  près  de  notre  poussière. 
Paisible  compagne  de  la  nuit,  son  doux 
éclat  répand  sur  nous  la  sérénité.  Elle  re- 
vient veiller  toujours  sur  le  front  de  ceux 
qui  sommeillent. 

Je  glorifie  le  Seigneur,  celui  qui  ordonna 
à  la  nuit  sainte  du  sommeil  et  de  la  mort 
d'avoir  des  voiles  et  des  flambeaux  ;  terre , 
tombeau  toujours  ouvertsous  nous,  comme 
Dieu  l'a  parée  de  fleurs  I 

Lorsque  Dieu  se  lèvera  pour  juger,  il 
remuera  le  tombeau  plein  d'ossemens,  et 
la  terre  pleine  de  semences.  Que  tout  ce 
qui  dort  se  réveille!  la  foudre  environne 
le  trône  de  Dieu  :  l'heure  du  jugement 
sonne,  et  la  mort  a  trouvé  des  oreilles  pour 
l'entendre. 

Kl.OPSTOCK. 


BLRGER. 

LA    MERVEILLE    DES    FLECRS. 

Dans  une  vallée  silencieuse  brille  une 
belle  pelile  fleur;  sa  vue  flatte  l'œil  et  le 
cœur  comme  les  feux  du  soleil  couchant; 
elle  a  bien  plus  de  prix  que  l'or,  que  les 
perles  et  les  diamans ,  et  c'est  à  juste  titre 
qu'on  l'appelle  la  merveille  des  fleurs. 

Il  faudrait  chanter  bien  long-temps  pour 
célébrer  toute  la  vertu  de  ma  petite  fleur 
et  les  miracles  qu'elle  opère  sur  le  corps 
et  sur  les  sens  ;  car  il  n'est  pas  d'élixir  qui 
puisse  égaler  les  effets  qu'elle  produit ,  et 
rien  qu'à  la  voir  on  ne  le  croirait  pas. 

Celui  qui  porte  cette  merveille  dans  son 
cœur  devient  aussi  beau,  que  les  anges  ; 


UNIVERSEL. 


17 


c'est  ce  que  j'ai  remarque  avec  une  pro- 
fonde émotion  dans  les  liomines  comme 
dans  les  femmes,  aux  vieux  et  aux  jeunes  ; 
elle  attire  les  liommar^es'des  plus  belles 
âmes  ,  telle  qu'un  talisman  irrésistible. 

Mais  il  n'est  rien  de  beau  dans  une  tète 
orgueilleuse,  fixe  sur  un  cou  tendu  ,  qui 
croit  dominer  tout  ce  qui  l'entoure.  Si  l'or- 
gueil du  rang  ou  de  l'or  t'a  raidi  le  cou , 
une  fleur  merveilleuse  te  le  rendra  flexible 
et  te  contraindra  à  baisser  la  tête. 

Elle  répandra  sur  ton  visage  l'aimable 
couleur  de  la  rose  ;  elle  adoucira  le  feu  de 
tes  yeux  en  abaissant  leurs  paupières  ;  si 
ta  voix  est  rude  et  criarde,  elle  lui  donnera 
le  doux  son  de  la  flûte  ;  si  ta  marclie  est 
lourde  et  arrogante ,  elle  la  rendra  légère 
comme  un  zéphyre. 

Le  cœur  de  l'homme  est  comme  un 
luth  fait  pour  le  chant  et  l'harmonie;  mais 
souvent  le  plaisir  et  la  peine  en  tirent  des 
sons  discordants  :  la  peine,  quand  les  hon- 
neurs ,  le  pouvoir  et  la  richesse  échappent 
à  ses  vœux  ;  les  plaisirs,  comme  ornés  de 
couronnes  victorieuses,  ils  viennent  se 
mettre  à  ses  ordres. 

Oh  !  comme  la  fleur  merveilleuse  rem- 
plit alors  les  cœurs  d'une  ravissante  liar- 
nionie  I  Comme  elle  entoure  d'un  prestige 
enchanteur  la  gravité  et  la  plaisanterie! 
Rien  dans  les  actions  alors,  rien  dans  les 
paroles  qui  puisse  blesser  personne  au 
monde;  point  d'orgueil,  point  d'arrogance, 
point  de  prétentions. 

Oh  I  que  la  vie  est  alors  douce  et  paisi- 
ble I  Quel  bienfaisant  sommeil  plane  au- 
tour du  lit  où  l'on  re[)ose  !  La  merveilleuse 
fleur  préserve  de  toute  morsure,  de  tout 
poison;  le  sei-pent  aurait  beau  vouloir  te 
piquer,  il  ne  ie  pourrait  pas  ! 

Mais,  croyez-moi,  ce  que  je  chante  n'est 
pas  une  fiction,  quelque  peine  qu'on  puisse- 
avoir  à  supposer  de  tels  prodiges.  Mes 
chants  ne  sont  qu'un  reflet  de  cette  grâce 
céleste  que  la  merveille  des  fleurs  répand 
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sur  les  actions  et  la  vie!  des  petits  et 
des  grands.  Oh!  si  vous  aviez  connu  ceUc 
qui  fit  jadis  toute  ma  joie!  La  mort  l'ar- 
racha de  mes  bras  sur  l'autel  même  de 
l'hymen  ;  vous  auriez  aisément  compris  ce 
que  peut  la  divine  fleur,  et  la  vérité  vous 
serait  apparue  comme  dans  le  jour  le  plus 
pur.  Que  de  fois  je  lui  dus  la  conservation 
de  cette  merveille  I  Elle  la  remettait  dou- 
cement sur  mon  sein  quand  je  l'avais  per- 
due. Maintenant  un  esprit  d'impatience 
l'en  arrache  souvent ,  et  toutes  les  fois  que 
le  sort  m'en  punit ,  je  regrette  amèrement 
sa  perte.  Toutes  les  perfections  que  la  fleur 
avait  i-épandues  sur  le  corps  et  dans  l'es- 
prit de  mon  épouse ,  les  chants  les  plus 
longsne  pourraient  les  énumérer;  et  comme 
elle  ajoute  plus  de  charmes  à  la  beauté 
que  la  soie,  les  perles  et  l'or,  je  la  nomme 
la  merveille  des  fleurs ,  d'autres  l'appellent 
la  modestie, 

BURGEB. 


DU  MEME. 

1,1    CIUNSOW    DU    BRAVB    HOMME. 

Que  la  chanson  du  brave  homme  reten- 
tisse au  loin,  comme  le  son  des  orgues  et 
le  bruit  des  cloches!  L'or  n'a  pu  payer  soa 
courage ,  qu'une  chanson  en  soit  la  récom- 
pense! Je  remercie  Dieu  de  m'avoir  ac- 
cordé le  don  de  louer  et  de  chanter  pour 
louer  et  chanter  ce  brave  homme. 

Un  vent  impétueux  vint  un  jour  de,  la 
mer  et  tourbillonna  dans  nos  plaines  ;  les 
nuages  fuyaient  devant  lui  comme  devant 
le  loup  les  troupeaux.  Il  balayait  les  champs, 
jonchait  de  feuilles  les  forêts,  et  chassait  de 
leur  lit  les  fleuves  et  les  lacs.  Il  fondit  les 
neiges  des  montagnes  et  les  précipita  en 
torrents  dans  la  plaine.  Les  rivières  s'en- 
flèrent alors ,  et  bientôt  tout  le  pays  plat 
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n'offrit  plus  que  l'aspect  d'une  xner  dont 
les  vagues  effrayantes  roulaient  des  rocs 
déracinés. 

Il  y  avait  dans  la  vallée  un  pont  jeté 
entre  deux  rochers ,  soutenu  sur  d'im- 
menses arcades,  et  au  milieu  une  petite 
maison  que  le  gardien  du  pont  habitait 
avec  sa  femme  et  ses  enfans.  «  Gardien  du 
pont ,  sauve-toi  vite  !  » 

L'inondation  menaçante  monte  toujours; 
l'ouragan  et  les  vagues  hurlaient  déjà  plus 
fort  autour  de  la  maison.  Le  gardien  mciila 
sur  le  toit,  jeta  en  bas  un  regard  de  dés- 
espoir :  «  Dieu  de  miséricorde  1  au  se- 
"  cours!...  Nous  sommes  perdus....  au 
«  secours! 

Les  glaçons  roulaient  l'un  sur  l'autre,  les 
vagues  jetaient  sur  les  rives  les  piliers  ar- 
rachés au  pont,  dont  elles  ruinaient  à  grand 
bruit  les  arches  de  pierre.  Mais  le  gardien 
tremblant,  avec  ses  enfans  et  sa  femme, 
criait  plus  haut  que  les  vagues  et  l'oura- 
gan. 

Les  glaçons  roulaient  l'un  sur  l'autre  çà 
et  là  vers  les  rives  ,  et  aussi  les  débris  du 
pont  ruiné  par  les  vagues  ,  et  dont  la  des- 
truction totale  approchait.  «>  Ciel  miséri- 
■  cordieux,  au  secours  !  » 

Le  rivage  éloigné  était  couvert  d'une 
foule  de  spectateurs  grands  et  petits;  et 
chacun  criait  et  tendait  les  mains ,  mais 
personne  ne  voulait  se  dévouer  pour  secou- 
rir ces  mallieureux.  Et  le  gardien  trem- 
blant, avec  sa  femme  et  ses  enfans  ,  criait 
plus  fort  que  l'ouragan. 

Quand  donc  retentiras-tu ,  chanson  du 
brave  homme,  aussi  haut  que  le  son  des 
orgues  et  le  bruit  des  cloches  ?  Dis  enfin  son 
nom,  répète-le ,  ô  le  plus  beau  de  tous  mes 
chants!...  La  destruction  totale  du  pont 
approche. . . .  Brave  homme,  brave  homme, 
montre-toi  ! 

Voici  un  comte  qui  vient  au  galop,  un 
noble  comte  yur  son  grand  cheval.  Qu'c- 
lève-t-ii  ayee  ia  main?  Une  bomse  bien 


pleine  et  ronde.  «  Deux  cents  pistoîes  i 
"  qui  sauvera  ces  malheureux.  » 

Quel  est  le  brave  homme?  Est-ce  le 
comte?  Dis-le,  mou  noble  chant,  dis-le. 
Le  comte,  par  Dieu,  était  brave  ;  mais  j'en 
r^ais  un  plus  brave  quelui.  0  brave  homme, 
Ijiave  homme  ,  montre-toi!  L'eau  entraîne 
toujours  les  piliers  du  pont  et  en  ruine  les 
arches  à  grand  bruit. 

«  Holloh  !  Holloli  I  \ite  au  secours  !  »  Et 
le  comte  montre  de  nouveau  sa  récom- 
pense. Chacun  entend,  chacun  a  peuv^  et 
nui  ne  sort  de  l'immense  foule.  En  vain 
le  gardien  du  pont,  avec  ses  e:ifans  etsa 
iémme,  criaient  plus  haut  que  les  vents 
et  l'ouragan. 

Tout-à-coup  passe  un  paysan  portant 
le  bâton  du  voyage  ,  couvert  d'un  habit 
grossier,  mais  d'une  taille  et  d'un  aspect 
imposant.  Il  entend  le  comte,  voit  ce  dont 
il  s'agit,  et  comprend  l'imminence  du  dan- 
ger. 

Invoquant  le  secours  du  ciel  ,  il  se  jette 
dans  la  première  nacelle  ,  brave  les  tour- 
billons ,  l'orage  et  le  choc  des  vagues.  Il 
parvient  heureusement  auprès  de  ceux 
qu'il  veut  sauver.  Mais,  hélas I  l'embar- 
cation est  trop  petite  pour   les   contenir 

t0U3. 

Trois  fois  il  fit  le  trajet  malgré  les  tour- 
billons, l'orage  et  Je  choc  des  vagues ,  et 
trois  fois  il  ramena  abord  la  nacelle,  jus- 
qu'à ce  qu'il  les  eût  sauvés  tous.  A  peine 
les  dernier» y  arrivèrent-ils,  que  les  restes 
du  pont  achevèrent  de  s'écrouler. 

Quel  est  donc,  quel  est  ce  brave  homme? 
Dis-le,  mon  noble  chant,  dis-le.  Mais 
peut-être  est-ce  au  son  de  l'or  qu'il  vient  de 
hasarder  sa  vie  ;  car  il  était  sur  que  le 
comte  tiendrait  sa  promesse  ,  et  il  n'était 
pas  sûr  que  le  paysan  perdît  la  vie. 

«  Viens  ici,  s'écriale  comte,  viens  ici  mon 
«  brave  amil  Yoici  la  récompense  pro- 
«  n/ise  ,  viens  et  nçois-la.  »  —  Dites  que 
le  comte  n'était  pas  un  brave  bominel 
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Pardieu,  c'était  un  noble  cœur  î  mais  certes 
un  cœur  plus  brave  et  plus  noble  battait 
sous  l'habit  du  paysan.  —  «  Ma  vie  n'est 
«  pas  à  vendre  pour  de  l'or;  je  suis  pau- 
«  vre  ,  mais  je  puis  vivre.  Donnez  votre  or 
«  au  gardien  du  pont,  car  il  a  tout  perdu.  » 
Il  dit  ces  mots  d'un  ton  ferme  et  mo- 
deste à  la  fois ,  ramassa  son  bâton  et  s'en 
alla. 


LEON  GOZLAN. 

UNE    ORGIE    DE    BYROX. 

Nous  en  étions  ,  amis  ,  sur  l'immortalité 
de  Tame  ;  cela  est  sérieux  ,  fermez  les  fe- 
nêtres—  Lorsque  j'ai  mille  guinées  ,  je 
bois ,  je  suis  athée  ;  quand  je  n'en  ai  que 
cinq  cents,  je  suis  pyrrhonnien,  je  discute  ; 
quand  je  n'en  ai  que  cent,  je  suis  déiste, 
je  crois;  enfin,  lorsque  je  n'ai  plus  rien, 
je  suis  religieux  ,  je  prie  et  j"ainie  :  car  il 
faut  avoir  une  âme  profondément  reU- 
gieuse  pour  aimer  :  tout  est  rehgion  dans 
l'amour  ,  la  source  est  la  même.  Aimez 
une  Espagnole  ,  et  écoutez  une  messe  des 
morts  :  voyez  ses  yeux  noirs  vous  suivre  à 
travers  ces  piliers  de  la  cathédrale ,  et  re- 
gardez ,  affaiblis  par  l'encens  ,  les  pâles  lu- 
minaires qui  baignent  de  leur  sombre 
lueur  l'image  de  la  vierge  ;  prenez  la  main 
satinée  de  la  Castillamie,  ou  trempez  vos 
doigts  dans  le  bénitier  de  poiphyre ,  et 
puis  demandez  à  votre  cœur  la  différence 
qu'il  éprouve  entre  ces  deux  émotions. 
Amis;  il  n'en  est  point  ainsi  ;  prier  c'est 
aimer ,  boire  c'est  encore  aimer  :  l'amour 
et  la  reUgion  sont  partout.  A  ce  propos , 
je  vous  invite  tous,  si  vous  m'aimez,  à 
boire  dans  cette  coupe. 

Tous  les  convives  dirigèrent  leurs  re- 
gards vers  la  main  de  Byron  ;  il  se  leva  : 
«  Homère  vous  aurait  dit  :  Ap.athos  la  te- 


nait d'Osmindas  ;  Osmiudas  l'avait  gagnée 
sur  Triptolème  au  jeu  du  disque  ;  Tripto- 
lème  l'avait  reçue  de  Jupiter.  »  3Ioi ,  je 
vous  dis  :  «  Elle  est  pleine  du  vin  des  Ca- 
naries, buvez  I  »  —  Mais  c'est  étrange, 
Byron. — Quelle  idée  folle  d'avoir  enchâssé 
cette  conque  d'ivoire  dans  l'or;  de  l'avoir 
assise  sur  les  pieds  d'un  squelette ,  dont 
les  yeux  creux  nous  rallient ,  dout  la  bou- 
che semble  boire  avec  nous  I  Byron,  ètes- 
vous  Egyptien,  et  faites-vous  payer  à  vos 
amis  trop  gais  l'écho  de  la  tristesse  ?  Allons, 
le  voilà  dans  sa  fièvre  de  méiancoUe.  Peters 
emportez  cette  coupe. 

— Laissez-là  cette  coupe  ;  je  vais  vous 
dire  : 

C'était  dans  une  taverne  de  Black-Friars  ; 
les  fenêtres  donnaient  sur  la  Tamise.  Un 
des  buveurs  ,  à  cet  éiat  d'expansion  où  les 
secrets  et  le  vin  débordent  des  lèvres,  me 
montra  ce  médaillon  de  femme.  Je  vous  le 
passe  ;  il  ne  m'a  jamais  quitté  depuis  1  Dieu 
me  damne ,  lui  dis-je,  en  le  lui  arrachant , 
ceci  n'est  ni  une  feuune  ,  ni  un  auge ,  c'est 
un  rêve  ;  et  le  peintre  a  menti.  —  Il  a  dit 
vrai ,  répartit  mon  ivi'Ogne  ,  en  trébuchant 
vers  moi  pour  me  frapper.  —  On  se  jeta 
entre    nous.  — Soyez  juges,  3Iessieurs  , 
criai-je  à  l'assemblée;  cela  n'est-il  pas  faux 
et  sublime  comme  une  vierge  de  Raphaël, 
correct  et  poli  comme  une  statue  d'ivoire  , 
blanc  et  rosé  comme  la  neige  des  Alpes  au 
coucher  du  soleil ,  idéal  comme  un  esprit 
pur ,  vaporeux  comme  les  anges  de  Tho- 
mas IMoore  ?  —  Yoilà  bien  les  peintres  , 
stupides  accumulateurs  de  formes  qui  se 
repoussent ,  ils  font  une   beauté  de  cent 
beautés  ;  ils  prennent  les  yeux  de  celle-ci, 
le  nez  de  celle-là  ,  la  bouche  d'une  autre. 
—  Ne  me  retenez  point ,  je  veux  berner 
un  fat  et  corriger  un  insolent.  Un  tel  misé- 
rable ne  peut  avoir  une  telle  femme  ;  il  y 
aurait  de  la  dégradation  dans  ce  portrait. 
Regardez  ce  portrait,  regardez  celui  qui 
me  l'a  fait  voir  !  Le  peintre  a  menti ,  la 

a. 
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femme  n'existe  pas ,  ce  mensonge  a  coûté 
dixguinées.  Je  reçus  un  soufflet,  mylovds; 
oui,  un  soufflet  I  et  quand  les  gens  de  la 
taverne  se  précipitèrent  dans  la  salle  ,  une 
fenêtre  était  brisée ,  un  homme  se  débat- 
tait dans  la  Tamise ,  ce  n'était  pas  moi  ; 
on  m'a  assuré  qu'il  était  mort  d'une  trans- 
piration arrêtée.  Buvons  ! 

—  Buvons  ;  et  cette  femme  ,  Byron  ? 

—  Elle  existait,  je  le  sus  le  soir  même  ; 
on  me  mena  chez  elle ,  c'était  une  maison 
de  jeu  ;  elle  fut  flattée  de  mon  propos ,  du 
soufflet  que  j'avais  reçu  ;  elle  tenait  société 
de  fripons,  de  banquiers,  de  membres  du 
parlement,  de  fils  de  lords,  de  ducs,  de 
comtes;  chez  elle,  Sardanapale  ,  que  j'ai 
chanté  ,  eût  rougi  ;  mais  ,  vive  Georges  ! 
on  y  était  plus  libre  que  dans  un  palais  ; 
Messieurs ,  on  n'y  mesurait  ni  le  vin ,  ni 
la  décence,  ni  le  plaisir;  c'était  à  nous 
enivrer  tous  sans  trébucher ,  nous ,  gentil- 
hommes.  Si  vous  eussiez  vu  la  maîtresse 
du  logis,  celle  du  portrait ,  celle-ci  î  elle 
prenait  du  tabac  comme  Southey  le  poète, 
et  fumait  le  cigaretto  comme  un  muletier 
andaloux. 

—  Pauvre  femme ,  je  l'ai  aimée  ! 

—  Oh  I  j'ai  couru  le  monde,  vous  le 
savez,  Mylords  et  messieurs  ;  j'ai  aspiré  les 
roses  de  Madrid,  les  pâles  anémones  du 
Portugal,  les  lys  de  France.  Parlons  sans 
figure  :  j'ai  aimé  les  jolies  femmes  de  toutes 
Its  nations  ;  j'en  ai  connu  qui ,  pour  me 
voir,  moi,  Byron,  ont  franchi  la  nuit  les 
murs  d'un  couvent  ;  d'autres  qui  ,  par 
amour;,  se  sont  noyées  dans  la  mer  ;  d'au- 
tres qui  se  sont  éteintes  sans  dire  le  secret 
de  leur  mal.  J'en  ai  ri  comme  un  fou  ;  car 
après  l'une ,  l'autre  :  le  soleil  ne  fait  que 
ça  ;  elles  et  les  fleurs,  en  un  jour  il  les  co- 
lore, il  les  ouvre  :  le  lendemain  il  les  brûle  ; 
mais  elle ,  avec  sa  dépravation  et  ses  cartes, 
et  ses  doigts  chargés  de  diamans ,  et  sa 
conversation  cynique,  et  sa  figure  d'ange  , 
et  son  ivresse  ,  et  sou  mari  qui  la  battait , 
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elle  est  toujours  là,...  toujours  là,...  dis- 
je....  Qui  est-ce  qui  rit  ici  ?... 

—  Je  vous  dirai  pourquoi  je  l'aimais 
tant. 

—  Elle  avait  un  mari  qu'elle  a  empoi- 
sonné pour  moi  seul ,  un  fort  bel  homme  , 
timballier  dans  le  Royal  -  Cumberland  , 
très  brutal ,  bien  moins  jaloux  de  sa 
femme ,  à  la  vérité ,  que  des  bénéfices  du 
jeu,  et  cjui  vit  de  mauvaise  grâce  que  je 
ruinais  le  ménage.  J'étais  pour  qu'on  le 
fit  mourir  de  chagrin  ;  elle  préféra  l'arse- 
nic :  son  crime  la  conduisit  au  gibet  ;  je 
suis  ia  cause  de  sa  mort ,  vous  le  voyez  : 
oh  !  laissez-moi  pleurer  la  femme  du  tim- 
ballier ! 

—  Mais  à  quel  propos ,  Byron  ,  de  l'his- 
toire de  la  coupe  passez-vous  au  souvenir 
d'une  éhontée  qui  n'est  plus  que  pous- 
sière ? 

—  Que  j)oussière  I  En  présence  de  la 
mort,  en  mémoire  d'une  perte  aussi 
cruelle  ,  point  de  matérialisme  ,  Milords 
et  Messieurs  !  je  crois  à  l'immortalité  ^e 
l'âme,  à  la  rérurrcction  de  la  chair,  à  la 
rémission  des  péchés,  à  la  vie  éternelle. 

— Ainsi  soit-il ,  Byron  ;  mais  ne  pleurez 
pas  si  chaudement  un  jour  d'ivresse  ;  si 
vos  larmes  étaient  du  punch  encore,  passe  î 

—  INe  pas  pleurer  !  vous  ne  savez  donc 
pas  que  la  nuit  qui  suivit  son  exécution  , 
je  la  pris,  je  lui  tranchai  la  tête.  —Cette 
belle  tête  !  rejjardez-la  ;  je  la  fis  bouillir , 
cette  tète  I 

—  Je  ne  la  mangeai  pas  ,  croyez-le  !  Je 
la  dépouillai  de  ses  cheveux  et  de  sa  chair  , 
et  quand  elle  fut  polie  par  la  main  de  l'ar- 
tiste ,  un  joaillier  de  Milan  me  la  monta 
en  forme  de  coupe. 

—  Grand  Dieu ,  Byron  ,  vous  nous  avez 
fait  boire  dans  le  crâne  de  cette  femme, 
cette  femme  dont  vous  tenez  le  portrait  1 

Byron  tomlia  ivre  mort  sous  la  table. 

—  Byron  a  menti ,  s'écria  un  convive  , 
en  lui  versant  une  cruche  d'eau  froide  bus 
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la  tête  ;  je  dessinai  ce  portait  ce  matin  ,  en 
achevant  mon  tlic. 

Lko:^  Gozlax. 


CHAULES  NODIER. 

SONNET, 

If  on  nom  parmi  leurs  noms  I  y  pouvei-TOus  songer? 
Et  vous  ne  craignez  pas  que  le  public  ne  glose  !... 
C'est  suspendre  la  nèfle  au  bras  de  l'oranger, 
C'est  marier  l'bysope  aux  boutons  de  la  rose. 

Il  est  Trai  qu'autrefois  j'ai  cadencé  ma  prose, 
Et  qu'aux  régies  des  7ers  j'ai  youIu  la  ranger. 
Mais  sans  génie,  hélas  !  la  rime  est  peu  de  chose, 
Et  d'un  art  décevant  j'ai  connu  le  danger. 

Vous  cédez  à  la  loi  que  le  talent  impose  ; 
Unissez  dans  vos  vers  Soumet  et  Béranger, 
Et  l'esprit  qui  pétille  à  la  raison  qui  cause. 
Volez  de  fleur  en  fleur,  comme  dans  un  verger 
L'abeille  qui  butine  et  jamais  ne  se  pose  ; 
Ce  n'est  qu'en  amitié  qu'il  ne  faut  pas  changer. 

Ch.  NODIBB, 


ALPHONSE  DE  ELAGUAIS. 

LE  SUICIDE. 

l. 

Quelle  main  vous  conduit  sur  le  bord  de  l'abîme? 
Quelle  Toix  distinctive  en  vous  même  a  parlé? 
Pour  remède  à  vos  maux  vous  appelez  le  crime  ; 
Vous  TOUS  jetez  au  gouffre  afin  qu'il  soit  comblé. 

Arrêtez,  arrêtez,  voyageur  sans  courage. 
Ne  pouvei-TOus  soufl'rir  le  poids  de  la  chaleur  ? 
Et  de  la  création  faut-il  briser  l'ouvrage, 
Parce  qu'il  a  reçu  l'empreinte  du  malheur  I 

Le  malheur!  je  le  vois,  il  vous  presse ,  il  vous  serre  ; 
De  »a  haute  stature  il  domine  sur  vous. 
Il  marque  votre  front  du  tceau  de  la  misère, 
Au  lieu  de  le  brayer  roui  lombeB  h  genoux. 


Corps  à  corps  avec  lui  vous  devex  le  combattre  : 
Il  est  beau  de  lutter  contre  un  tyran  puissant  ; 
Il  est  noble,  il  est  grand  ,  lorsqu'on  se  sent  abattre i 
D'écrire  sur  le  sol  sa  gloire  avec  son  sang. 

Et  vous  vous  révoltez  contre  la  loi  suprême , 
^Contre  la  volonté  du  Dieu  de  l'Univers  S 
Vous  terminez  vos  cris  par  un  affreux  blasphème  t 
Et  c'est  pour  ne  point  voir  que  vos  yctu  sont  ouverts  1 

Laisser  le  suicide  aux  royautés  iniques , 
Sourdes  au  vœu  du  siècle ,  au  chant  de  liberté  I 
Le  temps  emporte  au  lom  les  préjugés  gothiques,.,,. 
Voici  l'ère  d'amour  et  de  fraternité  l 

Si  la  vie  a  son  deuil ,  n'a-t-elle  pas  ses  charmes  1 
Les  plaisirs  sont  changeans ,  mais  les  chagrins  aussi. 
Toujours  quelque  sourire  est  produit  par  les  larmes  ; 
Toujours  quelque  pervenche  éclot  près  du  souci. 

Toujours  quelque  rayon  luit  après  la  tempête. 
Toujours  quelque  laurier  croît  parmi  les  cj-près. 
Toujours  pour  l'épi  vert  quelque  rosée  est  prête , 
Toujours  un  peu  d'espoir  succède  aux  longs  regrets. 

Le  vertige  vous  presse  et  l'enfer  veut  sa  proie... 
Mais  pour  rendre  du  calme  à  vos  esprits  troublés, 
Contemplez  la  vertu,  vous  croirez  à  la  joie , 
Faites  un  peu  de  bien ,  vous  serez  consolés, 

n. 

Quels  sinistres  tableaux  devant  moi  se  déroulent  l 
Là  je  vois  un  vieillard  privé  du  saint  flambeau, 
Assurer  la  longueur  de  ses  ans  qui  s'écoulent , 
Et  se  fendre  le  front  au  marbre  du  tombeau  ; 

Là  deux  enfans  trompés,  bégayant  le  mot  gloire. 
Jettent  leur  vie  en  gage  à  la  célébrité? 
D'un  baiser  fraternel  scellent  leur  courte  histoire, 
Ils  meurent  pour  créer  leur  immortalité. 

Plus  loin,  je  vois  un  ange,  une  humble  et  pauvre  fille, 
Trempant  sa  lèvre  rose  aux  flots  d'un  noir  poison  ; 
Elle  était  isolée  au  sein  de  sa  famille  ; 
Ses  douloureux  ennuis  ont  vaincu  sa  raison. 

Ici  c'est  une  femme  aux  passions  brûlantes  : 
Elle  a  deshonoré  la  couche  d'un  époux  ,• 
Et  son  complice  appelle  en  ses  mains  violentes 
L'arme  du  désespoir  et  de  l'amour  jaloux. 

Et  vous ,  jeunes  élus  de  cette  poésie, 
Qui  donne  un  long  soupir  aux  choses  d'ici  bas , 
D'un  feu  constant  et  pur  votre  ame  dessaisie 
Va  frapper  d'un  coup  d'œil  aux  portes  du  trépas. 


2» 
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Ah  !  TOUS  n'aTCï  donc  point  une  amantef  une  mère, 
Vous  n'avez  pas  au  moins  une  sœur,  un  ami  ! 
I  Le  néant,  vérité  i  —  L'espérance,  chimère  1  » 
En  proférant  ces  mots  vous  n'avez  pas  frémi  I 

0  folie  !  6  danger  1  la  contagion  règne  ! 

Elle  étend  son  ravage,  elle  entre  dans  nos  ports. 

L'humanité  gémit,  la  société  saigne  ; 

L'air  glace  les  vivants,  l'onde  emporte  les  morts. 

Fléaux  qu'a  répandus  l'infernale  vengeance , 
Actire  à  désoler  l'ange  des  saints  autels. 
Marasme!  ambition!  jalousie!  indigence! 
Devez-vous  bien  long-temps  décimer  les  mortel»  ? 

Vous  touà,  écoutez  moi,  mes  compagnons,  mes  frères, 
La  patrie  a  besoin  de  ses  nombreux  enfans  ; 
Si  du  siècle  présent  les  jours  sont  funéraires, 
L'avenir  a  des  jours  féconds  et  triomphants. 

Rêvez  avec  René  sur  les  flots  infidèles, 
Pleurez  avec  Dclorme  et  ne  lisez  Werther  1 
Qu'ils  soient  une  leçon  et  non  pas  des  modèles , 
Mais  avec  Lamartine  aspirei  un  autre  air. 

IIL 

Où  TOUS  porte  ce  fatal  rêve 
Qui  s'égare  dans  l'infini  î 
A  vos  maux  n'est-il  plus  de  trèTe  F 
Voire  soleil  est-il  terni  ? 
Navez-Tous  donc  rien  où  se  pose 
Une  chdste  espérance  éclose 
Sous  les  promesses  du  Seigneur  ? 
Votre  esprit  vagabond  préfère 
Au  fruit  mur  la  racine  amère  t 
Et  le  désespoir  au  bonheur. 

Le  bonheur  est  sur  un  rivage 
Dont  votre  nef  est  encore  loin  ; 
Mais  au  milieu  de  votre  orage. 
N'en  sentez-vous  pas  le  besoin  i 
Is'avez-vous  pas  au  fond  de  l'âme 
Uns  éliacelle  de  la  flamme 
Elément  du  phare  étemel  ? 
N'avez-vous  pas  une  pensée 
Plus  que  les  autres  avancée , 
Près  du  protecteur  immortel  ? 

En  vain  l'antiquité  trompée 

Admire  des  nobles  héros 

Qui  se  Irappaient  de  leur  épée, 

four  9'arracber  ^  leur»  t>ourrefiu^ 


Tadmire  plus  la  loi  chrétienne, 

Niant  que  la  vie  appartienne 
A  l'homme  souvent  insensé. 
Comme  une  lampe  qu'il  renverse. 
Ou  comme  un  trésor  qu'il  disperse 
Quand  son  délire  a  commencé. 

Une  parole  plus  austère 

Se  ferait  entendre  aujourd'hui, 

Si  je  la  croyais  salutaire 

Au  cœur  qui  repousse  un  appui. 

Mais  non,  je  sais  que  le  seul  baume 

Qui  sous  la  tente  ou  sous  le  chaume 

Guérisse  les  tourments  soufl"erts 

Ce  sont  les  paroles  paisibles  ; 

Les  pierres  même  sont  sensibles 

Au  luth  qui  chante  de  doux  airs. 

Oh  !  ne  maudissez  pas  la  vie. 
Aube  pâle  d'un  jour  brillant  ! 
Au  joug  du  sort  inasservie, 
Que  votre  ame  espère  en  priant! 
La  voix  qui  parle  avec  instance 
Sur  une  inquiète  existence , 
Appelle  une  lueur  des  cieux; 
Et  Dieu  ne  reste  pas  sévère 
A  l'enfant  qui  dit  :  t  ilon  père  !  « 
S'il  a  vu  des  pleurs  dans  se»  yeux. 

Courage  donc  !  Soyez  avares 
De  ces  jours  qu'il  faut  féconder. 
Pour  les  forts  les  périls  sont  rares  : 
HoLte  à  qui  peut  s'intimider  1 
Honte  à  qui  trame  sa  ruine  ! 
Honte  à  qui  frappe  sa  poitrine 
D'un  bras  précieux  au  paysl 
Son  auréole  est  eflacée. 
Sa  coupe  d'or  est  renversée, 
Ses  destins  ont  été  trahis  I 

Gloire ,  honneur  à  l'ame  invindble 

Qui  fleurit  malgré  les  frimats  ; 

Pareille  à  l'arbuste  insensible , 

Aux  souffles  changeants  des  climats. 

Elle  est  fertile  et  confiante. 

Et  jamais  sa  voix  suppliante 

Ne  se  plaint  contre  la  douleur; 

Elle  sait  que  l'Etre  suprême, 

Qui  parfois  manque  au  bonheur  même , 

Ne  manque  jamais  au  malheur. 
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NÉPOMUCEiVE  LEMERCIER. 
LA  MÉDEaNE  DE  CHIRON, 

HÉlîOLOGUE. 

Chieoh. 
LèTC-tol,  ieune  Achille;  au  seia  de  l'air  humide, 
Déjà  la  nuit  se  hâte  à  reployer  son  deuil. 

Lucifer  apparaît  au  seuil 
De  mon  antre  qu'éclaire  un  rayon  qui  me  guide. 

Achille. 
Chiron,  permets  encore  à  mes  yeux  languissants 
De  céder  aux  douceurs  que  leur  verse  Morphée; 

Attends  que  la  terre  échaulTée 
Dissipe  du  matin  les  brouillards  blanchissants, 

Chikox. 
Non,  ta  mère  Thétis  nous  appelle  au  rivage. 
Ah!  la  mollesse  est-elle  une  de  mes  leçons? 

Jette,  jette-là  ces  toisons, 
"Fardeau  qui  t'assoupit  dans  ta  huche  sauvage. 
Sous  les  cieux  tout  s'éveille,  et  tu  dors  lâchement! 
Par  de  trop  lourds  fardeaux  ta  force  est  accablée  ; 
Crains  leur  charme,  ô  flis  de  Pelée  ! 
Achille. 
Je  suis  debout  ;  pardonne  au  repos  d'un  moment. 

Cei:;0-V. 
Regarde  succéder  à  l'orabre  qui  recule 
Le«  Qottantes  lueurs  que  balancent  les  eaux, 

Et  s'éteindre  en  briDants  réseaux 
Tous  les  jets  colorés  du  brillant  crépuscule, 

Achille. 
Profitons  de  cette  heure,  et  qu'un  monstre  des  bois 
Nous  voie  au  mont  voisin  fondre  avant  la  lumière  ; 

Avant  elle  ouvrons  la  tannière. 
Rendi-moi  mes  javelots ,  mon  arc  et  mon  carquois. 

Chirok, 
Réprime  les  élans  de  ta  fougue  insensée , 
Réveille  aussi  ton  ame  en  réveillant  ton  corps  : 

Vers  les  cieux  tourne  tes  transports  ; 
Tu  dois  à  leur  moteur  ta  première  pensée. 

Achille, 
Est-ce  vers  Jupiter  que  monteront  nos  vœux? 
Ou  d'abord  iront-ils  vers  Saturne  ton  père. 

Vers  Neptune,  ou  Thétis  ma  nii'rp, 
Ou  Pbœbus  relevant  sa  tête  aux  longs  chereux  ? 

Chiron. 
Adore  un  Dieu  plus  grand  que  ces  dieux  secondaires 
'  Au-dcjsus  du  destin,  au-dessuâ  d'LJraDus, 


Qui ,  parmi  les  êtres  connu* , 
Reste  seul  ignoré,  sans  traits  imaginaires. 

ACBILIA 

Et  qui  le  révéla? 

Chiros, 
L'univers  tout  entier, 
Achille, 
Quel  ouvrage  a-t-il  fait? 

Chirox. 

Son  œuvre  est  la  nature»    • 

ACHILLB. 

Comment  faut-il  qu'on  le  conjure? 
Chiron, 
Le  sentir  est  le  voir  ;  le  craindre  est  le  prier, 

Achille. 
Quel  prêtre  a  ce  vrai  Dieu  ? 

Chirox. 

Le  plus  juste  est  son  prêtre, 
Achille. 
Son  profond  sanctuaire,  en  quel  lieu  l'a-t-il  mis? 
Chiron. 
Au  sein  immortel  de  Thémis. 
Son  ùme  est  le  foyer  des  âmes  de  tout  être. 
Mais  ton  jeune  âge  est  faible;  il  faut  que  mon  discours 
Conforme  à  ton  esprit  sa  lumière  imprévue, 

Comme  le  jour  à  notre  vue 
Mesure  pas  à  pas  la  splendeur  de  son  cours. 
Tout  ne  semble  créé  que  d'une  double  essence  : 
L'une  est  la  vie ,  et  l'autre  en  produit  les  ressorts  ; 

Tels  sont  les  éternels  trésors  : 
La  mati;ire  partout  jointe  à  l'intelligence  ; 
L'intelligence  est  une  et  son  centre  est  un  Dieu  : 
De  lui  dans  tous  les  corps  elle  circule  et  passe, 

Et  la  matière  dans  l'espace , 
Variable  en  tous  points ,  pèse  vers  un  seul  lieu. 
Nepomccèxe  Lemercier, 


VICTOR  HUGO. 

CR0M\VELL  ET  SA  FILLE, 
(  Fragment  du  drame  de  CromvveU.) 
l. 

CROirWELL. 

A  quoi  pensez-vous  donc,  Francis? 

LADY    FrAMCIS, 

Hélas!  mon  père. 
De  ces  lieux  vénéré^  l'aspect  me  désespère  ; 
Votre  9<Eur,  près  de  qui  j'ai  passûlous  mes  jours. 


M 
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ITapprit  à  révérer  ceux  qu'on  banuit  toujours. 
Et  depuis  peu  de  temps,  conduite  eu  ceg  murs  sombres, 
Je  crois  sans  cesse  y  vqir  errer  de  t listes  ombres. 

,        CROiTW'ÏLL. 

Qui? 

tADT  FaANCIS. 

{^05  Stuarts. 

Choîtwbll  (à  part). 
Ce  mot  vient  toujours  retentir 
Jusqu'à  moi« 

tADY  Francis. 
C'est  ici  que  mourut  le  martyr. 

C«CMW£LU 

Ma  miel 

lADT  Fbancw  (montrant  la  croisée). 
N'est-oe  pas  là,  mon  père,  la  fenêtre, 
Par  où  Charles  premier  qu'on  osait  méconnaître , 
Pour  la  dernière  fois  sortit  de  White-Hall? 

CaoïnvELL  (à  part). 
Innocente  Francis,  que  tu  me  fais  de  maU... 


IL 


Viens,  ma  fille ,  toujours,  ange  à  figure  humaine. 
Près  de  toi,  quand  je  souffre,  un  instinct  me  ramène, 
Je  suis  toujours  heureux  lorsque  je  te  revois. 
Ton  œil  vif  et  brillant ,  ta  pure  et  douce  voix , 
Ont  un  charme  pour  moi  qui  me  rend  ma  jeunesse. 
Tiens ,  enfant,  que  ton  père  à  tes  côtés  renaisse! 
Toi  seule  ici  du  monde  ignores  les  noirceurs  ; 
Embrasse-moi ,  —  je  t'aime  avant  toutes  tes  sœurs, 

LADT  Francis  (l'embrassajit  d'un  air  de  joie). 
De  grâce,  dites-moi,  serait-il  vrai ,  mon  père, 
Voua  relevez  le  trône  ? 

Cromwell. 
On  le  dit. 
tAPT  Fbancis. 

Jour  prospère! 
L'Angleterre ,  Milord ,  vous  devra  son  bonheur. 

Crobtwell. 
Ce  fut  toujours  mon  but. 

LADT  Francis. 

Ah  I  mon  père  et  seigneur. 
Que  TOtre  bonne  sœur ,  Milord ,  sera  contente  1 
Nous  allons  donc  revoir,  après  huit  ans  d'attente. 
Notre  Charles  Stuart. 

Crostr  ELt  (  étonné  )» 
Quoiî 

LADY  FrAMCIS. 

Que  vous  êtes  bou  ! 
CromwcIiI^ 
Ce  n'est  pas  un  Stuart. 


LADT  FUARCIS. 

Qui  donc  i  Est-ce  un  Bourbon  î- 
Mais  il»  n'ont  pas  de  droit  au  trône  d'Angleterre. 

Cromwell. 
Je  le  pense  de  même. 

LADT  Francis. 

Au  sceptre  héréditaire, 
Qui  donc  ose  toucher  ? 

Crobtwell  (à  part). 

Que  répondre  en  effet? 
Ce  nom  me  pèse  à  dire  et  me  semble  un  forfait. 

(Haut.j 
Ma  Francis,  d'autre  temps  veulent  une  autre  race, 
N'auriez-vous  pu  penser  pour  remplir  cette  place  ?•.» 

LADY  Francis.  * 

A  qui  donc?... 

CnOJTWKLL. 

Par  exemple, — à  ton  père,  à  Cromwell  ? 
lADT  Francis  (vivement). 
Si  je  l'avais  pensé,  me  punisse  le  ciell 

Cbomwbll  (d  part). 
Hélas  t 

LADT  Francis. 
Mon  père  I  moi ,  vous  faire  cette  injure  t 
Vous  croire  usurpateur ,  sacrilège ,  parjme  I 

Cromwell. 
Ma  fille,  vous  juger  trop  bien  de  ma  vertu. 

LADT  Francis. 
D'un  pouvoir  passager  vous  êtes  revêtu , 
C'est  un  malheur  des  temps  dont  vous  souffrez  vous- 

[même. 
Mais  vous,  du  roi  martyr,  prendre  le  diadème I 
Vous  joindre  à  ses  bourreaux,  régner  par  son  trépail 

Ah!... 

Crouwelu 

Sais-tu  qui  causa  sa  mort? 

LADT  Francis* 

Je  ne  sali  pas. 
Tout  Jeune  élevée  en  une  solitude , 
J'ai  souHert  de  mes  maux  sans  en  faire  une  étude. 

Cromwell. 
On  ne  te  lut  jamais  dans  le  procès  du  roi 
La  liste  de  la  cour...  det  juges,,,  d«  ceux.,» 

LADT  Francis. 

Quoi! 
Des  régicides? 

CROKWBLt* 

Oui,  Francis,  des  régicides  J 
LADT  Francis. 
Personne  ne  m'a  dit  quels  étaient  ces  perfides  : 
Je  maudissais  leur  crime  et  j'ignorais  leurs  noms» 
On  ne  parlait  pas  d'eux  aux  lieax  d'où  oouâ  veiuwâr 
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CnoicmELL. 
Ua  Mear  ne  vous  parlait  jumais  de  moi  ? 

LADT   Fra:«CIS, 

Mon  père  ! 
Qui  dit  cela  t  J'appris  à  tous  aimer... 

Crokweli.. 

Tespère.., 
Oui,  —  mais  tu  hais  donc  bien  ces  sujets  si  liardis 
Qui  condamnèrent  Charles  ? 

lADY  Feancis, 
Ah  !  qu'ils  soient  tous  maudis  ! 

C&QKWELU 

Tous? 

LADT   FaARCIS. 

Oui,  tous. 

Cromwell  (à  part). 
Quoi!  frappé  dans  ma  propre  famille! 
Trahi  par  mon  fils  mêma ,  et  maudit  par  ma  fille  J 

LADY    FeAXCIS, 

Que  chacun  d'eux  ressemble  à  Gain  le  banni  i 

VlCTOS  HCGO. 


DE  LAMOTHE  LANGON. 
LA  DANSE  DES  MORTS. 

BAU.ADB. 

Habitants  du  cercueil ,  levez-YOus'  en  cadence  i 
De  la  lyre  d'ébène  entendez  les  accords. 
Dû  magique  pouvoir  vous  invite  à  la  danse 
Dans  l'effrayante  nuit  de  la  fête  des  morts. 

Tentends  le  squelette  livide 
Déchirant  de  hideux  lambeaux, 
Secouer  la  poussière  humide, 
Excrément  du  ver  des  tombeaux. 
A  sa  Toix  ses  frères  s'éveillent, 
Ses  frères  sans  retour  damnés. 
Et  ceux  qui  dans  l'ombre  sommeillent, 
Entr'ouTrent  leurs  bras  décharnés. 

La  nuit  est  froide ,  et  de  la  lune 
S'offrent  des  rayons  glacés  ; 
Aucune  lumière  importune 
■e  doit  troubler  les  trépassés  ; 
Formée  enfin,  leur  troupe  entière 
Serpente  en  immense  contour, 
Et  de  la  croix  du  cimetière 
Lentecoent  elle  &ùt  le  tour. 


Devant  la  funèbre  assemblée , 
L'homme  fuit  frappé  de  stupeur  j 
La  sylphide  même  troublée 
Dans  les  airs  va  cacher  sa  peur. 
Du  follet  le»  clartés  s'éteignent 
Dans  un  brouillard  pernicieux; 
Car  à  celte  heure  où  les  morts  régnent. 
Tout  est  sombre  et  Bilencieux. 

A  peine  entend-on  le  murmure 
Que  la  brise  emporte  dans  l'air, 
Tandis  que  de  la  nue  obscure 
Jaillit  parfois  un  pile  éclair. 
Qui,  projetant  son  feu  bleuâtre 
Au  milieu  de  l'immensité, 
Illumine  l'affreux  théâtre 
De  cette  fête  sans  gaité. 

Cependant,  à  long  intervalle , 
Et  partout  répandant  l'effroi , 
Du  deuil  la  cloche  sépulcrale 
Teint»  le  glas  dans  le  beffroi  ; 
Des  vieux  châteaux  l'écho  nocturne 
Répète  le  triste  signal , 
Soudain  la  troupe  taciturne 
Se  prépare  à  former  le  bal. 

Habitants  du  cercueil,  levez-vous  en  cadence; 
De  la  lyre  d'ébène  entendez  les  accords  ; 
Un  magique  pouvoir  vous  invite  à  la  danse 
Dans  l'effrayante  nuit  de  la  fête  des  morts. 

Dans  la  ronde ,  le  sexe,  l'âge , 
L'esprit,  la  valeur,  les  vertus, 
L'esclave,  le  prince,  le  mage. 
Dansent  ensemble  confondus  ; 
N'espérez  point,  castes  altières. 
Fuir  l'égalité  du  trépas  ; 
Dans  des  os  de  mêmes  matières, 
Les  rangs  ne  se  distinguent  pas. 

Cependant  la  fête  commence. 

Les  couples  se  sont  assortis  ; 

De  leurs  os  choqués  en  cadeoca 

Entendez  le  sourd«cliquetis. 

Leurs  yeux  éteints  n'ont  plus  de  flamme, 

Leur  joie  est  un  rire  hideux, 

Leurs  corps  agissent,  privés  d'ame, 

Leur  voix  entonne  un  chant  affreux. 

Venez  à  nous,  amanti  imberbes, 
Tenez  à  nous,  faibles  enfants, 
Venez  à  nous,  prêtres  superbes. 
Venez  à  nous,  rois  triosapbantfli 
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Venea  à  nous ,  grands  de  la  terre , 
Venez  à  nous,  paurres  souffrants, 
Venez  à  nous,  foudre  de  guerre, 
Venez  à  nous,  pâles  tyrans. 

Venez  à  nous,  fils  parricides, 

Venez  à  nous ,  bons  ouvriers , 

Venez  à  nous ,  Tierge»  timide» , 

Venez  à  nous ,  Tils  meurtriers  ; 

Le  même  cercueil  nous  rassemble , 

Nous  subissons  le  même  sort  ; 

Venez ,  nous  danserons  ensemble 

Le  branle  horrible  de  la  mort. 

Mais  déjà  Taube  matinale 

Des  téucbres  se  dégageant. 

Va  sur  la  rive  orientale 

Prolonger  son  rayon  d'argent. 

L'air  est  plus  frais,  le  ciel  moins  sombre, 

Vers  le  clocher  le  hibou  fuit , 

Et  l'occident  cache  en  son  ombre 

Les  esprits  impurs  de  la  nuit. 

Trépassés,  que  la  ronde  cesse ^ 

La  ronde  à  l'infernal  refrain  ; 

Bien  avant  que  le  jour  renaisse, 

A  vos  transports  mettez  un  frein. 

Entendez-vous  le  cri  sonore 

Qui  trouble  la  paix  des  hameaux. 

Le  coq  va  réveiller  l'aurore, 

Rentrez  dans  vos  étroits  tombeaux. 

Habitants  du  cercueil,  suspendez  la  cadence; 
De  la  lyre  d'ébène  expirent  les  accords  ; 
Un  magique  pouvoir  vous  interdit  la  danse , 
Quand  s'achève  la  nuit  de  la  fête  des  morts. 

Lamothe  Ll^G05, 


SCHUBART. 

AHASVÉRUS. 

Ahasvérus  errait  dans  une  grotte  som- 
bre <.lu  Carmel  ;  et  depuis  bientôt  deux 
mille  ans  le  remords  au  fouet  vengeur  le 
cliassait  de  pays  en  pays. 

Cai-  lorsque  le  Christ ,  courbé  sous  la 
croix,  voulut  se  reposeï  à  la  porte  d'Ahas- 
vérus ,  celui-ci  le  rebuta  durement ,  et  lui 
montrant  du  doigt  la  cime  de  Golgolha ,  se 
dressa  lier  et  moqueur  sur  le  seuil  de  sa 
maison. 

Ji'sus  tomba  de  faiblesse,  et  le  cœur  du 
JiUl  ne^ut  pas  ému. 


Alors  l'ange  de  la  mort  apparut  à  Ahas- 
vérus ,  et  lui  adressa  ces  paroles  de  colère  : 
«  Ce  repos  que  tu  as  refusé  au  Fils  de 
«  l'Homme  te  sera  refusé  aussi,  méchant, 
«  jusqu'à  la  fia  des  siècles.  » 

Aussitôt  un  noir  démon  sortit  des  pro- 
fondeurs de  l'abîme  ,  et  le  poussa  devant 
lui  de  pays  en  pays  ;  et  la  douce  consola- 
tion de  mourir ,  l'espoir  du  repos  de  la 
tombe,  lui  furent  ôtés. 

Et  im  jour  Ahasvérus  entra  dans  une 
grotte  du  mont  Carmel.  Il  secoua  la  pous- 
sière de  sa  barbe  ,  et,  ramassant  une  tête 
de  mort  sur  un  tas  d'ossements,  il  la  fit  rou- 
ler au  bas  de  la  montagne. 

Le  crâne  fit  trois  bonds  et  vola  en 
éclats. 

C'était  celui  de  mon  frère,  s'écrie  Ahas- 
vérus en  rugissant. 

Et  il  saisit  un  autre  crâne  et  en  jeta  sept 
ainsi  de  roche  en  roche  :  «  Celui-ci ,  celui- 
là  ,  hurlait  le  Juif  aux  yeux  hagards  ,  tous 
ceux-là  ce  sont  mes  ftnimes.  » 

Et  les  crânes  roulaient  toujours  :  «  Ceux- 
là  encore  c'étaient  mes  enfants  I  Ils  ont  dont 
pu  mourir!  ahl  malédiction  sur  moi  !  car 
une  vengeance  odieuse  m'a  marqué  au 
front  pour  l'éternité. 

«  Jérusalem  n'est  plus.  J'aî  écrasé  contre 
la  muraille  les  enfants  à  la  mamelle  et  je  les 

ai  jetés  au  feu j'ai  maudit  les  P«.omains  ; 

mais  la  réprobation  me  protège,  et  je  ne 
puis  mourir  I  Rome  la  géante  s'est  écrou- 
lée ,  et  je  me  suis  couché  sur  ses  ruines; 
mais  les  ruines  se  sont  divisées  pour  ne 
pas  m'écraser!  J'ai  vu  les  nationa  se  lever 
et  tomber  devant  ma  lace  ;  j'ai  traversé  les 
siècles  et  je  ne  meurs  point  !  Du  haut  d'un 
roc  chargé  de  nuages,  j'ai  plongé  dans 
l'Océan  ,  mais  ce  flot  tournoyant  m'a  rejeté 
sur  les  bords  ,  et  l'existence  me  dévore 
toujours  comme  le  poison  d'une  flèche 
acérée  ! 

u  Mon  œil  a  sondé  les  gouff'fes  des  vol- 
: ,  caus  ;  je  me  suis  précipité  dans  leurs  cratè- 
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res  dévorants;  j'y  ai  passé  dix  lunes  dans 
les  cris  du  désespoir.  Dix  lunes. ..  c'est  bien 
long  I  et  au  tout  de  ce  temps  l'abîme  de 
souffre  m'a  revomi  à  sa  surface  dans  un 
fleuve  de  lave  et  j'ai  vécu  encore  ! 

«  Une  forêt  brûlait,  j'ai  couru  au  fort 
de  l'incendie  :  le  feu  pleuvait  sur  moi  de 
la  chevelure  des  arbres  :  il  a  pénétré  jus- 
qu'à la  moelle  de  mes  os  ,  et  ne  l'a  point 
consumée  ! 

«  Je  me  suis  mêlé  aux  querelles  des  na 
tions,  et  j'ai  affronté  l'honeur  des  batail- 
les dans  les  Gaules  et  l'invincible  Germa- 
nie ;  mais  les  piques  et  les  javelots  se 
détouinaitiut,  et  le  cimeterre  pesant  des 
Sarrasins  volait  en  éclat  sur  ma  tête.  Les 
balles  m'atteignaient  comme  des  pois  lan- 
cés sur  une  cuirasse  de  fer,  et  les  foudres 
ennemies  serpentaient  autour  de  moi 
con)me  le  tonnerre  des  cieux  qui  laboure 
le  flanc  des  rovlieis  ! 

«  En  vain  l'éléphant  m'a  foulé  aux  pieds  ; 
en  vain  le  cheval  de  bataille  m'a  broyé 
dans  sa  course.  Les  mines  ont  crevé  sous 
mes  pas  ;  l'explosion  me  lançait  dans  les 
nues  ;  maisje  retombais  seul  debout,  parmi 
le  sang  ,  les  tronçons  mutilés  et  les  cendres 
épar^esde  mes  compagnons  de  guerre! 

K  La  massue  des  Géants  est  restée  sus- 
pendue sur  ma  tête  ;  le  bras  du  bourreau 
s'est  paralysé  en  s'étendant  vers  moi  ;  les 
tigres  ontémoussé  leurs  dents  sur  ma  chair, 
et  dans  les  combats  du  cirque  ,  les  lions 
affamés  se  couchaient  à  mes  pieds  I 

<<  .T'ai  marché  sur  des  reptiles  venimeux  , 
j'ai  lacéré  la  creteensanglantéedesdragon^^^; 
mais  les  basilics  m'ont  paru  engourdis;  le 
dragon  s'est  gonflé  de  venin ,  son  dard  n'a 
pum'efïleurer  ! 

«  J'ai  bravé  l'orgueil  des  tyrans,  et  j'ai 
crié  à  Néron  :  tu  es  un  toucher  d'hom- 
mes!... àChristiern  :  tu  es  un  monstre  de 
férocité!.,  à  Mulcy-Ismail :  tu  es  un  bu- 
veur de  sang!.. 

«•Ces  tyrans  se  repaissaieût  de  tortvues 


incroyables,  et  pourtant  leur  rage  n'a  point 
compris  mes  insultes ,  et  j'ai  passé  au  mi- 
lieu d'eux  ! 

«  Enfer  !  maudit  sur  la  terre  ,  maudit 
sur  les  eaux  !  ne  pouvant  secouer  nulle 
part  le  fardeau  de  mes  jours  !  traîner  ce 
corps  usé  avec  sa  teinte  de  mort  et  son 
cortège  d'infirmités,  et  son  odeur  de  ca- 
davre !  embrasser  tous  les  siècles  qui  tom- 
bent ,  un  à  un  dans  l'éternité  ,  et  le  temps 
avide  qui  enfante  et  dévore  sans  cesse  ses 
créatures  ! 

«  Vengeance  de  Dieu!  caches-tu  dans 
tes  arsenaux  une  vengeance  plus  terrible? 
fais-la  tonner  sur  moi!.,  cpie  tes  orages 
me  roulent  des  sommets  du  Carmel  au 
fond  de  ses  piécipices;  et  c]ae  déchiré, 
palpitant,  foudroyé,  je  puisse  au  moins 
mourir,  ne  fût-ce  que  pour  un  instant!    » 

Alors  ,  Ahasvérus  tomba  la  face  contre 
terre  ;  ses  oreiLes  se  feriuèrent  au  bruit 
du  monde  ;  un  nuage  funèbre  voilà  ses 
paupières  accablées ,  et  les  échos  dii  Car- 
mel entendirent  ces  paroles  d'un  ange  : 

«  Dors  à  cette  heure  ,  o  Ahasvérus  !  dors 
«  d'un  sonimeil  paisible  ,  car  la  colère  de 
«  Dieu  n'est  pas  étêrnille.  »     Schcbart. 


LE  PRINCE  ELÏM  MERSCHERSKI. 

PIERRE-LE-GRAÎ(D. 

Pierre  !  quand  Dieu  plaça  daus  ta  main  de  géant 
Ce  grain  mystérieux  dont  il  fait  un  empire , 
Tu  serras  fort  le  poing,  —  puis  tu  te  pris  à  dire  : 
«  Moi ,  Czar ,  Je  veux  aussi  créer  dans  le  néant.  » 
Et  tu  plongeas  ton  bras  dans  le  gouffre  béant, 
Sublime  laboureur!  tu  suas  de  délire, 
Tu  semas ,  —  ton  blé  vert  bientôt  vint  h  bruire  : 
Un  peuple  nouveau-né  jeta  son  cri  d'enfant  l 
Aux  gouttes  de  ton  front ,  rosée  impériale  » 
Fondit  et  disparut  l'écorce  glaciale, 
Qui  des  Russes  cachait  la  future  splendeur. 
Dans  ton  moule  d'airain ,  ces  fds  de  ton  génie 
Pétrissent  le  ciment  d'une  gloire  infinie, 
Et  mesurent  leur  taille  à  la  grande  hauteur. 

I^c  prince  tuM» 
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BULLETIN. 

REVUE  BIBLIOGRAPHXQUE, 


Il  y  a  des  livres  encore  tous  récens 
quoi<îue  la  date  de  leur  apparition 
«oit  déjà  loin  de  nous.  Ceux-là  traînent 
après  eux  une  auréole  lumineuse  qui 
ïious  fait  encore  sentir  leur  existence 
lors  même  qu'ils  sont,  pour  ainsi  di- 
re, descendus  sous  notre  horizon  lit- 
tcraue.  De  ces  livres  il  en  est  un  que 
nous  ne  devons  pas  omettre,  c'est  le 
Voyage  en  Orient,  de  M.  de  Lamartine. 
Le  poète  avait  voulu  déserter  quelque 
temps  notre  civilisation  occidentale  ,  déjà 
SI  unilornie,  si  rebelle  aux  imaginations 
«•piques  ,  si  froide  pour  les  âmes  rêveuses, 
si  funeste  aux  espérances  reli;jieuses , 
aux  illusions  de  la  fraternité.  Le  poète 
se  sentait  défaillir  dans  cette  sphère  étroite 
où  de  nombreuses  et  avides  générations 
se  ruent,  avec  tant  de  peines  et  de  dou- 
ieurs  ,  dans  les  chemins  de  i'illustra- 
tion  et  de  la  richesse.  Sa  foi  sociale  et  di- 
vine se  .sentait  mal  à  l'aise  daus  ce  monde 
où  se  meurent  chaque  jour  les  idées  du 
ciel  et  de  la  vertu ,  où  les  vivifiantes  doc-? 
trines  sont  jetées  pêle-mêle  dans  les  archi- 
ves de  l'esprit  humain ,  pour  servir  seu- 
lement à  l'éducation  philosophique.  Le 
poète  voulait  un  air  plus  pur,  un  ciel  plus 
splendide ,  des  horizons  plus  profonds  et 
mieux  éclairés.  Il  lui  fallait  surtout  quel- 
que lieu  de  faveur  où  l'homme  ,  assis  sur 
les  décris  de  tous  les  siècles,  pût  se  trou- 
ver ilice  à  face  avec  Dieu.  Pour  découvrir 
ce  heu  de  mystères  et  de  divines  extases, 
le  poète  avisité  le  désert.  Là  ,  en  présence 
des  plus  hautes  magnificences  de  la  créa- 
tion, en  face  de  cette  nature  gigantesque 
où  les  nations  n'ont  pas  encore  planté  leurs 
cités  ;  devant  ces  voix  sublimes  parties  du 
ciel  et  de  la  terre,  espèce  d'hymne  chaulé 


à  Dieu  par  le  génie  des  déserts ,  et  que  la 
voix  humaine  ne  saurait  interrompre;  là  , 
dis-je  ,  le  poète  pouvait  dilater  sa  poitrine 
et  obéir  aux  bouillonnemens  de  son  cœur. 
Les  facultés  de  l'homme  obéissent  sans  au- 
cun doute  à  l'influence  des  lieux  ;  elles  s'a- 
baissent ou   grandissent  avec  eux,;  mais 
au-dessus   des  plus    magiques   évocations 
qu'offre  l'immensité  des  spectacles ,  l'idée 
religieuse  surgit  toujours  et  couronne  l'in- 
spiration.  Le  livre  du  poète  devait  donc 
être  un  chant  religieux  ;  chacun  de  ses  pas 
devait  être  une   prière  ,  un  cri  d'admira- 
tion  et  de    reconnaissance;    et  d'ailleurs 
toutes  les  questions  qui  ont  agité  l'huma- 
nité ,  les  secrets  de  la   création  ,  ses   fins 
providentielles,  se  retrouvaient   sur   cette 
terre  ,  berceau  du  monde  ,  source  de  toutes 
les  émigrations  ,  qui  s'est  tarie  après  avoir 
poussé  aux  extrémités  de  l'univers  le  flot 
de  ses  populations.  Sur  ce  sol  se  sont  ac- 
complis tous  les  mystères  religieux  ,  toutes 
les  rédemptions  divines  et  humaines.  Là  , 
sont  venus  Mdise  et  le  Christ.  De  là  sont 
partis  les  plus  beaux  chants  qui  aient  té- 
moigné de  l'amour  religieux  ;  ce  fut  alors 
que     dans     d'ineffables     inspirations     on 
entrevoyait  Dieu  lui-même.  De  là  est  sortie 
toute  formulée,  pour  racheter  le  monde , 
cette  codification  divine  où  les  devoirs  so- 
ciaux et  célestes  furent  définis  pour  jamais. 
Ah  !  certes  ,  pour  le  poète  croyant ,  la  terre 
d'Asie  recelait  toutes  les  émotions ,   tous 
les  ordres  de  pensées ,  toutes  les  nuances 
de  l'idéalisme  pieux. 

Le  livre  de  M.  de  Lamartine  a  répondu 
aux  exigences  uniquement  poétiques  et 
lyriques  de  ses  admirateurs.  Son  voyage 
est  une  peinture  continuelle  où  rayonne 
saus  interruption  l'image  de  Dieu  et  ds 
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l'infini.  D'autrei  avant  lui  avaient  exploré 
l'Asie  pour  payer  à  la  science  de  larges 
tributs,  pour  étudier  dans  leurs  ruines 
colossales  les  civilisations  au  tombeau  ,  ou 
pour  chercher  les  moyens  à^ européaniser 
ces  immenses  terres  engraissées  de  tant  de 
générations  mortes.  Le  poète  ne  pouvait 
avoir  ce  but,  car  il  allait  en  Asie  pour 
chanter  ,  prier  et  pleurer.  Cependant  il 
n'a  pu  échapper  aux  tendances  politiques 
qui  voudraient  repeupler  ces  ruines,  re- 
jeter encore  l'Occident  sur  l'Orient. 
Dans  ses  maniiestations  plus  humani- 
taires que  politiques  ,  M.  de  Lamartine 
a  fait  à  l'Europe  morale  et  civilisatrice 
un  de  ces 'appels  tout  poétiques  et  reli- 
gieux qui  font  sourire  la  diplomatique  mo- 
derne. 

Ce  qui  nous  a  frappé  dans  ce  livre,  nous 
que  les  projets  de  l'Europe  sur  l*Asie  n'in- 
quiètent guère  ,  et  qui  cherchions  avant 
tout  dans  la  prose  de  3Î.  de  Lamartine  ce 
que  nous  avons  tant  de  fois  admiré  dans 
ses  vers  ;  ce  qui  nous  a  frappés  ,  dis-je,  c'est 
l'incrovable  variété  des  couleurs  que  sa 
merveilleuse  palette  a  déployée  dans  les 
paysages  ;  c'est  cette  suite  inépuisable  de 
tableaux  où  tout  éblouit,  où  les  tons  bril- 
lent de  toutes  les  qualités  de  force,  de  so- 
lidité et  de  chaleur.  3Iais  peut-être  la  sur- 
abondance du  coloris  est-elle  le  défaut 
capital  de  cette  relation.  En  efiet ,  le  poète, 
vivant  au  sein  d'une  exaltation  continuelle, 
marchant  chaque  jour  du  sublime  au  su- 
blime ,  a  du  épuiser  f.on  imagination  à 
rendre  dignement  cette  nature  qui  appe- 
lait à  elle  l'expression  de  la  plus  élince- 
lante  poésie.  M.  de  Lamartine  ne  songeait 
qu'à  donner  vie  à  ses  impressions  de  chaque 
jour;  oubliant  que  la  moisson  de  fleurs 
était  déjà  bien  lourde,  et  qu'au  retour  il 
serait  peut-être  obligé  de  lester  son  ba- 
gage... M.  de  Lamartine  a  tout  gardé; 
aussi  l'œil  long- temps  ébloui  des  cha- 
toyante» couleurs  de  cette  immense  collec- 


tion, se  lasse  bientôt  de  voir  et  d'admirer. 
De  là  le  peu  de  popularité  de  cette  impor- 
tante publication. 

Cependant  le  voyageur  n'a  pas  donné 
toute  son  âme  aux  seuls  accidens  de  na- 
ture ,  aux  effets  grandioses  ;  il  a  parfois 
étudié  les  hommes  ,  mais  toujours  sous  le 
charme  de  cette  espèce  de  ravissement 
continu  que  lui  laissaient  les  harmo- 
nies du  ciel  et  de  la  terre.  Il  n'a  pas 
cru  que  l'habitant  des  ces  régions  pût 
être  mauvais  et  anti-rehgieux  sous  l'in- 
fluence de  tant  de  splendeur  et  de  magni- 
ficence. Selon  le  poète  ,  il  ne  pouvait  y 
avoir  place  pour  la  barbarie  ou  la  corrup- 
tion devant  cette  révélation  de  Dieu  ,  la 
plus  merveilleuse  de  toutes.  Aussi  rien  ne 
contraste  dans  ses  récils;  c'est  partout  le 
même  parfum  de  beauté ,  d'innocence  et 
de  vertu.  Au  sortir  d'un  chemin  fleuri, 
voit-il  une  cabane  ,  une  tente  ?  le  poète  y 
entre  et  nous  ramène  aux  temps  du  pa- 
triarchat  et  de  la  famille  antique.  C'est  la 
même  virginité  de  vie  ,  la  même  adora- 
tion de  Dieu,  les  mêmes  mœurs  hospita- 
lières ;  le  père  est  un  vieillard  biblique , 
les  pieds  sur  la  terre  ,  la  tète  au  ciel.  La 
jeune  fille  est  toujours  Débora  ou  Jephté  ; 
ce  sont  les  mêmes  rencontres  à  la  fontaine 
ou  sous  le  cèdre  du  Liban  ;  le  même  char- 
me ,  la  même  pudeur,  la  même  douceur 
des  affections  ,  la  même  sérénité  de  l'âme. 
Cependant  à  travers  cette  évocation  ,  peut, 
être  involontaire  ,  des  temps  héroïques  du 
désert ,  le  poète  laisse  percer  quelques 
aperçus  d'un  ordre  élevé  sur  l'organisation 
civile  des  Maronites  et  des  Druses  ,  sur  le 
résultat  actuel  et  probable  de  leur  congré- 
gation religieuse,  sur  la  nature  de  leur  pou- 
voir civil  et  social,  enfin  sur  les  destinées 
du  peuple  confié  à  leur  prosélytisme.  Ad- 
mis, par  la  haute  protection  du  pacha  Me. 
hémet-Ali,  dans  l'intimité  du  foyer  des 
chefs  arabes  ,  il  a  dû  en  reproduire  avec 
(idélité  les  mœurs  extérieures  ;  mais  la  r»- 
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pidité  de  sa  pérégrination  ne  lui  a  per- 
mis sans  doute  que  ces  observations  sou- 
vent perfides  ,  devant  un  peuple  qui 
met  quelqu'orgueil  à  se  poser  devant  un 
étranger ,  surtout  quand  ce  dernier  a 
peu  d'instants  à  lui  consacrer. 

Après  avoir  traversé  le  désert ,  et  décrit 
en  son  chemin  le  Liban  ,  Damiette,  St-Jean- 
d'Acre,  Jérusalem,  les  ruines  de  Ealbeck, 
Damas  et  les  cités  intermédiaires  ,  le  voya- 
geur est  revenu  à  Bayruth ,  son  point  de 
déport,    et    de   îà    s'est   embarqué    pour 
Constantinople ,    où   il    est   arrivé    après 
avoir  longé  les  îles  de  l'Asie-Mineure.  Le 
séjour  à  Constantinople  nous  a  valu  quel- 
ques  études  nouvelles  sur    les   dernières 
pulsations  de  ce  grand  cœur  de  la  monar- 
chie ottomanne.Nousyavonsvulanationa- 
hté  turque  expirant  par  degrés  sous  l'in- 
vasion russe  et  les  réformes  européennes 
du  sultan  Mahmoud.  Nous  avons  vu  le  sul- 
tan lui-même  ,  renonçant  au  turban  et  au 
grave  costume  de  son  peuple ,  revêtir  avec 
son     état  -  major   l'uniforme    sanglé    des 
Francs ,  et  quitter  par  degré  les  rites  sa- 
crés et  les  coutumes  pieuses  qui  ont  fait 
si  long-temps  la  force  de  ses  sujets.  Enfin  , 
le   voyageur  nous  a  montré  la  défiance 
dans  tous  les   cœurs ,    les   pressentimens 
d'une  fin  prochaine  sur  tous  les  visages  , 
puis  l'étourdissement  volontaire  et  signi- 
ficatif d'une   nation   qui  va    mourir.   Du 
reste,  M.  de  Lamartine  ,  malgré  d'impo- 
santes recommandations  ,  n'a  pu  pénétrer 
dans  l'intérieur   de  Sainte-Sophie  ou  des 
autres  mosquées,  et  fixer  les  incertitudes 
sur  l'intérieur  du   culte  mahométan  que 
tous  les  voyageurs  ont  entouré  de  fictions 
ou  laissé  dans  un  excitant  mystère.  Mais, 
en  revanche  ,  nous  avons  retrouvé  le  poète 
avec  tous  ses  prestiges  dans  la  description 
des  rives  orientales  et  occidentales  du  Bos- 
phore.   Cette  espèce  d'adieu  que  M.  de 
Lamartine  semblait  faire  à  la  poésie  des- 


nous  avons  signalées  dans  les  aittres  pa- 
ges. C'est  un  dernier  effort ,  une  dernière 
lutte  contre  la  langue  ,  la  dernière  expres- 
sion des  formules  admiratives. 

Parmi  les  débris  des  institutions  tur- 
ques, nous  avons  lu,  avec  le  plaisir  de  l'é- 
tonnement,  la  visite  du  voyageur  au  bazar 
où  se  fait  encore  cette  vente,  autrefois  si 
célèbre  ,  des  belles  esclaves  destinées  au 
sérail  du  sultan  et  aux  hareit;s  des  riches 
Musulmans.  M.  de  Lamartine  n'y  rencon- 
tra qu'iuit;  seule  de  ces  beautés  de  Géor- 
gie et  de  Circassie  ,  donl  l'imagination  eu- 
ropéenne a  long-temps  peuplé  tout  l'O- 
rient. Il  lui  fut  facile  de  comprendre  ,  du 
reste ,  que  ce  trafic  infâme  touchait  à  sa 
fixi ,  par  le  petit  nombre  des  spectateurs  et 
les  paroles  graves,  à  ce  sujet,  de  la  partie 
éclairée  de  la  population.  Le  voyageur 
eut  le  bonheur  de  pénétrer  dans  les 
jardins  du  sérail ,  privilège  que  les  étran- 
gers de  la  plus  haute  distinction  n'a- 
vaient pu  obtenir  ;  mais  la  relation  qu'il 
nous  en  a  donnée,  relègue  bien  loin  dans 
le  domaine  des  illusions  toutes  les  léeries 
que  les  récits  ntérieurs  avaient  laissées 
entrevoir.  A  ce  premier  bonheur  se  joignit 
celui  de  conférer  avec  le  grand  trésorier  de 
l'empire,  et  de  jeter  un  coup  d'œil  furtif 
dans  des  réduits  immenses  où  l'or  mon- 
noyé,  les  lingots ,  les  pierreries  et  d'énor- 
mes richesses  sous  toutes  les  formes,  sont 
entassés  dans  des  caisses  de  grande  di- 
mension. Le  trésorier  lui  confia  que  le 
nombre  de  personnes  à  nourrir  dans  le 
sérail  s'élevait  à  plus  de  cinq  cents ,  et  que 
cette  prodigieuse  dépense,  jointe  aux  pro- 
digalités sans  nombre  du  suhan  et  des  fa- 
voris, n'était  pas  une  des  causes  les  moins 
influentes  de  la  faiblesse  de  l'empire  turc. 

Après  un  séjour  d'assez  longue  durée, 
M.  de  Lamartine  quitta  Constantinople, 
et  remontant  la  Turquie  d'Europe ,  tra- 
versa Andrinople  ,   pour  arriver  bientôt  à 


«riptive^  lésunie  toutes  les  beautés  que  lia  limite  des  états  du  sultan,  sm-  la  ligne 
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des  états  d'Autriche  ,  la  Servie ,  la  Yala- 
cliie.  11  s'arrêta  quelque  temps  en  Ser- 
vie pour  admirer  ,  dans  ses  essais  de 
liberté  ,  cette  jeune  nation  naguère  en- 
core attachée  vivante  au  cadavre  de  la 
Turquie ,  et  maintenant  libre ,  pleine  de 
force  et  de  vivacité ,  et  préludant  sous 
le  protectorat  du  prince  Milosh  ,  aux  in- 
stitutions sociales  et  politiques  de  l'Eu- 
rope. M.  de  Lamartine  a  recueilli  sur  les 
lieux  une  relation  des  luttes  de  ce  peuple 
contre  l'administration  inerte  ou  oppres- 
sive des  Turcs  ,  puis  a  consacré  quelques 
pages  énergiques  à  glorifier  ce  peuple  , 
et  chanter  une  liberté  qui  fera  bientôt 
rougir  les  constitutions  les  plus  avancées 
de  nos  pays.  En  effet,  le  seul  foyer,  mais 
le  foyer  le  plus  ardent  de  l'indépendance 
chez  les  Serviens,  c'est  le  patriotisme^  c'est 
l'amour  sans  rival  du  pays,  des  forêts,  des 
montagnes ,  des  simples  cabanes  ;  c'est  l'a- 
mour de  la  vie  agreste  et  simple.  Chez 
nous  ,  cette  grande  source  des  vertus  na- 
tionales est  à  peu  près  tarie  ;  le  secret  de 
nos  qualités  ne  réside  plus  que  dans  un  mot 
tout  militaire  :  Vhonneur.  Le  culte  de  la 
liberté,  comme  idole  unique  et  subsistant 
par  elle-même ,  est  une  espèce  de  paga- 
nisme ;  chez  les  Serviens,  le  culte  de  Dieu 
et  de  la  liberté  ne  sont  qu'une  seule  ado- 
ration ;  le  prêtre  est  le  desservant  des  deux 
autels  ;  c'est  dire  assez  que  ce  peuple  a  de 
grands  élémens  de  force  et  de  prospérité. 

M.  de  Lamartine  termine  son  voyage  par 
des  considérations  politiques  sur  les  divi- 
sions probables  de  ce  grand  empire  de  Tur- 
quie, dont  les  membres  les  plus  vigoureux 
se  sont  déjà  détachés  pour  puiser  ailleurs 
une  autre  vie.  Il  calcule  que  la  population 
'indigène  des  deux  Turquies  ne  s'élève  pas 
au-delà  de  sept  à  huit  millions  disséminés 
sur  une  immense  étendue  de  terrain.  Il 
établit  en  outre  que  ce  fractionnement 
est  un  fléau  pour  la  nationalité  musul- 
piaue  ,  et  que  ces  huit  miUioas  ne  tarde- 


aient  pas  à  être  absorbés  (en  supposant 
une  marche  pacifique  aux  évéuemens)  par 
les  Francs  de  toute  espèce  qui  se  partag(*nt 
déjà  en  réalité  le    commerce    et    l'indus- 
trie de  l'empire.    Mais,   en    songeant  que 
deux   nations    guerrières    la   serrent    au 
cœur  et    la  rongent    chaque  jour ,  il  est 
facile    de    comprendre    que     l'œuvre    de 
destruction  complète    doit    s'opérer   vio- 
lemment. M.  de  Lamartine  voudrait  em- 
pêcher  ce   résultat,   qui  retardera  peut- 
être  encore  d'un  demi  siècle  l'avènement 
en  Orient  de  la  liberté  et  de  la  civilisation. 
Il  propose  donc  une  théorie  divisionnelle, 
d'après  laquelle  chaque  grande  puissance 
de  l'Europe  prendrait  la  portion  de  l'em- 
pire qui  serait  le  plus  à   sa  portée.  Cette 
division  ne  serait  pas,  du  reste,  selon  le 
plan    du    voyageur,    une    incorporation 
complète ,   mais  bien  une  protection   effi- 
cace, où  les  cabinets  qui  se  sont  déjà  unis 
pour  la  traite  des  noirs  ,  se  rallieraient  de 
nouveau,  sous  une  bannière  d'humanité  et 
de  moialité,pour  infuser  à  ces  peuples  mou- 
rans  un  sang  plus  jeune.  A  cet  effet ,  des 
colonies  seraient  envoyées,  avec  la  mission 
de  propager  les  arts  et  les  philosophies  de 
l'Europe.  Il  y  aurait  en  outre  des  créations 
(le  villes  libres,  espèce  de  hanse:?  commer- 
ciales, sous  la  protection  des  puissances  réu- 
nies, qui  serviraient  de  centres  d'industrie 
et  de  lumière,  et  iraient  rayonner  jusques 
aux  confins  de  l'empire  rajeuni, au  moyen 
de  la  vapeur  et  des  chemins  de  fer. 

Si  ou  demande  à  la  politique  si  patriar- 
cale, si  conciliatrice,  de  W.  de  Lamartine, 
les  moyens  de  déterminer  chaque  cabinet 
à  sacrifier  ses  prétentions  et  ses  jalousies , 
l'illustre  voyageur  proposera  un  congrès 
européen,  une  espèce  de  concile  sous  l'in- 
vocation de  la  fraternité ,  où  chaque  chef 
d'état  se  tendrait  une  main  amie  et  s'uni- 
rait de  toute  éternité  contre  les  chances  de 
guerre....  Ainsi  soit I  A.  LKaoïT. 
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Parmi  les  livres  que  leur  simple  et  m.o- 
deste  format  et  l'incognito  de  leur  appari- 
tion laisseraient  aisément  passer  inaperçus, 
nous'nous  empressons  de  signaler  le  nou- 
veau recueil  de  fables  de  M.  Mollevault, 
membre  de  l'Institut.  L'auteur  avait  déjà 
publié  en  1829  un  recueil  semblable  que 
recommandait  une  difficulté  littéraire  ha- 
bilement vaincue.  Chaque  pièce  était  de 
quatre  vers,  et  contenait  une  action  com- 
plète avec   sa  moralité.  Cette  singularité 
obtint  un    vrai  succès,  ce  qui   détermina 
M.    Mollevault    à  mettre  en   lumière  ce 
recueil  que  nous  annonçons.  On  y  trouve 
la  même  facilité  élégante,  le  même  goût 
dans  le  choix  des  moralités ,  la  même  ha- 
bileté victorieuse  à  les  renfermer  en  un  si 
petit  nombre  de  mots.  Nous  ne  doutons 


pas  que  cette  nouvelle  production  de  IM. 
IMollevault  n'obtienne  le  suffrage  qui 
accueille  toujours  ses  moindres  manifes- 
tations littéraires.  A, 


cadémie  française  critiqua  rainementrou 
vrage  par  ordre  de  Richelieu ,  le  public 
s'obstina  à  admirer.  Corneille  répondit  aux 
persécutions,  et  au  premier  ministre  par 
les  Horace  s ,  joués  en  lôSg.  Après  les 
Horaces  vint  Cinna,  qui  surpassa 
peut-être  l'antiquité.  Corneille  soutint 
sa  gloire  par  Polyciicte  ,  que  la  critique 
et  l'hôtel  de  Rambouillet  persécutèrent 
vainement. A  Polj-cucle , succéda.  Pompée, 
imité  de  Imcain,  comme  il  avait  imité  Sé- 
nèque  daus  la  Médée. 

Corneille  avait  donné  le'  modèle  des 
bonnes  tragédies  ;  il  donna  celui  de  la  co- 
médie dans  la  pièce  à.\\.  Meilleur,  jouée  en 
1642.  La  Suite  du.  Menteur,  imitée  de  l'es- 
pagnol, représentée  en  1 6-i3,  n'obtint  qu'un 
faible  succès.    Théodore  vierge  et  marljrr , 


PIERRE  CORIVEILLE. 


Pierre  Corneille  naquiti  Rouen  le  G  juin 
1606,  de  Pierre  Corneille,  maître  des  eaux 
et  forêts  ;  il  parut  au  barreau  ,  n'y  réussit 
point,  gt  se  décida  pour  la  poésie.  Sa  pre- 
mière pièce  fut  Mcliie,  qui ,  toute  impar- 
faite qu'elle  était,  fut  jouée  avec  un  succès 
extraordinaire.  Sur  la  confiance  qu'inspira 
le  jeune  auteur,  il  se  forma  une  nouvelle 
troupe  de  comédiens.  Mélite  fut  suivie  de 
la  P'eui'e  ,  de  la  Galerie  du  Palais ,  de  la 
Suii'anle,  de  la  Place  royale,  de  Clitandre, 
et  de  quelques  autres  pièces  qui  servent  ' 
-  d'époques  à  l'histoire  du  Théâtre-Français.  \ 
Corneille  prit  un   vol  plus  élevé  dans  la 
Médée,  imitée  de  Sénèque;  il   puisa  dans 
Euripide  le  faible  rôle  d'Egée,  Cette  tra- 
gédie   n'obtint  qu'un   faible   succès  ,   Le 
poète  ne  serait  pas  sorti  de  la  médiocrité 
s'il  n'eût  fait  le   Cid ,   joué  en    i636,  et 
qui  commença  le  siècle  de  Louis  XIV.  L'A- 


joué  en  i645,  éprouva  une  disgrâce  com- 
plète. A  ceti'e  tragédie  indécente ,  en  suc- 
céda une  autre,'  dont  le  sujet  est  grand  et 
terrible  :  c'est  Rodogune ,  que  Corneille 
préférait  à  toutes  ses  pièces.  Le  succès  fut 
complet.  Héraclius  parut  ensuite  et  ne  pa- 
rut pas  ternii- la  gloire  du  poète.Z)o/i  S  anche 
d'Jrragon,  Andromède,  I^icomède,  Perlha- 
ritc ,  n'eurent  que  des  succès  équivoques; 
la  dernière  même  ne  fut  jouée  qu'une  fois. 
Ciorneille  ne  put  cependant  se  dégoûter  du 
t  héàtre  :  à  la  sollicitation  de  Fouquet  ,  il 
donna  son  OEdipe  en  i656.  Cette  pièce 
r  éussit  et  lui  valut  de  nouvel^ps  faveurs  du 
r  oi.  Le  génie  de  Corneille  reparut  tout  en- 
tier dans  Sertcrius  ,\o\xé  en  1662.  Ot/ion, 
joué  en  1664 n'eut  qu'un  succès  médiocre. 
L'auteur,  encouragé  par  de  faux  éloges, 
donna  de  nouvelles  pièces  toutes  indignes 
de  lui.  Ce  fut  pau-  Agésilas  ,  Attila  ,  Béré- 
nice, Pulchcric  et  Suréna  ,  que  ce  père  du 
théâtre  finit  sa  canière.  Ce  grand  homme 
s'affaiblit  peu  à  peu,  et  mourut  doyen  de 
l'Académie  française  ,  le  1"  octobre  1684. 

y.  c. 


te  Directeur-Gérant ,  HIS, 
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INDIENS. 


FRAGMENT  DU  YADJODR-VEDA. 


CHANT  I". 

1.  Le  descendant  de  Vadjasrovas,  dans 
l'ardent  désir  de  jouir  des  fruits  -d'un  sa- 
crifice, commanda  cette  œuvre,  et  donna, 
pour  son  accomplissement,  tous  ses  biens, 
toutes  ses  terres  ,  toutes  ses  richesses.  Il 
avait  un  fils  du  nom  de  Natliebikétas. 

2.  En  voyant  les  vaches  que  l'on  con- 
duisait devant  le  sacrificateur  ,  pour  être 
présentées  au  pontife  comme  un  don  qui 
lui  était  destiné ,  ce  jeune  homme  ,  pé- 
nétré de  la  foi ,  réfléchit  eu  lui-même:  — 
Qu'elles  sont  débiles  ces  vaches  qui  vien- 
nent de  boire  de  l'eau,  qui  viennent  de 
manger  de  l'herbe,  que  l'on  vient  de  trairel 
Mon  père  n'a  pu  les  accorder  en  don  que 
parce  qu'il  ignoiait  leur  véritable  valeur  ! 

3 .  Ces  mondes  périssables  sont  dépourvus 
de  la  félicité.  En  présentant  de  pareilles 
vaches  ,  il  va  en  renaître  en  ces  mondes 
pour  y  périr  de  nouveau. — Voulant  écrir- 
ter  de  la  tête  de  son  père  les  conséque'aces 
néfastes  d'une  semblable  œuvre ,  et,  s'of- 
frir lui-mêmeen  remplacement  des  vaches, 
il  dit  à  l'auteur  de  ses  jours  :  —  «  O  mon 
père  bien  aimé,  à  qui  donc  me  donneras- 
tu  sous  forme  de  don?  —  Cel  ui-ci  ne  fai- 
sant aucune  attention  à  ses  paroles  une 
seconde  et  troisième  fois  •  ^[  véitéra  sa  de- 
mande. Lepèreluirépliq»  ^^  :_Je  te  donne 
a  la  mort. 

4.  EtNathehikétas  ,  solitairement  abîmé 
dans  sa  douleur,  se  ^  prit  à  penser  :   C'est 


moi  qui ,  parmi  un  grand  nombre  de  fil^ 
et  de  disciples ,  marche  à  la  tète  ;  c'est  moi 
qui ,  parmi  un  grand  nombre  de  fils  et  de 
disciples,  marche  au  centre  ;  nulle  part  jene 
suis  le  dernier,  et  cependant  mon  père  me 
voue  à  la  mort.  Il  est  certain  qu'il  aura  à 
accomplir  une  œuvre  pour  le  culte  du  dieu 
Jama,  quelle  que  soit  son  œuvre,  et  il  veut 
l'exécuter  aujourd'hui  en  se  servant  de 
moi  comme  d'instrument. 

5.  Le  père  se  repentit  de  sa  parole  im- 
prudente lancée  à  la  hâte  dans  un  mouve- 
ment d'impatience.  Le  jeune  homme  pensa 
en  lui-même  :  «  La  colère  aura  arraché  à 
mon  père  cette  exclamation,  mais  il  n'aura 
pas  engagé  sa  parole  en  vain.  »  Et  pour 
fortifier  la  résolution  chancelante  de  l'au- 
teur de  ses  jours  ,  il  s'adressa  à  lui  dans  les 
terme^j  suivans  :  — ■  «  Regarde  comme  ont 
agi  tes  ancêtres ,  et  imite  leur  grand  exem- 
ple; vois  aussi  comment  les  hommes  ver- 
tue,ux  procèdent  aujourd'hui  :  jamais  ils 
ne  manquent  à  la  foi  engagée  ;  celui  qui 
s'en  dédit,  comment  pourra-t-il  concevoir 
une  juste  espérance  d'atteindre  à  l'immor- 
talité ?  L'homme  ,  6  mon  père ,  mûrit 
com'nie  le  blé  ;  il  renaît  aussi  comme  le 
blé.  >. 

G.  Ces  exhortations  produisirent  leur 
effet.  Le  père  se  laissa  fléchir  ;  il  consentit 
à  envoyer  son  fils  dans  la  demeure  du  dieu 
Jama.  Nathehikétas  y  consentit  ;  mais  il 
ne  rencontra  pas  le  dieu  qui  était  absent. 
Hurant  trois  nuits  il  séjourna  dans  le 
royaume  des  morts.  Alors  Jama  revint. 
Son  épouse  et  ses  serviteurs  allèrent  à  sa 
rencontre  ;  ils  rinstruisircut  de  î'airivéc  de 
Nathehikétas,  et  s'écrièrent  :  —  «  Scm- 


?•   LIVRAISON,  1 


Si   ANNli?.. 


34 


LE  LITTERATEUR 


blable  au  feu  dévorant,  le  Brahmane  entre, 
comme  un  bote ,  dans  la  demeure  où  il 
vientréclamer  riiospitalité.  Voici  comment 
on  apaise  ce  feu  et  comment  on  le  tran- 
quillise :  Apporte  ,  ô  fils  de  Yivasrat,  l'eau 
consacrée,  pour  offrir  à  l'hôte  un  bain  de 
pieds,  suivant  les  rites  de  l'hospitalité.  » 

7.  L'espérance,  l'agréable  attente,  la 
douceur  qui  résulte  de  l'union  avec  les 
hommes  bons  et  justes,  les  discours  ai- 
mables ,  les  sacrifices  ,  les  bonnes  œuvres , 
tous  ses  fils,  tous  ses  troupeaux,  toutes 
ces  choses  ,  l'homme  à  Tàme  mauvaise  les 
perd  à  la  fois,  quand  le  Brahmane  de- 
meure sous  son  toit  sans  qu'il  lui  ait  été 
offert  la  nourriture. 

8,  Ainsi  parlèrent  les  serviteurs;  alors 
le  dieu  de  la  mort  s'adressa  en  personne  à 
Nathehikétas  : — «  Puisque  ,  ô  Brahmane  , 
ô  mon  hôte  respectable,  tu  as  séjourné 
dans  ma  demeure  durant  ti-ois  nuits,  sans 
que  j'aie  pu  te  présenter  la  nourriture, 
que  les  honneui-s  te  soient  rendus,  homme 
vénérable ,  que  le  salut  me  soit  accordé  à 
cause  du  pardon  que  j'espère  obtenir  pour 
ma  faute.  Choisis  trois  dons  ,  que  je  l'ap- 
porterai en  expiation  des  trois  nuiti'  que 
tuas  passées  ici  sans  obtenir  une  réception 
convenable. 

KATHEHIKiTAS. 

g.  Que  mon  père,  le  noble  fils  de  Go-" 
tama  ,  û  dieu  de  la  mort,  soit  pacifié  dans 
son  cœur;  qu'il  m'accorde  de  nouveau  sa 
bienveillance ,  et  qu'il  abandonne  son  cour- 
roux, lorsque  j'aurai  été  congédié  par  toi , 
et  qu'il  sera  revenu  au  sentiment  qui  l'a- 
nime naturellement  quand  rien  ne  trouile 
ses  esprits  ;  qu'alors  il  dai^jne  m'adresser 
la  parole  :  tel  est  parmi  les  trois  dons  ce- 
lui que  je  choisis  le  premier. 

LE  DIEU   DE  LA  MORT. 

10.  Oudalaka,  le  descendant  d'Arouua, 
revenu  à  son  sentiment  naturel,  rede- 
viendra pour  toi  ce  qu'il  a  toujours  été , 
lorsque  je  t'aurai  congédié.  Quand  il  t'aura 


contemplé  de  nouveau ,  quand  il  te  verra 
arraché  à  la  bouche  de  la  destruction ,  il 
reposera doucementles  nuits  sur  sa  couche, 
il  sera  dépouillé  de  tout  courroux, 

NATHEHIKÉTAS. 

1 1 .  Dans  le  monde  céleste ,  il  n'existe 
aucune  espèce  de  terreur  ;  tu  ne  t'y  trouves 
pas,  ô  dieu  de  la  mort;  on  n'y  redoute 
pas  la  vieilliesse.  Celui  qui  a  triomphé  à 
la  fois  de  la  faim  et  de  la  soif,  celui  qui 
s'est  rendu  maître  de  ses  douleurs  ,  celui- 
là  se  réjouit  dans  le  monde  céleste. 

12.  O  dieu  de  la  mort,  tu  connais  ce 
feu,  c'est  le  feu  céleste,  le  feu  suprême. 
Je  suis  plein  de  foi,  daigne  me  l'expliquer. 
Quand  ,  au  moyen  de  ce  feu ,  on  est  par- 
venu dans  le  ciel ,  les  habitans  de  ces  lieux 
élevés  savourent  l'immortalité.  La  science 
de  ce  don ,  je  la  choisis  comme  le  second 
parmi  les  trois  dons. 

LE  DIEU  DE  LA   MORT. 

i3.  Je  vais  te  l'expliquer.  Ecoute,  ô 
Natliehikétas  ,  toi  qui  es  doué  de  savoir, 
et  apprends  à  connaître  ce  feu  céleste.  Il 
est  l'esprit  immatériel  qui  repose  dans  la 
caverne  au  centre  du  cœur.  Il  est  le  fonde- 
ment de  l'univers  ;  il  est  celui  par  lequel 
on  acquiert  le  monde  sans  bornes. 

14.  Maintenant,  le  dieu  de  la  mort  ex- 
pliqua à  Nathehikétas  la  natm*e  de  ce  feu 
.sacré  ,  qui  est  le  principe  et  l'origine  des 
ii,>ondes  ;  il  lui  expliqua  les  sacrifices,  leur 
noi  nbre  etleurgenre;etNathehikétas;aprè$ 
s'ètro  gravé  fidèlement  dans  la  mémoire 
tout  c*e  qui  lui  avait  été  dit ,  le  répéta  mot 
pour  iivot. 

i5.  Le  dieu  de  la  mort,  plein  de  bien- 
veillance ,  i.'  l'âme  élevée ,  remplie  de  joie, 
content  de  lu'i  voir  ainsi  répéter  sa  leçon", 
lui  adressa  la  ].  >arole  en  ces  termes  :  —  «  A 
ces  dons,  j'ajoL^te  aujourd'hui  un  don 
nouveau.  Ce  feu  6.  ^icré  sera  honoré  de  ton 
nom.  Accepte  ausi  i  ^^tte  chaîne  à  forme 
multiple  ;  elle  te  serv  "î^  à  réciter  tes  piriè- 
les ,  et  à  accomplir  les  ^  œuvres  pieuses. 
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i6.  Celui  qui  trois  fois  aura  allumé  ce 
feu  sacré  qui  porte  le  nom  de  Natheliikétas; 
celui  qui ,  en  outre ,  est  instruit  de  ces 
trois  choses,  du  genre,  du  nombre  et  de 
l'accomplissement  des  sacrifices;  celui  qui, 
de  plus ,  sait  que  le  feu  est  le  symbole  de 
l'être  suprême ,  et  qui,  doué  de  ce  savoir, 
aura  allumé  ce  feu  sacré ,  pour  le  rendre 
propre  au  sacrifice  ;  cet  homme  quittera 
les  chaînes  de  la  mort ,  avant  que  son  corps 
soit  tombé  en  dissolution ,  il  se  rendra 
maître  de  sa  douleur,  il  se  réjouira  dans  le 
monde  céleste. 

17.  C'est  là  le  feu  ,  ô  Nathehikétas,  ce 
feu  céleste  que  tu  as  choisi  pour  le  second 
de  mes  dons.  Les  hommes  proclameront 
que  ce  feu  t'appartient,  qu'il  est  confié  à 
ta  garde.  Choisis  maintenant  le  troisième 
don. 

WATHEHIKÉTAS 

18.  Ce  doute  qui  naît  du  dilemme  sui- 
vant :  «  Quand  l'homme  est  mort,  il  existe, 
disent  les  uns;  — Il  n'existe  plus,  disent 
les  autres,  »  veuille  m'aider  par  ta  sagesse 
à  le  résoudre.  Que  ce  soit  là  le  troisième 
don, 

LE  DIEU  DE  LA.  MORT. 

19.  Aux  jours  de  l'antiquité  ,  les  dieux 
eux-mêmes  ont,  à  ce  sujet,  conçu  des 
doutes.  Cette  doctrine  n'est  pas  facile  à 
comprendre  :  c'est  chose  infiniment  sub- 
tile. Choisis  donc  un  autre  don;  ne  veuille 
pasm'enchaîner  à  ma  promesse  ;  dispense- 
moi  de  cette  demande. 

NATHEHIKÉTAS. 

20.  Ainsi,  tu  l'avoues,  ô  dieu  de  la 
mort,  les  dieux  mêmes  ont  conçu  des 
doutes  à  ce  sujet,  dans  les  jours  de  l'anti- 
quité ;  tu  me  dis  toi-même  que  ce  n'est 
pas  chose  facile  à  reconnaître.  Mais  il 
n'existe  pas  un  autre  maître  auquel  je 
pourrais  m'adresser,  qui  fût  semblable  à 
toi,  et  qui  pourrait  te  remplacer.  Il  n'existe 
pas  un  autre  don  qui  fût  comparable  en 
valeur  à  celui-là. 


LE  DlEtT  DE  XA  MORT. 

21.  Choisis  des  fils,  choisis  les  fils  de 
tes  fils  qui  puissent  vivre  assez  long-temps 
pour  atteindre  à  vm  âge  séculaire.  Choisis 
l'abondance  des  troupeaux ,  des  éléphans 
en  grand  nombre ,  de  l'or,  des  chevaux  ; 
choisis  une  grande  étendue  de  terrain  ;  vis 
d'aussi  longues  années  que  ton  cœur  le 
désire. 

22.  Si  ce  don  te  paraît  égal  en  valeur  à 
l'autre  don ,  choisis  alors  les  richesses , 
choisis  une  longue  existence.  Sois  un  grand 
roi  sur  la  terre,  ôNathehikétas;  je  ferai  de 
toi  l'homme  qui  jouira  surabondamiment 
de  ses  désirs. 

23.  Les  désirs  ,  même  les  plus  difficiles 
à  atteindre  dans  ce  monde  des  mortels ,  as- 
pire à  leur  jouissance ,  selon  ton  libre  plai- 
sir. Ces  nymphes  célestes ,  à  la  beauté  ra- 
vissante ,  montées  sur  leur  char  divin ,  au 
son  des  instrumens  qui  retentissent  dans 
les  cieux  :  rien  de  cela  les  hommes  ne  sau- 
l'aient  l'obtenir. 

24.  O  Natheliikétas,  que  ces  beautés  di-^ 
vines  te  servent  comme  tes  esclaves  ;  re- 
çois-les de  ma  main  en  guise  de  don ,  mais 
ne  m'interroge  plus  au  sujet  de  la  mort. 

En  vain  le  dieu  de  la  mort  fit  entendre 
la  voix  des  séductions.  Calme  comme  un 
lac  aux  ondes  tranquilles,  Nathehikétas  ne 
s'émut  pas  et  lui  répondit  : 

25.  «0  toi  qui  assignes  un  terme  à  toutes 
les  choses  mortelles  ,  ces  créatures  char- 
mantes qui  n'ont  que  la  durée  du  matin, 
elles  font  vieillir  rapidement  l'énergie  des 
sens. 

26.  «  Toute  vie  est  courte.  Laisse-là'tes 
chars  ,  laisse-là  tes  danses ,  laisse-là  ton 
chant.  L'homme  ne  saurait  être  contenté 
par  les  richesses.  Quamd  nous  t'aurons 
contemplé  en  personne ,  faudra-t-il  encore 
courir  après  l'or  ? 

27  «  Nous  vivrons  aussi  long-temps  qu'il 
plaira  à  ton  commandement.  Quant  au  don 
que  i'ai  à  choisir,  j'y  persiste,  Moi,rhoxume 
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qui  vieillit,  moi  l'homme  mortel  ,  moi  qui 
habite  là-bas  cette  terre  ,  sachant  à  quoi 
m'en  tenir,  je  suis  venu  chez  les  êtres  qui 
ne  vieillissent  pas  ,  chez  les  êtres  immor- 
tels. 

28.  «  Quel  est  l'homme  qui  ,  quand  il 
contemple  toutes  ces  jouissances  périssa- 
sables  ,  se  réjouirait  encore  d'une  vie  in- 
finiment prolongée?  Dis-nous  donc,  o  dieu 
de  la  mort,  cet  objet  de  tant  de  doutes, 
sur  lequel  il  existe  tant  de  disputes  parmi 
les  hommes.  »  TSathehikétas  ne  choisit  nul 
autre  don  que  celui-là  ,  qui  repose  dans 
le  mystère  :  la  science  de  l'Etre  suprême. 

CHANT  II. 

LE  DIEU  DE  LA  MORT. 

1 .  Autre  chose  est  le  salut ,  autre  chose 
est  le  plaisir;  l'un  et  l'autre  captivent 
l'homme  et  l'assujétissent  par  des  liens 
différents.  Celui  qui  de  ces  deux  choses 
choisit  le  salut ,  devient  parfait  ;  celui  qui 
saisit  le  plaisir  renonce  au  but  suprême 
auquel  l'homme  doit  atteindre. 

2.  Le  salut  et  le  plaisir  s'approchent  de 
l'homme.  Le  sage  qui  les  pèse  établit  entre 
eux  une  distinction  tranchante.  11  fixe  son 
choix  sur  le  salut,  de  préférence  au  plaisir. 
L'insensé,  pour  conserver  ses  trésors,  s'em- 
pare du  plaisir. 

3.  Mais  toi,  6  Nathehikétas,  tu  as  rejeté 
toutes  les  douceurs ,  tu  as  abandonné  les 
désirs  aux  formes  caressantes ,  car  tu  as 
l'éfléchi  ;  tu  as  refusé  ce  collier  brillant  de 
richesses,  symbole  d'une  route  sur  laquelle 
les  hommes  se  perdent. 

4.  Tous  deux,  le  plaisir  et  le  salut, 
sont  opposés  l'un  à  l'autre  et  à  une 
immense  distance  ;  on  les  désigne  sous  le 
nom  de  science  et  ignorance.  Je  crois  que 
Nathehikétas  est  animé  du  désir  de  la 
science  ;  les  jouissances  variées  n'ont  pas 
égaré  ses  sens. 

5.  Ceu.\  qui  s'agitent  dajis  la  sphère  in- 


férieure de  l'ignorance  ,  les  fous,  se  croient 
pleins  (le  sagesse  ,  et  s'imaginent  être  ver- 
sés dans  la  science  :  comme  les  aveugles 
conduits  par  des  aveugles  ,  ils  errent  cà  et 
là  dans  des  routes  tortueuses. 

6.  L'avenir  ne  brille  pas  à  l'encontre  de 
l'insensé  qui ,  dans  sa  démence  ,  se  laisse 
égarer  parla  soif  des  richesses.  «Ce  monde 
seul  est  le  monde  réel  ;  il  n'y  en  a  pas 
d'autre.  »  Ainsi  pense  l'homme  orgueil- 
leux ;  et  renaissant  dans  ce  monde,  il  plie 
de  nouveau  sous  ma  volonté. 

7.  Un  grand  nombre  d'hommes  ,  même 
quand  on  leur  parle  de  l'esprit  suprême  , 
ne  sauraient  l'entendre  ;  beaucoup  ne  le 
comprennent  pas  ,  même  lorsqu'ils  ont  en- 
tendu parler  de  lui  ;  celui  qui  le  proclame 
est  lui-même  une  merveille  ;  celui  qui  le 
comprend  est  éminemment  intelligent. 
Mais  celui  qui,  étant  instruit  par  l'homme 
expérimenté,  le  saisit  et  le  comprend  par- 
faitement, est  la  plus  grande  des  mer- 
veilles. 

8.  On  ne  saurait  reconnaître  cet  esprit 
quand  il  est  énoncé  par  l'homme  à  l'âme 
basse  :  grand  nombre  d'opinions  circulent 
à  son  sujet  ;  mais  lorsqu'il  est  proclamé 
par  l'homme  véritablement  instruit,  il  ne 
saurait  y  avoir  diversité  d'opinions  pour 
savoir  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas;  car  il  est 
plus  subtil  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil: 
on  ne  pourrait  l'obtenir  par  le  raisonne- 
ment. 

9.  Cette  conviction ,  ou  ne  saurait  la  ga- 
gner par  l'argumentation  ;  en  revanche  , 
si  elle  est  proclamée  par  un  maître  ver^é 
dans  la  science  ,  alors  sa  conquête  devient 
facile.  Tu  l'as  obtenue  ,  6  mon  bien-aiméî 
tu  es  ferme  dans  la  vérité  !  Que  d'autres 
interrogateurs  qui  puissent  te  ressembler 
nous  arrivent  et  s'adressent  à  nous. 

10.  Je  connais  un  trésor  périssables 
c'est  le  fruit  des  actions  ;  car  l'être  per- 
manent ne  saurait  être  obtenu  par  la  chose 
fragile.  Malgré  cela ,  j'aiaUumé  ce  feu  qui 
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maintenant  porte  ton  nom  ;  malgré  cela , 
je  l'ai  nourri  de  richesses  périssables.  Ainsi 
je  suis  parvenu  à  mon  empire  de  longue 
durée. 

11.  L'accomplissement  du  désir,  qui  est 
le  fondement  sur  lequel  s'élèvent,  les  mon- 
des périssables,  les  fruits  infinis  des  sacri- 
fices ,  la  rive  de  l'autre  monde  où  habite 
l'air  sans  crainte ,  cette  gloire  terrestre 
dont  la  grandeur  se  déploie  d'une  manière 
si  large ,  ô  Nathebikétas  ,  voilà  toutes  les 
choses  dont  tu  as  eu  intention.  Tu  as  laissé 
échapper  toutes  les  jouissances  passagères, 
par  ta  fermeté  d'esprit  et  comme  un 
sage. 

12.  L'homme  sage  renonce  à  la  joie  et 
dédaigne  l'affliction  quand  il  a  reconnu  le 
dieu,  quand  il  s'est  mis  en  possession  de 
l'Être  suprême  ,  et  quand  il  a  contracté 
une  alliance  profondément  intime  avec  cet 
être  caché,  difticile  à  apercevoir  ;  être  qui 
a  pénétré  dans  la  nature  ,  où  il  demeure 
invisible  ;  vieillard  qui  habite  la  caverne 
du  cœm',  où  il  se  tient  mystérieusement 
debout  dans  l'abîme. 

i3.  Ayant  entendu  cette  doctrine  et  se 
l'appropriant ,  l'homme  mortel  demeure 
dans  la  joie  ;  après  s'être  emparé  de  cet 
esprit  subtil ,  il  a  obtenu  ce  brahma  qui 
donne  le  bonheur.  Nathebikétas,  je  crois, 
s'est  élevé  jusqu'à  cette  demeure  sublime 
où  réside  l'éternelle  sagesse. 

KATHEHIKÉTAS. 

14.  Ce  qui  existe  en  dehors  de  toute  loi 
religieuse  ,  ce  qui  existe  en  dehors  de  ce 
qui  n'est  pas  la  loi  religieuse  ,  ce  qui  existe 
en  dehors  de  l'efl'et ,  ce  qui  existe  en  de- 
hors de  la  cause  ,  ce  qui  existe  en  dehors 
du  passé ,  ce  qui  existe  en  dehors  de  l'a- 
venir :  cet  être  que  tu  contemples  en  de- 
hors de  tout  cela ,  veuille  me  le  faire  con- 
naître. 

LE  DIEU  DE  LA  MORT. 

i5.i  D'un  seul  mot  je  t'indiquerai  le 
lieu  vers  lequel  tous  les  Yédas  se  diligent, 


le  lieu  que  tous  les  actes  d'expiation  ex- 
priment ,  ce  lieu  dont  le  désir  fait  em- 
brasser l'état  du  brahmane-apprenti  :  cela 
est  AuM. 

16.  Ce  verbe  est  l'impérissable  Brahma; 
ce  verbe  est  l'être  indestructible  et  su- 
prême. Celui  qui  a  obtenu  ce  verbe  im- 
périssable obtient  chaque  chose  dont  il  a 
le  désir. 

17.  De  tous  les  appuis,  celui-là  est  le 
meilleur:  car  c'est  le  soutien  suprême.  Ce- 
lui qui  a  reconnu  cet  appui  est  exalté  au 
monde  de  Brahma. 

18.  Le  sage  ne  naît  pas  et  ne  meurt  pas; 
il  n'est  pas  devenu  un  tel  venant  de  tel 
lieu. 

Aimé,  constant,  éternel  :  tel  est  ce  vieil- 
lard qui  n'est  pas  foudroyé  dans  son  cœur 
foudroyé. 

iQ.  Si  l'assassin  voit  égorger  l'espi'it,  si 
l'homme  tué  se  croit  tué  ,  tous  les  deux 
en  ce  cas  se  trompent  :  il  n'égorge  pas  et 
il  n'est  pas  tué. 

20.  Le  génie  de  ce  mortel  qui  repose 
dans  la  caverne  ,  au  fond  de  l'àme  ,  est 
plus  subtil  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
subtil ,  est  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand.  Celui  qui  n'offre  plus  ses 
sacrifices  aux  dieux  subalternes,  contemple 
la  grandeur  de  l'esprit  par  la  grâce  du 
créateur,  et  sa  tristesse  s'évanouit. 

21.  Il  est  assis  ,  et  cependant  il  va  au 
loin  ;  il  est  couché,  et  cependant  il  parcourt 
tous  les  lieux.  Qui  donc  ,  si  ce  n'est  moi, 
serait  digne  de  connaître  ce  dieu  qui  est  la 
joie  et  l'absence  de  la  joie? 

22.  Le  sage  ne  s'afflige  plus  dès  qu'il  a 
reconnu  l'esprit,  le  grand,  qui  est  partout, 
qui  est  affranchi  du  corps ,  et  qui  habite 
cependant  les  corps ,  lui  qui  se  maintient 
sans  caducité  dans  des  êtres  caducs. 

23.  On  ne  l'atteint  pas,  cet  esprit,  par  la 
seule  instruction  ,  par  la  seule  réflexion  , 
par  cela  seul  que  l'on  on  entend  beaucoup 
parler  .L'iiommc  qu'il  s'est  choisi  lui-mèmo, 
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Tobtiendra  seul.  Cet  esprit  fait  l'élection 
du  corps  d'au  tel  homme,  et  y  séjom-ne 
comme  s'il  habitait  dans  sou  propre 
coi'ps. 

24-  Celui  qui  n'a  pas  la  joie  de  l'âme  , 
parce  qu'il  s'est  égaré  dans  la  route  du 
Tice  ;  l'homme  inquiet  dont  l'attention 
n'est  pas  dirigée  sur  l'Etre  suprême,  dont 
le  cœur  ne  jouit  pas  de  la  paix  intime  ; 
cet  homme  ne  saurait  le  posséder  :  mais 
c'est  par  la  science  qu'on  l'obtient. 

25.  Lui ,  l'être  qui  fait  son  aliment  du 
pontife  et  du  guerrier  ;  lui ,  l'être  qui  as- 
saisonne ce  mets  en  l'épiçant  par  la  mort; 
quel  est  l'homme  qui  sache  où  habite  cet 
être  ?  {La  suite  à  un  prochain  J\'uméro.) 
Traduit  par  PoLEr, 


LITTÉRATURE  SCAî^DINAVE. 


STARKOTTER. 

CHINX  DE  MORT  DE  REGNER  LODBROG, 
ROI  DE  DANEMARK. 

?>'ous  nous  sommes  battus  à  coups  d'é- 
pée  dans  le  temps  où ,  jeune  encore  ,  j'allai 
vers  l'orient  préparer  une  proie  sanglante 
aux  loups  dévorans  ;  toute  la  mer  ne  sem- 
blait qu'une  plaie,  etles  corbeaux  nageaient 
dans  le  sang  des  blessés. 

Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'é- 
pée  le  jour  de  ce  grand  combat ,  où  j'en- 
voyai le  peuple  d'Helsingie  dans  la  plaine 
d'Odin;  de  là,  nos  vaisseaux  nous  portèrent 
à  yia ,  où  les  fers  de  nos  lances ,  fumant 
de  sang  ,  entamaient  à  grand  bruit  les  cui- 
rasses ,  et  où  les  épées  mettaient  les  bou- 
cliers en  pièces. 

Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'é- 
pce  le  jour  où  j'ai  vu  JvV  mlie  de  rnes  en- 
nemis coucaés  sur  h  poussièiç  >  près  d'un 


cap  d'Angleterre,  Une  rosée  de  sang  décou- 
lait de  nos  glaives  ,  les  flèches  mugissaient 
dans  les  airs  en  allant  liapper  les  casques. 

Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'é- 
pée  !  Quelle  est  la  destinée  d'un  homme 
VcùUant ,  si  ce  n'est  de  tomber  des  premiers 
sous  une  grêle  de  traits?  Celui  qui  n'est  ja- 
mais blessé  passe  une  vie  ennuyeuse ,  et  le 
lâche  ne  fait  jamais  usage  de  son  cœur. 

Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'é- 
péel  Mais  j'éprouve  aujourd'hui  que  les 
hommes  sont  euirednés  par  le  destin  ; 
il  en  est  peu  qui  puissent  résister  aux  dé- 
crets des  fées.  Aussi  ai-je  cru  que  la  fin  de 
ma  vie  fût  réservée  à  Ella  ,  lorsqu'à  demi- 
mort  je  répandais  encore  des  torrens  de 
sang,  lorsque  je  précipitais  des  vaisseaux 
dans  les  golfes  de  l'Ecosse  ,  et  que  je  four- 
nissais une  proie  si  abondante  aux  bêtes 
sauvages  ! 

Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'é- 
pée  !...  Mais  je  suis  plein  de  joie  en  pen- 
sant qu'un  festin  se  prépare  pour  moi  dans 
le  palais  des  dieux.  Bientôt,  assis  dans  la 
brillante  demeure  d'Odin  ,  nous  boirons 
dans  les  crânes  de  nos  ennemis.  Unhomme 
brave  ne  redoute  point  la  mort  ;  je  ne  pro- 
noncerai pas  des  paroles  d'effroi  en  entrant 
dans  la  Salle  d'Odin. 

Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'é- 
pée!...  Ah!  si  mes  fils  savaient  les  tour- 
mens  que  j'endure,  s'ils  savaient  que  des 
vipères  empoisonnées  me  rongent  le  sein', 
qu'ils  souhaiteraient  avec  ardeur  de  livrer 
de  cruels  combats  I  car  la  mère  que  je  leur 
ai  donnée  leur  a  laissé  un  cœur  vaillant. 

Nous  nous  sommes  battus  à  coups  d'é- 
péel...  Mais  il  est  temps  de  périr;  Odin 
m'envoie  les  déesses  pour  me  conduire  dans 
son  palais.  Je  vais  aux  premières  places 
boire  la  bière  avec  les  dieux.  Ma  vie  s'est 
écoulée  ;  je  mourrai  en  riant. 

Starkotteb. 
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LITTÉRATURE  DU  MOYEN-AGE. 


INCONNU. 

PHlÈaS    DE     MABIB. 

Mon  cher  enfant,  ma  très  douce  portée, 
Mon  bien,  mon  cœur,  mon  seul  avancement, 
Ma  tendre  fleur  que  j'ai  long-temps  portée 
Et  engendrée  de  mon  sein  proprement , 
Mon  doux  enfant, mon  vrai  dieu  et  mon  père  I 


INCONNU. 

{Fragment  du  Mystère  W Abraham.) 

ISAAC. 

Mais  veuillez-moi  les  yeux  cacher, 
Afin  que  le  glaire  ne  voie , 
Quand  de  moi  viendrez  approcher  ; 
Peut-êstre  que  je  foujToye, 

ÂBRABAK, 

Mon  ami ,  si  je  te  ly  oye  ? 
Ne  serait-il  point  déshonneste? 

ISAAC. 

fiélas!  c'est  ainsi  qu'une  beste... 

Abraham. 
n«  Adieu  mon  ûls  1 

ISAAC 

Adieu,  mon  pèrel 
Bandé  je  suis  ;  de  bref  je  mourray  ; 
Plus  ne  vois  la  lumière  claire, 

Abraham. 
AdieU)  mon  fils! 

Isaac. 
Adieu ,  mon  père  ! 
Recommandez-moi  à  ma  mère. 
Jamais  je  ne  la  reverray. 

Abraham. 
Adieu,  mon  fils! 


INCONNU. 

(Fragment  de  Cavocat  Pathelin,) 

(Patlielln  se  défend  comme  il  peut ,  et 
promet  d'avoir  un  habit  neuf.) 

Je  vy  que  chacun  vous  voulait 
Avoir  pour  gagner  sa  querelle  ; 
Maintenant  chacun  vous  appelle 
Partout  l'avocat  dessous  l'orme. 

(La  scène  s'ouvre  par  les  reproches  de 
Guillemette  à  son  mari.) 
Pathelin. 
Je  m'en  veux  aller  à  la  foire. 

GCILLEMETTK. 

A  la  foire ^ 

Pathelix. 
Par  sainct  Jean ,  voire 
A  la  foire  gentille  marchande  ; 
Vous  déplaist-il  si  je  marchande 
Du  drap ,  ou  quelque  autre  ouvrage 
Qui  soit  bon  à  votre  mesnage  ? 
Nous  n'avons  robes  qui  rien  vaille. 

Guillemette. 
Vous  n'avez  deniers  ni  maille  ; 
Que  ferez-vous  ? 

Pathelik. 
Vous  ne  savez, 
Belle  dame ,  si  vous  n'avez 
Du  drap  pournous  deux  largement. 
Si  vous  me  démentez  hardiment. 
Quel'  couleur  vous  semble  plus  belle , 
D'un  gris  vert,  d'un  drap  de  Bruielle, 
Ou  d'autre  ?  Il  me  le  faut  savoir. 

GlILLEMETTE. 

Tel  que  vous  le  pourrez  avoir  : 
Qui  emprunte  ne  choisit  mye. 

PATHELI5  (en  comptant  aur  scx  dcigls]. 
Pour  vous  deux  aulnes  et  demye, 
Et  pour  moi  trois,  voire  bien  quatre. 
Ce  sont... 

GCILLEHETTE. 

Vous  comptez  sans  rabattre  ; 
Qui  dJaWe  vous  les  prestera? 
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Pathelix. 

Que  vous  en  chaull  qui  ce  sera  ? 
On  me  les  prestera  vraiment, 
A.  rendre  au  jour  du  jugement. 

(La  scène  change;  Patlielin  ^est  dans  la 
boutique  du  marchand  ,  il  lui  fait  mille 
contes  ,  lui  parle  de  son  père  ,  de  sa  tante.) 

Que  je  la  vis  belle 
Et  grande  et  droite  et  gracieuse  I 
Par  la  Mère-Dieu  précieuse  1 
Vous  lui  ressemblez  de  corsage. 

(De  là  il  passe  natiuellement  au  drap.) 

Or,  vrayement  j'en  suis  attrapé, 

Car  je  n'avais  intention 

D'avoir  drap,  par  la  passion 

De  notre  seigneur  !  quand  je  vins. 

Jarais  mis  à  part  quatre-vingts 

Écus  pour  retraire  une  rente  ; 

Mais  vous  en  aurés  vingt  ou  trente, 

Je  le  voy  bien  ;  car  la  couleur 

M'en  plaist  très  tant  que  c'est  douleur. 

Le  drapier  demande  vingt-quatre  sous 
de  l'aune.  Patiielin  s'écrie  :  «Vingt  sous  ! 
vingt  sous  !  —  »  Le  débat  s'échauffe.  Pa- 
tbelin  cède  enfin  et  emporte  le  drap  sans 
payer. 

Puis  la  visite  du  drapier  ,  la  folie  de  Pa- 
tiielin ,  l'ébahissement  du  pauvre  drapier. 
Mais  la  maîtresse  scène  ,  comme  dit  Mon- 
taigne ,  c'est  la  scène  qui  nous  a  enrichis 
de  ce  proverbe  si  utile  à  rappeler  parfois 
aux  orateurs  :  Revenez  à  vos  moutons. 
Elle  n'est  pas  moins  plaisante  dans  l'origi- 
nal que  dens  Brueys.  C'est  la  même  con- 
fusion ,  le  même  enchevêtrement  de  draps 
et  de  brebis  dans  la  tète  du  pauvre  mar- 
chand deux  fois  volé. 

LE  jrcE. 
Sus,  revenons  à  nos  moutons  ; 
Qu'eu  fut-il  ? 

IV.  DBAFIER, 

Il  en  prit  six  aulnes 
De  neuf  francs. 

Ce  juge  représente  un  véritable  bailli  de 
village  du  vieux  temps.  Il  se  creuse  la  te  te 
pouv  voir  comment  on  peut  tirer  le  diap 


des  moutons  et  les  moutons  du  drap.  Vient 
la  morale  :  c'est  qu'un  fripon  ,  alors  même 
qu'il  a  l'avantage  d'être  homme  de  loi , 
peut  fort  bien  être  trompé  par  le  fripon 
qu'il  a  défendu. 

Pathelin  a  ordonné  à  son  client  de  se 
défendre  comme  un  mouton  en  disant  bée 
pour  toute  réponse.  C'est  un  ordre  de  cir- 
constance qui  ne  doit  pas  durer  plus  long- 
temps que  le  procès.  Mais  Agnelet  se  sert 
du  même  moyen  pour  payer  l'avocat  de  sa 
peine.  A  ces  bée  répétés  ,  Pathelin  s'écrie 
par  un  plaisant  souvenir  de  sa  propre  M- 
ponnerie  : 

Me  fais-tu  manger  de  l'oie? 
Maugre-bleuî  ai-je  tant  vécu, 
Qu'un  bergier,  un  mouton  vestUg 
Un  vilain  paillart  me  rigolle? 


VILLANI. 

DES  MOTIFS  Qu'jL  EtJT  POUR  ÉCRIRE  l'hISTOIRE 
DE  FLOKENCEc 

Une  grande  partie  des  chrétiens  qui  vi- 
vaient alors  firent  ce  pèlerinage ,  les  fem- 
mes comme  les  hommes  ,  de  divers  pays , 
de  loin  et  de  près.  Ce  fut  la  chose  la  plus 
charmante  que  l'on  vit  jamais  ,  que ,  pen- 
dant toute  l'année  ,  il  y  ait  eu  à  Rome  , 
outre  le  peuple  romain,  deux  cent  mille 
pèlerins ,  sans  compter  ceux  qui  étaient 
sur  les  routes,  pour  aller  ou  pour  revenir  ; 
et  des  vivres  étaient  fournis  à  tous ,  aux 
chevaux  comme  aux  personnes ,  avec  une 
grande  patience,  sans  bruit  et  sans  désor- 
dre ;  etj'en  puis  témoigner,  car  je  fus  pré- 
sent là ,  et  j'ai  vu.  Des  offrandes  faites  par 
les  pèlerins  ,  il  y  eut  un  grand  trésor  pour 
l'Eglise  ;  et  les  Romains ,  par  le  commerce , 
devinrent  tous  riches.  Me  trouvant  à  ce 
bienheureux  pèlerinage  ,  dans  la  sainte 
ville  de  Rome  ;  voyant  les  grandes  et  anti- 
ques choses  qu'elle  conUent ,  et  lisawt  les 


histoires  des  grandes  actions  des  Romains , 
écrites  par  Virgile  et  par  Salluste  ,  Lucain  , 
Tite-Live  >  Yalérlus ,  Paul  Orose  ,  et  autres 
maîtres  de  l'histoire  qui  décrivent  les  pe- 
tites choses  commes  les  grandes ,  pour 
domier  mémoire  et  exemple  aux  siècles 
à  venir  ;  je  leur  ai  emprunté  le  style  et  la 
forme ,  quoique  je  ne  fusse  pas  un  disciple 
capable  de  faire  œuvre  si  grande.  Mais 
considérant  que  notre  cité  de  Florence , 
fille  et  créature  de  Rome ,  était  en  train  de 
monter  et  de  s'élever  aux  grandes  choses , 
de  même  que  Rome  était  sur  son  déclin  , 
.  il  me  parut  à  propos  de  rapporter,  dans  ce 
volume  et  dans  cette  nouvelle  chronique  , 
tous  les  faits  et  les  commencements  de  la 
ville  ,  autant  que  je  le  pourrais  ;  de  recher- 
cher, de  découvrir  et  de  suivre  le  récit  des 
événements  passés,  présents  et  futurs  ;  et 
ainsi ,  avec  la  grâce  du  Christ ,  dans  l'an- 
née 1 3oo  ,  revenu  de  Rome ,  je  commen- 
çai à  compiler  ce  livre  ,  à  la  gloire  de  Dieu 
et  du  bienheureux  saint  Jean  ,  et  pour  cé- 
lébrer notre  ville  de  Florence. 

Villa  NI. 


FROISSARD. 

DÉBUT  DES  CHRONIQUES.' 

J'ai  commencé  jeune  de  l'âge  de  vingt 
ans,  et  suis  venu  au  monde  en  même 
temps  que  les  faits  et  aventures,  et  j'y  ai 
toujours  pris  grand'plaisance  plus  qu'à  au- 
tres choses  ;  et  si  Dieu  m'a  donné  la  grâce 
que  je  susse  bien  de  toutes  parties ,  et  des 
hôtels  des  rois ,  et  par  espécial  du  roi 
Edouard  ,  et  de  la  noble  reine  sa  femme  , 
madame  Philippe  de  Ilainaut,  à  laquelle 
en  ma  jeunesse  je  fus  clerc,  et  la  desser- 
vais de  beaux  dits  et  traités  amoureux  ;  pour 
l'amour  du  service  de  la  noble  dame  à  qui 
j'étais ,  tous  autres  grands  seigneurs ,  ducs , 
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comtes ,  barons  et  chevaliers ,  de  quelque 
nation  qu'ils  fussent ,  m'aimaient  et  me 
voyaient  volontiers.  Ainsi,  au  titre  de  la 
noble  dame  et  à  ses  côtés ,  et  aux  côtés  des 
hauts  seigneurs ,  en  mon  temps ,  j'ai  re- 
cherché la  plus  grande  partie  de  la  chré- 
tienté. 

Partout  où  je  venais ,  je  faisais  enquête 
aux  anciens  chevaliers  et  écuyers  qui 
avaient  été  dans  les  faits  d'armes ,  et  qui 
proprement  en  savaient  parler  ;  et  aussi 
aux  anciens  hérauts  d'armes ,  pour  vérifier 
et  justifier  les  matières.  Ainsi  ai-je  rassem- 
blé la  haute  et  noble  histoire  ;  et ,  tant 
que  je  vivrai ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  je  la 
continuerai ,  car  plus  j'y  suis  et  plus  y  la- 
beure  ,  plus  me  plaît.  Car  ainsi  comme  le 
gentil  chevalier  et  écuyer  qui  aime  les 
armes ,  en  persévérant  et  continuant  se 
nourrit  et  perfectionne  :  ainsi  en  labou- 
rant et  ouvrant,  je  m'habilite  et  délecte. 
Froissard. 


LE  DANTE. 

LETTRE  A  UN  AMI  AU  SUJET  DE  SON  RAPPEL 
A  FLORENCE. 

Par  votre  lettre ,  que  j'ai  reçue  avec  les 
sentiments  de  respect  et  d'affection  qui  vous 
sont  dus,  j'ai  compris  avec  reconnaissance 
combien  mon  rappel  dans  ma  patrie  vous 
tenait  au  coeur.  Votre  bienfait  me  lie  d'au- 
tant plus  étroitement  qu'il  est  plus  rare 
aux  exilés  de  trouver  des  amis.  Maintenant 
je  vais  répondre  au  contenu  de  cette  lettre, 
et  si  ma  réponse  n'est  pas  telle  que  le  sou- 
liaiterait  peut-être  la  pusillanimité  de  quel- 
ques hommes  ,  je  la  remets  affectueuse- 
ment à  l'examen  de  votre  prudence ,  avant 
une  décision  dernière.  Voici  ce  qui  m'a  été 
annoncé  par  les  lettres  de  votre  neveu,  du 
mien  et  de  plusieurs  amis.  D'après  une  or- 
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donnance  récemment  faite  à  Florence  tou- 
cbant  les  bannis ,  si  je  voulais  payer  une 
certaine  somme  d'argent  et  me  soumettre 
à  offrir  cette  humiliante  rançon  ,  je  pour- 
rais être  absous  et  rentrer  aussitôt  :  en  quoi 
je  trouve  deux  choses  risibles  et  mal  assor- 
ties. Je  le  dis  ,  mon  père  ,  pour  ceux  qui 
ont  exprimé  de  telles  conditions  ;  car  votre 
lettre  écrite  avec  plus  de  disci-étion  et  de 
sagesse,  ne  contenait  rien  de  semblable. 
Est-ce  là  ce  rappel  glorieux  qui  ramène 
Dante  Aligliieri  dans  sa  patrie  après  quinze 
ans  d'absence  ?  Est-ce  bien  ce  qu'a  mérité 
son  innocence  manifeste  à  tous  les  yeux  ? 
Est-ce  le  prix  de  ses  sueurs  et  de  ses  per- 
sévérances dans  l'étude  ?  Loin  de  moi ,  loin 
d'un  homme  serviteur  de  la  philosophie  , 
cette  bassesse  de  coeur  toute  charnelle ,  qui 
me  ferait,  à  la  manière  d'un  certain  demi- 
savant  et  de  quelques  autres  infâmes , 
m'offnr  moi-même  à  la  honte  ! 

Loin  d'un  homme  qui  prêche  la  justice  , 
une  telle  faiblesse  ;  quoiqu'ayant  subi  l'in- 
justice, il  donne  de  l'argent  à  ceux  qui 
l'ont  faite  comme  à  des  bienfaiteurs! 

Ce  n'est  pas  là  mon  chemin  pour  rentrer 
dans  la  patrie  ,  mon  père  ;  mais  si ,  par  vous 
ou  par  les  autres  ,  il  peut  se  trouver  quel- 
qu'autre  voie  qui  ne  soit  pas  contraire  à  la 
renommée  du  Dante ,  à  son  honneur,  je  la 
prendrai  sans  hésiter.  S'il  n'en  est  point 
de  semblable  pour  entrer  à  Florence,  jamais 
je  n'entrerai  à  Florence.  Eh  quoi  !  ne 
verrai-je  point  partout  la  lumière  du  soleil 
ot  des  astres  ?  Ne  pourrai-je  point  partout 
contempler  sous  le  ciel  les  plus  ravissantes 
variétés  ,  à  moins  que  je  ne  sois  auparavant 
redevenu  sans  gloire  ,  ou  plutôt  avec  igno- 
minie ,  citoyen  de  France  I  Et  puis  ,  le 
pain  ne  me  manquera  pas. 

Le  Dante» 


JOINVILLE. 

DÉPART  POUR  LA  CROISADE. 

Nous  entrasmes  au  mois  d'aoust ,  celui 
an  ,  en  la  nef ,  à  Marseille  ,  et  fut  ouverte 
la  porte  de  la  nef  pour  faire  entrer  nos  che- 
vaulx,  ceulxque  devions  mener  outie  mer; 
et  quand  tous  furent  entrez ,  la  porte  fut 
reclouze  et  estouppée ,  ainsi  que  l'on  voul- 
drait  faire  un  tonnel  de  vin  ;  pour  ce  quant 
la  nef  est  en  grand  mer,  toute  la  porte  est 
en  eauë.  Et  tantôt  le  maistre  de  la  nau 
s'escria  à  ses  gens ,  qui  étaient  au  bec  de  la 
nef  :  «  Est  vostre  besogne  preste  ?  sommes- 
nous  à  point?  "  et  ils  dirent  que  oy  vraie- 
ment.  Et  quand  les  prebstres  et  clercs 
furent  entrez  ,  il  les  fist  tous  monter  au 
chasteau  de  la  nef,  et  leur  fist  chanter,  au 
nom  de  Dieu ,  que  nous  vouloist  bien  tous 
nous  conduire.  Et  tous,  à  haute  voix ,  com- 
mencèrent à  chanter  ce  bel  igné  :  yeni 
Creator  Spiritus ,  tout  de  bout  en  bout  ;  et 
en  chantant,  les  mariniers  firent  voile  de 
par  Dieu.  Et  incontinent  le  vent  s'entonne 
en  la  voile  ,  et  tantost  nous  fist  perdre  la 
terre  de  veuë  ,  si  cjue  nous  ne  vismes  plus 
que  ciel  et  mer,  et  chascun  jour  nous  esloi- 
gnasmes  du  lieu  dont  nous  étions  partiz. 
Et  par  ce  veulx-je  bien  dire  ,  que  icelui  est 
bien  fol ,  qui  sceut  avoir  aucune  chose  de 
l'autrui ,  et  quelque  péché  mortel  en  son 
âme ,  et  se  boute  en  tel  dangier.  Car  si  on 
s'endort  au  soir,  l'on  ne  sceit  si  on  Se  trou- 
vera au  matin  au  sous  de  la  mer. 

JoiNVILI.K. 
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MONTESQUIEU. 

tJNE    LETTRE    PERSANE. 

Je  parcours  depuis  six  mois  l'Espagne 
et  le  Portugal,  et  je  vois  des  peuples  qui , 
méprisant  tous  les  autres,  font  aux  seuls 
Français  l'honneur  de  les  haïr. 

La  gravité  est  le  caractère  brillant  des 
deux  nations  :  elle  se  manifeste  principale- 
ment de  deux  manières  ;  par  les  lunettes 
et  par  la  moustache. 

Les  lunettes  font  voir  démonstrativement 
que  celui  qui  les  porte  est  un  homme  con- 
sommé dans  les  sciences  et  enseveli  dans 
de  profondes  lectures  ,  à  un  tel  point  que 
sa  vue  en  est  affaiblie  ;  et  tout  nez  qui  en  est 
orné  ou  chargé  peut  passer  ,  sans  contre- 
dit ,  pour  le  nez  d'un  savant. 

Quant  à  la  moustache ,  elle  est  respec- 
table pai"  elle-même,  et  indépendamment 
des  conséquences  ;  quoiqu'on  ne  laisse  pas 
parfois  d'en  tirer  de  grandes  utilités  pour 
le  service  du  prince  et  l'honneur  de  la  na- 
tion, comme  le  fit  bien  voir  un  fameux 
général  portugais  dans  les  Indes  ;  car ,  se 
trouvant  avoir  besoin  d'argent ,  il  se  coupa 
une  de  ses  moustaches,  et  envoya  deman- 
der aux  habitans  de  Goa  vingt  mille  pis- 
toles  sur  ce  gage;  les  vingt  mille  pistoles 
furent  prêtées ,  et  il  retira  ensuite  sa  mous- 
tache avec  honneur. 

On  conçoit  aisément  que  des  peuples 
graves  et  flegmatiques  comme  ceux-là  peu- 
vent avoir  de  l'orgueil  ;  aussi  en  ont-ils. 
Ils  se  fondent  ordinairement  sur  deux 
choses  bien  considérables.  Ceux  qui  vivent 
dans  le  contiueut  de  l'Espagne  et  du  Por- 


tugal se  sentent  le  cœur  extrêmement  élevé 
lorsqu'ils  sont  ce  qu'ils  appellent  de  vieux 
chrétiens ,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  originaires  de  ceux  à  qui  l'inquisition 
a  persuadé ,  dans  ces  derniers  siècles,  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne.  Ceux  qui 
sont  dans  les  Indes  aie  sont  pas  moins  flat- 
tés, lorsqu'ils  considèrent  qu'ils  ont  le 
sublime  mérite  d'être  ,  comme  ils  le  disent, 
hommes  de  chair  blanche.  Il  n'y  a  jamais 
eu  dans  le  sérail  du  grand  seigneur  de  sul- 
tane si  orgueilleuse  de  sa  beauté ,  que  le 
plus  vieux  et  le  plus  vilain  mâtin  ne  l'est 
de  la  blancheur  olivâtre  de  son  teint ,  lors- 
qu'il est  dans  une  ville  du  Mexique ,  assis 
sur  sa  porte,  les  bras  croisés.  Un  homme 
de  cette  conséquence,  une  créature  si  par- 
faite ,  ne  travaillerait  pas  pour  tous  les  tré- 
sors du  monde  ,  et  ne  se  résoudrait  jamais , 
par  une  vile  et  mécanique  industrie ,  à 
compromettre  l'honneur  et  la  dignité  de 
sa  peau. 

Car  il  faut  savoir  que  lorsqu'un  homme 
a  un  certain  mérite  en  Espagne ,  comme  , 
par  exemple ,  quand  il  peut  ajouter  aux 
qualités  dont  j'ai  parlé,  celle  d'être  pro- 
propriétaire d'une  grande  épée,  ou  d'avoir 
appris  de  son  père  l'art  de  faire  sonner  une 
discordante  guitare ,  il  ne  travaille  plus  ; 
son  honneur  s'intéresse  au  repos  de  ses 
membres.  Celui  qui  reste  assis  dix  heures 
par  jour  obtient  la  moitié  plus  de  considé- 
ration qu'un  autre  qui  eu  reste  cinq,  parce 
que  c'est  sur  les  chaises  que  la  noblesse 
s'obtient. 

Mais  quoique  ces  invincibles  ennemis 
du  travail  fassent  parade  d'une  tranquilUtc 
philosophique ,  ïU  na  l'ont  pourtant  pas 
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dans  le  cœur;  car  ils  sont  toujours  amou- 
reux. Ils  sont  les  premiers  hommes  du 
monde  pour  mourir  de  langueur  sous  la 
fenêtre  de  leurs  maîtresses  ;  et  tout  Espa- 
gnol qui  n'est  pas  enrhumé  ne  saurait  pas- 
ser pour  galant. 

Ils  sont  premièrement  dévots,  et  secon- 
dement jaloux.  Ils  se  garderont  bien  d'ex- 
poser leurs  femmes  aux  entreprises  d'un 
soldat  criblé  de  coups,  ou  d'un  magistrat 
décrépit;  mais  ils  les  enfermeront  avec  un 
novice  fervent  qui  baisse  les  yeux  ,  ou  un 
robuste  franciscain  qui  les  élève. 

Ils  permettent  à  leurs  femmes  de  paraî- 
tre le  sein  découvert;  mais  ils  ne  veulent 
pas  qu'on  leur  voie  le  talon ,  et  qu'on  les 
surprenne  par  le  bout  des  pieds. 

Ils  ont  de  petites  politesses  qui  en  France 
paraîtraient  mal  placées;  par  exemple,  un 
capitaine  ne  bat  jamais  un  soldat ,  sans  lui 
en  demander  la  permission  ;  et  l'inquisi- 
tion ne  fait  jamais  brûler  un  juif  sans  lui 
en  faire  des  excuses. 

Les  Espagnols  qu'on  ne  brûle  pas ,  pa- 
raissent si  attachés  à  l'inquisition,  qu'il  y 
aurait  de  la  mauvaise  humeur  à  la  leur 
ôter.  Je  voudrais  seulement  qu'on  en  éta- 
blît une  autre,  non  pas  contre  les  héréti- 
ques, mais  contre  les  Hérésiarques  qui  at- 
tribuent à  de  petites  pratiques  monacales 
la  même  efficacité  qu'aux  sept  sacremens , 
qui  adorent  tout  ce  qu'ils  vénèient ,  et  qui 
sont  si  dévots  qu'ils  sont  à  peine  chrétiens. 

Vous  pourrez  trouver  de  l'esprit  et  du 
bou  sens  chez  les  Espagnols  ;  mais  n'en 
cherchez  point  dans  leur  livre.  Voyez  une 
de  leurs  bibliothèques,  les  romans  d'un 
côté ,  et  les  scolas'iques  de  l'autre  ;  vous 
diriez  que  les  parties  en  ont  été  faites  et 
le  tout  assemblé  par  quelque  ennemi  de  la 
raison  humaine. 

Le  seul  de  leurs  livres  qui  soit  bon ,  est 
celui  qui  a  fait  voir  le  ridicule  de  tous  les 
autres.  Ils  ont  fait  des  découvertes  immen- 
ses dana  le  nouveau  monde ,  et  ils  ne  con- 


naissent pas  encore  leur  propre  continent. 
Il  y  a  sur  leurs  rivières  tel  pont  qui  n'a 
pas  encore  été  découvert,  et  dans  leur  pays 
des  montagnes  qui  leur  sont  inconnues. 

Ils  disent  que  le  soleil  se  lève  et  se  cou- 
che dans  leur  pays  :  mais  il  faut  dire  aussi 
qu'en  faisant  sa  course,  il  ne  rencontre  que 
des  campagnes  désertes  et  des  contrées  dé- 
solées. 

MOSTESQUIEB» 


LABRUYERE. 

OKS    ESPRITS   FORTS. 

Les  esprits  forts  savent-ils  qu'on  les  ap- 
pelle ainsi  par  ironie  ?  Quelle  plus  grande 
faiblesse  que  d'être  incertain  quel  est  le 
principe  de  son  être,  de  sa  vie,  de  ses 
sens ,  de  ses  connaissances ,  et  quelle  doit 
en  être  la  fin  !  Quel  découragement  plus 
grand  que  de  douter  si  son  âme  n'est  point 
matière ,  comme  la  pierre  ou  le  reptile ,  et 
si  elle  n'est  point  corruptible  comme  ces 
viles  créatures?  N'y  a-t-il  pas  plus  de  force 
et  de  grandeur  à  recevoir  dans  notre  es- 
prit l'idée  d'un  être  supérieur  à  tous  les 
autres  êtres  ,  qui  les  a  tous  faits ,  et  à  qui 
tous  doivent  se  rapporter;  d'un  être  sou- 
verainement parfait,  qui  est  pur,  qui  n'a 
point  commencé ,  qui  ne  peut  finir ,  dont 
notre  âme  est  l'image,  et,  si  j'ose  dire,  une 
portion  comme  esprit  et  comme  immoi'- 
telle. 

Le  docile  et  le  faible  sont  susceptibles 
d'impressions;  l'un  en  reçoit  de  bonnes, 
l'autre  de  mauvaises  ;  c'est-à-dire  que  le 
premier  est  persuadé  et  fidèle  ,  et  que  le 
second  est  entêté  et  corrompu.  Ainsi  l'es- 
prit docile  admet  la  vraie  religion  ;  et  l'es- 
prit faible  n'en  admet  aucune  ou  en  admet 
une  fausse  ;  or,  l'esprit  fort  ou  n'a  point 
de  religion  ,  ou  se  fait  une  religion  ;  dottc 
l'esprit  fort  est  l'esprit  faible. 
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J'appelle  mondains ,  terrestres  ou  gros- 
siers ,  ceux  dont  l'esprit  et  le  cœur  sont  at- 
tachés à  une  petite  portion  de  ce  monde 
qu'ils  habitent ,  qui  est  la  terre  ;  qui  n'esti- 
ment rien  ,  qui  n'aiment   rien    au-delà  ; 
gens  aussi  limités  que  ce  qu'ils  appellent 
leurs  possessions   ou  leur  domaine ,  que 
Ton  mesure  ,  dont  on  compte  les  arpens, 
et  dont  on  montre  les  bornes.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  des  hommes  qui  s'appuient 
sur  un  atome  chancellent  dans  les  moin- 
dres efforts  qu'ils  font  pour  sonder  la  vérité  ; 
si,  avec  des  vues  si  courtes,  ils  ne  percent 
point  à  travers  le  ciel  et  les  astres,  jusques 
à  Dieu  même;  si,  ne  s'apercevant  point  ou 
de  l'excellence  de  ce  qui  est  esprit,  ou  de 
la  dignité  de  l'àme  ,  ils  ressentent  encore 
moins  combien  elle  est  difficile  à  assouvir, 
combien    la  terre    entière  est  au-dessous 
d'elle,  de  quelle  nécessité  lui  devient  un 
être  souverainement  parfait ,  qui  est  Dieu, 
et  quel  besoin  indispensable  elle  a  d'une 
religion  qui   le  lui  indique,  et  qui  lui  en 
est   une  caution  sûre.  Je   comprends   au 
contraire,  fort  aisément,  qu'il  est  naturel  à 
de  tels  esprits  de  tomber  dans  l'indifférence, 
et  de  faire  servir  Dieu  à  la  religion  et  à  la 
politique,  c'est-à-dire  à  l'ordre  et  à  la  dé- 
coration de  ce  monde. 

Quelques-uns  achèvent  de  se  corrompre 
par  de  longs  voyages  ,  et  perdent  le  peu  de 
religion  qui  leur  restait  ;  ils  voient  de  jour 
à  autre  un  nouveau  culte,  diverses  mœurs, 
diverses  cérémonies  ;  ils  ressemblent  à  ceux 
qui  entrent  dans  les  magasins,  indétermi- 
nés sur  le  choix  des  étoffes  qu'ils  veulent 
acheter  :  le  grand  nombre  de  celles  qu'on 
leur  montre  les  rend  indifférens  ;  elles  ont 
chacune  leur  agrément  et  leur  bienséance  : 
ils  ne  se  fixent  point,  ils  sortent  sans  em- 
plette. 

Il  y  a  des  hommes  qui  attendent  pour  être 
dévots  et  religieux  ,  que  tout  le  monde  se 
déclare  libertin  et  impie  ;  ce  sera  alors  le 


La  singularité  leur  plaît  dans  une  matière 
si  sérieuse  et  si  profonde  j  ils  ne  suivent 
la  mode  et  le  commun  que  dans  les  choses 
de  rien  et  de  nulle  suite.  Qui  sait  même 
s'ils  n'ont  pas  déjà  mis  une  sorte  de  bra- 
voure et  d'intrépidité  à  courir  tout  le  ris- 
que de  l'avenir  ?  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs 
que  dans  une  certaine  condition,  avec  une 
certaine  étendue  d'esprit  et  de  certaines 
vues  ,  l'on  songe  à  croire  comme  les  savans 
et  le  peuple. 

L'on  doute  de  Dieu  dans  une  pleine 
santé.  Quand  on  devient  malade  on  y  croit. 
Il  faudrait  s'éprouver  et  s'examiner  sérieu- 
sement avant  de  se  déclarer  esprit  fort  et 
libertin,  afin  au  moins,  et  selon  ses  prin- 
cipes ,  de  finir  comme  l'on  a  vécu  ;  ou  si 
l'on  ne  se  sent  pas  la  force  d'aller  si  loin, 
se  résoudre  de  vivre  comme  l'on  peut 
mourir. 

Toute  plaisanterie  dans  un  homme  mou« 
rant  est  hors  de  sa  place  :  si  elle  roule  sur 
de  certains  chapitres,  elle  est  funeste.  C'est 
une  extrême  misère  que  de  donner  à  ses 
dépens,  à  ceux  qu'on  laisse,  le  plaisir  d'un 
bon  mot. 

Dans  quelque  prévention  qu'on  puisse 
être  sur  ce  qui  doit  suivre  la  mort,  c'est 
une  chose  bien  sérieuse  que  de  mourir. 
Ce  n'est  point  alors  le  badinage  qui  sied 
bien  :  c'est  la  constance. 

De  La  BruïÈre. 


parti  du  vulgaire .;  ib  sauront  s'en  dégager,    l'hiver  ;  le  vent  n'apporte  jamais  à  ses  heu- 


P.  PICHARD. 

DUARIA. 

Quand  Byron  a  dit  dans  sa  Fiancée  d'J" 
bydos  :  «  Connaissez-vous  la  terre  où  fleu- 
rissent perpétuellement  le  myrthe  et  l'o- 
livier? »  il  aurait  dû  nommer  celle  ouest 
fondée  Duarka  ;  car  là  on  ne  connaît  point 
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reux  habitants  les  brises  glacées  du  nord; 
jamais  la  froide  neige  ne  vient  couvrir  le 
feuillage  de  ses  beaux  platanes  et  de  ses  té- 
rébyutbes  élancés.  ADuarka,  l'atmosphère 
est  toujours  pure,  le  ciel  toujours  bleu,  l'air 
qu'on  y  respire  est  sans  cesse  embaumé  des 
parfums  les  plus  suaves  ;  l'aloès  et  le  kin- 
natenonce  qui  brûlent  nuit  et  jour  dans 
des  cassolettes  d'ivoire  exposées  à  la  porte 
des  temples ,  enveloppent  la  ville  entière 
d'un  nuage  d'encens.  0  quel  spectacle  plus 
éblouissant  pourrait  être  comparé  à  celui 
que  présente  Duarka  ,  alors  que  le  soleil 
est  au  milieu  de  son  cours ,  et  que  ses 
rayons  brùlans  pétillent  sur  les  dômes 
émaillés  des  pagodes  qu'il  entoure  d'ime 
auréole  d'or  ! 

Transportons-nous  au  moment  où  une 
troupe  de  ces  pèlerins  qui,  chaque  année, 
affluent  dans  la  cité  sainte  au  nombre  de 
près  de  seize  mille ,  débarquent  sur  le  rivage 
en  face  duquel  s'élèvent ,  comme  autant 
de  pyramides,  les  gigantesques  édifices 
consacrés  au  culte  de  Krisehna. 

Yoyez  cette  foule  immense  qui  se  presse 
aux  abords  d'un  temple ,  et  qui  semble 
prosternée  la  face  dans  la  poussière  au 
seul  geste  d'un  prêtre,  tandis  que  les  dé- 
vots se  mordent  les  bras  et  se  déchirent  la 
poitrine  avec  des  cailloux  tranchants  ra- 
massés dans  le  ht  du  Gange  ,  et  qu'ils  font 
retentir  l'air  de  hurlemens  sauvages  plus 
propres  mille  fois  à  porter  la  terreur  dans 
l'âme  qu'à  y  faire  pénétrer  la  piété!  Ghs- 
sons-nous  entre  ces  larges  piliers  ornés  de 
ciselures  grossières  ;  traversons  ce  couloir 
obscur  qui  règne  tout  autour  de  l'édifice  ; 
entr'ouvrons  sans  bruit  cette  petite  porte 
de  bronze ,  et  jetons  un  coup  d'œil  témé- 
raire dans  le  sanctuaire  même. 

La  multitude  des  pèlerins  ne  l'a 
point  encore  envahi.  Deux  bralimes  se 
promènent  de  long  en  large  en  s'eutrete- 
nant  familièrement  de  matières  profanes  : 
on  dirait  de  deux  acteurs  ayant  le  lever 


du  rideau.  Us  foulent  aux  pieds ,  avec  la 
plus  parfaite  indifférence  y  le  parvis  sacré 
que ,  dans  peu  d'instans ,  ils  vont  couvrir 
de  baisers  respectueux  ;  leur  voix  est  dé- 
pourvue de  son  h\'pocrite  douceur,  et  leurs 
regards  de  leur  sainte  humilité  :  aucun 
fidèle  ne  les  voit. 

Tout  au  fond  de  la  haute  salle ,  faible- 
ment éclairée  par  un  demi-jour  mysté- 
rieux ,  s'élève  une  statue  gigantesque  :  c'est 
celle  du  dieu  Krisehna.  IV'espérez  pas  dé- 
couvrir rien  d'admirable  dans  ses  propor- 
tions colossales ,  car  votre  attente  seréùt 
cruellement  trompée.  Réunissez  seulement 
toute  votre  fermeté,  pour  contempler  sans 
terreur  Tborrible  figure  de  l'idole  qui  sou- 
rit d'une  effroyable  manière  à  ses  adora- 
teurs. 

Krisehna  a  le  teint  d'un  bleu  foncé  ti- 
rant sm-  le  noir,  sens  du  nom  qu'il  porte  ; 
une  grosse  abeille  ohvâtre,  suspendue  à 
un  fil  d'or,  se  balance  au-dessus  de  sa  tête 
parée  d'une  guirlande  de  fleurs  sauvages. 
Son  cou  est  orné  d'un  double  collier  de 
perles  qui  lui  descend  jusqu'au  ventre, 
et  ses  jambes  pliées  reposent  sur  un  mon- 
ceau de  crânes  de  géants  terrassés  par  son 
bras  redoutable. 

C'était  un  héros  fameux  que  Krisehna. 
Les  exploits  de  Thésée ,  de  Persée ,  de  Ja- 
sou,  de Bellérophon,  voire  même  les  douze 
travaux  d'Hercule  ,  ne  sont  que  des  jeux 
d'enfants  comparés  à  ses  étonnantes  proues- 
ses. Je  veux  vous  raconter  son  histoire.  Fils 
de  Devaci ,  sa  naissance  fut  tenue  secrète , 
par  la  crainte  qu'inspirait  le  tyi-an  Kansa, 
auquel  on  avait  prédit  qu'un  enfant  né  dans 
la  famille  de  ce  prince  devait  un  jour  lui 
ôter  la  vie ,  et  qui  avait  donné  ordre  de 
tuer  tous  les  enfans  mâles  qui  venaient  de 
naître.  Lne  nourrice  gagnée  présenta  à 
Krisehna  une  mamelle  empoisonnée  ;  mais 
il  lui  mordit  le  sein  et  échappa  à  sa  perfi- 
die. 

Plus  tard ,  il  fut  confié  aux  soins  d'un 
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honnête  pasteur,  surnommé  Anonda  ,  ou 
V Heureux,  et  de  sa  femme /o^ar/a,  qui, 
comme  un  autre  Paie,  s'occupait  de  laitage 
et  des  soins  champêtres.  De  jeunes  hergers 
et  de  jolies  laitières  étaient  les  compagnons 
des  jeux  de  son  enfance. 

Sa  beauté  ne  tarda  pas  à  exciter  l'amour 
des  princesses  de  l'Indoustan ,  de  même 
qu'elle  avait  excité  celui  des  naïves  fermières 
d'Anonda  ;  mais  notre  héros  sut  résister  à 
tant  de  séductions ,  et  au  milieu  des  périls 
les  plus  grands ,  sa  vertu  demeura  intacte. 
Il  avait  alors  sept  ans.,.,  ne  riez  pas,  car 
à  cet  âge  Rrisehna  n'était  pas  barbouillé  de 
beurre  et  de  fromage  comme  la  plupart 
des  enfants  de  son  âge.  Il  était  plein  de 
jugement  et  de  raison,  de  sagesse  et  de 
vaillance.  La  nature,qui  avait  été  envers  lui 
prodigue  de  tous  ses  dons, l'avait  doué  d'une 
puissance  musculaire  si  prodigieuse,  qu'il 
lui  arriva  un  jour  de  soulever  une  mon- 
tagne sur  le  bout  de  son  petit  doigt.  Quand 
il  fut  plus  grand  ,  il  exécuta  une  foule 
d'autres  merveilles  :  ayant  si  bien  com- 
mencé, vous  ne  pouvez  croire  qu'il  s'ar- 
rêterait en  chemin.  Il  tua  le  fameux 
serpent  Kaliga  avec  force  monstres  ,  mit 
à  mort  son  cruel  ennemi  Kansa ,  occit  une 
cinquantaine  de  rois  qui  causaient  des 
désagréments  à  leurs  sujets,  pourfendit  une 
centaine  de  géants  plus  cannibales  les  uns 
que  les  autres,  sauva  un  nombre  infini  de 
princesses  innocentes  et  persécutées ,  puis 
après  joua  au  mail  avec  quelques  mon- 
tagnes de  glace  dans  le  Thibet  ;  il  alla  se 
sécher  aux  enfers ,  où  il  eut  encore  l'at- 
tention délicate  de  ressusciter  plusieurs 
personnes  auxquelles  il  s'était  attaché  sur 
la  terre. 

Le  séjour  que  fit  Krisehna  dans  le  Pa- 
saloni  influa  sur  son  caractère ,  car  lors- 
qu'il revint  habiter  notre  monde ,  il  était 
devenu  beaucoup  plus  traitable  ,  doux  et 
humble  ;  il  lavait  les  pieds  des  brahmes , 
et  prêchait  en  leur  faveur.  Fier  et  chaste 


en  réalité,  il  enti'etenait  une  multitude 
innombrable  de  femmes  et  de  maîtresses  ; 
humain  et  bienveillant,  quoique  toujours 
belliqueux ,  il  dirigea  la  guerre  terrible 
décrite  dans  le  grand  poëme  épique  le 
Mahaoharatta ,  en  faveur  du  roi  Xudhi- 
sahthir ,  la  termina  heureusement ,  et 
monta  au  ciel  en  Vàiconlha ,  laissant  les 
instructions  comprises  dans  le  Giela  à  son 
inconsolable  ami  Arjun  ,  dont  le  petit-fils 
devint  le  souverain  de  l'Inde  entière. 

Krisehna  est  regardé  aujourd'hui  comme 
un  dieu  du  premier  rang,  qui  s'est  incarné 
à  l'instar  de  Rama.  La  secte  des  liindoux 
qui  l'adore  avec  l'enthousiasme  le  plus  re- 
ligieux ,  croit  qu'il  est  Wischnou  lui-même 
sous  une  forme  humaine.  Elle  lui  a  dé- 
cerné une  foule  de  titres  et  de  surnoms, 
dont  les  plus  usités  sont  :  Vasadeva  et  Go- 
vinda  (berger),  p^anamali  (orné  de  fleurs), 
et  Cesara  (aux  beaux  cheveux).  Lès  Pan- 
dits ajoutent 

Mais  quel  est  ce  bruit?  C'est  la  grande 
porte  du  temple  que  l'on  vient  d'ouvrir. 
Les  pèlerins  que  nous  avions  laissés  dehors 
entrent  maintenant  en  foule.  Voyez,  les 
prêtres  sont  déjà  réunis  autour  de  l'idole. 
Entendez-vous?  les  chants  ont  commencé»' 
Voici  :  les  prières  des  fidèles  montent  vers 
le  ciel  avec  l'encens  des  vases  d'or  ;  por- 
tées sur  des  nuages  de  pourpre  et  d'azur, 
ces  invocations  à  Wischnou  vont  s'élever 
jusqu'au  trône  de  l'Eternel  lui-même. 

P.  PiCHARD. 


SCHILLER. 

LA    CHANSON    DE    LA    CLOCHE. 
(SUITB  ET  FIN.) 

C'est  l'ordre,  fils  bienfaisant  du  ciel ,  qui 
unit  les  hommes  par  des  liens  légers  et 
aimables ,  qui  afl'ermit  les  fondemciis  des 


48 


LE  LITTERATEUR 


villes ,  qui  ravit  à  ses  bois  le  sauvage  in- 
dompté, s'assied  dans  les  demeures  des 
mortels,  adoucit  lems  mœurs,  et  donne 
naissance  au  plus  saint  des  amours  :  celui 
de  la  patrie  ! 

Mille  mains  actives  s'aident  d'un  mutuel 
secours,  et  pour  le  même  but  tous  les  ef- 
forts s'unissent  ;  le  maître  et  les  compa- 
gnons travaillent  également  sous  la  protec- 
tion de  la  sainte  liberté  ;  chacun  vit  content 
de  son  sort  et  méprise  l'oisiveté  railleuse  : 
car  le  sort  fait  la  gloire  du  citoyen ,  et  le 
bonheur  sa  récompense  ;  il  s'honore  de  ses 
ouvrages  comme  le  roi  de  son  éclat. 

Plaisante  paix  ,  douce  union ,  fixez-vous 
à  jamais  dans  notre  ville  ;  qu'il  ne  se  lève 
jamais  pour  nous  le  jour  où  les  bandes  san- 
glantes delà  guerre  envahiraient  cette  val- 
lée silencieuse  ;  où  le  ciel ,  qui  se  peint  de 
l'aimable  rougeur  du  soir,  ne  réfléchirait 
plus  que  l'incendie  épouvantable  des  villa- 
ges et  des  cités  I 

B  Maintenant,  brisez-moi  le  moule  :  il  a 
«  rempU  sa  destination  ;  que  nos  yeux  et 
«  notre  cœur  se  repaissent  à  la  fois  du 
«  doux  spectacle  qui  va  leur  être  offert  ; 
«  levez  le  marteau ,  frappez ,  frappez  en- 
«  core  jusqu'à  ce  que  l'enveloppe  s"é- 
M  chappe  en  débris ,  si  vous  voulez  que  la 
«  cloche  enfin  naisse  au  jour.  » 

Le  maître  peut  rompre  le  moule  d'une 
main  exercée  et  dans  un  temps  convena- 
ble ;  mais  malheur  à  lui  quand  la  fonte  ar- 
dente s'échappe  en  torrents  de  flamme , 
et  qu'avec  un  bruit  de  tonnerre,  elle  brise 
son  étroite  demeure,  et  répand  la  ruine 
avec  elle  ,  pareille  aux  brasiers  de  l'enfer  : 
où  s'agitent  des  forcenés  aveugles  ;  nul  effet 
bienfaisant  ne  peut  se  produire  :  ainsi 
quand  un  peuple  s'est  affranchi  de  toute 
domination  ,  il  n'est  plus  pour  lui  de  pros- 
périté. 

Ohî  malheur!  quand  plane  sur  les  vil- 
les la  révolte  aux  ailes  de  feul  quand  un 
peuple  léger  d'entraves ,  s'empare  horri- 


blement du  soin  de  se  défendre  ;  quand 
parmi  les  cordes  de  la  cloche  se  suspend 
la  discorde  aux  cris  de  sang ,  et  qu'elle 
convertit  des  sons  pacifiques  en  signaux  de 
carnage  ! 

Liberté  I  égalité  I....  Partout  ces  cris  re- 
tentissent I  le  paisible  bourgeois  court  aux 
armes  ;  les  rues  ,  les  places  s'encombrent 
de  monde  ;  des  bandes  d'assassins  les  par- 
courent ,  suivies  de  femmes  qui  se  font 
un  jeu  d'insulter  les  victimes  et  d'arracher 
le  cœur  à  leurs  ennemis  mourans  y  plus  de 
religion ,  plus  de  liens  sociaux  :  les  bons 
cèdent  la  place  aux  méchans ,  et  tous  les 
crimes  marchent  le  front  levé. 

Il  est  dangereux  d'exciter  le  réveil  du 
lion  ;  la  colère  du  tigre  est  à  redouter  j 
mais  celle  de  l'homme  est  de  toutes  la 
plus  horrible.  La  lumière,  bienfait  du 
ciel,  ne  doit  pas  être  confiée  à  l'aveugle; 
elle  ne  l'éclairerait  point;  mais  elle  pour- 
rait dans  ses  mains  réduire  en  cendres  les 
villes  et  les  campagnes. 

«»  O  quelle  joie  Dieu  m'a  donnée  !  voyez 
«  comme  le  cintre  métallique  ,  dégagé  de 
«  toute  l'argile, lui  taux  yeux  en  étoile  d'orl 
»  comme  du  sommet  à  la  bordure  les  ar- 
«  moiries  ressortent  bien  aux  rayons  du  so- 
«  leil ,  et  rendent  témoignage  au  talent  de 
«  l'ouvrier  1  « 

Accourez ,  compagnons ,  accourez  autour 
de  la  cloche ,  et  donnons-lui  le  baptême  t 
il  faut  qu'on  la  nomme  Concorde ,  qu'elle 
préside  à  la  réconciliation  ,  et  qu'elle  réu- 
nisse les  hommes  dans  un  accord, sincère. 
Et  tel  était  le  but  du  maître  en  la  créant  ; 
et  maintenant  que  bien  loin  des  futilités 
de  la  terre ,  elle  s'élève  au  sein  de  l'azur 
du  ciel ,  voisine  du  tonnerre,  et  couron- 
née par  les  étoiles  ^  que  sa  voix  se  mêle  au 
concert  des  astres  qui  célèbrent  leur  créa- 
teur et  règlent  le  cours  des  saisons  ;  que  sa 
bouche  de  métal  ne  retentisse  que  de  sons 
graves  et  religieux  ;  que,  toutes. les  heures, 
le  temps  la  frappe   de  sou  aile  rapide  ; 
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qu'elle  même ,  inanimée ,  elle  proclame 
les  arrêts  du  destin;  que  ses  mouvementî^ 
nous  instruisent  des  vicissitudes  humaines, 
et  de  même  que  ses  sons  viennent  mourir 
dans  nos  oreilles  après  les  avoir  frappées 
d'un  son  majestueux, qu'elle  nous  apprenne 
qu'ici-bas  rien  n'est  stable,  et  que  tout 
passe  comme  un  vain  son. 

«  Maintenant  tirez  les  cables  pour  que  la 
«  cloche  sorte  de  la  fosse  et  qu'elle  s'é- 
««  lève  dans  l'air,  cet  empire  du  bruit.  Ti- 
«  rez  encore;  elle  s'ébranle  ,  elle  plane — 
«c  elle  annonce  la  joie  à  notre  ville  ,  et  ses 
«  premiers  accens  vont  proclamer  la 
«  paix,   » 

Schiller. 


ROBERT  BURNS. 

LA.  PAQUERETTE  DES  MOrTAGNES. 

Petite  et  modeste  fleur,  marquetée  de 
pourpre,  tu  m'as  rencontré  dans  une  heure 
fatale  ,car  il  faut  que  j'écrase  dans  la  terre 
ta  tige  mourante  :  t'épargner  n'est  plus  en 
mon  pouvoir,  joli  diamant  de  nos  guérets. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  la  douce  voisine ,  la 
joyeuse  allouette  ,  compagne  aimable,  qui 
te  courbe  dans  la  rosée  quand  elle  t'effleure 
de  son  sein  tacheté ,  et  s'élançant  dans  les 
cieux ,  charmée  de  saluer  l'orient  qui  se 
colore. 

Le  Nord  accueillit  par  son  haleine  gla- 
cée et  mordante  ta  naissance  humble  ei 
hâtive  ;  cependant  tu  te  montres  gaiemenf 
au  sein  de  l'orage  ,  élevant  à  peine  au-des- 
sus de  la  terre  ta  tige  délicate.  Les  fleurs 
du  luxe  trouvent  dans  nos  jardins  la  pro- 
tection des  charmilles  ou  des  murailles  ; 
mais  toi ,  le  hasard  te  donne  l'abri  d'une 
motte  de  terre  ou  d'une  pierre  ;  et  tu  ornes 
le  chaume  aride  ,  inaperçue  et  seule. 

Là,  revêtue  de  ton  pauvre  manteau, 
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découvrant  au  soleil  ton  sein  de  neige ,  tu 
lèves  timidement  ta  tète  dans  son  humble 
parure  ;  mais  maintenant  le  soc  bouleverse 
ta  couche,  et  te  voilà  renversée. 

Tel  est  le  sort  réservé  à  la  vertu  qui  a 
long-temps  lutté  contre  l'indigence  et  le 
malheur. 

BuRNS. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Robert  Burns ,  poète  écossais  ,  mourut 
le  i5  juillet  179S.  Pendant  une  grande 
partie  de  sa  vie,  il  travailla  aux  champs; 
par  désespoir  d'amour,  il  s'embarqua  sur 
un  vaisseau,  faisant  voile  pour  la  Jamaïque. 
Dans  la  suite,  il  accepta  une  place  de  col- 
lecteur d'assises.  Il  n'avaitque  38  aus  quand 
il  mourut  à  Dumfiies. 


LE  GENERAL  FOY. 

UNE  BATAILLE  DU  TEMPS  DE  LA  REPUBLIQUE. 

On  entamait  l'action  avec  Aeê  nuées  d« 
tirailleurs  à  pied  et  à  cheval  ;  lancés  suivant 
une  idée  générale,  plutôt  que  dirigés  dans 
les  détails  du  mouvement ,  ils  harcelaient 
l'ennemi ,  échappaient  à  ses  masses  pat 
leur  vélocité ,  et  à  l'effet  de  son  canon  par 
leuréparpillement.  On  les  relevait  afin  que 
le  feu  ne  languit  pas  ;  on  les  renforçait  pour 
les  rendre  plus  eflicaces. 

Il  est  rare  qu'une  armée  ait  ses  flanca 
ippuyés  d'une  manière  inexpugnable  ; 
d'ailleurs  toutes  les  positions  renferment 
in  elles- mèiues  ou  dans  l'arrangement  des 
troupes  qui  les  défendent ,  quelques  lacu- 
nes qui  favorisent  l'assaillant.  Les  tirailleurs 
s'y  précipitaient  ])ar  inspiration,  et  l'in- 
spiration ne  manquait  point  en  un  pareil 
temps  et  avec  de  pareils  soldats.  Le  défaut^ 
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de  la  cuirasse  une  fois  saisi ,  c'était  à  <]up 
porterait  sou  eftort.  L'ai'tillerie  voîaute 
(  on  appelait  ainsi  celle  qui  était  servie  par 
les  canonniers  à  eheval)  accourait  au  galop 
et  mitraillait  à  brûle-pourpoiut.  Le  corps 
de  bataille  s'ébranlait  dans  le  sens  de  l'iui- 
pulsion  donnée;  l'infanterie  à  colounes., 
car  elle  u'avait  pas  de  feu  à  faire  ;  la  cava^ 
lerie  intercalée  par  régimens  ou  escadronsf 
afin  d'être  disponible  partout  et  pour  tout. 
Quand  la  pluie  des  balles  et  des  boulets  de 
reunemi  commençait  à  s'épaissir,  un  offir- 
cjer ,  un  soldat ,  quelquefois  un  représen- 
tant du  peuple  ,  entonnait  l'iiymne  de  la 
victoire.  Le  général  mettait  sur  la  pointe 
de  son  épée  son  cbapeau  surnfionté  du  pa- 
nache tricolore ,  pour  être  vu  de  loin  et 
servir  de  ralliement  aux  braves.  Les  sol- 
dats prenaient  le  pas  de  course ,  ceux  des 
premiers  rangs  croisaient  la  baïonnette; 
les  tambours  battaient  la  charge,  l'air 
retentissait  des  cris  mille  fois  répétés  : 
«  en  avant  !  en  avant  !  vive  la  république  !  ?> 
Pour  résister  aux  enfans  de  la  patrie , 
il  eût  fallu  être  aussi  passionné  qu'eux^ 
mêmes.  Nos  fantassins,  hauts  de  cinq  pieds, 
ramenaient  par  centaines  les  colosses  d'Al- 
lemagne et  de  Croatie. 

Le 'général  Foy. 


ANONYME. 

r-COMBA.T  DES  TRENTE. 

Dans  la  vaste  lande  d'Helléan ,  entre 
Ploërmel  et  Jonclir  ,  si  renommé  par  son 
vieux  cliàteau ,  le  voyageur  voit  non  loin 
de  la  grande  route  qui  joint  ces  deux  villes , 
un  long  obélisque  de  granit  qui  s'élève 
comme  un  géant  au  milieu  de  cette  plaine 
aride.  Cet  obélisque,  dont  la  construction 
est  récente  ,  puisqu'elle  eut  lieu  sous  le 
règne  de   Louis  XYIII,  rappelle  un  des] 


beaux  faits  d'aikoes  de  Thistof^du  WPyfi»" 
ilge  .:  Le  combat  {les  Trfinle. 

Aux  lieux  où  il  s'éljèîTte;,  im^  icroix  4e 
pierre  dont  les  débris  exisient  encore  > 
remplaça  le  vieux  «hèiie  de  Mivoie.  Ou  y 
lit  qu'elle  fui  érigée  pour  per^jtuer  1^  sou- 
venir du  combat  des  Trente  gagné  en  ces 
lieux  mêmes  par  le  marécliajide  Be^uuw- 
noir  en  i35i ,  le  27  mars. 

Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Montfort 
se  disputaient  avec  acharnement  le  duché 
de  Bretagne.  JLesdeux  compétiteurs  avaient 
appelé  à  lem*  secours  de  puissants  auxi- 
liaires. 

Les  Français  appuyaientCharlesde  Blois, 
qui  comptait  dans  ses  rangs  Bertrand  Du- 
guesclin  et  Olivier  Clisson.  Les  Anglais  ,  de 
leur  côté  ,  déployaient  une  activité  extraor- 
dinaire pour  seconder  le  comte  de  Mont- 
fort.  Le  duché  était  couvei-'t  de  troupes 
nombreuses  qui  le  ravageaient  ;  les  nobles 
et  les  paysans  formaienit  de  leur  côté  de 
nombreuses  bandes  de  routiers  et  de  cotte- 
riaux  qui  vivaient  de  brigandage;  aussi 
les  moindres  bicoques  étaient-elles  forti- 
fiées. Ce  triste  état  de  daoses  -qui  se  pro- 
longea pendant  vingt  ans,  et  n'eut  de  terme 
qu'en  1 365  ,  lorsque  Montfort  gagna  la  ba- 
taille d'Auray,  eut  cependant  quelques  in- 
terruptions ou  trêves  fort  courtes. 

Ce  fut  pendant  une  de  ces  trêves  que  le 
combat  des  Trente  eut  lieu.  JosseUn  était 
au  pouvoir  des  Bretons  du  parti  de^Chades, 
commandés  par  le  maréchal  de  Beauma- 
noir  ;  les  Anglais  ,  sous  les  ordres  de  Bem- 
bro ,  occupaient  Ploërmel.  Ces  derniers 
ayant  fait  des  courses  dans  la  campagne 
et  commis  des  excès  ,  les  paysans  vinrent 
se  plaindre  à  Beaumanoir  ,  qui  en  fit  des 
reproches  à  jBembro.  L'Anglais  lui  répondit 
avec  insolence  ;  un  défi  s'en  suivit  ;  et  il 
lut  jésolu  que  trente  Bretons  et  trente  An- 
glais se  rencontreraieiit  au  chêne  de  la 
Mivoie  ,  dans  la  laude  d'Halléau. 

Du  côté  des  Bretons,  Beaumanoir  $'ad- 
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joignit  trente  chevaliers  et  écuyers  dont 
l'histoire  a  conservé  les  noms.  Bembro  s'a- 
vança avec  le  même  nombre  d'hommes.  La 
foule  des  spectateurs  attirée  par  cette 
lutte  était  immense.  Avant  de  commen- 
cer le  combat ,  Bembro  fit  observer  à  Beau- 
manoir  qu'il  serait  peut-être  sage  d'avoir 
l'autorisation  de  leurs  souverains  ;  mais  les 
Bretons  s'écrièrent  ensemble  qu'ils  n'é- 
taient point  venus  pour  parlementer  ,  et 
qu'ils  ne  s'en  retourneraient  pas  sans  savoir 
qui  d'eux  ou  des  Anglais  avaient  plus  belle 
amie.  «  Allons  ,  dit  Bembro  ,  votre  obsti- 
nation vous  sera  fatale  ,  car  la  Bretagne  va 
perdre  ses  hommes  les  plus  vaillants.  — 
Non  ,  certes  ,  répondit  Beaumanoir  ;  le 
courage  qui  éclate  dans  leurs  yeux  est  un 
gage  de  succès.  D'ailleurs,  nous  ne  sommes 
que  les  moindres  chevaliers  bretons.  Les 
sires  de  Lavel ,  Rochefort  et  Lohéa ,  sont 
absents  ;  mais  tels  que  nous  sommes  nous 
suffirons  pour  vous  vaincre.  » 

Alors  le  signal  fut  donné ,  et  les  combat- 
tants s'élancèrent  avec  furie  les  uns  sur  les 
autres.  D'abord  les  Anglais  eurent  un  avan- 
tage marqué  ,  car  les  Bretons  perdirent 
GefFroy  de  Mellon  et  Geoffroy  Poulard , 
écuyers ,  tués  à  coups  de  lance.  Les  che- 
valiers Jean  Charruel ,  Caro  de  Bavegas  et 
l'écuyer  Tristan  de  Pistivier,  renversés  à 
coup  de  masse  d'arme ,  furent  faits  pri- 
sonniers. 

Bientôt,  accablés  de  chaleur  et  de  fatigue, 
les  deux  partis  se  séparèrent  momentané- 
mentpourréparerleurs  forces. Beaumanoir, 
voyant  ses  guerriers  diminués ,  les  exhorta 
à  redoubler  d'efforts  ;  et  sur  la  demande 
de  l'écuyer  Geoffroy  de  la  Roche  ,  il  l'arma 
chevalier,  l'invitant  à  suivre  l'exemple  de 
son  aïeul  ,  Bude  de  Laroche ,  qui  s'était 
distingué  dans  la  Terre-Sainte. 

Le  combat  recommença  avec  acharne- 
ment. Beaumanoir  fit  des  prodiges,  mais  il 
était  blessé  ;  tourmenté  par  la  soif,  il  le  dit 
au  chevalier  Geoffroy  du  Bois ,  qui  s'écria  : 


Beaumanoir^  bois  ton  sang  ^  et  ta  soif  pas- 
sera. Alors  il  continua  à  combattre  avec 
courage  ;  mais  accablé  par  le  nombre  ,  il 
allait  être  fait  prisonnier,  et  déjà  Bembro 
lui  criait  de  se  rendre  ,  lorsque  le  chef  an- 
glais fut  tué  d'un  coup  de  lance  par  Alloin 
de  Kerenrais.  Cette  mort  porta  le  trouble 
parmi  les  Anglais  ;  aussitôt  les  trois  pri- 
sonniers bretons  en  profitèrent  pour  s'é- 
chapper et  s'élancer  de  nouveau  dans  la 
mêlée. 

Enfin,  une  ruse  de  guerre  qui  pouvait 
être  admise  à  cette  époque ,  mais  qui  au- 
jourd'hui ne  serait  pas  réputée  loyale  (car 
il  paraît  que  le  combat  eu  lieu  à  pied) , 
acheva  la  défaite  des  Anglais  qui  commen- 
çaient à  plier.  L'écuyer  de  Montauban 
s'écarta  de  la  mêlée ,  et  montant  sur  un 
cheval ,  vint  au  galop  se  précipiter  sur  les 
Anglais  ,  les  assommant  à  coups  de  naasse 
d'arme.  Alors  ceux-ci  perdirent  tout-à-fadt 
courage  ,  et  ceux  qm  combattaient  encore , 
déposant  les  armes ,  furent  conduits  pri- 
sonniers à  Jonclin. 

Les  descendants  de  plusieurs  des  cheva- 
liers et  écuyers  qui  combattaient  à  cette 
grande  journée  ,  avaient  encore  des  descen- 
dants en  Bretagne  avant  la  révolution. 

Anonyme. 


HENRI  BERTHOUD. 

LA  SONATE   DU   DIABLE. 

Il  y  avait  autrefois  à  Augsbourg  un  mu- 
sicien nommé  Niéser ,  également  habile 
à  fabriquer  les  instrumens ,  à  composer 
les  airs  et  à  les  exécuter;  sa  réputation 
s'étendait  encore  dans  tout  le  cercle  de 
Souabe.  Il  est  vrai  qu'il  était  immensément 
riche,  et  cela  ne  nuit  pas  aux  artistes, 
même  les  plus  habiles.  Ses  confrères, 
moins  heureux  ,  disaient  quelquefois 
que    son  opulence  avait  été  acquise  pal" 
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des  moyens  peu  honorables  ;  mais  il  avait 
des  amis  qui  savaient  bien  répondre  que 
ce  n'étaient  là  que  des  propos  d'envieux. 
L'unique  héritière  de  Niéser  était  une 
fille  dont  rinnocence  et  la  beauté  auraient 
pu  encore  paraître  une  dot  suflisante,  sans 
la  perspective  attrayante  des  possessions 
de  son  père.  Estlier  n'était  pas  moins  cé- 
lèbre par  la  douceur  de  ses  yeux  bleus , 
par  la  grâce  de  son  sourire  ,  et  par  mille 
qualités  aimables,  que  le  vieux  Niéser 
par  ses  richesses ,  la  perfection  de  ses 
instrumens  à  corde ,  et  son  talent  pro- 
digieux. 

Or,  en  dépit   de   la   fortune   du  vieux 
Niéser  ,  en  dépit  de  sa  célébrité  musicale , 
un  grand  chagrin  le  tourmentait.  Esther  , 
son  unique   enfant ,  le  seul  représentant 
d'une  longue  race  de   musiciens  ;  Esther 
pouvait  à  peine  distinguer  une  note  d'une 
autre,  et  c'était   pour  Niéser  une  source 
de  pénibles  réflexions  de  ne  point  laisser 
après  lui  l'héritier  de  ses  talens  ,  qu'il  es- 
timait à  l'égal    de   ses   richesses.   Mais  à 
mesure  qu'Esther  grandissait ,  il  se  conso- 
lait à  l'idée  que  s'il  ne  pouvait  être  le  père 
d'une  race  de  musiciens ,  il  en  serait  du 
moins  le  grand-père.    En  effet,  sitôt  que 
sa  fdle  fut  en  âge  d'être  mariée  ,  il  prit  la 
résolution  singulière  de  la  donner ,  avec 
une  dot  de  deux  cent  mille  florins ,  à  ce- 
lui qui  composerait  la  meilleure  sonate , 
et  saurait  le  mieux  l'exécuter.  Sa  déter- 
mination fut  immédiatement  publiée  dans 
la.  ville,  et  le  jour  fixé  [;our  le  concours. 
On  entendit  même  Niéser  affirmer  avec 
serment  qu'il   tienchcût  sa    promesse ,  la 
sonate  fùt-ellc  composée  par  le  diable  en 
personne  et  exécutée  par  lui.   Ce  n'était 
peut  cire  qu'une  plaisanterie  ,  mais  il  oùt 
mieux  valu  pour  le  vieux  Niéser  n'avoir 
jamais  tenu  ce  propos.   Toujours  était-il 
certain,   répétait- on,  que   c'était  un  mé- 
chant honaue  ,  sans  respect  pour  la  re- 
ligion. 


Sitôt   que  la  résolution  de  Niéser,  le 
musicien ,   fut   connue   dans  Augsbourg , 
toute  la  ville  fut  en  mouvement.  Plusieurs 
qui  jusque-là  n'avaient  osé  élever  si  haut 
leur  pensée ,  se  présentèrent  sans  hésiter 
comme  compétiteurs  à  la  main  d'Esther  : 
car,  indépendamment  de  ses  charmes  et 
des    florins    de    Niéser ,   leur  réputation 
d'artiste  s'y   trouvait  engagée,    et  d'ail- 
leurs ,   à   défaut   de   talent ,    la  vanité   y 
suppléait.  En   un  mot ,  il  n'y  eut  pas  de 
musicien  à  Augsbourg  qui  ne  s'empressât, 
pour  un  motif  ou  pour  un  autre ,  d'entrer 
dans  une  lice  dont  la  beauté  était  le  prix. 
Le  matin,  à  midi ,  la  nuit  même  ,  les  rues 
d'Augsbourg  retentissaient  d'accords  mé- 
lodieux. A  chaque   fenêtre,  on  entendait 
le  son  d'une  sonate  ébauchée  ;  il  n'y  avait 
plus  d'autre  entretien  dans  la  ville   que 
l'approche   du    concours    et  son  résultat 
probable.  Une  fièvre  musicale  régnait  dans 
toutes  les  classes;  les  airs  favoris  étaient 
répétés  jar  les  instrumens  ou  par  la  voix 
dans  chaque  maison  d'Augsbourg  ;  les  sen- 
tinelles  fredonnaient  des   sonates  à    leur 
poste  :  les  boutiquiers  battaient  la  mesure 
avec  leurs  aunes  sur  les  comptoirs  ;  et  les 
pratiques ,  en  entrant ,  oubliaient  l'objet 
de  leur  visite  pour  faire  leur  partie. 

Cependant ,  au  milieu  de  cette  agita- 
tion ,  un  seul  homme  ne  partageait  pas 
l'épidémie  générale.  C'était  Franz  Gortlin- 
gcn.  Avec  aussi  peu  de  dispositions  qu'Es- 
ther pour  la  musique  ,  il  avait  le  carac- 
tère le  plus  noble  ,  et  passait  pour  un  des 
cavaliers  les  mieux  tournés  de  toute  la 
Souabe.  Franz  aimait  la  fille  du  musicien, 
et  celle-ci ,  de  son  côté ,  eût  mieux  aimé 
entendre  sou  nom  prononcé  par  FraM 
avec  quelques  complimens  aimables ,  que 
les  plus  belles  sonates  qu'on  eût  jamais 
composées  entre  l'Oder  et  le  Rhin. 

C'était  la  veille  du  grand  concours  mu- 
sical ,  et  Fianz  n'avait  encore  rien  tenté 
pour  l'accomplissemeiit  de  ses  vœux  :  «t 
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comment  aurait-il  pu  faire?  Il  n'avait  de 
sa  vie  composé  une  note  de  musique; 
chanter  un  air  simple  au  clavecin  était  le 
nec  plus  ultra  de  sa  science.  Vers  le  soir  , 
Franz  sortit  de  sa  demeure  et  descendit 
dans  la  rue.  Les  boutiques  étaient  fermées 
et  la  ville  entièrement  déserte.  Mais  quel- 
ques lumières  brillaient  encore  aux  fenê- 
tres, et  le  son  des  instrumens  que  l'on 
préparait  pour  la  lutte  qui  devait  priver 
Franz  d'Esther  ,  venait  frapper  tristement 
son  oreille.  Quelquefois  ,  il  s'arrêtait  pour 
écouter,  et  pouvait  même  distinguer  à 
travers  les  vitres  les  visages  des  musiciens 
satisfaits  du  succès  de  leurs  efforts  ,  et  ani- 
més de  l'espoir  du  triomphe. 

Gortlingen  erra  de  divers  côtés,  tellement 
qu'à  la  fin  il  se  trouva  dans  un  quartier 
de  la  ville  qui  lui  sembla  tout-à-fait  in- 
connu ,  quoiqu'il  eût  passé  sa  vie  entière 
à  Augsbourg.  Il  n'entendait  plus  que  le 
mugissement  de  la  rivière  ,  lorsque  tout- 
à-coup  les  accords  lointains  d'une  harmo- 
nie surnaturelle  vinrent  lui  rappeler  tou- 
tes ses  inquiétudes.  Une  lumière  qui 
partait  d'mie  maison  isolée  prouvait  que 
le  règne  du  sommeil  n'était  pas  encore 
général,  et  Gortlingen  supposa,  d'après 
la  direction  du  son,  que  quelque  musi- 
cien se  préparait  encore  à  l'épreuve  du 
lendemain.  Gortlingen  s'avança  :  à  mesure 
qu'il  approchait  de  la  lumière,  des  éclats 
si  bruyants  d'harmonie  s'élançaient  dans 
les  airs,  que,  tout  ignorant  qu'il  était  en 
musique,  ces  accords  avaient  en  eux  un 
cLarme  qui  éveillait  de  plus  en  plus  sa 
curiosité.  Il  s'approcha  rapidement  et  sans 
bruit  de  la  fenêtre.  Elle  était  ouverte  ,  et , 
dans  l'intérieur ,  un  vieillard  était  assis  à 
un  clavecin  avec  un  manuscrit  devant  lui  ; 
il  tournait  le  dos  à  la  fenêtre,  mais  un 
niiroir  antique  laissait  voir  à  Gorllingon 
la  figure  et  les  mouveniens  du  musicien. 

Il  avait  une  cxprcssioji  de  douceur  et  de 
bienveillance   infinie ,    une    physionomie 


telle  que  Gortlingen  ne  se  souvenait  pas 
d'en  avoir  jamais  vu  de  semblables,  mais 
que  l'on  devait  désirer  de  revoir  souvent. 
Le  vieillard  jouait  avec  une  expression 
merveilleuse  ;  il  s'arrêtait  de  temps  en 
temps  pour  faire  quelques  corrections  à 
son  manuscrit,  et  lorsqu'il  en  avait  ap- 
précié l'effet ,  il  témoignait  sa  joie  par 
des  paroles  que  l'on  pouvait  entendre ,  et 
qui  ressemblaient  à  des  actions  de  grâces  , 
mais  dans  une  langue  inconnue. 

Dans  ce  premier  moment ,  Gortlingen 
eut  peine  à  contenir  son  indignation  à  la 
pensée  que  ce  petit  vieillard  oserait  se 
présenter  comme  un  des  prétendans 
d'Esther  ;  mais  à  mesure  qu'il  le  regar- 
dait et  qu'il  l'écoutait ,  il  se  sentait 
comme  réconcilié  avec  lui  par  sa  physio- 
nomie singulièrement  douce,  en  même 
temps  que  par  la  beauté  et  le  caractère 
particulier  de  sa  musique.  Enfin,  à  la 
conclusion  d'un  passage  brillant,  l'artiste 
s'aperçut  qu'il  n'était  pas  seul;  car  Gortlin- 
gen ,  ne  pouvant  plus  contenir  son  admi- 
ration ,  a^-ait  étouffé  par  des  applaudisse- 
mens  les  acclamations  modérées  du  vieil- 
lard. Aussitôt  le  musicien  se  leva,  et  ou- 
vrant la  porte  :  «  Bonsoir  ,  M.  Franz , 
«  asseyez-vous,  et  dites -moi  comnient 
«  vous  trouvez  ma  sonate  ?•>  Pensez-vous 
«  qu'elle  remporte  le  prix  ?»  Il  y  avait 
quelque  chose  de  si  bienveillant  dans  la 
figure  du  vieillard,  quelque  chose  de  si 
doux  dans  sa  voix,  que  Gortlingen  sentit 
disparaître  toute  jalousie;  il  s'assit  et 
l'écouta.  «  Ma  sonate  vous  plaît  donc?  » 
dit  le  vieillard  en  finissant. 

«  Hélas I  reprit  Gortlingen,  que  ne 
suis-je  capable  d'en  faire  autant?  » 

—  Ecoutez-moi ,  dit  le  vieillard;  Niéser 
a  fait  un  serment  criminel  en  jurant  qu'il 
donnerait  sa  fille  à  celui  qui  composerait 
la  meilleure  sonate ,  fùt-elle  composée  par 
le  diable  et  exécutée  de  sa  main.  Ces  mots 
ont  Clé  entendus  et  répétés  par  les  écho? 
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des  forêts  ;  ils  ont  été  portés  sur  l'aile  des 
vents  de  la  nuit  jusqu'à  l'oreille  de  celui 
qui  habite  dans  la  vallée  des  ténèbres  : 
les  cris  de  joie  du  démon  ont  éclaté.  Mais 
le  génie  du  bien  veillait  aussi ,  quoique 
sans  pitié  pour-  Niéser  ;  le  sort  d'Esther  et 
de  Goi-tlingen  l'a  touché.  Prenez  ce  cahier, 
entrez  dans  la  salle  de  Niéser;  un  étran- 
ger se  présentera  pour  disputer  le  prix  : 
deux  musiciens  sembleront  l'accompa- 
gner. Le.  oonate  que  je  vous  donne  est  la 
même  qu'ils  exécuteront  ;  mais  la  mienne 
a  une  vertu  pai'ticuUère.  Epiez  une  occa- 
sion ,  et  substituez  celle-ci  à  la  sienne. 
Après  ce  discours  extraordinaire  ,  le  vieil- 
lard prit  Gorthngen  par  la  main;  il  le 
conduisit  par  des  chemins  inconnus  à 
l'une  des  portes  de  la  ville ,  et  le  quitta. 

En  retournamt  à  la  maison  avec  son 
rouleau  de  papier,  Gortlingen  se  perdait 
dans  ses  réflexions  sur  cette  aventure  bi- 
zarre ,  et  en  conjectures  sur  les  aventures 
du  lendemain.  Il  y  avait  quelque  chose 
dans  la  physionomie  du  vieillard  dont  il 
ne  pouvait  se  méfier  ,  et  cependant  il  lui 
était  impossible  de  comprendre  comment 
il  pourrait  profiter  de  la  substitution 
d'une  sonate  à  une  autre ,  puisqu'il  n'é- 
tait pas  lui-même  un  des  prétendans  à  la 
main  d'Esther.  Il  rentra  chez  lui  et  se 
coucha.  Pendant  son  sommeil ,  l'image 
d'Esther  voltigea  devant  ses  yeux ,  et  la 
sonate  du  vieillaid  retentissait  dans  les 
airs. 

Le  lendemain ,  au  coucher  du  soleil ,  la 
maison  de  Niéser  fut  ouverte  aux  compé- 
titeurs. On  vit  alors  tous  les  musiciens 
d'^ugsbourg  s'y  porter  avec  des  rouleaux 
de  papier  à  la  main ,  tandis  que  la  foule 
était  assemblée  à  la  porte  de  Niéser  pour 
les  regarder.  Lorsque  l'heure  fut  arrivée  , 
Gortlingen,  prenant  son  cahier,  se  rendit 
aussi  à  la  porte  de  Niéser.  Tous  ceux  qui 
le  connaissaient  avaient  pitié  de  lui  à 
caus«  de  sou  amour  pour  la  fille  du  musi- 


cien ;  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  «  Que 
»  prétend  Franz  avec  son  papier  à  la  main? 
«  Sâi'ement ,  il  ne  songe  pas  à  entrer  en 
«  lice ,  le  pauvre  garçon.  «  En  entrant 
dams  la  salle ,  Gortlingen  la  trouva  pleine 
de  prétendants  et  d'amateurs,  amis  de 
Niéser,  qui  les  avait  invités  à  la  séance. 
Lorsque  Gortlingen  traversa  la  foule  avec 
son  rouleau  de^ musique,  un  sourire  se 
dessina  sur  les  visages  des  musiciens ,  qui 
tous  se  connaissaient  entre  eux ,  et  qui 
savaient  aussi  qu'il  pouvait  à  peine  exécu- 
ter une  marche ,  à  plus  forte  raison  une 
sonate ,  fût-il  même  en  état  de  la  compo- 
ser. Niéser,  en  le  voyant,  sourit  aussi; 
mais  quand  les  yeux  d'Esther  rencontrè- 
rent les  siens  ,  on  la  vit  essuyer  une 
larme. 

On  annonçait  que  les  rivaux  pouvaient 
s'avancer  pour  inscrire  leurs  noms,  et  que 
le  sort  réglerait  les  rangs.  Le  dernier  qui 
se  présenta  fut  un  étranger  auquel  chacun 
fit  place  comme  par  instinct.  Persoiine  ne 
l'avait  vu  jusque-là,  et  ne  pouvait  dix'C 
d'où  il  venait.  Sa  physionomie  était  si  re- 
poussante ,  son  regard  avait  quelque  chose 
de  si  extraordinaire,  que  Niéser  lui-même 
ne  put  s'empêcher  de  dire  tout  bas  à  sa 
fille  qu'il  espérait  que  sa  sonate  ne  serait 
pas  la  meilleure. 

«  Commençons  l'épreuve,  dit  Niéser;  je 
juie  de  donner  ma  fille  que  vous  voyez  près 
de  moi ,  avec  une  dot  de  deux  cent  mille 
florins  ,  à  celui  qui  composera  la  meilleure 
sonate  et  saura  le  mieux  l'exécuter.  —Et 
vous  tiendrez  votre  serment ,  dit  l'étranger 
en  s'avançanten  face  de  Niéser. — Je  tien- 
drai mon  serment,  <«  la  sonate  fût-elle  com- 
«  posée  par  le  diable  en  personne  et  exécu- 
K  tée  par  lui.  »  Chacun  se  taisait  en  fris- 
sonnant; l'étranger  seul  sourit. 

Le  premier  nom  présenté  par  le  sort  fut 
celui  de  l'étranger,  qui  déroula  sa  sonate  et 
prit  place  aussitôt.  Deux  hommes  que  per- 
soaue  n'avait  encore  remarqués  se  placé- 
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rent  près  de  lui  avec  leurs  instruments, 
attendant  le  signal  pour  commencer.  Tous 
les  yeux  étaient  fixés.  Le  signal  fut  donné, 
et  lorsque  les  trois  musiciens  levèrent  la 
tête  pour  suivre  la  musique  ,  on  s'aperçut 
avec  horreur  que  les  trois  figures  étaient 
semblal)les.  Un  frisson  universel  se  répand 
dans  l'assemblée.  Personne  n'osait  parler 
à  sou  voisin ,  mais  chacun  s'envelo}.)pait 
dans  son  manteau ,  et  s'échappait  en  si- 
Ifticô  j  bientôt  tout  ce  monde  avait  disparu, 
et  l'exception  des  trois  qui  continuaient 
toujours  la  sonate,  et  de  Gortlingen  qui 
ô'avak  pas  oublié  les  avis  du  vieillard.  Le 
rieox  Niéser  était  sur  son  siège,  maisfré- 
missant  lui-même  au  souvenir  de  son  ter- 
ritle  serment. 

Gorthwgen  était  debout  près  des  musi- 
ciens; lorsqu'ils  approchèrent  de  la  fin  ,  il 
substitua  hardiment  son  papier  au  leur  ; 
une  grimace  contracta  les  traits  des  trois 
artistes  ,  et  un  gémissement  éloigné  reten- 
tit comme  ttr*  écho. 

Quelques  heures  après  minuit ,  on  vit 
Je-  bon  vieillard  conduire  Estlier  et  Gort- 
lingen hors  de  la  salle ,  mais  la  sonate  con- 
tittuafît  encore.  Les  années  se  passèrent; 
Esther  et  Gortlingen  atteignirent  le  terme 
de  leur  vie  ;  cependant  Jes  étranges  musi- 
ciens poursuivirent  toujours  leur  tâche,  et 
](f  vieux  Niéser  est ,  selon  quelques  per- 
sonnes ,  encore  assis  sur  son  siège ,  leui 
battant  la  mesure. 

Berthoud. 


ANDRÉ  VERRE. 

RÊVERIE. 

Ce8t  rheure.i.  Il  vient  à  moi  sur  la  pftle  lumière 
Que  du  soir  expirant  jette  un  dernier  rayon , 
J'eatends  déjà  sa  voix  dans  la  brise  légère 
Qui  glisse  sur  mon  front. 

Les  fleurs  qu'il  préférait  connaissent  sa  présence  ; 
Le  ly»  de  nos  valloss  où  la  rosCç  a  lui) 


La  rose  et  l'oranger  que  la  brise  balance, 
S'inclinent  devant  lui. 

Esprit  mystérieux ,  aux  beaux  jours  de  ta  vie 
Tu  chérissais  cette  heure  où  le  jour  qui  s'enfuit 
Livre  l'azur  du  ciel  à  la  lune  suivie 
Des  astres  de  la  nuit. 

Maintenant,  comme  alors ,  nous  admirons  ensemble 
Son  éclat  triste  et  doux  qui  m'invile  au  repos  ; 
Mais  toi  tu  peux  dormir  dans  son  rayon  qui  tremble 
Sur  la  surface  des  flots. 

Maintenant,  comme  alors,  nos  âmes  réunies. 
De  s'entendre  en  silence  ont  trouvé  le  pouvoir  ; 
Mais  la  voix  peut  se  joindre  aux  saintes  harmonies 
Des  étoiles  du  soir. 

Sur  l'aile  de  la  nuit  tu  les  suis  dans  leur  course, 
Rencontres  des  amis  dans  leur  sein  radieux. 
Et  d'étoile  en  étoile  arrives  à  la  source 
D'où  jaillissent  les  cieux. 

Et  moi,  triste  ici-bas,  sans  voile  et  sans  boussole. 
Comme  un  vaisseau  perdu  sur  l'abîme  des  mers. 
Je  ne  rencontre  rien  d'un  pôle  à  l'autre  pôle 
Que  d'immenses  déserts. 

La  solitude,  hélas  I  à  tous  deux  fut  fatale! 
Comme  un  vautour  rongeur  elle  fondit  sur  toi. 
Du  voile  de  la  mort  obscurcit  ton  front  pâle  ; 
Qu'a-t-elle  fait  de  moi  '. 

Ce  qu'à  peine  par  fois  mon  âme  ose  se  dire  : 
Un  être  que  du  doigt  se  montrent  les  enfants. 
Qu'en  secouant  la  tête  avec  un  froid  sourire 
Regardent  les  passants. 

Mais  au  pin  foudroyé  qu'importe  le  tonnerre? 
Qu'importe  le  zéphyr  aux  débris  d'une  fleur  ? 
Qu'importe  à  l'ùme  seule ,  au  cœur  mort,  à  la  terre, 
La  joie  ou  la  douleur! 

Qu'importe  ?  elle  viendra  l'heure  tant  désirée, 
Où  le  trépas  glaçant  mon  regard  endormi, 
Je  rejoindrai  là  haut  ma  raison  égarée 
Et  mon  dernier  ami. 

Alors,  bercés  tous  deux  dans  des  flots  de  lumière. 
Dans  la  brume  du  soir  ou  la  poupre  du  jour, 
A  l'horizon  chéri  du  natal  hémisphère 
Attirés  par  l'amour; 

Planant  sur  nos  lacs  bleus.ou  montant  jusqu'aux  nues. 
Suspendant  notre  vol  sur  nos  monts  pleins  de  bois, 
Nous  viendrons  sur  leurs  bords  ou  leurs  cimes  chenues 
Rêver  comme  autrefois. 

AxDBÉ  Vbr&jb. 
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Traduction  littérale  de  l'Ode  de  Pope, sur  le 
jour  de  Ste-Cécile. 

ESSAI. 

Descendez,  muses ,  descendez,  remplis- 
sez les  airs  de  vos  accents  sublimes,  inspirez 
les  instruments  sonores ,  rompez  le  silence 
des  cordes  endormies ,  et  promenez  vos 
laaJns  savantes  sur  la  lyre  mélodieuse. 

Que  le  lutli  hai'monieux  frémisse  et 
charme  nos  sens  par  ses  sons  doux  et  mé- 
lancoliques ;  que  la  trompette  aiguë  éclate 
au  loin ,  et  que  les  échos  bruyants  reten- 
tissent jusque  sous  ces  voûtes  sacrées,  tan- 
dis que,  dans  sa  pompe  majestueuse^ 
l'orgue  profond  souffle  et  prolonge  ses 
sons  plus  mâles  et  plus  nourris  ! 

Mais  qu'entends-je  ?  Des  voix  claires  et 
touchantes  viennent  surprendre  délicieu- 
sement les  oreilles  ;  elles  s'élèvent ,  s'élè- 
vent encore,  et  vont  porter  jusqu'au  palais 
des  dieux  leur  savante  harmonie. 

Fière  de  son  triomphe ,  la  musique  au- 
dacieuse enfle  ses  accords  et  flotte  orp,ueil- 
leusement  dans  les  airs  émus  et  brisés  , 
jusqu'à  ce  que  s'éloignant  par  degrés,  par 
degrés  affaiblissant  ses  soas ,  ils  expirent 
enfin  et  échappent  à  l'oreille  charmée. 

La  musique  établit  dans  l'esprit  un  heu- 
reux équilibre ,  ramène  à  un  centre  com- 
mun et  son  vol  présomptueux  et  son  lâche 
affaissement.  Le  cœurselivre-t-il  à  des  pas 
sions  tumultueuses?  la  musique  oppose 
sa  voix  douce  et  persuasive  à  ses  élaiis 
fougueux;  et  si  i'ùme  ,  en  proie  aux  cha- 
grins rongeurs,  se  flétrit,  ses  tons  pleins  de 
vie  et  de  chaleur  la  rappellent  à  sa  force 
première.  C'est  à  ses  sons  animés,  écla- 
tants, que  le  guerrier  doit  son  ardeur  belli- 
queuse; c'est  elle  qui  verse  un  baume  sa- 
lutaire sur  la  blessure  cruelle  de  l'aman  i 
malheureux.  A  sa  voix,  lauohe  mélan- 


colie se  sent  soulagée  et  soulève  la  tête  ; 
Alorphée  quitte  la  plume  oiseuse  ,  la  pa- 
resse étend  les  bras  et  s'éveille  ,  l'envie  at- 
tentive laisse  tomber  ses  serpents^,  nos  pas- 
sions séditieuses  font  trêve  à  leur  guerre 
intestine  ,  et  les  partis  exaspérés  déposent 
leurs  armes  meurtrières 

La  cause  à^  la  patrie  nous  appelle-t- 
elle  aux  combats  ?  Ah  !  comme  nos  cœurs 
brûlent  alors  d'une  ardtur  martiale  !  Lors- 
que le  premier  vaisseau  osa  affronter  les 
mers,  fier  sur  sa  poupe  ,  le  chantre  de  la 
Thrace  fit  entendre  ses  accents,  et  Argos  vit 
descendre  des  montagnes ,  où  lui-même 
avait  été  formé,  les  pins  altiers  s'avançant 
jusqu'au  milieu  des  ondes....  A  ses  sons 
enchanteurs,  délicieusement  émus,  les 
demi-dieux  l'environnent  ;  enflammés  par 
les  charmes  de  la  gloii-e  ,  ses  compagnons 
grossiers  deviennent  des  héros  :  tous  les 
chefs  déploient  à  l'envi  leurs  boucliers  re- 
vêtus de  sept  lames  d'airain ,  et  tieiment  à 
moitié  nus  leurs  glaives  étincelants...  Les 
rochers  ,  les  mers  et  les  cieux,  retentissent 
à  la  fois  de  ce  cri  unanime  :  Aux  armes  î 
Aux  armes  ! 

JMais  lorsque  brisant  les  barrières  infer- 
nales autour  desquelles  le  triste  Phlégé- 
ihon  roule  ses  eaux  noires  et  brûlantes  , 
l'Amour,  aussi  fort  que  Pluton  ,  conduisit 
le  poète  chez  les  pâles  nations  de  la  mort , 
quels  sons  se  firent  entendre  I  Quelles 
scènes  hideuses  s'offrirent  sur  ces  borda 
effroyables  !  Des  lueurs  horribles  ,  des 
voix  épouvantables ,  des  feux  menaçants  , 
l'accent  du  désespoir,  des  gémissements 
profonds,  des  mugissements  sourds  et  loin- 
tains ,  et  les  cris  perçants  des  âmes  à  la 
torture. 

Mais  qu'entends-je  ?  Que  vois-je  ?  Or- 
phée fait  résonner  sa  lyre  harmonieuse ,  et 
les  âmes  tourmentées  respirent  ;  les  ombres 
s'avancent  de  toutes  parts;  ton  rocher,  ô 
malheureux  Sysiphe ,  se  fixe  pour  la  pre- 
mière ioïs }  Ixion  se  repose  sur  sa  roue , 


et  les  spectres  livides  arrivent  en  formant 
lies  chœurs  ;  les  Furies  cl  'sarniées  se  lais- 
sent tomber  sur  lems  lits  d'airain  ,  et  les 
serpents  ,  dénouant  leurs  spire*,  -dres- 
sent leurs  tètes  et  écoutent  en  silence. 

Par  ces  fleuves  intarissables;  par  l'ha- 
leine parfumée  de  ces  zéphyrs  amoureux 
qui  caressent  les  fleurs  de  l'Elysée  ;  par 
ces  âmes  fortunées  qui  foulent  les  prairies 
jaunissantes  d'Asphodel  ,  et  respirent  la 
fraîcheur  sous  ces  berceaux  d'amaranthe  ; 
par  les  ombres  de  ces  héros  dont  les  armes 
brillent  encore  au  milieu  de  ces  sombres 
avenues;  par  ces  jeunes  victimes  d'amour 
qui  promènent  leurs  douces  rêveries  sous 
ces  bosquets  de  myrthe  ;  rendez ,  rendez 
Eurydice  à  la  lumière  :  ou  prenez  l'époux , 
ou  rendez  t'épouse. 

Il  chanta ,  et  l'enfer  exauça  sa  prière  ; 
la  sévère  Proserpine  s'attendrit ,  et  lui 
permit  de  sortir  de  ses  sombres  états, 
suivi  de  la  beauté  qu'il  réclamait  :  c'est 
ainsi  qu'une  voix  mélodieuse  sut  triom- 
pher de  la  mort  et  des  enfers.  Quelle  vic- 
toire difficile  et  glorieuse  à  la  fois  I.... 
Quoique  le  destin  l'eût  étroitement  liée  , 
quoiqu'elle  fût  captive  au  milieu  du  Styx , 
qui  se  replie  neuf  fois  sur  lui-même,  la 
musique  et  l'amour  furent  victorieux. 

Mais  bientôt ,  hélas  I  trop  tôt ,  l'amant 
tourne  les  yeux  ,  Eurydice  tombe  encore  , 
elle  est  encore  une  ombre  fugitive  ,  et  des- 
cend chez  les  morts.  O  malheureux  Or- 
phée !  comment  pourras-tu  maintenant 
émouvoir  les  filles  du  destin  ?  Non  ,  tu  ne 
fus  point  coupable  ,  si  l'amour  n'a  rien  de 
criminel.  Tantôt  au  pied  des  montagnes 
escarpées  ,  auprès  des  cascades  bruyantes, 
au  fond  de  ces  vallées  où  l'Hèbre  vagabond 
promène,  dans  mille  détours,  ses  ondes 
limpides,  seul ,  inconnu,  loin  de  tous  les 
regards,  il  pousse  dans  les  airs  ses  longs 
gémissements,  et  appelle  à  grands  cris  celle 
qu'il  vient  de  perdre ,  de  perdre  pour  tou- 
jours.... 
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Tantôt ,  tourmenté  par  les  furies  qui  le 
pressent  de  toutes  parts ,  éperdu  ,  déses- 
péré ,  éprouvant  tour-à-tour  les  effets  de 
la  passion  qui  le  dévore ,  il  frissonne ,  il 
brûle  au  milieu  des  frimas  du  Rhodope.... 
Aussi  sauvage  que  les  vents ,  voyez-le  fuir 
à  travers  les  déserts....  Maisqu'entends-je? 
L'Hémus  retentit  des  cris  féroces  des  Bac- 
chantes ;  les  cruelles  le  saisissent ,  se  dis- 
putent ses  membres  ensanglantés ,  et  pré- 
cipitent chez  les  morts  son  àme  furieuse. . . . 
Jusqu'à  son  heure  dernière  il  chanta 
Eurvdlce ,  le  nom  chéri  d'Eurydice  fré- 
missait sur  ses  lèvres  glacées....  Les  forêts, 
les  ondes,  les  rochers  et  les  antres  profonds 
répétèrent  Eurydice  ,  Eurydice  I.... 

La  musique  peut  calmer  les  chagrins  les 
plus  cuisans,  désarmer  le  destin  le  plus 
barbare  ,  à  nos  peines  cruelles  faire  succé- 
der les  douceurs  du  repos ,  et  nous  impri- 
mer le  sentiment  du  plaisir  dans  la  folle 
même  et  le  désespoir.  Elle  accroît  nos 
jouissances  ici-bas,  et  nous  donne  un 
avant-goût  de  la  félicité  céleste....  La  di- 
vine Cécile  sut  faire  ces  délicieuses  épreu- 
ves, et  son  créateur  fut  l'objet  unique  de 
tous  ses  chants. 

Quand  l'orgue  majestueux ,  déployant 
tous  ses  chœurs ,  fait  entendre  toute  son 
harmonie,  les  puissances  célestes  écoutent 
en  silence  ;  les  dieux ,  les  séraphins  prê- 
tent une  oreille  aUentive —  Ces  sons  mé- 
lodieux grossissent  leurs  accords  ,  et  nos 
âmes ,  qui  les  suivent  dans  leur  essor  su- 
blime, s'élèvent  avec  eux,  sentent  s'aug- 
menter encore  le  feu  sacré  qui  les  embrase, 
et  respirent  l'immortalité. 

Que  les  poètes  cessent  à  présent  de  nous 
vanter  leur  Oi'phée  ;  un  pouvoir  bien  plus 
grand  ,  bien  plus  merveilleux ,  fut  donné  à 
la  divine  Cécile  :  les  accents  liarmonieux  de 
l'un  purent  enlever  une  ombre  aux  enfers: 
les  accords  de  l'autre  transportent  nos  âmes 
jusqu'au  trône  de  l'Eternel. 

Lecler  ces  J3arbi^s,  S,-!,  M,  en  ret. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE, 


On  nous  a  accusé  de  n'étudier,  dans 
celte  revue  ,  qu'une  littérature  mesquine 
et  de  bas  étage,  et  de  consacrer  exclusive- 
ment notre  attention  à  ces  productions  de 
l'esprit  rapides  et  fugitives,  appelées  ro- 
mans. On  a  prétendu  que  nous  devions  de 
préférence  soumettre,  à  notre  analyse,  des 
livres  sérieux  et  de  quelque  durée. 

Par  suite  de  ce  reproche  ,  nous  sommes 
venu  naturellement  à  examiner  quel  est 
l'état  de  notre  littérature  à  l'heure  où  nous 
écrivons,  et  un  coup  d'œil  nous  a  suffi  pour 
acquérir  et  donner  la  certitude  qu'elle  n'a 
maintenant  que  deux  manifestations  ,  le 
théâtre  et  le  roman.  Hors  de  ces  deux 
points  fixes  de  l'axe  littéraire,  nous  n'avons 
rien  trouvé  qui  put  trahir  une  tendajice 
nouvelle.  Le  roman  en  effet  est  sorti  de  tou- 
tes les  plumes  :  la  poésie  écrit  le  roman , 
l'histoire  écrit  le  roman ,  le  philosophe 
écrit  le  roman  ,  le  marin  écrit  le  roman , 
la  science  écrit  le  roman.  Qui  donc  se 
soustrait  à  l'empire  de  cette  forme  litté- 
raire? Où  trouver  ailleurs  une  expression 
plus  forte  ,  plus  sérieuse ,  des  dernières 
pensées,  des  derniers  sentiments  de  notre 
poésie  du  dix-neuvième  siècle  ?  Où  trouver 
{dlleurs  des  révélations  plus  précieuses  sur 
nos  défaillantes  croyances,  sur  notre  so- 
cialitc  blasée  ,  sur  les  divers  symptùnies 
dç  uotre  prochaine  transformation  reli- 


gieuse et  morale  ?  Le  roman  est  donc  la 
seule  Uttérature  sérieuse  pour  qui  veut. 
bien  y  chercher  ce  qu'il  contient  réelle- 
ment aujourd'hui ,  de  précieux  aperçus 
sur  notre  état  psychique,  Aujoui'd'hui  sur- 
tout ,  qu'il  reçoit  les  inspirations  des  hom- 
mes les  plus  graves  ,  le  lecteur  n'ira  plus 
lui  demander  ce  qu'il  voulait  autrefois , 
des  émotions  ,  un  drame  habile ,  des  pas- 
sions hors  de  ligne  ;  ce  qu'il  veut ,  c'est 
la  morahlé,  le  mot  abstrait  et  philosophique 
du  livre  ,  une  confidence  entière  de  la  part 
de  l'écrivain;  c'est  un  coup-d'œil  intuitif 
sur  les  âmes  intelligentes  de  notre  époque. 
Aussi  dans  les  livres  soumis  à  notre  criti- 
que ,  nous  n'avons  pas  fait  valoir  une  vaine 
fabulation,  une  synthèse  esthétique,  (pour 
nous  servir  du  mol  révéré  des  allemands). 
Nous  n'avons  pas  dit  :  «  Lisez ,  car 
l'auteur  est  un  infatigable  artisan  de 
sciences  neuves ,  mais  :  «  Lisez  et  vous 
trouverez  quelques  lumières  sur  la  pal- 
pitante question  qui  s'agite  en  nous  et 
autour  de  nous.  »  Et  que  nous  faut-il 
en  effet  à  cette  époque?  la  science  ou 
la  foi  ?  les  grandeurs  de  l'esprit  ou  1^ 
calme  des  consciences  ?  Où  est  le  niai  de 
tous?  Où  est  la  souffrance  des  grands  comme 
des  petits?  Dans  le  doute,  oui ,  oui ,  dans 
le  doute,  qui  maintenant  a  franchi  tous  les 
sanctuaires  ,brisé  l'hostie  de  tous  les  tabeina 
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clés;  dans  le  doute,  qui  s'est  posé  sur  le  front 
du  père  ,  de  l'époux ,  de  l'ami ,  du  frère  ; 
qui  a  brisé  tous  les  liens,  envenimé  toutes 
les  plaies ,  et  jeté  sur  notre  société  comme 
un  vaste  linceuil  dont  chacun  prend  un 
lambeau  pour  s'y  envelopper  et  mourir.... 
Yoilà  la  douleur  immense  qui  nous  a  tou- 
jours préoccupé  dans  cette  rapide  revue. 
Il  faut  bien  le  dire  :  les  sciences  ont  un 
moment  d'arrêt;  la  retraite  des  savans 
devient  chaque  jour  plus  cénobi tique  ;  les 
masses  n'en  approchent  plus ,  et  pourtant 
chacun  est  tourmenté  d'une  invincible  cu- 
riosité ,  d'un  besoin  de  savoir  que  rien  ne 
calme.  C'est  que  toutes  les  intelligences 
se  sont  retournées  sur  elles-mêmes  ,  et  se 
sont  senties  blessées;  c'est  que  la  nature  de 
l'homme  est  devenue  maintenant  un  objet 
d'angoisseuses  études;  c'est  qu'à  la  vue 
des  innombrables  déceptions  qui  se  sont 
montrées  de  toutes  parts ,  on  est  revenu  à 
chercher  le  grand  mot  de  l'énigme  hu- 
manitaire. 

Ainsi  l'orbe  littéraire  ne  nous  ayant  tou- 
jours montré  que  la  même  face,  nous 
avons  dû  nous  y  arrêter  ;  et  ceux  qui  nous 
ont  blâmé ,  ceux  qui  ont  cru  nous  faire 
honte  en  accusant  notre  prédilection  pour 
les  romans,  nous  pouvons  le  dire,  sans  les 
blesser ,  ceux-là  ne  nous  ont  pas  compris. 

Sans  doute,  en  dehors  du  roman  et  de 
la  scène,  il  y  a  d'autres  publications  qui 
auraient  pu  intéresser  nos  lecteurs.  Il  y  a 
telle  exploitation  de  librairie ,  telle  spécu- 
lation, sur  l'ignorance  et  la  crédulité,  qui 
ont  eu  quelque  retentissement.  Peut-être 
nous  reproche-t-on  de  n'avoir  pas  été  un 
des  échos  de  ce  vain  bruit?  Peut-être ,  par 
exemple  ,  devions-nous  parler  des  décou- 
vertes dans  la  lune  attribuées  à  M.  Hers- 
chell  fils ,  des  hommes  chauve-souris ,  des 
mœurs,  du  caractèie ,  des  institutions  et 
des  sociétés  lunairiennes. 

Voilà  pourtant  l'importante  publication 
qui  j  pendant  uû  mois ,  a  plus  occupé  le 
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monde  littéraire  ou  autre,  que  le  nouveau 
poème  de  M. de  Lamartine,  que  l'ouverture 
du  salon  de  peinture  ,  et  toutes  les  curiosi- 
tés théâtrales  qui  nous  émerveillent  depuis 
quelque  temps.  Pour  nous,  pendant  que 
chacun  refoulait  ses  inquiétudes  et  dévorait 
quelques  instants,  devant  le  spectacleMes 
arts ,  les  graves  soucis  de  l'avenir  ,  nous 
avons  poursuivi  notre  tâche,  disséqué  froi- 
dement ,  chaque  mois ,  les  plus  brillantes 
œuvres  de  l'imagination ,  analysé  presque 
scientifiquement  chaque  fleur  éclose  du 
cerveau  des  poètes ,  pour  montrer  le  ver 
qui  les  ronge  au  cahce.  Si  c'est  là  notre 
faute ,  nous  sommes  absous  au  fond  de 
notre  âme. 

Venons  maintenant  à  notre  revue  bi- 
bliographique : 

M.  Touchard-Lafosse  ,  dont  un  de  nos 
premiers  bulletins  a  critiqué  l'intarissable 
fécondité  et  l'omni-science  historique,  vient 
de  publier  un  roman  avec  le  titre  de  Mar- 
the la  ZiVowi'enne.  Cette  Marthe,  l'ancienne 
esclave  deLivonie,  et  servante  d'un  homme 
de  campagne ,  n'est  autre  que  la  grande 
Catherine  ,  l'épouse  de  Pierre-le-Grand , 
la  femme  héroïque  qui  aida  si  vigoureuse- 
ment le  czar  à  faire  jaillir  de  son  cerveau 
un  empire  tout  armé,  et  qui,  après  la  mort 
de  son  impérial  mari,  éleva  cet  empire 
sous  ses  yeux  avec  toute  la  sollicitude 
d'une  mère.  Ce  livre  de  M.  Lafosse  nous 
a  reconcilié  avec  son  nom,  que  nous  avions 
trop  légèrement  relégué  dans  le  catalogue 
des  fournisseurs  patentés  de  certains  édi- 
teurs .  Nous  y  avons  trouvé ,  avec  plaisir,  des 
études  sérieuses  et  habilement  appliquées 
sur  cette  inanalysable  nature  de  Pierre- 
le-Grand,  homme  monstre  ,  dont  l'esprit 
s'est  formé  de  l'alluvion  de  toutes  les  civi- 
lisations et  de  toutes  les  barbaries,  espèce 
de  Potemkin  anticipé.  Catherine  est  étu- 
diée avec  le  même  soin ,  la  même  finesse 
de  détails,  la  même  touche  large  et  vraie. 
JLc  drame  est  habile  et  fécond;  l'épisode 
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de  Moens  f  t  de  sa  sœur,  quoique  trop  il- 
lustré par  le  romancier,  qui  en  a  fait  toute 
l'action  de  son  livre,  est  présenté  avec 
tous  les  dehors  d'une  effrayante  vérité. 
L'auteur  a  en  outre  enrichi  son  livre  de 
quelques  aperçus  pleins  de  clarté  sur  cette 
civilisationrusse  qui  marchait  alors  au  bruit 
des  décrets,  comme  un  soldat  au  son  du 
tambour.  Enfin  nous  sommes  sortis  de 
cette  lecture  avec  une  connaissance  des 
choses  et  des  faits  de  cette  époque,  que 
donnent  rarement  les  meilleures  annales. 
Il  vient  de  paraître  de  M.  Touchard-La- 
fosse  quelques  livraisons  d'un  ouvrage  sur 
nos  trente  dernières  années  politiques  et 
militaires  :  nous  en  rendrons  compte  dans 
un  prochain  numéro. 

M.  \ictor  Boreau,  déjà  connu  par  quel- 
ques romans  du  genre  historique  ,  vient 
d'aborder  la  grande  querelle  de  la  hugue- 
noterie  de  France ,  cette  phase  ,  la  plus 
puissante ,  la  plus  révolutionnaire  peut- 
être  de  notre  vie  nationale.  Le  Massacre 
de  Vassy  est  le  sujet  et  le  titre  de  son 
dernier  livre.  L'auteur ,  dans  une  pré- 
face pleine  de  je  ne  sais  quelle  fran- 
chise ou  plutôt  d'une  désinvolture  as- 
sez peu  gracieuse,  nous  raconte  qu'il  a 
recueilli  sur  les  lieux  les  traditions  orales 
de  ce  grand  événement ,  et  qu'il  a  fait , 
avec  ces  traditions  ,  avec  la  chronique , 
les  mémoires  ,  l'histoire  ,  ses  propres  opi- 
nions, son  roman  et  ses  prétentions,  je  ne 
sais  quel  amalgame  en  deux  volumes ,  où 
nous  n'avons  trouvé  ni  de  l'histoire,  ni 
du  roman ,  tant  l'affinité  chimique  avait 
été  énergique;  mais  en  revanche,  une  mo- 
lessede  style  incomparable,  et  une  dépres- 
sion complète  des  hautes  figures  de  l'é- 
poque. Il  est  vrai  que  l'auteur  annonce, 
pour  complément  de  ses  études  sur  la  crise 
religieuse  du  seizième  siècle,  une  Saint- 
Bar  thé  lertiy  :  Dieu,  à  défaut  de  la  critique, 
tiendra  compte  à  M.  Boreau  de  ses  bonnes 
iuteutious.| 


M.  Alphonse  Karr  vient  aussi  de  payer 
son  tribut  à  ce  printemps  littéraire  qui  se 
manifeste  de  toutes  parts  :  le  Chemiv  le 
plus  court  a  été  accueilli  avec  le  même  em- 
pressement qui  a  favorisé  l'auteur  dès  ses 
débuts.  Mais  je  ne  sais  si  une  secrète  réac- 
tion, fruit  de  l'orgueil  humain  ,  nous  a 
prismatisé  les  yeux  ,  et  si  nous  avons  subi 
l'influence  de  ce  mauvais  génie  qui  faisait 
exiler  Aristide  d'Athènes ,  pour  sa  fati- 
gante renommée  de  Juste  ;  mais  nous 
avons  cru  voir ,  dans  ce  livre ,  un  signe 
précurseur  de  décadence...  Peut-êu-e  , 
cependant,  cette  excessive  simplicité  de 
formes ,  cette  nudité  complète  où  l'au- 
teur a  jeté  son  action  ,  n'est-elle  de  sa  part 
qu'un  savant  calcul ,  un  procédé  neuf,  un 
laisser-aller  plein  de  grâces ,  une  coquet- 
terie toute  féminine  pour  laisser  admirer 
des  contours  fins  et  suaves ,  des  charmes 
pleins  de  mystères....  du  moins  quelques- 
uns  l'ont-ils  pensé Il  faut  avouer,  dans 

la  sincérité  de  notre  âme ,  que  nous  n'y 
avons  vu ,  nous  ,  qu'un  roécliant  squelette 
grimaçant  sous  des  airs  de  jeune  fille,  et 
coquettant  sans  succès  aux  yeux  du  lec- 
teur. D'ailleurs ,  il  y  a  quelque  chose  dans 
ce  livre  qui  nous  a  scandalisé....  ce  sont 
les  machinations  typographiques  qui  ont 
aidé  à  bâtir  les  deux  volumes.  Si  nous 
avancions  que  la  moitié  de  ces  deux  vo- 
lumes ne  contient  que  des  pages  blanches, 
peut-être  serions-nous  en  deçà  d'une  stricte 
vérité.  Les  blancs  ,  les  vignettes ,  les  culs- 
de-lampe  ,  les  points  de  suspension ,  les 
points  d'exclamation ,  les  points  de  toute 
espèce ,  fourmillent  à  l'excès.  Que  dis-je  ? 
il  va  même  un  chapitre  tout  entier  que  le 
lecteur  est  prié  de  remplir  comme  bon  lui 
semblera.  Tout  ceci  nous  a  semblé  très 
ingénieux  ,  et  de  la  part  de  l'éditeur,  qui 
tient  à  ménager  notre  attention  ,  et  de  la 
partdeiM.  Rarr,  qui  a  si  louablement  se- 
condé ce  vœu  philantropique.  Ce  dernier 
a  surtout  des  titres  à  notre  sévérité ,  car  il 
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est  un  de  ces  hommes  dont  nous  parlions 
tantôt,  qui  ont,  poui'leur  production,  tout 
à  la  fois  une  égide  et  une  épée  :  les  roman- 
ciers journalistes.  M.  Alph.  Karr  rédige 
le  Corsaire,  où  il  juge  les  œuvres  d'art 
d'une  façon  toute  cavalière.  M.  Karr  n'est 
pas,  comme  son  ami  et  collaborateur, 
M.  Soulié  ,  rédacteur  plutôt  honoraiie 
qu'effectif  :  son  travail  de  joui'naliste 
est  de  chaque  jour  ,  de  chaque  instant. 
M.  Karr  tient  d'une  main  les  verges  de 
la  critique  ,  et  de  l'autre  la  plume  du  ro- 
mancier. D'une  part,  il  fait  de  l'art  théo- 
rique dans  ses  colonnes;  de  Vautre,  il  écrit 
pour  l'enrichissement  de  son  libraire ,  le 
contentement  de  tous,  et  sa  propre  satisfac- 
tion. C'est  une  position  pleine  de  dangers, 
en  vérité,  et  qui  pousserait  à  l'hostilité  les 
plus  bénévoles  admirateurs.  Que  M.  Karr 
y  songe  I 

Parmi  les  hommes  que  nous  aimons, 
dont  le  cax'actère  est  pour  nous  un  type 
chéri ,  et  que  nous  voudrions  retenir  sur 
Je  penchant  d'uue  erreur  certaine  ,  nous 
nommeronsM.  AntonyThouret,  dont  nous 
avons  le  dernier  livre  sous  les  yeux  ,  l'En- 
fant de  Dieu.  Dans  son  ouvrage  de  début , 
Toussaint  le  Middlre  ,  M.  Thouret  nous 
avait  donné  des  gages  d'une  belle  origina- 
lité ,  d'une  inspiration  toujours  profonde 
et  puisée  surtout  aux  véritables  sources. 
Ces  qualités  brillaient,  il  est  vrai,  à  travers 
de  nombreuses  imperfections,  telles  qu'un 
style  tâtonnant  et  ébauché,  une  action  in- 
complète et  sans  unité  d'intérêt.  Néanmoins 
le  talentetla  verve  y  dominaient. Dans  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  l'auteur  s'est  subite- 
ment épris  des  formes  de  style  et  de  l'al- 
lure dramatique  d'Alexandre  Dumas  ,  et  a 
fait  un  de  ces  malheureux  pastic.es  que 
suscitent  autour  d'eux  les  chefs  d'école  , 
et  qu'un  homme  de  sa  trempe  aurait  dû 
mépriser.  Chacun  connaît ,  en  effet ,  ce 
moule  constant  et  uniforme  où,  depuis  la 
TourdeNesles,  M.  Dumas  a  jeté  sa  phrase; 


tout  le  monde  a  le  secret  de  cette  concision 
heurtée  et  a  effet ,  de  cette  période  rude 
et  saisissante  que  termine  toujours  un  mot 
acéré,  pittoresque,  ou  fortement  imaginé. 
Chacun  s'est  rendu  compte  de  ce  mode 
de  pensées,  toujours  extérieur  et  matériel, 
taillant  la  passion  comme  une  pierre  à  fa- 
cettes ,  de  manière  à  la  faire  scintiller  et 
éblouir.  Il  faut  le  dire  cependant ,  M.  Du- 
mas ,  par  sa  verve  vigoureuse  et  le  cha- 
toiement de  son  coloris,  a  frappé  les  jeunes 
imaginations  et  trouvé  d'ardents  imita- 
teurs. 3Iais  ,  comme  il  arrive  toujours,  ses 
défauts  seuls  ont  été  saisis ,  et  personne 
n'a  retrouvé  cette  fougue  d'inspiration  , 
qui,  chez  lui,  est  sans  doute  une  qualité 
du  sang. 

Dans  l'Enfant  de  Dieu,  M  .Thouret  s'est 
modifié ,  mais  dans  un  sens  déplorable. 
Ce  n'est  plus  pour  31.  Dumas  ,  mais  pour 
M.  d'Arlincourt,  que  son  encens  d'imita- 
tion a  brûlé  ;  et  cette  fois  le  pastiche  est 
d'une  ressemblance  frappante.  Il  y  a  même 
dans  ce  livre  quelque  chose  qui  dépasse 
le  noble  vicomte  :  c'est  un  idéahsme  plus 
transparent,  plus  insaisissable.  Si  les  jeunes 
filles  de  l'écrivain  légitimiste  ,  par  exem- 
ple, sont  toutes  des  étoiles  au  front  des  cieux, 
ou  des  perles  de  rosée  sur  une  branche  fleu- 
rie, celles  de  M.  Thouret  ont  un  degré  de 
diaphanéité,  de  ténuité,  de  fragilité,  plus 
inconcevable  encore.  On  tremble,  en  vé- 
rité ,  pour  ces  frêles  créatures  que  le  poète 
retient  à  la  vie  par  un  fil  de  soie  ,  et  qu'il 
jette  cependant  dans  des  péripéties  de  na- 
ture à  briser  les  plus  vigoureuses  hé- 
roïnes. Dans  son  drame,  M.  Thouret  prend 
un  travers  encore  plus  dangereux  :  il  de- 
\'\tinl  fantasiiqup  pur,  et  c'est  encore  chez 
31.  Dumas  qu'il  a  trouvé  le  germe  de  cette 
fâcheuse  tendance.  Là,  en  effet,  tout  e.st 
imprévu.  Les  eflets  semblent  se  succéder 
sans  transition,  sans  nuances  graduées, 
tandis  que  tous  les  accidens  dramatiques 
sont,  au  contraire,  reliés  entre  eux  par  un 
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art  infini,  mais  adroitement  caché.  Chez 
M.  Thouret,  l'inhabileté ,  ou  plutôt  la  naï- 
veté des  moyens  ,  est  extrême  ;  c'est  le 
drame  dépecé ,  mis  à  nu ,  réduit  à  l'état 

anatomique et  cependant  il  y  a  dans 

tous  ces  défauts ,  dans  cette  exagération 
continuelle  des  passions  et  des  caractères , 
il  y  a,  dis-je  ,  une  grande  déperdition  de 
forces  véritables  ,  qu'un  esprit  plus  juste , 
l'expérience  et  plus  de  maturité  dans 
le  cœur  ,  conduiront  à  de  meilleurs 
résultats. 

M.  Alfred  de  Vigny  a  publié ,  il  y  a  déjà 
quelque  mois ,  un  volume  intitulé  :  Gran- 
deur et  Serfilude  militaire.  Ce  volume  se 
compose  de  quatre  nouvelles  déjà  éditées 
par  la  Rewue  des  deux  mondes.  Nous  nous 
sommes  déjà  élevé  contre  cette  spéculation 
des  auteurs,  vendant  deux  fois  lems  tra- 
vaux ,  et  leur  donnant  deux  degrés  de  pu- 
blicité, avec  des  titres  différents.  Cette 
amorce  du  nom  et  du  titre  jetée  au  pubUc , 
peut  susciter  quelquefois  d'étranges  colères. 
En  effet ,  à  l'annonce  dun  nom  révéré  ,  on 
8«  dispute  le  livre  précieux  ,  l'éditeur  est 
persécuté  de  demandes ,  le  lecteur  se  dé- 
vore d'impatience....  Déception  I  aux  pre- 
mières lignes  la  ruse  se  découvre ,  la  spé- 
culation parait.  Cette  colère  que  nous  avons 
éprouvée,  ne  doit  cependant  pas  nuire  à  no- 
tre critique.  M.  de  V  igny  est,toujours  l'écri- 
vain aux  douces  et  onctueuses  qusdités^  har- 
monieux de  langage  et tendie d'inspiration. 
Il  y  a ,  dans  ce  livre  du  noble  comte ,  je  ne 
sais  quel  parfum  de  haute  aristocratie ,  quel 
amoui-  de  la  forme ,  quel  ton  exquis  dans 
le  mot,  qui  peint  l'homme  encore  plus  que 
l'écrivain.  Tout  y  est  poli  et  ralHné  ,  et  ce- 
pendant les  traces  de  l'art  et  de  l'habileté 
n'existent  nulle  part.  Je  ne  sais  ,  mais  c'est 
prose  fine  et  soyeuse,  délicate  et  belle, 
mignonne  sans  coquetterie ,  tendre  sans 
morbidesse.  Dans  ces  quatre  épisodes  qui 
peignent  la  vie  mihtaire  sous  sa  double 
iace  degloireetderésiguatioii  ;  nous  avons 


distingué  comme  un  chef-d'œuvre  de  grâce 
et  de  pureté ,  celui  du  Cachet  rouge  ;  c'est 
un  pauvre  enfant  de  seize  ans  ,  candide  et 
blond,  que  le  Directoire  fait  fusiller   en 
pleine  mer  pour  une  ligne  de  journalisme.. . 
Puis  sa  fiancée  ,  enfant  du  même  âge  ,  qui 
a  quitté  France  et  famille  pour  le  sui\Te... 
C'est  ce  vieux  marin  qui  les  prend  en  affec- 
tion ,  les  chérit  comme  ses  enfants ,  se  pro- 
pose d'aller  à  Cayenne  avec  eux ,  de  leur 
servir  de  père  ,  de  mourir  entouré  de  leurs 
caresses ,  et  qui ,  arrivé  à  je  ne  sais  plus 
quel  degré  de  latitude  ,  est  forcé  d'ouvrir 
un  message  du  Directoire  ,  où  il  ht  l'ordre 
de  fusiller  le  jeune  homme.  Six  coups  de 
feu  jettent  en  effet  son  cadavre  à  la  mer,  et 
la  jeune  fille  devient  folle.  Tout  cela  est  un 
petit  poëme  oùily  a  d'innocentes  joies,  des 
larmes,  des  jeux,  de  la  tristesse,  un  peu 
de  folie  ,    puis  à   la  fin,  tout   un  drame 
terrible  qui  vous  laisse  du  sang  pour  dé- 
noûment.  \u^ Aventure  de  Sedaine  est  encore 
un  chef-d'œuvre  de  coquetterie  ,  où  le  récit 
est  un  tissu  de  rare  délicatesse,  tout  diapré 
de  fleurs  et  de  guirlandes  ;  on  dirait  une 
toile  de  Yanloo  ou  de  Boucher.  La  F'eillée 
militaire    est    un    morceau    de    vigueur , 
où  la  plume  de  M.   de  Vigny  revêt  des 
qualités    de  force ,    d'énergie    et   de  so- 
briété, tout  à  la  fois  admir2\bles.  Les  j^ (ten- 
tures du  capitaine  Renaud  ne  nous  ont  pas 
laissé  la  même  nature  d'impression  ,  peut- 
être  parce  qu'elles  jettent  quelque  chose 
d'odieux  sur  la  grande  idole  populaire  de 
ce  siècle.  Dans  tout  ce  récit ,  Bonapau'teet 
Napoléon. tiennent  un  rôle  de  charlatan  su- 
prême ,  de  roué  parfait ,  ou  de  tyran  bas- 
sement cruel.  Je  respecte  fort  les  opinions 
historiques  et  pohtiques  de  M.  de  A  igny; 
mais  je  l'accuserai  gravement  de  faire  in- 
tervenir ,  sous  un  masque  ridicule  ou  haïs- 
sable ,  et  dans  une  page  de  roman ,  l'homme 
demi-dieu  qui  est  aujourd'hui  la  dernière 
illusion,  la  dernière  foi  d'im  peuple  qui 
u*eu  a  plus. 
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Puùs^tte  nous  en  sommes  à  la  littérature 
armowkée  etblasonnée,  nous  aurions. garde 
(i'oitblieB  M.  le  comte  Alfred  de  Musset. 
]?foj*9  avons  eu  souvent  l'occaision  de  eiteu 
«oafifète  ,  Paul  de  Musset ,  surtoutau  sujet 
du  roman  historique  Lauzun^  dont  le  succès 
se  pouMSuit  selon  nos  prévisions.  Nous 
avions  même  laissé  eati'evoir ,  entre  ces  deux 
artistes,  une  telle  similitude  de  goût  ,  dQ 
tendance  ,  de  style  et  de  moralité  ,  qu'au 
premier  aspect  le  roman  de  Lauzun  nous 
avait  paru  le  produit  d'une  charité  frater- 
nelle. Aujourd'hui  les  deux  Kgnes  paral- 
lèles ,  pour  user  d'une  expression  connue , 
ont  divergé'.  L'aîné  (quant  au  baptême  litté- 
raire) ,  a  tout  d'un  coup  abdiqué  le  fouet  de 
Fnottie  et  \e  fiel  du  sarcasme  pour  faire  un 
livi'e  de  jeunesse,  de  foi  et  de  chaleureuse 
inspiration .  Cette  volte-face  si  complète  de- 
vait être  pressentie  par  ceux  qui  ont  lu  le 
drame  de  Lorenzo ,  où  Ife  Byron  français  a 
laissé  son  dernier  aiguillon.  Lorenzo  est 
une  des  plus  caractéristiques  créations  dq 
l'époque  ;  elle  porte  l'empreinte  du  génie 
et  d'une  puissance  rare.  Je  ne  sais  si  Lo- 
renzo ne  vaut  pas  Don  Juan ,  René ,  Faust, 
Werther,  Manfred,  Hamlet,  et  les  types 
les  plus  en  possession  de  notre  admiration. 
Lorenio  est  un  Médicis  qui ,  pour  déUvrer 
Florence  du  joug  d'Alexandre  ,  le  délégué 
de  deux  despotismes,  le  pape  et  l'empereur, 
se  donne  à  lui  comme  le  débauché  le  plus 
lâche ,  le  plus  énervé  ,  le  plus  infâme  ,  mais 
aussi  le  plus  inoffensif  qu'un  tyran  puisse 
s'adjoindre.  Pour  cela,  il  brise  avec  sa  fa-, 
mille  ,  il  se  fait  maudir  et  couvrir  de  boue  ; 
il  devient ,  ainsi  que  son  royal  ami ,  l'objet 
de  l'exécration  universelle.  Courtier  des 
sales  voluptés  de  son  maître  ,  Lorenzo 
pousse  son  dévoûment  de  proxénète  jus- 
qu'à vouloir  lui  donner  sa  tante  et  sa  sœur  ; 
et  c'est  au  moment  o\i  Alexandre  accepte 
et  se  rend  dans  la  chambre  de  son  favori 
pour  receuilUr  des  faveurs  V6ndu«$  y.  que 
Lorenzo  ra8sa6sine. 


Maia l'acte  de  ce  drame  où  î'âme  se  sou- 
lève de  douleui'  et  de  nâvrement,  c'est  ce- 
lui où  Lorenzo ,  jetant  un  regard  rapide 
sur  ce  peuple  de  Florence ,  flétri  et 
brisé  par  la  tyrannie,  fait  comprendre 
au  vieux  Philippe  Strozzi  combien  son 
crime  sera  inutile ,  combien  ce  peuple  est 
pour  jamais  esclave.  Soulevant  ensuite  le 
voile  dont  se  drapent  les  familles  républi- 
caines de  la  ville  ,  il  montre  partout  l'am- 
bition ,  la  lâcheté ,  la  rivalité  ,  les  bassesses 
de  tout  genre ,  comme  unique  apanage  du 
parti  qui  conspire  pour  la  liberté.  Cette  in- 
quisition perçant  tous  les  cœurs  à  nu 
et  mettant  en  lumière  les  dégradations 
des  partis ,  puis  cet  hymne  de  désespoir 
chanté  sur  la  patrie  ;  enfin  ce  dévoûment 
fanatique  à  un  projet  de  vengeance  qui  ne 
produira  aucun  fruit  pour  le  peuple ,  mais 
emportera  sa  tète  la  première  ,  à  lui ,  Lo- 
renzo ;  tout  cela  est  d'une  beauté  vierge  que 
rien  n'égale  dans  notre  Uttéiatuie  de  tous 
les  temps. 

Entre  Lorenzo  et  la  Confession  d'un  enr 
fant  du  siècle,  l'intervalle  a  été  long;  c'est 
que  la  méditation  était  longue  aussi ,  c'est 
que  le  poète  vivait  seul  avec  son  âme ,  lui 
parlant,  lui  demandant  le  secret  de  son 
éternel  désespoir ,  de  ses  sarcasmes  conti- 
nuels ,  de  son  doute  incurable ,  de  cette 
cruelle  nécessité  qui  lui  fait  tout  railler  dans 
ses  manifestations.  Et  l'âme  a  répondu  par 
un  beau  livre ,  par  une  confession ,.  par  un 
retour  sur  les  belles  années  évanouies. 
Dans  ce  livre ,  le  poète  compte  ses  plaies  ; 
il  nous  dit  comme  quoi  ses  belles  et  ingé- 
nues vertus  ont  été  foulées  au  pied ,  sa 
sainte  confiance  traînée  dans  la  lie  du  vice 
et  de  l'orgie  ;  comme  quoi  une  première 
trahison,  alors  que  tout  son  cœur  s'était 
livré  sans  défense ,  a  labouré  ce  cœur  de 
peines  cuisantes  et  d'ineffaçables  cicatrices. 
Le  poète  nous  dit  encore  qu'il  y  a  dans  nos 
malheurs  quelque  chose  de  fatal  et  d'irré- 
sistible ,  quij  nous  pousse  .aux  douleurs , 
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nous  fait  briser  sans  pitié  ceux  ijue  nous 
aimons,  et  nous  laisse  cependant  le  re- 
moids  des  crimes  qu'elle  nous  a  fait  com- 
mettre. De  là  ,  s'atta chant  à  l'amour  de  la 
femme ,  à  cette  passion  qui  occupe  et  flétrit 
la  plus  belle  partie  de  la  vie  ,  il  nous  la 
montre  mourant  par  excès  de  force ,  mou- 
rant par  faiblesse,  mourant  toujours  à  l'ins- 
tant imprévu,  et  naissant  de  même.  Beauté, 
force  ,  jeunesse ,  intelligence,  grandeur, 
rien  ne  la  retient;  il  faut  qu'elle  tombe 
épuisée  ,  et  que  le  cœur  repose 

Si  nous  avons  compris  M.  de  Musset,  voilà 
bien  la  seule  et  véritable  moralité  du  livre,. . 
Mais ,  mon  Dieu  !  à  qui  s'adresse  cette  mo- 
ralité? à  la  bouillante  jeunesse Hélas! 

hélas  !  il  y  a  des  mystères  d'un  ordre  su- 
périeur qui  doivent  toujours  s'accomplir 
en  dépit  des  ejpériences  et  des  formules  les 
plus  sages.  Poète,  vous  n'arracherez  jamais 
cette  fibre  secrète  et  profonde  de  l'âme  , 
qui  s'appelle  amour  ;  car  cette  fibre ,  c'est 
la  foi ,  et  le  monde  repose  sur  elle  ;  c'est 
une  force  dans  l'ordre  moral ,  comme  les 
forces  attractives  dans   l'ordre  physique. 

Legott. 

(Z,e  défaut  d'espace  nous  force  encore  à 
renvoyer  au  prochain  bulletin  noire  Repue 
des  Théâtres.  ) 


Nous  devons  signaler  à  l'estime  de  nos 
lecteurs  un  nouveau  poème  du  baron  de 
Ces  Caupenne,  qu'une  extrême  modestie 
dérobe  à  l'éclat  de  la  publicité.  Le  livre  est 
intitulé  Fontainebleau,  C'est  une  jiôésie 
douce ,  facile  ,  féconde ,  d'un  rythme 
heureux,  et  souvent  d'une  forte  inspira- 
tion. Nous  avons  compris,  après  la  lecture  , 
que  la  qualité   de    directeur   d'une    des 


meilleures  administrations  théâtrales^  de 
Paris,  en  exposant  l'auteur  à  une  foule 
d  hostilités,  excusait  seule  l'oubli  volon- 
taire et  injuste  où  il  ensevelit  lui-même 
ses  œuvres  d'art.  Nous  ferons  quelques  ci- 
tations dans  un  prochain  numéro. 

A. 


Parmi  les  professeurs  du  Collège  de 
France  qui  ont  ouvert  leurs  cours  ,  nous 
regardons  comme  un  devoir  d'annoncer 
celui  de  l'honorable  M.  Tissot.  Nous  avons 
assisté,  aumilieu  d'une  foule  nombreuse  et 
brillante  ,  à  la  leçon  d'ouverture  ,  et  nous 
avons  retrouvé,  à  un  nouveau  degré  ,  cette 
douce  sérénité  d'élocution,  cette  science 
des  choses  anciennes  et  modernes  ,  ces 
mâles  principes  d'ordre  et  de  liberté ,  et 
par-dessus  tout,  cette  gracieuse  aménité  de 
formes ,  qui  ont  fait  de  l'orateur  l'héritier 
direct  de  Delille  et  d'Andrieux. 

A. 


Le  Trésor  de  la  Pocie  française,  ou  mor- 
ceaux choisis  dans  nos  poètes  les  plus  cé- 
lèbres ,  depuis  Malherbe  jusqu'à  nos  jours, 
avec  des  notes  et  des  commentaires  de 
MM.  Danton  et  Cantan,  à  l'usage  des  Col- 
lèges et  Pensions  de  l'Université  ;  un  gros 
vol.  in-i2,  pap.  fin  satiné,  orné  de  4  jolis 
portraits;  dont  le  Constitutionnel ,  les  Dé- 
bats etla  Revue  des  Deux-Mondes,  ont  rendu 
un  compte  très  avantageux  ,  est  un  ouvrage 
que  nous  recommandons  particulièrement 
aux  chefs  d'institutions ,  ainsi  qu'à  toutes 
les  personnes  qui  veulent  s'orner  la  mé- 
moire des  chef-d'œuvres  de  tous  nos  poètes 
français.  M.  le  baron  Fain  ,  intendant-gé- 
néral de  la  liste  civile,  vient  d'en  faire 
prendre  pour  les  Bibliothèques  royales. 


Le  Diricteur-Gérant ,  HIS< 


UNIVERSEL. 


LITTÉRATURE  ANCIENNE, 


HEBREUX. 

LE  PROPHÈTE  SAMUEL. 

CHAP.  l".  — S*"  LIVRE. 

David  pleuve  SaiUetJonatlias,  son  fils. — 
Son  cantique  funèbre. 

1.  Après  que  Saiil  fut  mort,  David 
étant  revenu  de  la  défaite  des  Aiiialécites, 
demem-a  à  Tsilark  deux  joui-s. 

2.  Et  au  troisième  jour  on  vit  paraître 
un  homme  qui  revenait  du  camp  de  Saùl, 
ayant  ses  vêtements  déchirés  et  de  la  terre 
sur  sa  tête  ,  et ,  étant  venu  vers  David  ,  il 
se  jeta  à  terre  et  se  prosterna. 

3.  Et  David  lui  dit:  D'où  viens-tu?  et 
il  lui  répondit  :  Je  suis  échappé  du  camp 
d'Israël. 

4.  Et  David  lui  dit  :  Qu'est-il  arrivé  , 
je  te  prie,  raconte-le  moi.  II  répondit: 
Le  peuple  a  fui  dans  le  combat,  et  même 
il  y  en  a  eu  beaucoup  du  peuple  qui  ont 
été  défaits  et  qui  sont  morts,  Saûl  aussi 
et  Jonalhas ,  son  fils,  sont  morts. 

5.  Et  David  dit  à  ce  jeune  homme  qui 
lui  donnait  ces  nouvelles  :  Comment  sais- 
tu  que  Saûl  et  Jonathas,  son  fils,  sont 
morts  ? 

6.  Et  le  jeune  homme  qui  lui  disait  ces 
nouvelles  lui  répondit  :  Je  me  trouvais 
par  hasard  sur  la  montagne  de  Guilboath, 
et  voici  que  Saùl  se  tenait  penché  sur  sa 
hallebarde,  et  quelques  cavaliers  étaient 
sur  le  point  de  l'atteindre 

7.  Et  regardant  derrière  soi ,  il  me  vit, 


m'appela  ,  et  je  lui  répondis  :  Me  voici. 

8.  Alors  il  m.e  dit  :  Qui  es-tu?  et  je  lui 
répondis  :  Je  suis  Amalécite. 

9.  Et  il  me  dit  :  Tiens-toi  ferme  sur 
moi ,  je  te  prie,  et  me  fais  mourir  ;  car  je 
suis  dans  une  grande  angoisse  ,  et  même 
ma  vie  est  encore  toute  en  moi. 

10.  Je  me  suis  donc  tenu  ferme  sur  lui, 
et  je  l'ai  fait  mourir  ,  car  je  savais  bien 
qu'il  ne  vivrait  pas  après  s'être  ainsi  jeté 
sur  sa  hallebaide  ;  et  j'ai  pris  la  couronne 
qu'il  avait  sur  sa  tète  et  le  bracelet  qu'il 
avait  à  son  bras  ,  et  je  les  ai  apportés  ici  à 
mon  seigneur. 

1 1 .  Alors  David  prit  ses  vêtements  et  les 
déchira.  Tous  les  hommes  qui  étaient 
avec  lui  en  firent  autant. 

12.  Et  ils  menèrent  deuil,  et  ils  pleu- 
rèrent et  jeûnèrent  jusqu'au  soir,  à  cause 
de  Saùl  et  de  Jonathas  sou  fils  ,  et  du 
peuple  d'Israël,  parce  qu'ils  étaient  toiw- 
bés  par  l'épée. 

i3.  3Iais  David  ayant  dit  au  jeune 
homme  qui  avait  porté  ces  nouvelles  : 
D'où  est-tu?  et  il  répondit  :  Je  suis  fils 
d'un  étranger  Amalécite. 

14.  Et  David  lui  dit  :  Comment  n'as-tu 
pas  craint  d'avancer  ta  main  pour  fra2)per 
l'oint  du  Seigneur? 

10.  Alors  David  appela  un  de  ses  gens, 
et  lui  dit  :  Approche-toi ,  jette-toi  sur 
lui  ;  et  il  le  frappa  et  il  mourut. 

iG.  Car  David  lui  avait  dit  :  Ton  sang 
soit  sur  ta  tête,  car  ta  bouche  a  porté  té- 
moignage contre  toi,  en  disant  :  J'ai  fait 
mourir  l'oint  du  Seigneur. 

17.  Alors  David  fit  cette  complainte 
sur  Saùl  et  Jonathas  sou  fils. 


3*  uvaAisoiv. 
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i8.  0  noblesse  d'Israël  !  Ceux  qui  ont 
été  tués  sont  sur  les  hauts  lieux.  Comment 
sont  tombés  les  hommes  vaillants  ? 

ig.  Ne  l'allez  pas  dii'e  dans  66th ,  et 
n'en  portez  point  les  nouvelles  dans  les 
plaines  d'Askalon  ,  de  peur  que  tes  filles 
des  Philistins  ne  s'en  réjouissent ,  de  peur 
que  les  filles  des  iucirconcis  ne  triomphent 
de  joie. 

2.0.  Montagnes  de  Guilboah ,  que  la 
rosée  et  la  pluie  ne  tombent  jamais  sur 
vous ,  ni  sur  les  champs  qui  y  sont  haut 
élevés,  parce  que  c'est  là  qu'a  été  jeté  le 
bouclier  des  hommes  forts  et  le  bouclier 
de  Saùl ,  comme  s'il  n'eût  point  été  oint 
du  Seigneur. 

21.  La  flèche  d'arc  de  Jonathas  ne  re- 
venait jamais  sans  être  teinte  du  sang  des 
morts  et  de  la  graisse  des  hommes  vail- 
lants, et  l'épée  de  Saùl  ne  revenait  jamais 
sans  effet. 

22.  Jonathas  et  Saùl ,  si  aimables  et  si 
agréables  pendant  leur  vie,  n'ont  point 
été  séparés  dans  leur  mort  ;  ils  étaient 
plus  légers  que  les  aigks ,  ils  étaient  plus 
forts  que  les  lions. 

23.  Filles  d'Israël,  pleurez  sur  Saùl 
jui  vous  revêtait  d'écarlate ,  et  vous  fai- 
sait vivre  dans  les  délices,  et  vous  faisait 
porter  des  ornements  d'or  sur  vos  habits. 

24.  Comment  les  hommes  forts  sont- 
ils  'tombés  au  milieu  de  la  bataille  ,  et 
comment  Jonathas  a-t-il  été  tué  sur  les 
hauts  lieux? 

25.  Jonathas,  mon  frère,  je  suis  en 
angoisses  à  cause  de  toi  ;  tu  faisais  tout 
mon  plaisir,  l'amour  que  j'avais  pour 
loi  était  plus  grand  que  celui  des  femmes. 

26.  Comment  sont  tombés  les  hommes 
vaillants  ,  et  comment  ont  péri  les  armes 
de  la  guerre  ? 

Tracl.  de  la  société  biblique  de  Paris. 
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CONFUCIUS. 

MAXIMES   TIRÉES  DE  SES   ÉCRITS. 

"  Ce  que  nous  ne  désirons  pas  que  les 
autres  nous  fassent,  ne  désirons  pas  éga- 
lement le  faire  aux  autres. 

«  Ce  que  vous  haïssez  dans  vos  supé- 
rieurs, ne  le  pratiquez  pas  envers  vos 
inférieurs  ;  ce  que  vous  haïssez  dans  vos 
inférieurs ,  ne  le  pratiquez  pas  envers  vos 
supérieurs  ;  ce  que  vous  haïssez  dans  ceux 
qui  sont  éloignés  de  vous ,  ne  le  pratiquez 
pas  envers  ceux  qui  sont  près  de  vous  ; 
ce  que  vous  haïssez  dans  ceux  qui  sont 
à  votre  droite  ,  ne  le  pratiquez  pas  envers 
ceux  qui  sont  à  votre  gauche  ;  ce  que  vous 
haïssez  dans  ceux  qui  sont  à  votre  gau- 
che ,  ne  le  pratiquez  pas  envers  ceux  qui 
sont  à  vojre  droite.  Yoilà  la  doctrine 
pour  mesurer  les  autres  sur  nous-mêmes.» 
(  Lathis ;  la  grande  étude.) 

«  N'est-ce  pas  un  homme  supérieur, 
que  celui  qui  ne  s'indigne  pas  de  ce  que 
les  autres  méconnaissent  ses  mérites.  » 

«  L'homme  d'un  mérite  supérieur  porte 
uniquement  son  attention  sur  les  princi- 
pes fondamentaux.  Une  fois  bien  établi 
dans  ces  principes ,  la  pratique  de  la  vertu 
suit  natuiellemcnt. 

«  Je  m'examine  journellement  sur  trois 
choses,  savoir  :  si  j'ai  été  infidèle  dans 
mes  relations  avec  les  hommes;  si  j'ai 
manqué  de  sincérité  dans  mes  rapports 
avec  mes  amis  et  mes  connaissances,  et 
si  j'ai  négligé  de  mettre  en  pratique  les 
instructions  de  mes  instituteurs. 

«  Ne  vous  affligez  pas  d'être  inconnu 
des  hommes  ,  mais  affligez-vous  de  ne  pas 
les  connaître  vous-même. 

«  Celui  qui  gouverne  les  lioninws  par 
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Nord  qui  demeure  en  place  ,  tandis  que 
les  autres  étoiles  tournent  autour  d'elle 
et    s'inclinent   devant  elle   avec  respect. 

«  A  l'âge  de  quinze  ans  j'étais  appliqué 
à  l'étude  ;  —  à  trente  ans  j'étais  fixé  ;  — à 
quarante  ans  je  n'avaiis  plus  de  doutes  ;  — 
à  cinquante  ans  je  connaissais  les  décrets 
du  ciel ,  les  voies  du  ciel  ;  —  à  soixante 
ans  je  prêtais  l'oreille  aux  discours  des 
hommes;— à  soixante  et  dix  ans  les  dis- 
cours des  hommes  ne  dépassaient  pas 
leurs  sages  limites. 

On  demandait  à  Confucius  quel  était 
l'homme  supérieur  ,  il  répondit  :  «  Celui 
dont  les  paroles  répondent  aux  œuvres 
et  les  œuvres  aux  paroles.  ^ 

Confucius  a  dit  ;  «  Permettez-moi  de 
vous  dire  ce  que  c'est  que  la  vraie  con- 
naissance :  «  Ce  que  vous  comprenez, 
considérez-le  comme  le  connaissant;  ce 
que  vous  ne  comprenez  pas  ,  vous  ne  le 
connaissez  pas  :  voilà  la  vraie  connais- 
sance. » 

«  Si ,  le  matin  ,  vous  avez  entendu  la 
voix  de  la  divine  raison  ,  le  soir  vous  pou- 
vez mourir. 

«  Celui  qui  recherche  en  toutes  choses 
son  propre  avantage  ,  sera  détesté  de  tout 
le  monde. 

«  L'homme  supérieur  désire  ètxe  lent 
dans  ses  paroles  et  prompt  dans  ses  ac- 
tions. 

M  Si  nous  sommes  trois  faisant  route 
ensemble,  les  deux  hommes  qui  m'accom- 
pagnent seront  mes  instituteurs  ;  je  choi- 
sirai ce  qu'ils  auront  de  bon  et  je  l'imite- 
rai; je  ferai  attention  à  ce  qu'ils  feront  de 
mauvais  et  je  l'éviterai.  » 

Confucius  a  dit  :  «  Vous ,  mes  disciples, 
vous  croyez  que  j'ai  quelques  secrètes 
doctrines  que  je  ne  vous  enseigne  pas.  Je 
n'ai  rien  de  caché  pour  vous  ;  je  ne  sais 
rien  que  vous  ne  le  sachiez  tous.    i> 

Confucius  enseignait  quatre  choses  :  la 


la  vertu ,  ressemble  à  l'étoile  pôle  du  [  littérature ,  la  pratique  de  la  vertu ,  la  fi- 
délité à  ses  promesses ,  la  sincérité.  Il  par- 
lait rarement  du  gain,  du  destin,  de  la 
vertu  universelle. 

Il  disait  :  «  Nous  sommes  presque  tous 
égaux  par  la  nature  ;  mais  par  les  mœurs, 
par  l'éducation  ,  nous  sommes  bien  dif- 
férens.  » 

«  L'homme  dont  l'esprit  se  plaît  dans 
l'oisiveté  et  la  mollesse ,  n'est  pas  digne 
d'être  considéré  comme  un  lettré.   >» 

On  demanda  à  Confucius  si  l'homme 
sage  hait  quelque  chose  ,  il  répondit  :  «  Il 
y  en  a  :  il  hait  ceux  qui  divulguent  les 
fautes  des  autres;  — il  hait  ceux  qui  mé- 
disent de  leurs  supérieurs  ;  —  il  hait  les 
hommes  qui  n'ont  que  du  courage  phy- 
sique et  point  de  mœurs  ;  —  il  hait  ceux 
qui  se  vantent  de  grandes  actions  qu'il 
ne  peut  accompUr.  » 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

Le  nom  et  les  écrits  de  Koung-Tseu ,  ou 
Confucius ,  ne  sont  pas  assez  connus  en 
Europe  pour  que  nous  ne  fassions  pas 
quelques  réflexions  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages. On  sait  que  ce  philosophe  est  en 
si  grande  vénération  en  Chine ,  que  cer- 
tains empereurs  l'ont  élevé  ,  bien  long- 
temps après  sa  mort ,  au  titre  de  prince , 
et  qu'on  lui  rend  un  culte  presque  égal  à 
celui  d'une  divinité.  Ses  ancêtres  étaient 
originaires  de  Sung,  mais  ils  occupaient 
depuis  six  générations  des  emplois  dans 
le  royaume  de  Lou.  Lorsque  Confucius 
naquit ,  il  portait  un  petit  trou  sur  le  som- 
met de  la  tête  ;  de  là  il  fut  nommé  Kieou, 
ou  petite  colline  qui  porte  une  cavité  à 
son  sommet.  Son  nom  littéraire  fut 
Tchoung-ni,  et  son  nom  de  iOimxWQKoung  f 
Tseu  signifie  ici  philosophe. 

Dès  sa  jeunesse  il  fut  porté  à  connaître 
la  raison  et  h  nature  de  toutes  choses  ;  il 
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avait  une  connaissance  intuitive  de  toutes 
choses,  disent  ses  sectateurs.  On  dit 
même  qu'il  fut  berger  ,  et  qu'il  mena  paî- 
tre des  troupeaux  dans  le  parc  du  gouver- 
nement. Cependant,  à  cause  de  sa  grande 
intelligence  et  de  sa  vertu  éminente ,  à 
l'âge  d'environ  vingt  ans  ,  il  fut  cliaigé , 
par  le  gouverneur  du  petit  royaume  de 
Lou  ,  de  la  surintendance  des  graius  ,  des 
bestiaux  ,  etc.,  etc.,  et  fit  ensuite  quelques 
voyages  dans  les  petits  états  qui  compo- 
saient l'empire  de  la  Chine  à  cette  épo- 
que. Après  avoir  visité  les  cours  des  pe- 
tits princes,  il  se  retira  dans  la  solitude 
pour  revoir  les  textes  des  Clii-kiitg  (livre 
des  odes),  Chou-lùni^  (livre  historique), 
et  Z-t'-Âi  (livre  des  rites  et  des  cérémonies). 
Ensuite,  à  environ  la  cinquanlièiîie  an- 
née de  son  âge  ,  il  fut  nonuné  ,  par  le 
gouverneur  de  Lou,  gouverneur  d"uu  dis- 
trict ,  et  quelque  temps  après  ,  premier 
ministre.  Pendant  qu'il  occupait  cet  em- 
ploi,  le  gouvernement  de  7'.ti,  petit 
royaume  voisin  .  observant  rinlluence  que 
les  précieuses  cloclrines  du  philosophe 
produisaient  sur  le  bicn-ètre  du  peuple, 
s'alarma  ,  dans  la  crainte  que  cette  pros- 
périté ne  fit  honte  au  gouvernemert  de 
Tsi.  En  conséquence,  il  envoya  une  troupe 
de  musiciens  à  la  cour  de  Lou ,  espérant 
par  là  engager  le  sage  à  se  désister  de  sa 
charge.  Le  plan  réussit  complèiement, 
car  le  prince  et  ses  principaux  courtisans 
furent  si  enchantés  des  musiciennes  de 
Tsi,  que,  pendant  trois  ans,  ils  négligè- 
rent entièrement  le  peuple  ;  par  suite , 
Confucius  se  démit  de  sa  charge.  Après 
plusieurs  vicissitudes,  il  prit  la  résolution 
de  cesser  tous  ses  voyages  dans  les^petits 
états  de  la  Chine  ,  et  de  retournera  sa  pro- 
vince natale  ,  dans  le  but  d'instruire  plus 
complètement  ses  disciples  ,  et  qu'ils  puis- 
senttransmeltre  sa  doctrine  à  la  postérité. 
C'est  alors  qu'il  mit  la  dernière  main  à  ses 
ouvrages  ,   et  qu'il  composa  le  Prinkmj^s 


et  V Automne ^  ouvrage  historique,  qui  n'a 
encore  été  publié  dans  aucune  langue 
européenne.  Quelque  temps  après  qu'il 
eut  achevé  cet  ouvrage ,  il  mourut ,  lais- 
sant à  ses  nombreux  disciples  le  soin  de 
recueillir  ses  sages  paroles,  comme  So- 
crate  laissa  le  même  soin  à  Platon.  En 
eftét ,  les  trois  livres  qui  portent  son  nom  : 
la  grande  Elude ^  l'invariable  Milieu,  les 
Discours  ou  Sentences,  ne  sont  que  des  pa- 
roles de  Confucius  recueillies  par  ses  pre- 
miers disciples.  Ces  trois  livres  qui ,  avec 
celui  de  Mencius ,  forment  les  quatre  li- 
vres classiques  des  Chinois  que  l'on  fait 
apprendre  dans  toutes  les  écoles  et  dans 
tous  les  collèges,  ont  déjà  été  traduits  en 
différentes  langues.  Nous  ne  possédons  en 
français  que  deux  traductions  qui  soient 
littérales  et  fidèles;  c'est  la  traduction  de 
l'im-ariaùle  Milieu ,  par  M.  Remusat  ;  et 
celle  de  la  grande  Elude ,  par  M.  Sau- 
thier ,  accompagnée  d'extraits  du  savant 
coinmeutateuv  Tchou-ki  ,  insérée  dans  la 
Revue  encyclopédique  (année  1882)  ;  les 
traductions  des  missionnaires  sont  plutôt 
des  paraphrases  verbeuses  que  des  tra- 
ductions. 

En  considérant  la  grande  vénération 
qui  entoure  en  Chine  le  nom  et  les  écrits 
de  Confucius  ,  et  l'autorité  qu'ils  ont  en- 
core actuellement  dans  le  gouvernement 
de  l'empire ,  on  se  demande  quelle  est  la 
cause  qui  a  pu  rendre  ces  écrits  du  .sage 
si  iulluents  sur  les  destinées  de  la  grande 
patrie ,  poui*  qu'ils  aient  résisté  à  toutes 
les  révolutions ,  à  toutes  les  conquêtes  des 
peuples  tartares,  et  qu'ils  soient  encore  au- 
jourd'hui le  code  sacré  du  grand  empire 
chinois.  Dans  le  système  de  Confucius  et 
dans  l'esprit  des  Chinois,  \a/a/nille  est  le 
prototype  ini'ariuhle  de  la  nation.  Toute  la 
grande  famille  de  l'empire  doit  être  respec- 
tueusemeut  souuiise  à  l'empereur  ,  qui  est 
le  représentant  du  ciel ,  comme  la  famille 
domestique  est  et  doit  être  respectueuse- 


UJNIVEIISEL. 


69 


ment  soumise  au  chef,  en  passant  par  tous 
les  dcfjrés  de  subordination  établis.  Cette 
organisation  semblerait  très  propre  à  fa- 
voriser le  despotisme  le  plus  absolu  ,  si  le 
système  d'éducation  et  les  maximes  d'hu- 
manité et  de  bienveillance  des  sages  ,  dont 
il  n'est  pas  plus  permis  à  l'empereur  qu'au 
dernier  de  ses  sujets  de  s'écarter  ,  ne  tem- 
péraient cette  constitution  ;  l'empereur  de 
la  Chine ,  avec  ses  trois  cent  millions  de 
sujets  ,  ne  dispose  pas  d'autant  d'emplois 
que  quelque  roi  d'Europe  que  ce  soit. 
Tous  les  emplois  en  Chine  sont  donnés  en 
concours  entre  les  lettrés;  et,  tous  les  ans 
en  autoume,  il  se  fait  à  Pékin  un  grand 
concours  de  jeunes  lettrés  venant  de  tou- 
tes les  provinces  de  l'empire ,  et  dans  le- 
quel ceux  qui  remportent  le  prix  ont  un 
droit  incontestable  aux  premiers  emplois 
de  l'empiic. 

Il  li^ut  cjue  les  empereurs  chinois  aient 
reconnu  dans  les  livres  de  Confucius ,  un 
granil  principe  d'ordre  et  de  stabilité , 
puisc|u'ils  ont  eux-mêmes  élevé  ce  philo- 
sophe à  des  honneurs  presque  divins. 
Quelque  temps  après  sa  mort,  le  gouver- 
neur du  petit  royaume  de  Lou  ,  sa  patrie, 
le  nomma  le  père  Ni.  Sous  la  dynastie  des 
Han  on  le  nomma  Duc  ;  la  dynastie  des 
Tang  \e  novnma.  premier  saint  j'\\  fut  en- 
suite désigné  sous  le  nom  de  prcdicateiir 
royal ,  et  sa  statue  fut  revêtue  d'une  robe 
royale ,  et  une  couronne  fut  posée  sur  sa 
tête.  La  dynastie  3Ii/ig  le  nomma  le  plus 
sailli,  le  plus  sage  et  le  plus  vertueux  des 
instituteurs  des  hommes  ,  lequel  titre  lui  a 
été  conservé  par  la  dynastie  régnante.  Ses 
descendans  ont  joui  et  jouissent  encore , 
depuis  deux  mille  cinq  cents  ans ,  de 
grands  honneurs  dans  l'empire;  ils  jouis- 
sent seuls  du  titre  de  nobles  héréditaires. 
Ils  étaient  vingt  ducs  dans  l'empire ,  à  la 
cinquantième  génération  ,  et ,  sous  le  rè- 
gne AeKong-li,  les  descendants  nobles  s'é- 
levaient à  1 1 ,000.  Dans  chaque  district  de 


Tempirc  il  y  a  un  tem})le  élevé  en  Tuon- 
neur  de  (vonfucius.  L'empereur,  les 
princes ,  les  nobles  et  les  lettrés  du  pays 
lui  rendent  les  honneurs  prescrits. 


GRECS. 


HOMERE. 

ÉPISODE   r»K    POLYPHiÎME.    • —  ODYSSÉE. 

«  Non  loin  de  la  mer  ,  nous  vovons  sous 
des  rochers  menacans ,  une  caverne  im- 
mense que  couvre  une  foiét  de  lauriers. 
Une  vaste  cour  est  fermée  de  blocs  de 
pierre ,  l'un  sui'  l'autre  grossièrement  en- 
tassés. Autour  sont  des  sapins  et  des  chê- 
nes ,  dont  les  cimes  se  perdent  dans  les 
nues.  Cà  et  là  errent  des  chèvres,  des 
brebis  et  des  moutons. 

«  Dans  cet  affreux  repaire  habitait  uii 
énorme  géant.  Il  allait  seul,  errant  avec 
ses  troupeaux,  toujours  dans  les  lieux 
écartés ,  ne  conversant  jamais  avec  les  au- 
tres Cyclopes,  ne  s'entretenant  jamais  que 
de  pensées  noires  et  sinistres.  Objet  d'é- 
tonnement  et  d'horreur  qui  n'a  rien  d'hu- 
main ,  il  ressemble  à  ces  pics  isolés  qui 
élèvent  au-dessus  des  autres  montagnes 
leurs  cimes  chargées  de  noirs  sapins.» 

Ulysse  laisse  ses  compagnons  à  la  garde 
de  son  vaisseau,  en  choisit  douze  des 
plus  déterminés,  et  part,  ayant  eu  le 
soin  d'emplir  une  outre  pleine  d'un  vin 
délicieux.    . 

«Nous  courons  à  l'antre,  continue 
Ulysse,  nous  n'y  trouvons  point  le  Cy- 
clope  ;  il  était  dans  ses  pâturages  à  gar- 
der ses  troupeaux.  Nous  entrons ,  nous 
visitons  tous  les  recoins.  C'étaient  ici  des 
clayons  chargés  de  fromages  ;  c'étaient  là 
des  tonneaux  remplis  île  petit-lait,  et]>uis 
des  seaux ,  des  pots ,  et  tout  l'attirail  d'une 
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laiterie;  plus  loin,  sous  des  parcs  sépa- 
rés ,  des  agneaux  ,  des  chevreaux  ,  chaque 
âge  à  part,  à  part  chaque  espèce...  Nous 
allumons  du  feu,  et  tranquillement  assis, 
nous  nous  mettons  à  manger  son  fromage 
en  attendant  qu'il  \-ienne.  Il  revient  enfin, 
apportant  une  lourde  charge  de  bois  sec 
pour  préparer  son  repos.  A  la  porte  de 
son  antre ,  il  jette  à  terre  son  fardeau 
avec  un  fracas  horrible.  Nous  tremblons 
de  peur,  nous    courons   tous    nous  tapir 

dans  un  coin.  H  fait  entrer  chèvres  et  bre- 
bis ,  tout  ce  qui  doit  lui  donner  du  lait , 

et  laisse  hors  de  la  cour   boucs  et  béliers. 

Puis,  pour  fermer  la  porte  de  sa  caverne, 

il  prend   une   roche  énorme    que  vingt- 
deux  chars  à  quatre  roues  n'auraient  pas 

ébranlée ,  lui  seul  la  remue  et  la  place 

avec  autant  d'aisance  qu'en  aurait  eu  un 

chasseur  à  fermer  son  carquois...  Quand 

il  a  fini  son  ouvrage ,  il  allume  son  feu , 

et  se    met  à  visiter  son   antre...  Il  nous 

aperçoit,  et  d'une   voix  effroyable  :  «  Qui 

«  êtes-vous?  d'où  venez-vous    sur   cette 

«  plaine  humide  ?  êtes-vous  des  marchands 

«  ou  des  aventuriers  ?  des  pirates  qui  cou- 

*  rent  la   mer,   exposant  leur  vie    pour 

«  faire  le  malheur  des  autres  ?»  A  l'aspect 

horrible  du   Cyclope,  au  tonnerre  de  sa 

voix  ,  Ulysse  se  jette  à  genoux  en  implo- 
rant sa  pitié ,  au  nom  de  Jupiter  et  des 

dieux. 

Lui,  d'un  ton  féroce  :  «  Tu  es  un  imbé- 

«t  cile   ou  tu  viens  de  bien  loin?  Tu  me 

«  dis  de  craindre  Jupiter  et  de  respecter 

«  les  dieux  :  les  Cyclopes  se  moquent  de 

«  Jupiter  et  des  dieux  fainéants.  »  Le  Cy- 
clope demande   où  celui-ci   a  laissé  son 

vaisseau  ,    mais  celui-ci  a    soin   de  dire 

qu'une    tempête    l'a  détruit  ,    et    qu'il 

voit   devant   lui  les   malheureux  échap- 
pés au  naufrage  et  à  la  mort. 

Le  barbare ,  sans  me  répondre  ,  se  jette 

sur  mes  compagnons ,  en  saisit  deux ,  les 

enlève ,  les  lance  contre  terre  comme  de 


petits  chiens;  leurs  crânes  sont  brisés, 
leurs  cervelles  coulent,  et  le  sol  enest  hu- 
mecté. Il  les  coupe  en  morceaux  et  les 
dévore,  comme  eût  fait  un  bon  des  mon- 
tagnes ;  il  n'en  reste  ni  intestins ,  ni  chair, 
ni  ossemens. 


Le  monstre,  gorgé  de  cette  chair  hu- 
maine ,  s'étend  et  s'endort.  Ulysse  se  pré- 
pare à  le  tuer,  mais  il  est  arrêté  par  la 
vue  de  cette  roche  énorme  qui  ferme  sa 
caverne  ;  il  attend  l'aurore  et  le  départ 
du  Cyclope.  Le  monstre  s'éveille ,  saisit 
encore  deux  des  compagnons  d'Ulysse , 
les  dévore  ,  et  sort  avec  ses  chèvres  et  ses 
brebis ,  après  avoir  remis  la  roche  à  sa 
place. 

Mais  Ulysse  ne  perd  pas  de  temps;  il 
aperçoit  dans  un  des  parcs  un  tronc  d'o- 
livier vert  encore ,  que  le  Cyclope  avait 
coupé  pour  s'en  faire  un  bâton  quand  il 
serait  sec  A  sa  longueur ,  à  sa  grosseur , 
dit  le  héros ,  on  l'eût  pris  pour  le  mât 
d'un  de  ces  lourds  vaisseaux  qui  traver- 
sent les  mers ,  chargés  de  marchandises. 
Ulysse  en  coupe  une  brasse ,  la  fait  dé- 
grossir par  ses  compagnons,  l'amincit  par 
un  bout  qu'il  termine  en  pointe.  Après 
avoir  durci  ce  bois  dans  un  feu  vif  et 
clair,  il  le  cache  dans  un  fumier.  Sur  le  soir 
arrive  le  géant  avec  ses  troupeaux;  il  fait 
entrer  dans  la  caverne  chèvres  et  brebis , 
boucs  et  béliers,  puis  saisit  encore  deux  des 
compagnons  d'Llysse  et  en  fait  un  horri- 
ble repas.  Ulysse  s'approche  du  Cyclope 
et  lui  présente  le  flacon  de  vin  qu'il  avait 
apporté.  Le  monstre,  ravi  de  cette  liqueur, 
vide  trois  fois  la  coupe. 

«  Quand  les  fumées  du  vin  eurent  obs- 
«  curci  son  cerveau ,  je  lui  dis  d'un  ton 
«  mielleux  :  «  Cyclope  ,  tu  m'as  demandé 
«  mon  nom ,  je  te  le  dirai  :  mon  nom  est 
«  Personne  ;  mon  père  ,  ma  mère  ,  tous 
«<  ceux  qui  me  connaissent  m'appellent 
«  Personne.»  Le  Cyclope  répond  :    «  JSh 
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«  bien  !  je  mangerai  Personne  le  der- 
«  nier.  » 

Il  dit ,  et ,  penché  en  arrière ,  il  tombe 
à  la  renverse  ;  sa  tète  s'incline  sur  ses 
épaules,  un  lourd  silence  accable  tous  ses 
sens  ;  il  ronfle ,  et  de  son  gosier  sortent 
des  flots  de  vin  et  des  lambeaux  de  chair 
encore  saignante.  Ulysse  et  ses  compa- 
gnons profitent  du  sommeil  du  monstre, 
placent  leur  pieu  sous  la  cendre  brûlante, 
puis  ,  quand  le  bois  est  échauffé  et  tout 
en  feu,  ils  l'enfoncent  dans  l'œil  du  Cy- 
clope.  «  Le  monstre  pousse  des  cris  terri- 
bles, les  rochers  d'alentour  en  retentis- 
sent. De  ses  mains  il  arrache  le  pieu  en- 
sanglanté ,  le  rejette  loin  de  lai ,  puis  il 
appelle  à  grands  cris  les  Cyclopes  qui 
habitent  sur  ces  hauteurs  toujours  battues 
par  les  vents.  Ils  accourent  au  bruit  de  sa 
voix  ,  et ,  debout  sur  le  bord  de  sou  an- 
tre :  «  Qu'as-tu,  Polvphème?  pourquoi  , 
«  pendant  la  nuit,  ces  cris  affreux  qui 
«  troublent  notre  sommeil?  sont-ce  tes 
«  troupeaux  qu'on  t'enlève ,  ou  ta  vie 
«  qu'on  menace  ?...»  Lui,  du  fond  de  sa 
«  caverne  :  «  C'est  Personne.  —  Quoi , 
«  personne? — Oui  ,  Personne  .  vous  dis- 
<<  je.  —  Eh  1  si  personne  ne  t'aitnque  ,  que 
«<  faire?  II  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  les 
"  maux  que  le  ciel  nous  envoie  ;  invoque 
«  ton  père  ,  le  dieu  des  mers.  » 

Quand  les  Cyclopes  sont  partis  ,  Poly- 
phème  se  lève  en  gémissant,  va  en  tcàton- 
nant  ôter  la  roche  qui  ferme  l'i-ntrée  de 
la  caverne  ,  s'assied  sur  le  seuil  de  la  porte, 
et  tient  ses  bras  étendus  pour  saisir  celui 
qui  hasarderait  à  sortir.  Ulysse  imagine 
de  prendre  des  baguettes  d'osier  sur  les- 
quelles le  Cyclope  a  dormi  ,  d'en  former 
des  liens,  et  d'attacher  des  béliers  trois  à 
trois.  Celui  du  milieu  portait  un  de  ses 
compagnons,  les  deux  autres  marchaient 
à  ses  côtés.  Restait  un  bélier,  le  plus  beau 
et  le  plus  vigoureux  de  tous.  Ulysse  le 
prend ,    s'étend  sous   son    ventre ,  l'em- 


brasse de  "ses  mains ,  et  s'attache  à  sa 
toison.  Au  lever  de  l'aurore  ,  le  Cyclope 
appelle  ses  troupeaux  aux  pâturages. 
Leur  maître  en  pleurant  les  tâtait ,  ne  se 
doutant  pas  de  la  ruse.  Le  bélier  d'Ulysse 
sortit  le  dernier  ,  ralenti  par  le  poids  qu'il 
portait.  Le  Cyclope  le  palpe  ,  le  caresse  : 
(i  O  bélier ,  mon  ami ,  pourquoi  le  der- 
«  nier  ?  ce  n'est  pas  ton  usage  de  rester  à 
«  la  queue  du  troupeau.  La  tête  haute, 
-.<  tu  courais  le  premier  au  pâturage ,  au 
«  fleuve  le  premier  ;  le  soir  tu  revenais  le 
«  premier  à  la  bergerie;  et  maintenant  te 
«  voilà  tout  le  dernier.  Ah  !  sans  doute  tu 
«  pleures  l'œil  de  ton  pauvre  maître , 
«  qu'un  scélérat  a  privé  de  la  vue  ,  après 
«  avoir  dompté  ses  esprits  avec  une  li- 
«  queur  empoisonnée.  Ah!  si  tu  pouvais 
«  parler  ,  si  tu  pouvais  me  dire  où  est  ce 
«  scélérat  qui  essaie  d'échapper  à  ma  fu- 
«  reur,  bientôt  sa  cervelle  jaillirait  dans 
«  mon  antre  et  je  serais  vengé  des  maux 
«  que  m'a  fait  ce  misérable  Personne.  »  Il 
dit  et  laisse  sortir  son  bélier. 

Une  fois  hors  de  la  caverne  ,  Ulyise  se 
détache  le  premier ,  détache  ses  compa- 
gnons après  lui  ;  puis  ils  chassent  devant 
eux  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus 
gras  dans  les  troupeaux  du  Cyclope  ,  et, 
par  de  longs  détours  ,  gagnent  leur  vais- 
seau. Dans  sa  fureur,  le  monstre  a  deux 
fois  lancé  au  hasard  ,  sur  le  navire  ,  d'im- 
menses quartiers  de  rocher  qui  soulèvent 
l'onde  et  font  bondir  les  eaux.  Mais  en- 
fin Ulysse  et  ses  compagnons  rejoignent  la 
flotte  et  leurs  amis  ,  inquiets  de  leur  ab- 
sence. 

«  Tristement  assis  sur  le  rivage,  dit 
Ulysse  en  achevant  son  récit,  nous  man- 
geons ,  nous  buvons  en  silence  ;  puis  nous 
déplorons  le  sort  des  guerriers  que  le  Cy- 
clope nous  a  ravis.  Enfin ,  le  soleil  se 
plonge  dans  les  eaux  et  la  nuit  nous  cou- 
vre de  ses  ombres.  Etendus  sur  la  terre  , 
nous  oublions  dans  les  bras  du  sommeil 
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nos  fatigues  et  nos  peines.  Dès  que  l'au- 
rore se  lève  ,  j'ordonne  les  apprêts  du  dé- 
part :  soudain  les  voiles  se  déploient , 
l'onde  écume  et  mugit  sous  nos  rames  ,  et 


nous  laissons  derrière  nous  cette  terre 
abhorrée  ,  en  rendant  grâce  aux  dieux  qui 
nous  ont  sauvés.» 


««• 


LITTÉRATURE  DU  MOYEN-AGE, 


CHRISTINE  DE  PISAN, 

VIE    ET   MOEGRS    DU    BOÏ    CHArxLtS    V. 

Or ,  pour  se  ramentevoir  le  bel  ordre 
des  bons  et  bien  renommez  trespassez  , 
peutetdoistestre  exemple  d'ensuivir  leurs 
mœurs  ;  il  me  semble  expédient  de  réciter 
la  belle  manière  de  vivre  mésurément  en 
toutes  choses  de  nostre  sage  roy  Charles , 
comme  exemple  à  tous  successeurs  d'em- 
pires, royaumes  et  haultes  seigneuiies,  en 
règle  de  vie  ordonnée. 

L'eure  de  son  descouchier  (lever) ,  à 
matin  était  régliement  comme  de  six  à  sept 
heures  ;  et  vrayement ,  qui  vouldroit  user 
en  cest  endroit  de  la  manière  de  parler  des 
pouëtes ,  pourrait  dire  que  ,  ainsi  comme 
la  déesse  Aurora  ,  par  son  enjoyssement  à 
son  lever,  eut  resjoys  les  cœurs  des  voyens, 
se  pourroit  dire  sanz  mentir  semblablement 
de  nostre  roy  ,  rendent  joye  ,  à  son  lever, 
à  ses  chambellans  ,  et  autres  seiviteurs 
dépretez  pour  son  corps  à  icelle  lieure,  le- 
quel,  de  règle  commune,  quelque  cause 
qu'il  eustau  contraire,  estoit  lors  de  joyeux 
visage  ;  car  après  le  signe  de  la  croix  ,  et , 
comme  très  dévot ,  rendent  les  premières 
parolles  à  Dieu  en  aucunes  oraisons  ,  avec 
ses  dis  serviteurs ,  par  bonne  familiarité  se 
trufloit  (  divertissoit  )  de  parolles  soyeuses 
et  bonestes;  par  si  que  sa  douceur  et  clé- 


mence donnoit  hardiement  (hardiesse)  et 
audiance  ,  mesmes  aux  mendres  ,  de  har- 
diement deviser  à  luy  de  leurs  truphes  et 
esbatemens  ;  quelques  simples  qu'ilz  fus- 
sent ;  se  jouait  de  leur  dis  ,  et  raison  leur 
tenait. 

Après  ,  lui  pigné ,  vestu  et  ordonné,  se- 
lon les  jours,  on  lui  apportoit  son  bréviaire  ; 
le  chapellain,  personne  notable  et  honeste 
prest,  qui  lui  aidoit  à  dire  ses  heures,  chas- 
cun  jour  et  canoniaux  ,  selon  l'ordinaire 
du  tems  :  environ  huit  heures  de  jour,  alait 
à  la  messe,  laquelle  estoit  célébrée  glorieu- 
sement chascun  jour  à  chant  mélodieux  et 
solennel  ;  retrait  en  son  oratoire  ,  en  cet 
espace ,  estoyent  continuelement  basses 
messes  devant  lui  chantées. 

A  l'issue  de  sa  chapelle,  toutes  manières 
de  gens  riches  ou  povres,  dames  ou  damoi- 
selles ,  femmes  ,  vesves  ,  ou  autres ,  qui 
eussent  afaire ,  pouvoyent  là  bailler  leurs 
requêtes;  et  il,  très  débonnaire,  s'arrestoit 
à  oyr  leui's  explications,  desquelles  passoit 
charitablement  les  raisonnables  et  piteux; 
les  plus  doubteuses  commectoit  (remettoit) 
à  aulcun  ,  maistre  de  ses  requiesti'cs. 

Après  ce ,  aux  jours  députez  à  ce  ,  alait 
au  conseil  ;  après  lequel ,  avec  lui  aulcuns 
barons  de  son  sang,  ou  prélat,  au  chief  du 
dois ,  se  aucun  cas  particulier.  Plus  long 
espace  ne  l'empcchàst,  environ  dix  heures, 
asseoit  à  table  ;  son  mangier  n'était  nue 
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long,  et  moult  ne  se  chargeoit  de  diverses 
viandes  ;  car  il  disait  que  les  qualités  de 
viandes  diverses  troublent  l'estomac  et 
empêchent  la  mémoire  ;  vin  cler  et  sain  ; 
sanz  grant  fumée ,  buvoit  bien  trempé  et 
non  foison  ,  ne  de  divers. 

Et  à  l'exemple  de  David ,  insti'umens 
bas,  pour  rejoyr  lesespris,  si  doulcement 
jouez,  comme  la  musique  peut  mesurer 
son ,  oyait  volontiers  à  la  fin  de  ses  man- 
giers. 

Lui  levé  de  table  ,  à  la  colacion  vers  luy 
sevoyent  aler  toutes  manières  d'étrangiers 
ou  autres  venus  pour  besognier  :  là  trou- 
vast-on  souvent  maintes  manières  d'am- 
bassadeurs d'estranges  pays  et  seigneurs  , 
divers  princes  estranges  ,  chevaliers  de  di- 
verses contrées,  dont  souvent  y  avait  telle 
presse  de  baronnie  et  de  chevalerie  ,  que 
d'estrangiers  et  de  ceuls  de  son  royaume  , 
qui  ,  en  ses  chambres  et  sales  grandes  et 
magnificens,  à  peine  pouvait-on  se  tourner, 
et  sanz  saille  ,  le  très  prudent  roy  tout  sa- 
gement et  à  si  bénigne  chière  recepvait  tous 
et  donnoit  réponse  par  sa  morigence  ma- 
nière ,  et  si  deuement  rendoit  à  chascun 
l'onneur  qu'il  appartient ,  que  tous  s'en 
tenoyent  pour  très  contens  ,  et  partoyent 
joyeux  de  sa  présence. 

Là  ,  lui  étaient  apportées  nouvelles  de 
toutes  manières  de  pays,  ou  des  aventures 
et  faits  de  ses  guerres,  ou  d'autres  batail- 
les, et  ainsi  de  diverses  choses;  là  advenait 
ce  qui  estoit  à  faire ,  selon  les  cas  que  on 
lui  proposait ,  où  comectait  à  en  déter- 
miner au  conseil ,  deffendait  le  contraire 
de  raison,  passait  grâces,  signait  lettres  de 
sa  main ,  donnoit  dons  raisonnables  ,  oc- 
troyoit  offices  vaquans  ou  licites  requestes. 
Et  ainssi,  en  telles  ou  semblables  occupa- 
tions exercitoit ,  comme  l'espace  de  deux 
heures,  après  lesquelles  il  estoit  restrait  et 
aloit  reposer,  qui  durcit  comme  une  heure; 
après  sou  dormir  ,  estoit  un  espace  avec 
ses  plus  privés  en  esbatcmens  de  choses 


agréables  ,  visitant  joyauls  ou  autres  ri- 
checes  ;  et  cela  récréation  prenoit ,  affia 
que  soing  de  trop  grant  occupacion  ne 
peust  empêcher  le  îens  de  sa  santé. 

Puis,  alait  à  vespres ,  après  lesquelles  , 
se  c'étoit  en  esté  temps,  aucunes  fois  en- 
troit  en  ses  jardins  ,  se  en  son  hostel  de 
Saint- Pavd  ,  aucune  fois  verroit  la  reyne 
vers  lui ,  on  lui  apportoit  ses  enfans  ;  là 
parloit  aux  femmes  et  demandoit  de  l'estre 
de  ses  enfans.  Aucune  foiz  lui  présentoit- 
on  là  sons  étranges  de  divers  pays  ,  artille- 
rie ou  autre  harnois  de  guerre  et  diverses 
autres  choses  ;  ou  marcbans  venoyent  ap- 
portans  velours  ,  draps  d'or. 

En  y  ver ,  par  espécial ,  s'occupoit  sou- 
vent à  oyr  lire  de  diverses  belles  ysloires  , 
de  la  saincte  Escripture  ,  ou  des  fais  ro- 
mains ,  ou  moralitez  de  philosophes  et 
d'autres  sciences  jusques  à  heure  de  soup- 
per,  au  quel  s'asseoit  d'assez  bonne  heure 
et  estoit  légèrement  pris;  après  lequel  une 
pièce  s'esbatoit ,  puis  se  retrayoit  et  aloit 
reposer  :  et  ainsi ,  par  continuel  ordre  ,  le 
sage  roy  bien  morigène  usoit  le  cours  de 
sa  vie. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

Christine'dePisan ,  née  à  Venise  en  1 363, 
fat  amenée  en  France  par  son  père,  astro- 
logue de  Charles  Y,  âgée  de  quinze  ans  et 
admirablement  belle  ;  elle  épousa  un  gen- 
tilhomme picard  ,  nommé  Etienne  Du 
Castel,  dont  elle  resta  veuve  dix.  ans  après 
son  mariage.  De  nombreux  procès  la  rui- 
nèrent, mais  son  talent  l'ayant  bientôt  fait 
distinguer ,  elle  eut  sur  le  trésor  de  Char- 
les yi  une  pension  de  200  liv.  Ses  nom- 
breux ouvrages  sont  la  plupart  manuscrits; 
on  voit  les  titres  :  le  Lwre  des  trois  Juge- 
ments, le  Jugement  de  Poissy,  les  Dicts  mo- 
raux •  le  livre  de  Mutaciou  de  fortune,  His- 
toire du  règne  de  Charles  le  Sage. 
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LITTERATURE 
DE  LA  RENAISSANCE. 

PIERRE  ROXSARD. 

LA    PRÉFACE    DE    SES    OEUVRES. 

Si  les  hommes ,  tant  des  siècles  passés 
que  du  nostre  ',  ont  mérité  quelque 
louange  pour  avoir  piqué  diligentement 
après  les  traces  de  ceux  qui  auront,  par  la 
carrière  de  leurs  inventions  ,  ont  de  bien 
loin  franchi  la  borne  :  combien  davantage 
doit-on  vanter  le  coureur  qui ,  galopant  li- 
brement par  les  campagnes  attiques  et 
romaines  ,  osa  tracer  un  sentier  inconnu 
pour  aller  à  l'immortalité?  non  que  je  sois, 
lecteur ,  si  gourmand  de  gloire  ,  où,  tout 
tourmenté  d'ambitieuse  présomption,  que 
je  te  veuille  forcer  de  me  bailler  ce  que  le 
tems  peut-estre  me  donnera  (tant  s'en  faut 
que  c'est  la  moindre  affection  que  j'aie  de 
me  voir  pour  si  peu  de  frivoUes  jeunesses 
estimé).  IMais  quand  tu  m'appeleras  le  pre- 
mier autheur  français ,  et  celui  qui  a  guidé 
les  autres  au  chemin  de  sihonneste  labeur, 
alors  tu  me  rendras  ce  que  tu  me  dois,  et 
je  m'efforcerai  de  te  faire  apprendre  qu'en 
vain  je  ne  l'aurai  reçu.  Bien  que  la  jeunesse 
soit  toujours  éloignée  de  toute  studieuse 
occupation  ,  pour  les  plaisirs  volontaires 
qui  la  maîtrisent  :  si  est  ce  que  dès  mon 
enfance  j'ai  toujours  estimé  l'étude  des 
bonnes  lettres,  l'heureure  félicité  delà  vie, 
sous  laquelle  on  doit  désespérer  de  pouvoir 
jamais  atteindre  au  comble  du  parfait  con- 
tentement ;  donc  que  ,  désirant  par  elle 
m'approprier  quelque  louange  encore  non 
connue ,  ni  attrapée  encore  par  mes  de- 
vanciers, et  me  voyant  en  nos  poètes  fran- 
çais ,  chose  qui  fust  suffisante  d'imiter  , 
j'allai  voir  les  étrangers,  et  me  rendis  fa- 


milier d'Horace.  Contrefaisant  la  naive 
douceur  dès  le  mesme  temps  que  Clément 
Marot,  (seulle  lumière  en  ces  ans  de  la  vul- 
gaire poésie)  se  travaillait  à  la  poursuite  de 
son  psautier,  et  osai  le  premier  des  nostres 
enrichir  ma  langue  de  ce  nom  ode,  comme 
on  peut  voir  par  le  titre  d'un  imprimé  sous 
mon  nom  ,  dedans  le  livre  de  Jacques  Pe- 
letier  du  Mans ,  l'un  des  plus  excellens 
poètes  de  nostre  âge,  affin  que  nul  ne  s'at- 
tribue ce  que  la  vérité  commande  estre  à 
moi.  Il  est  certain  que  telle  ode  est  im- 
parfaite, pour  n'estre  mesurée,  ne  propre 
à  la  lire,  ainsi  que  l'ode  le  requiert,  comme 
sont  encore  douze  ou  treize  que  j'ai 
mises  en  mon  bocage,  sous  autre  nom  que 
d'odes.  Pour  ceste  même  raison  ,  servent 
de  tesmoignage  par  ce  vice ,  à  leur  anti- 
quité. Depuis  ayant  fait  quelques  uns  de 
mes  amis  participant  de  telles  nouvelles 
inventions,  approuvent  mon  entreprise, 
se  sont  diligentes  pour  faire  apparoistre 
combien  not'e  France  est  hardie,  et  pleine 
de  tout  vertueux  labeur,  laquelle  chose 
m'est  aggréable  pour  veoir,  par  monmoien, 
les  vieux  lyriques  si  heureusement  ressus- 
cites. Tu  jugeras  incontinent,  lecteur,  que 
je  suis  un  vautour,  et  glouton  de  louange  : 
mais  si  tu  veux  entendre  le  vrai,  je  m'as- 
seure  tant  que  ton  accoustumée  honnes- 
teté,  que  non  seulement  tu  me  favoriseras, 
mais  aussi  quand  tu  liras  quelques  traits 
de  mes  vers  qui  se  pourraient  ti'ouver  dans 
les  œuvres  d'autrui ,  inconsidérément  tu 
me  diras  imitateur  de  leurs  écrits .  car  l'i- 
mitation des  nostres  m'est  tant  odieuse 
(d'autant  que  la  langue  est  encore  en  son 
enfance)  que  pour  ceste  raison,  je  me  suis 
éloingné  d'eux  ,  prenant  style  à  part,  vers 
à  part ,  œuvres  à  part ,  ne  désireront  rien 
avoir  de  connnun  avec  qu'une  si  mons- 
trueuse erreur.  Doncques  ,  m'aclieminant 
par  un  sentier  inconnu ,  et  monstrant  le 
chemin  de  suivre  Pindare  ou  Horace  ,  je 
puis  bien  dire  (  et  certes  sans  vanlerie  )  , 
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ce  que  lui  mesme  modestement  témoigne 
de  lui. 

Libéra  pervacuum  posuit  vestigia  princeps, 
Non  aliéna  meo  pressi  pede. 

'  Je  fus  mainte  fois  avecques  prières  ad- 
monesté de  mes  amis  faire  imprimer  ce 
mien  petitlabeur,  et  maintefois  j'ai  refusé, 
apprenant  la  sentence  de  mon  sententieux 
autheur. 

Nonumque  prematur  in  annum. 

Et  mesniement  sollicité  par  Joacliim  Du 
Bellay ,  duquel  le  jugement  ,  l'estude  pa- 
reille ,  la  longue  fréquentation  et  l'ardent 
désir  de  réveiller  la  poésie  française,  avant 
nous  faible  et  languissante(excepté  toujours 
Heroel ,  Scère  et  Saint-Gelais) ,  nous  a 
rendus  presque  semblables  d'esprit ,  d'in- 
ventions et  de  labeur.  Je  ne  te  dirai  point 
à  présent  que  signifie  strophe,  antistropLe, 
ode  (laquelle  est  toujours  ditférenle  du 
strophe  et  antistrophe  ,  de  nombre  ou  de 
rime)  ,  ne  quelle  estait  la  lire  ,  les  coudes 
ou  les  cornes  :  aussi  peu  si  Minerve  la  fa- 
çonna de  escaille  d'une  tortue  ,  ou  Poly- 
phème  des  cornes  d'un  cerf,  attachant  les 
cordes  aux  cornes  du  cerf,  le  creux  de  la 
tête  servant  de  concavité  résonnante  : 
en  quel  honneur  étaient  jadis  les  poètes 
lyriques,  comme  ils  accordaient  les  guerres 
émenes  entre  les  rois ,  et  quelle  somme 
d'argent  ils  prenaient  pour  louer  les  hom- 
mes: je  tairai  comme  Pindare  faisait  chanter 
les  hymnes  escris  à  la  louange  des  vain- 
queurs Olympiens  ,  Pythiens  ,  jN  éméens  , 
Isthmiens.  Je  réserve  tout  ce  discours  à 
un  meilleur  loisir.  Si  je  vois  que  telles 
choses  m'arrêtent  quelque  brève  exposi- 
tion, ce  me  sera  labeur,  et  te  les  faire  en- 
tendre, mais  plaisir,  t'assurant  que  je 
m'estimerai  fortuné  ,  ayant  fait  diligence 
qui  te  soit  agréable.  Je  ne  sais  point  de 
doute  que  ma  poésie  tout  variée  ne  semble 
fascheuse  aux  oreilles  de  nos  mineurs,  et 
principalement  des  courtisans,  qui  n'admi- 


rent qu'un  petit  sommet  Petrarquizé,  ou 
quelque  mignardise  d'amour,  qui  continue 
toujours  en  son  propos  ;  pour  le  moins  je 
m'assure  qu'ds  ne  me  sauraient  accuser  , 
sans  condamner  premièrement  Pindare  , 
autheur  de  belle  copieuse  diversité,  et  ou 
tre  que  c'est  la  source  à  laquelle  on  doit 
gouster  l'ode.  Je  suis  de  cette  opinion  que 
nulle  poésie  se  doit  louer  pom*  accomplie, 
si  elle  ne  ressemble  la  nature ,  laquelle  ne 
fut  estimée  btlle  des  Anciens ,  que  pour 
être  inconstante  et  variable  dans  ses  per- 
fections. Il  ne  faut  aussi  que  le  volage  lec- 
teur me  blâme  de  trop  me  louer  ,  car  s'il 
n'a  autre  argument  pour  médire  que  ce 
point-là,  ou  mou  orthographe,  tant  s'en 
faut  que  je  prenne  égard  à  tel  ignorant,  que 
ce  me  sera  plaisir  de  l'ouir  japper  et  caque- 
ter ,  aiant  pour  ma  défense  ,  l'exemple  de 
tous  les  poètes  grecs  et  latins. 

Et  pour  parler  rondement ,  ces  petits 
lecteurs,  poëtastres^  qui  ont  les  yeux  si 
agus  à  noter  les  frivoles  fautes  d'autrui,  le 
blâmant  pour  un  A  mal  écrit,  pour  une 
rime  non  riche  ,  ou  un  point  superflu;  et 
brief  pour  quelque  légère  faute  survenue 
en  rinq)ression  ,  montrent  évidemment 
le  peu  de  jugement ,  de  s'attacher  à  ce  qui 
n'est  rien  ,  laissant  couler  les  beaux  mots 
sans  les  louer  et  admirer.  Pour  telle  ver- 
mine de  gens  ignorantement  ennuieuse,  ce 
petit  labeur  n'est  publié ,  mais  pour  les 
gentils  esprits  ,  ardens  de  la  vertu,  et  dé- 
daignant mordre  comme  les  mâtins ,  la 
pierre  qu'ils  ne  peuvent  digérer.  Certes  je 
m'asseure  que  tel  débonnaire  lecteur  ne 
uîe  blâmeront,  moi,  de  me  louer  quelque- 
fois modestement ,  ni  aussi  de  trop  haute- 
ment célébrer  les  honneurs  des  hommes  , 
favorisés  par  mes  vers ,  car  outre  que  ma 
boutique  n'est  pas  chargée  d'autres  dro- 
gues que  de  louanges  et  d'hommages.  C'est 
le  vrai  but  d'un  poète  lyrique,  de  célébrer 
jusquesà  l'extrémité  celui  qu'il  entreprend 
de  louer ,  et  s'il  ne  couuoist  eu  lui  chose 
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qui  soit  digne  de  grande  recommandation, 
il  doit  entrer  dans  sa  race  ,  et  là  chercher 
quelques  uns  de  ses  aïeux  jadis  braves  et 
vaillans  ;  ou  l'honorer  par  le  titre  de  son 
pays,  ou  de  quelque  heureuse  fortune,  sur- 
venue ,  soit  à  lui ,  soit  aux  siens  ,  ou  par 
autres  vagabondes  disgressions,  industrieu- 
sement  brouillant  oies  ceci ,  ores  cela  ,  et 
par  l'un  louant  l'autre,  tellement  que  tous 
deux  se  sentent  d'une  mesme  louange. 
Telles  inventions  encore  te  ferai-je  veoir 
dans  mes  autres  livres  ,  ou  tu  saurras  si  les 
Muses  me  favorisent  comme  j'espère;  con- 
templer de  plus  près  les  saintes  concep- 
tions de  Pindare,  et  les  admirables  incons- 
tances ,  que  le  tems  avait  si  longuement 
celées  et  ferai  encore  revenir,  si  je  puis, 
l'usage  de  la  lyre  aujourd'hui  ressuscilée 
en  Italie ,  laquelle  lyre  seule  peut  et  doit 
animer  les  vers  et  leur  donner  le  juste 
son  de  leur  gravité  :  n'espérant  pour  ce 
livre  ici  aucun  titre  de  réputation,  lequel 
ne  s'est  lâché  que  pour  aller  découvrir 
ton  jugement,  atin  de  l'envoyer  après  un 
meilleur  combattant,  au  moins  si  lu  ne 
te  fasche  ,  de  quoi  je  me  travaille  faire 
entendre  aux  estrangers  que  nostre  lan- 
gue ainsi  que  nous  les  surpassons  en 
prouesses  ,    en    foi  et  religion ,    de   bien 
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loin  devancerait  la  leur  ,  si  ces  fameux 
sciamaches  d'aujourd'hui  voulaient  pren- 
dre les  armes  pour  la  défendre  ,  et  victo- 
rieusement la  pousser  dans  les  pays  étran- 
gers. Mais  que  doivent  espérer  dans  les 
quels  étant  parvenus  plus  par  opinions 
peut  estre  que  par  raison,  ne  font  trou- 
ver bon  aux  princes  sinon  ce  qui  leur 
pîaist  ;  et  ne  pouvons  soufirir  que  la 
clarté  brusle  leur  ignorance ,  en  mesdi- 
sant  des  labeurs  d'autrui  déçoivent  le 
jugement  naturel  des  hommes  abusés 
par  leurs  mines.  Tel  fut  jadis  Bacchylide 
à  i'entour  d'Hiéron,  roi  Scicile ,  tant 
notté  par  les  vers  de  Pindare  ,  et  tel  en- 
core fut  le  sçavant  envieux  Callimachy  , 
impatient  qu'un  autre  flattait  les  oreilles 
de  son  roi  Ptolémée  ,  médisant  de  ceulx 
qui  voulaient  goûter  comme  lui  les 
mannes  de  la  royale  grandeur  bien  que 
telles  gens  foisonnent  en  honneurs,  et 
qu'ordinairement  on  les  bonnette  pour 
avoir  quelque  titre  de  faveur  ;  et 
mourront-ils  dans  renoms  et  réputation, 
et  les  doctes  folies  des  poètes  survivront 
des  innombrables  siècles  avenir,  criant 
la  gloire  des  princes  consacrés  par  eux  à 
l'immortalité. 

Pierre  DE  Ronsard. 


LITTÉRATURE  MODERNE. 


GOETHE 

Le  ter  a  cijevai..  —  Légende, 

Un  jour  Jésus  se  dirigeait  avec  sa  suite 
vers  une  petite  ville  ;  il  vit  sur  la  route  quel- 
que chose  de  brillant ,  c'était  un  fer  à  cheval 


cassé;  il  dit  à  saint  Pierre  de  le  ramasser  ,' 
mais  saint  Pierre  n'y  était  pas  disposé  ;  tout' 
en  marchant  il  venait  de  rêver  à  la  con- 
quête du  monde  ;  car  ses  rêveries  n'avaient 
point  de  bornes,  et  c'était  là  sa  pensée 
favorite.  La  trouvaille  était  trop  au-dessous 
de  lui;  il  lui  aurait  fallu  des  sceptres  et 
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•  des  couronnes  ,  mais  devait-il  courber  son 
'^-  dos  pour  une  moitié  de  fer  à  cheval  1  il  se 
détourna  et  fit  semblant  de  n'avoir  pas  en- 
tendu. 

Jésus ,  toujours  bon  et  patient ,  ramassa 
lui-même  le  fer  à  cheval.  A  l'entrée  de  la 
"  ville,  il  s'arrête  devant  la  porte  d'un  for- 
geron ,  et  le  lui  vendit  troisdeniers.  Comme 
ils  passèrent  ensuite  sur  le  marché,  ils  virent 
de  belles  cerises,  et  il  en  acheta  autant  que 
l'on  en  peut  avoir  pour  troisdeniers  ;  puis, 
selon  sa  coutume ,  il  les  mit  tranquillement 
dans  sa  manche. 

On  sortit  de  la  ville;  le  chemin  traver- 
sait des  prai  ries  et  des  champs  sans  maisons, 
il  était  entièrement  privé  d'ombrage  ;  le 
soleil  brillait,  la  chaleur  était  grande,  de 
sorte  qu'on  aurait  donné  volontiers  beau- 
coup d'argent  pour  un  peu  d'eau.  Le  Sei- 
gneur ,  qui  marchait  toujours  en  avant  , 
laissa  tomber  comme  par  mégaide ,  une 
cerise,  et  saint  Pierre  la  ramassa  avec  au- 
tant d'empressement  que  si  c'eût  été  une 
pomme  d'or.  La  cerise  humecta  fort  agréa- 
blement son  palais  ;  Jésus,  un  instant  après, 
laissa  tomber  une  seconde  cerise ,  et  Pierre 
de  s'en  emparer  aussitôt.  Le  Seigneur  con- 
tinue quelque  temps  à  lui  laisser  courber 
son  dos  pour  ramasser  des  cerises  ,  puis  il 
lui  dit  en  plaisantant  :  «  Pierre  ,  si  tu  t'étais 
baissé  quand  il  le  fallait,  tu  aurais  mangé 
tes  cerises  plus  commodément;  celui  qui 
néglige  les  petites  choses ,  risque  de  se  don- 
ner beaucoup  de  peine  pour  des  choses 
beaucoup  moins  importantes. 

Goethe. 


PFEFFEL. 

DlOGÈNE  ET   l'esclave.  FaBLE. 

Diogène,  comme  on  sait,  parcourait 
Athènes  ,  en  plein  midi ,  une  lanterne  à  la 
main  ,  poiu-  découvrir  lui  Iionnne. 


Passant  un  jour  devant  le  temple  de  la 
charité,  il  vit  aux  portes  un  pontife  et  lui 
cria:«  Seigneur,  par  pitié,  accordez-moi 
quelque  aumône  ,  ne  fut-ce  qu'une  obole 
pour  soulager  ma  vieillesse  défaillante.» — 
Que  ma  bénédiction  te  suffise,  ô  mon  filsl» 
dit  le  pontife,  et  il  rentra  dans  le  temple 
de  la  charité. 

Le  philosophe  arriva  devant  une  bou- 
tique ornée  de  guirlandes  ,  d'éventails  et 
de  vases  de  pommade  ,  une  jolie  femme  y 
faisait  des  emplettes. 

-<  A  ous  dépensez  pour  vos  plaisirs  ,  ma- 
dame ,  n'aurez-vous  pas  compassion  d'un 
misérable  tourmenté  par  la  faim? 

«  En  vérité,  dit  notre  élégante ,  ta  mi- 
sère me  fait  pitié  ;  tiens  ,  mon  ami ,  achète 
un  pain  d'orge. . .»  — Elle  lui  jeta  un  denier, 
puis  elle  donna  gaiement  à  la  marchande 
douze  pièces  d'argent,  prix  d'un  collier 
pour  son  chien. 

Le  cynique  s'éloigne  en  se  grattant 
l'oreille. 

Le  prince  de  Salamine  passait  dans  un 
char  magnifique.  Diogène  court  et  s'ac- 
croche à  la  portière  dorée  :«  Arrête,  fils  de 

Déçus  ,  écoute-moi 

«  — "N  a-t'en  ,  s'écrie  le  prince  ,  ou  je  te 
fais  assommer.  »  Un  esclave  qui  le  voit  , 
arrache  le  vieillard  de  la  portière  ,  et  en 
même  temps,  jette  deux  deniers  dans 
son  bonnet. 

«  O  dieux  I  s'écriele  sage,  j'ai  donc  enfin 
trouvé  un  homme,  et  cet  homme  est  un 
esclave. 

Il  dit,  et  éteint  sa  lanterne. 

pFEFFEL, 


NOTICE  EIOGllAPHIQUE. 

PfefTel,  ne  en  1780,  mort  à  Colmar  en 
iBof),  se  distingua  également  dans  les 
lielles-lettres  et  dans  l'étude  de  la  philo- 
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Sophie.  Il  a  publié  divers  ouvrages ,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  I.  Principes  du  droit 
naturel  à  l'usage  de  l'Ecole  militaire  de  Cal- 
mar. II.  Fables  traduites  de  l'allemand  de 
Lichwcho.  Cette  version  est  élégante  et  fi- 
dèle .  III.  Magasin  pour  \' esprit  et  le  cœur. 
Différens  Traités  à  l'usage  de  la  jeunesse. 


SAADY. 
Hymne. 

Qui  pourrait  compter  les  perfections  de 
Dieu?  quel  est  celui  qui  lui  a  rendu  des 
actions  de  grâces  suttisantes  pour  un  seul 
de  ses  innombrables  bienfaits  ? 

Il  a  déployé  la  vaste  tenture  de  l'univers, 
et  il  y  a  semé  les  couleurs  les  plus  variées 
et  les  plus  séduisantes. 

La  terre ,  la  mer  et  les  forêts ,  le  soleil , 
la  lune  et  les  étoiles  ,  tous  les  œuvres  de  sa 
puissance  créatrice. 

Son  infinie  bonté  embrasse  le  monde 
d'une  extrémité  à  l'autre  ,  et  la  voûte  des 
cieux  l'affaisse  sous  le  poids  de  ses  bien- 
faits. 

Sur  un  bois  tendre  et  fragile  ,  il  fait 
naître  des  fruits  tendres  et  savoureux  ;  il 
remplit  de  sucre  l'intérieur  d'un  roseau  , 
et  d'une  goutte  d'eau  il  remplit  la  perle 
éblouissante. 

Il  a  placé  comme  d'énormes  clous  les 
montagnes  sur  la  terre,  afin  qu'elle  demeu- 
rât affermie  au-dessus  de  l'Océan. 

Sur  la  douce  influence  des  rayons  du 
soleil ,  il  a  échangé  les  champs  stériles  en 
vergers  et  en  jardins  de  tulipes  et  de  rosés. 

Du  sein  des  nuages  il  fait  descendre  des 
pluies  abondantes  qui  rafraîchissent  les 
plantes  altérées  ;  et  au  printemps ,  il  revêt 
les  branches  qui  étaient  nues ,  d'une  robe 
éclatante  de  verdure  et  de  fleurs. 


^j^  j  Quel  est  le  bienfait  dont  jamais  rhoiuaiej  il  faut  d'abord  quilles  mette  à  l'abri  du 


ait  dignement  témoigné  la  reconnaissance? 
celui  qui  réfléchit  aux  actions  de  grâces 
qu'il  doit  rendre  au  Très-Haut,  reste  in- 
terdit et  confus. 

11  est  prodigue  de  ses  dons  ;  mais  le  plus 
grand ,  le  plus  ineffable ,  est  d'avoir  gravé 
dans  nos  cœurs  l'espérance  d'une  vie  fu- 
ture et  bienheureuse. 

Faible  mortel  !  incline  la  tète  de  l'hu- 
milité sur  le  seuil  del'adoration.  Souviens- 
toi  que  l'orgueil  a  précipité  Eblis  dans  le 
séjour  de  la  honte  et  du  désespoir. 

Evite  le  mal ,  car  le  maître  des  cieux 
n'admet  dans  les  bienheureux  séjoiurs  que 
l'homme  qui  fuit  l'iniquité. 

Celui  qui  n'a  point  supporté  de  fatigues, 
ne  trouvera  point  de  trésor  ;  celui-là  seul, 
aura  reçu  une  récompense  qui  aura  travaillé 
avec  courage.  i;ioq  iii 

Insensé!  tu  n'as  point  fait  de  bonnes 
œuvres ,  et  tu  espères  avoir  part  aux  fa- 
veurs du  Dieu  très-haut  .Tu  n'as  point  semé, 
et  tu  prétends  recueillir  une  moisson  abon- 
dante. 

Le  monde  que  le  grand  prophète  nomme 
le  pont  qui  mène  à  l'autre  vie  ,  n'est  point 
le  lieu  où  nous  devons  fixer  notredemeure: 
passons  donc  rapidement. 

Le  jardin  des  suprêmes  délices  est  le  sé- 
jour éternel  de  l'homme;  cette  terre  n'est 
qu'une  route ,  marchons  donc  sans  nous 
arièter. 

Que  reste-t-il  de  tous  ces  ossemens  en- 
tassés par  les  mains  de  la  mort  ?  ils  ont  été 
tellement  broyés  dans  le  mortier  des 
siècles ,  qu'ils  ne  sont  plus  qu'une  vaine 
poussière. 


HOCAIN  VAEZ ,  POETE  PERSAN. 


LA  SOUBIS  ET    LE  PAYSAN. 


Quand  les  richesses  viennent  à  l'homme, 
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pillage  ,  et  qu'il  rende  toujours  la  main 
du  voleur  ou  du  coupeur  de  bourses  trop 
courte  pour  les  atteindre.  «  L'or  a  beau- 
coup d'amis  ;  celui  qui  a  de  l'or  a  beau- 
coup d'ennemis.  On  ne  tire  pas  l'arc  con- 
tre ceux  qui  n'ont  rien,  mais  contre  la 
caravane  des  gens  riches,  »  Secondement , 
il  faut  se  servir  des  bénéfices  que  procure 
cet  argent ,  pour  ne  pas  dissiper  ce  capi- 
tal ;  si  l'on  ne  se  contente  pas  des  bénéfi- 
ces ,  en  peu  de  temps  ou  verra  la  pous- 
sière de  la  destruction  s'élever  des  débris 
de  cette  richesse.  «  Toute  mer  où  il  ne 
«  vient  pas  d'eau  finit  bientôt  par  être  à 
«  sec.  Si  tu  prends  sans  cesse  de  la  masse 
«  de  la  montagne  ,  sans  rien  remettre  à  la 
«  place ,  la  montagne  finira  par  montrer 
«  son  pied.  » 

Tout  homme  qui  dépense  toujours , 
sans  s'être  fait  un  revenu  ,  tombera  enfin 
dans  le  précipice  de  la  détresse  ,  comme 
cette  souris  malheureuse  qui  se  donna  la 
mort  elle-même  par  l'effet  du  chagrin. 
Le  fils  demanda  comment  cela  était  ar- 
rivé ,  le  père  lui  dit  : 

it  On  raconte  qu'un  laboureur  avait 
déposé  dans  un  grenier  une  certaine  quan- 
tité de  grain  ;  et ,  afin  qu'il  pût  en  retirer 
avantage  dans  une  nécessité  extrême ,  il 
s'en  était  interdit  l'usage. 

«  Une  souris  s'était  établie  dans  le  voi- 
sinage de  ce  grenier  ;  c'était  une  souris 
tellement  avide  et  vorace ,  qu'elle  aurait 
voulu  dévorer  jusqu'au  grain  du  monceau 
qu'on  voit  dans  la  lune  ,  et  enlever  avec 
l'ongle  de  la  cupidité ,  l'épi  formé  par  les 
pléiades  dans  les  champs  ensemencés  des 
cieux.  Incessamment  elle  creusait  la  terre, 
et  dans  tous  les  sens  taillant  et  perçant 
avec  une  dent  qui  eût  brisé  le  granit  le 
plus  dur.  Tout-à-coup  la  tête  de  son  ou- 
vrage déboucha  au  milieu  du  tas  de  blé, 
et  les  grains  de  froment,  comme  les 
rayons  d'une  étoile  brillante  ,  jailUrentdu 
toit  de  sa  demeure.  £lle  vit  bien  que  cette 


promesse  :  Votre  nourriture  est  dans  le  ciel 
(Koran)  avait  fini  par  se  réaliser ,  et  que 
cette  maxime   :  Cherchez  i'otre  nourriture 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  se  trouvait 
vraie  à  son  égard.  D'abord,  elle  rendit  grâ- 
ces   à   cause  de  ce   bienfait ,    comme  il 
convient  à   la    reconnaissance.  Mais   elle 
montra  bientôt  l'orgueil  de  Karoun  et  les 
prétentions  de  Pharaon.  Bientôt  les  sou- 
ris du  canton  ,  instruites  de  l'événement, 
ceignirent  à  son  égard  la  ceinture  du  ser- 
vice et  de  la  dépendance  :  «  Ces  faux  amis 
que   tu  vois ,    sont   des  mouches  autour 
d'un  mets  sucré.  »  Ces  amis  de  ses  dons, 
ces  camarades  de  bouteille  se  rassemblè- 
rent près  d'elle.  Comme  c'est  leur  usage, 
ils  jetèrent  les  fondements  de  l'édifice  de  la 
flatterie ,    et   n'ouvraient  la  bouche  que 
pour  des  louanges,  des  l'emercîments ,  des 
éloges  et  des  vœux.  Notre  souris ,  de  son 
côté ,  comme  une  folle  qu'elle  était ,  don- 
nait carrière  à  la  langue  de  l'orgueil  et  de 
la  vanterie ,  s'imaginant  que  ce  grain  du- 
rerait toujours,   elle  étendait  en  faveur 
de  ses  amis  les  doigts  de  la   prodigalité , 
sans  que  la   pensée  du  lendemain  vint  la 
distraire    des  illusions  du  jour.  «  Jeune 
«  échanson  ,    buvons    aujourd'hui  ;    quel 
«  homme  est  sûr  du  lendemain!  (Hafiz.) 
Tandis  que   dans   cette  riche  solitude 
les  souris  se  livraient    au  plaisir ,  la  vio- 
lence de  la  famine  et  de  la  détresse,  sai- 
sissant les  hommes  par  les  pieds  ,  les  avait 
jetés  à  terre.  «  Les  hommes  qui  n'avaient 
pas    de   plus  vifs    désirs   que    de  voir  du 
pain ,    n'en  voyaient  pas   d'autre    que  le 
disque  du  soleil  dans  les  cieux.  »   L'or- 
gueilleuse souiis  avait  étendu  le  tapis  des 
délices  et  de  l'opulence  ,  et  ne  savait  rien 
de  cette  famine   désolante.    Le  mal  ,  ce- 
pendant,  était  devenu  extrême,  et  le  la- 
boureur sentit  que  le  couteau  était  arrivé 
jusqu'à  l'os.  Il  ouvrit  son  grenier,   et  en 
voyantqu'il  y  avaitdans  son  grain  un  déficit 
considérable,  iltiia  de  son  cœur  brûlant  un 
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soupir  glacé.  Il  se  dit  en  lui-même  :  il  n'est 
pas  d'un  homme  intelligent  de  s'affliger 
d'une  perte  irréparable;  et  il  songea  à  démé- 
nager ce  qui  restait.  Comme  cela  se  faisait, 
les  souris,  habituées  dans  leur  voracité, 
n'entendirent  pas  le  bruit  du  pied  du 
paysan  et  de  toutes  les  allées  et  venues. 
Cependant,  dans  le  nombre  ,  il  y  en  avait 
une  à  l'intelligence  plus  fine ,  qui  comprit 
ce  qui  se  passait ,  et  qui ,  montant  sur  le 
toit  ,  vit  par  une  fente  ce  que  l'on  fai- 
sait. Elle  descend  ,  avertit  ses  camarades  , 
et  sort  de  la  maison.  Les  autres  de  l'imi- 
ter ,  et  chacune  se  fourrant  dans  un  coin, 
elles  laissèrent  seule  leur  pauvre  bienfai- 
trice. «  Tous  tes  amis  ne  l'étaient  qu'à 
u  cause  de  tes  mets  délicats  ;  c'est  poui 
«  une  bouchée  qu'ils  te  montraient  de  l'af- 
«  fection.  Tes  richesses  diminuant,  leur 
«  amitié  diminue  ;  ils  désireraient  ton 
«  malheur  ,  s'ils  y  trouvaient  leur  profit  : 
«  rompre  avec  cette  poignée  d'amis  hypo- 
«  crites  vaut  mieux  que  leur  amitié.  » 

Le  lendemain  ,  quand  la  souris  leva  la 
tête  de  dessus  les  coussins  du  repos,  elle 
chercha  à  droite  et  à  gauche  ,  en  avant  et 
en  arrière  ,  et  ne  trouve  point  ses  camara- 
des. Elle  se  lamenta  ,  et  dit  :  «  Ces  amis 
«  que  j'avais  ,  je  ne  sais  où  ils  sont  allés  ? 
«  quel  événement  est-il  donc  arrivé?  qwi 
«  les  a  séparés  de  moi?»  Alors,  après 
tant  de  temps  passé  dans  la  solitude  ,  elle 
sortit  de  sa  demeure  pour  savoir  ce  qu'ils 
étaient  devenus. 

Elle  fut  témoin  de  l'excès  de  la  misère 
et  de  la  détresse  des  hommes  ,  et  revint 
chez  elle  dans  une  agitation  extrême  ,  ré- 
solue d'apporter  le  plus  grand  soin  à  la 
conservation  de  ses  provisions.  Arrivée  à 
sa  demeure,  elle  n'y  trouva  pas  le  ves- 
tige d'un  grain.  El'e  entra  dans  le  grenier 
et  ne  trouva  pas  de  quoi  y  faire  la  nour- 
riture de  la  nuit.  Toute  sa  force  s'éva- 
nouit ;  elle  déchira  le  vêtement  de  sa  pro- 
pre vie  avec  la  main  de  ragitalioii ,  et  elle 


frappa  tellement  contre  terre  la  tête  de  sa 
douleur ,  que  la  cervelle  en  sauta.  C'est 
ainsi  qu'elle  tomba ,  par  la  funeste  in- 
fluence de  sa  prodigalité,  dans  le  précipice 
de  la  misère  et  de  la  mort. 

La  leçon  qu'on  doit  retirer  de  cette 
folle  ,  c'est  qu'il  faut  mettre  en  rapport  sa 
dépense  et  son  revenu  ;  qu'il  faut  tirer 
profit  du  capital  que  l'on  a  et  veiller  à  sa 
conservation  ,  de  manière  que  la  source  de 
la  richesse  n'éprouve  aucune   altération. 


WALTER-SCOTT. 

NOTICE   BIOGRAPHIQUE. 

Walter-Scott  est  né  à  Edimbourg  le  i5 
août  1778;  sa  naissance,  sans  être  d'un 
ordre  élevé,  était  noble.  Son  père  était 
liomme  de  loi  et  le  destinait  à  la 
même  carrière.  Mais  le  jeune  Scott 
interrompait  souvent  ses  études  de 
droit  pour  explorer  la  pittoresque  nature 
qui  l'entourait,  pour  recueillir  dans  ses 
courses  aventureuses  les  récits  et  les  aven- 
tures populaires.  La  vive  impression  que 
firent  sur  le  jeune  homme  les  sites  pitto- 
resques de  l'Ecosse  et  la  poésie  de  son 
histoire  ,  donnèrent  de  bonne  heure  l'é- 
veil à  son  imagination.  Mais  il  reçut  aussi 
une  autre  influence  ,  celle  de  la  littérature 
allemande.  Walter-Scott  s'associa  avec 
cinq  ou  six  jeunes  gens  pour  étudier  la 
langue  de  Gœthe  et  de  Schiller  :  le  pre- 
mier résultat  de  ses  travaux ,  fut  pour 
Walter-Scott  une  imitation  de  quelques 
ballades  allemandes  ,  et  une  traduction  de 
Goëtz  de  Berlichigen.  Il  dut  encore  l'ins- 
piration il'un  de  ses  premiers  essais  poé- 
tiques au  grand  succès  tlu  Moine  de  Lcivis. 
Il  composa  à  cette  époque  deux  petits  poè- 
mes, Clcii filas  et  la  f^cilledc  la  Saint-Jean^ 
Mais  ,  comme  le  raconte  Walter-Scott ,  ces 
premiers  succès  n'étaient  pas  favorables  à 
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ses  succès  au  barreau,  et  les  plaideurs, 
dit-il ,  s'éloignaient    naturellement    d'un 
jeune  homme  signalé  comme  un  quêteur 
de  ballades    nationales  ou    germaniques. 
Outre  son  goût  décidé  pour  la  littérature, 
une  autre  cause  contribuait  à  le  détourner 
de  la  carrière  pour  laquelle    il   avait  été 
élevé  ,  nous  voulons  parler  de   sa  passion 
pour   les  courses  dans  le  pays.  Walter- 
Scott  nous  raconte  que  sa  santé  qui ,  jus- 
qu'à sa  quinzième  année,  avait  été  délicate 
et  chancelante ,  s'était  raffermie  et   était 
devenue  très  robuste.    Quoique   né   boi- 
teux ,  il  était  excellent  marcheur  et   bon 
cavalier  ;  plus  d'une  fois  il  lui  arrivait  de 
faire ,  sans  s'arrêter ,  dix  lieues  à  pied ,  et 
trente-trois  à  cheval.   Ses  courses  s'éten- 
daient surtout  dans  les  parties  de  l'Ecosse 
les  moins  connues  et  les  plus  inaccessibles. 
C'est  dans  ses  voyages  que   se  formait  la 
source  féconde  d'inspirations  qui  produi- 
sirent de  1802  à    i8i4,   cette   délicieuse 
série  de  poèmes  :  Sir  Trislam  ,  Marmion , 
la  Dame  du  Lac,  le  Lord  des  îles,  Brokeby; 
ces  poèmes  obtinrent  le  plus  éclatant  suc- 
cès et  furent  largement  payés  à  l'auteur 
par  les  libraires  anglais.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier   qu'à   cette    époque ,    Walter-Scott 
était  shériff  du  comté  de   Selkirk  ,  et  de 
plus  marié  et  père  de  famille.  En  1798, 
il  avait  épousé   miss  Carpenter ,   femme 
d'un  esprit  distingué  ,  qui  avait  été  élevée 
en  France ,  et  se  montra  toujours  digne 
du  titre  d'épouse  de  l'illustre  romancier. 
En    181 4,   Walter-Scott    renonça    aux 
compositions  en  vers,  pour  écrire  ses  ro- 
mans. Il  explique  lui-même  les  motifs  de 
ce  changement.  Son  dernier  poème^  Bro- 
keby, n'avait  pas  obtenu  le  même  succès 
que  les  précédens.  Il  se  sentit  découragé. 
Mais  ce  qui  le  décida  surtout,  fut  l'écla- 
tante apparition   de   Byron  sur   la  scène 
littéraire.  Il  ne  voulut  pas  lutter  contre 
un  si  rude  jouteur ,  et  s'exposer  à  jouer 
dit-il ,  le  second-dessus  dans  un  concert 
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où  il  avait  joué  le  premier.  "Walter-Scott 
trouva  dans  ses  souvenirs ,  dans  ses  tra- 
vaux historiques ,  une  mine  littéraire 
loute  neuve  qu'il  entreprit  d'exploiter.  Il 
commença  cette  carrière  nouvelle  par  la 
publication  de  IVaverley.  Ce  roman  parut 
sans  nom  d'auteur ,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  le  suivirent  :  on  sait  leur  prodigieux 
succès. 

En  général ,   ses  productions  se  succé- 
daient de   six  mois  en  six  mois  ,  ce   qui 
ne    l'empêchait  pas    de     s'occuper    avec 
assiduité    des    nouvelles    fonctions     dont 
il  avait  été  chargé,  celle  de  clerc  du  gref- 
6er   de  la  cour  des  sessions.  Les  romans 
de  Walter-Scott  lui  rapportaient  des  som- 
mes énormes.  Il  jouissait  avec  bonheur  de 
cette    opulence ,  fruit   du   génie  et  d'un 
travail  opiniâtre  ,  lorsqu'il  se  trouva  com- 
promis dans  une  faillite  considérable  de 
son  éditeur  comptable.  Walter-Scott  mon- 
tra dans  cette  circonstance  la  plus  admi- 
rable  grandeur   d'âme.    Il    demanda  dix 
ans  pour  payer  ses  créanciers  ,  et  se  livra 
de  nouveau  à  un  travail  de  nuit  et  de  jour 
pour  acquitter  ses  engagements  et  refaire 
sa  fortune.   On  évalue  à  six  millions  les 
sommes  que  la  plume  de  Walter-Scott  lui 
a  fait  gagner.    Le   temps  qu'il  n'était  pas 
obliger  de  passer  à  la   session  des   tribu- 
naux ,    il  l'employait  à  embellir  son  châ- 
teau d'Abbostford ,  à  cultiver  et  fertiliser 
ses  propriétés.  Il  était  fort  habile  agricul- 
teur. La  Rc^ue  d'Edimbourg  nous  a  donné 
un    article  de    Walter-Scott  sur  l'art  de 
cultiver  les  jardins ,    qui  atteste  les  con- 
naissances d'un   amateur  éclairé  et  d'un 
praticien  habile.  Notre  romancier  consa- 
crait aussi  sa  plume  à  de  nombreux  arti- 
cles de  critique  littéraire  et  d'antiquités, 
le  plus  souvent  insérés  dans  la  Revue  d'E- 
dimbourg. Quelques  voyages  à   l'étranger 
occupèrent   quelque  temps  les   loisirs  de 
Walter-Scott;  il   est  venu    deux   fois   en 
France  j  la  première  a  produit  ses  Lcures 
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de  Paul  à  sa  famille  ,  et  la  seconde  la  f'^ie 
de  Napoléon.  Outre  ses  romans  et  ses  poè- 
mes ,  il  a  composé  ma  essai  sur  le  merveil- 
leux ,  et  une  biographie  des  romanciers 
les  plus  célèbres.  Wal ter-Scott  peut  être 
cité  au  nombre  des  écrivains  les  plus  fé- 
conds et  les  plus  variés.  La  dernière  de 
ses  productions,  qui  porte  encore  le  cachet 
de  son  admirable  talent,  est  la  jolie  fille 
de  Penh  ;  celle  qui  a  fermé  sa  carrière 
littéraire  ,  et  qui  a  été  le  dernier  effort  de 
sa  merveilleuse  imagination  ,  est  Robert  de 
Paris.  Ici ,  on  voit  le  poète  s'affaisser ,  on 
sent  que  la  mort  vient  refroidir  sa  verve. 
En  effet,  quand  Walter-Scott  composa 
Robert  de  Paris ,  il  éteiit  déjà  atteint  de  la 
maladie  qui  l'enleva.  Mais  il  se  forçait  au 
travail ,  entraîné  par  le  désii-  de  réparer 
ses  pertes  d'argent  et  de  mettre  fin  aux 
embarras  dans  lesquels  l'avaient  jeté  les 
faillites  de  ses  libraires.  Les  médecins, 
effrayés  des  progrès  de  sa  maladie,  le  dé- 
cidèrent à  suspendre  ses  travaux  ,  et  à 
entreprendre  un  voyage  à  Naples ,  dans 
l'espoir  que  le  soleil  d'Italie  rendrait  quel- 
que chaleur  et  quelque  sève  à  son  tempé- 
rament épuisé  par  les  longues  veilles.  Mais 
le  soleil  d'Italie  fut  impuissant  à  prolonger 
cette  existence  si  pleine ,  si  merveilleuse- 
ment remplie. 

Walter-Scott  se  fit  reconduire  de  Na- 
ples à  son  château  d'Abbostford  :  il  vou- 
lait mourir  dans  ce  séjour  de  prédilection. 
Après  une  longue  et  douloureuse  agonit- 
où  il  se  montra  toujours  calme  et  confiant 
en  la  providence  ,  il  expira  à  l'âge  de  62 
ans,  le  21  septembre  1882. 

La  fortune  de  Walter-.Scott  ne  se  trou- 
vait pas  assez  forte  pour  payer  ses  créan- 
ciers ,  et  ceux-ci  se  préparaient  à  faire 
vendre  Abbostford,  lorsque  la  reconnais- 
sance européenne  envers  ce  grand  génie 
est  venue  conserver  cette  demeure  ,  deve- 
nue l'une  des  plus  poétiques  demeures  de 
l'Ecosse. 


Walter-Scott  était  veuf  depuis  plusieurs 
années  ;  il  a  laissé  quatre  enfants.  L'aîné 
de  ses  fils  est  major  dans  un  régiment  de 
hussards,  et  a  fait  un  riche  mariage;  sa 
fille  aînée  est  la  femme  de  M.  Lockard, 
directeur  du  Quaterlf  revietv  ,  auteur  d'é- 
crits et  de  lomans  remarquables. 

gi 
SERVAN    DE  SUGNY. 

STANCES. 

Connaissez-vous  celle  que  j'aime, 
La  souveraine  de  mon  cœur? 
C'est  la  grâce ,  la  candeur  même , 
Et  son  sourire  est  enchanteur. 
Quelquefois  la  mélancolie 
Se  répand  sur  ses  traits  si  doux  ; 
Elle  est  bonne,  aimable  et  jolie. 
Dites-moi,  la  connaissez-vous? 

Le  ciel  lui  fit  une  belle  âme, 
Trésor  de  toutes  les  vertus. 
Quand  l'indigence  la  réclame. 
L'indigence  ne  souffre  plus. 
Sa  piété  n'a  rien  d'austère. 
Mais  est  indulgente  pour  tous... 
Oui,  c'est  un  ange  sur  la  terre. 
Dites-moi ,  la  connaissez-vous  ^ 

Faut-il  qu'en  mes  vers  je  retrace 
Et  son  esprit  et  ses  talents  ? 
L'un  est  piquant  et  plein  de  grâce. 
Les  autres  sont  des  plus  brillants. 
Le  pinceau,  dans  sa  main  légère. 
Rendrait  même  Isabey  jaloux... 
Et  pourtant  elle  n'est  pas  fière. 
Dites-moi,  la  connaissez-vous  ? 

Quoi  1  vous  ignorez  quelle  est  celle 
Dont  je  viens  d'offrir  le  portrait  I 
Je  n'ose  nommer  mon  modèle , 
Son  front  modeste  en  rougirait. 
Comment  répondre  à  votre  envie. 
Sans  m'exposer  à  son  courroux  ?... 
Elle  doit  embellir  ma  vie. 
Maintenant,  la  connaissez-vous? 

Edouard  Sekvan  ob  Su6nt* 
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l'ange  gardien. 

Oui,  vous  aveïun  ange,  un  jeune  ange  qui  pleure; 
Il  pleure  ,  car  il  aime  :  et  vous  ne  pleurez  pas  : 
Il  s'en  plaint  doucement  dans  le  ciel,puis  dans  l'heure, 
Quand  il  la  sonne  triste  à  ralentir  vos  pas. 

Voyei  comme  il  vous  donne  et  couvre  sous  son  aile 
Des  mots  harmonieux  trempés  d'un  tiède  encens  ! 
Et  quand  vous  les  prenez  dans  sa  main  fraternelle, 
Comme  ils  forment  aux  cieux  de  célestes  accens. 

Nous  avons  tous  notre  ange;  et  je  sais  de  ma  mère 
Qu'on  ne  marche  pas  seul  dans  une  voie  amère  ; 
Le  rayon  du  soleil  qui  s'humecte  à  vos  pleurs, 
L'haleine  des  parfums  qui  s'élèvent  des  fleurs , 
Un  pauvre  qui  bénit  votre  obole  furtive, 
Dont  la  prière  aux  cieux  s'élève  moins  plaintive, 
La  fraîche  voix  d'enfant  qui  vous  jette:  bonjourl 
Comptez  que  c'est  votre  ange  et  votre  ange  d'amour. 

Moi,  je  suis  une  femme  à  la  terre  exilée, 
Decendue  à  l'école  où  vous  brCdez  vos  jours. 
Toujours  en  pénitence  et  d'un  livre  accablée , 
N^apprenant  rien  du  monde  et  l'appelant  toujours. 

Ce  livre,  c'est  ma  vie,  et  ses  mobiles  pages 
Où  le  cyprès  serpente  à  chaque  ligne...  eh!  quoi  ! 
N'avez-vous  pas  des  pleurs  à  cacher  comme  moi. 
Sous  l'album  périssable  et  lourd  de  tant  d'images  ? 

Dans  ces  joifrs  embaumés  respires  par  le  cœur, 
N'avez-vous  pas  aussi  vu  tomber  bien  des  roses  ? 
N'avez-vous  pas  choisi  parmi  ces  frêles  choses , 
Un  intime  trésor  qui  s'appelait  malheur  ! 

C'est  comme  moi,  comme  eux,  dans  leur  pûle  supplice, 
Comme  les  chers  ingrats  qui  nous  disent  adieu , 
Qui  pour  changer  d'idole  ont  changé  de  cilice. 
Moi  j'ai  toujours  le  même  aux  pieds  du  même  Dieu  1 

Et  je  crois.  Et  cpielqu'ange  à  l'aveugle  écolière 
Ouvre  parfois  son  aile  et  sa  pitié  de  feu: 
Il  me  laisse  à  genoux ,  mais  il  desserre  un  peu , 
L'anneau  qui  loin  de  lui  me  retient  prisonnière. 

Marceline  Valmore. 


ALEXANDRE  SOUMET. 


C'était  un  jour  de  fête,.,,  avec  l'ombre  du  soir. 
Au  pied  de  mon  bel  arbre  en  groupe  vint  s'asseoir 
Ce  groupe  voyageur  de  femmes  étrangères , 
Qui  lisent  l'avenir  sur  la  main  des  bergères, 
Et  savent  expliquer  les  emblèmes  changeants 
Des  cartons  colorés  sous  leurs  doigts  voltigeants. 

Tout  à  coup  une  voix  dont  la  douceur  caresse  : 
a  Venez ,  je  suis  Norma  !  Norma  l'enchanteresse  ! 
N'en  croyeï  pas  mes  traits  de  jeunesse  éclatants  : 
Car  mes  traits  sont  trompeurs,  bergères,  j'ai  cent  ans! 
Et  l'ange  Adonaï  dont  je  fus  rencontrée 
Jadis  grava  son  nom  sur  ma  couronne  ombrée. 
Mon  art  en  jours  heureux  change  les  jours  d'ennuis  ; 
Venez ,  j'expliquerai  les  songes  de  vos  nuits. 
Voyez-vous  ce  rameau  d'avelines  dorées  ? 
Il  ramène  au  bercail  les  brebis  égarées. 
J'ai  de  doux  talismans,  j'ai  des  philtres  vainqueurs; 
L'anneau  d'azur  me  dit  les  secrets  de  vos  cœurs, 
Et  me  montre  éclairés  d'une  flamme  inconnue. 
Les  larcins  du  bocage  au  miroir  de  la  nue. 

C'est  ainsi  que  Norma  chantait...  et  nos  bergers 
Couraient  se  prendre  en  foule  à  ses  pièges  légers. 
Craignant  Dieu ,  je  fuyais,  et  ma  main  dans  ma  fuite 
Secouait  un  rameau  trempé  dans  l'eau  bénite  ; 
Mais  Norma  souriant...  a  Jeune  fille  ,  pourquoi 
De  ton  rameau  béni  t'armes-tu  contre  moi  ? 
Ta  main  veut  me  cacher  son  prophétique  ivoire, 
Tes  yeux  bleus  retirés  sous  leur  paupière  noire , 
Ta  fuite ,  tes  refus ,  ton  trouble  rougissant 
Veulent  tromper  mon  art,  mais  mon  art  est  puissant  ! 
Viens ,  j'ai  vu  ton  doux  nom ,  vierge  favorisée , 
Ecrit  sur  l'anémone  en  lettres  de  rosée  ! 
Viens,  le  charme  t'appelle...  »  et  moi,  malgré  ma 

[peur, 
(Car  le  miel  de  sa  bouche  apprivoisait  mon  cœur), 
J'allai  tremblant  devoir  la  branche  d'Azphodèle, 
Dans  le  cercle  enchanté  m'asseoir  à  côté  d'elle. 

Lorsqu'un  jeune  serpent  couché  dans  le  vallon. 
Darde  les  jeux  légers  de  son  triple  aiguillon , 
Roule  en  cercles  nombreux  sa  robe  diaprée , 
Redresse  avec  orgueil  une  crête  pourprée , 
Et  sous  un  beau  soleil  promène  au  sein  des  fleurs 
De  ses  écailles  d'or  les  changeantes  couleurs  : 
La  belette,  échappée  aux  mousses  de  l'yeuse, 
La  timide  belette,  ondoyante  et  soyeuse , 
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Se  livre  d'elle-même  au  reptile  brillant 
Qui  fixe  sur  ses  yeux  un  œil  étincelant. 
Ainsi  de  mes  refus  N'orma  victorieuse , 
M'attirait  doucement  séduite  et  curieuse. 
Alexandre  Soumet, 


JANE  DUBUISSON. 

LE    FORÇAT, 

C'était  dcTiis  la  soirée  du  17  janvier  1820. 
Une  pluie  froide  tombait  depuis  le  matin  ; 
un  vent  d'Est  la  chassait  par  rafFales  sur 
les  routes  désertes,  et  faisait  plier  jusqu'à 
terre  les  lauriers  ,  les  cyprès,  les  arboisiers 
qui  entouraient  l'habitation  de  M"^  K. ,  si- 
tuée à  une  demi-lieue  de  Toulon ,  sur  des 
hauteurs  qui  dominent  la  ville. 

Dans  une  jolie  chambre  à  coucher  dont 
les  fenêtres  s'ouvraient  sur  le  jardin  ,  la 
jeune  maîtresse  de  la  maison,  mollement 
étendue  dans  un  grand  fauteuil ,  la  main 
égarée  dans  ses  cheveux  ,  écoutait  l'orage 
qui  grossissait  à  chaque  instant...  Quel 
temps  !  pensait  Louise.  Pauvre  Adolphe  ! 
il  est  en  mer  maintenant.  3Ion  Dieu,  ayez 
pitié  de  lui  ! . . .  dit  la  jeune  femme  à  haute 
voix ,  eu  joignant  les  mains  ;  et  un  nou- 
veau coup  de  vent  roula  dans  le  vallon  avec 
un  bruit  pareil  à  celui  d'une  avalanche. 
Louise  saisit  le  cordon  de  la  sonnette.  L ne 
jeune  fille  parut....  «  Mon  mari  ne  vien- 
«  dra  pas  ce  soir  :  il  fait  un  temps  affreux  , 
«  et  d'ailleurs  les  portes  de  la  ville  ne  doi- 
«(  vent  plus  être  ouvertes  ;  dites  à  Joseph 
i  de  tout  fermer  soigneusement ,  et  reve- 
«  nez  me  mettre  au  lit.  »  La  femme-de- 
chambre  obéit ,  et  revint  dire  à  sa  mai- 
tresse  que  ses  ordres  étaient  exécutés. 
Louise  se  déshabdla  lentement  et  se  cou- 
cha. —  '<  Allumez  la  veilleuse,  laissez-la  sur 
«  la  cheminée ,  et  posez  la  bougie  sur  la 
«  table  de  nuit  ;  je  vais  lire...  »  La  porte 
se  referma.  En  ce  moment  l'orage  redou- 
blait de  furie ,  la  maison  en  était  ébranlée. 


Tout  à  coup ,  une  fenêtre  s'ouvrit  brus- 
quement, et  le  vent  éteignit  la  bougie.  Cé- 
dant à  un  premier  mouvement  de  frayeur , 
Louise  courba  la  tète  ;  mais  se  levant  aus- 
sitôt, elle  s'approche  pour  refermer  lafe-, 
nètre  ;  elle  écarte  les  rideaux  ,  un  homme 
est  dans  sa  chambre.  Terrifiée,  immobile, 
ses  yeux  suivaient  machinalement  cet 
homme  qui ,  sans  la  regarder,  alla  au  ht, 
prit  la  bougie ,  la  ralluma  à  la  lampe  de 
nuit.  Lovdse  vit  alors  que  c'était  im  forçat. 
La  sensation  horrible  qu'elle  éprouva  à 
cette  vue  la  rendit  à  elle-même  :  alors , 
elle  se  souvint  qu'elle  était  nue  ;  elle  vou- 
lut crier  ,  mais  les  sons  mouraient  dans  sa 
poitrine  ;  elle  voulut  marcher  ,  ses  forces 
la  trahirent ,  elle  tombe  sans  connaissance. 
Quand  elle  revint  à  elle,  elle  était  dans 
un  fauteuil ,  soigneusement  enveloppée 
dans  un  de  ses  châles ,  mais  son  horrible 
vision  était  toujours  là.  Le  forçat  lui  faisait 
respirer  un  flacon  ,  qu'il  replaça  sur  la 
cheminée  ,  quand  il  vit  qu'elle  revenait  à 
elle.... —  «  3Iadame,  lui  dit-il ,  quand  il 
s'aperçut  qu'elle  était  en  état  de  l'enten- 
dre ,  rassurez-vous ,  je  ne  vous  ferai  aucun  1 
mal ,  mais  que  pas  im  cri  ,  pas  un  geste  ,  . 
ne  signalent  ma  présence  ici.  Il  me  faut  un 
asile  jusqu'à  la  nuit  prochaine ,  j "ai  pensé 
que  celui  que  je  trouverais  chez  la  femme 

du  commandant  K serait  siir,  dit-il  en 

souriant,  et  que  la  chiourme  ne  viendrait 
pas  m'y  chercher.  Je  veux  bien  vous  dire 
que  je  ne  suis  pas  un  voleur.  Seulement, 
j'ai  tué  une  femme  :  ne  frémissez  pas, 
madame  ,  elle  m'avait  trompée  ,  et  la  foi  , 
traiàe  se  paie  avec  du  sang. 

Louise  osa  jeier  un  regard  sur  son  ter-  ( 
rible  interlocuteur  :  il  était  jeune  et  beau; 
ses  yeux  lançaient  des  éclairs  ,  son  front 
large  se  dessinait  sous  la  forme  presque 
ronde  aflèctée  aux  cheveux  des  forçats ,  et 
sa  mauvaise  veste  rouge,  trempée  par  la 
pluie  ,  cachait  mal  des  Ibrmes  élégantes. 
Cet  examen  ,  tout  en  faveur  de  celui  qui    * 
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le  subissait,  caima  un  peu  la  fiayenr  de   ment  de  sa  dignité  blessée  ,  lui  vendit  le 
Louise;  le  soin  décent  avec  lequel  il  l'a-   courage  :  «  Monsieur,   lui  répondit-elle, 


leqi 
vait  enveloppée  de  son  cliâle,  la  distance 
à  laquelle  il  se  tenait  d'elle  ,  depuis  qu'elle 
n'avait  plus  besoin  de  ses  soins  ,  en  lui  en- 
levant une  partie  de  ses  craintes  ,  lui  ren- 
dit la  force  de  parler.  —  «  0  monsieur  I 
«  prenez  pitié  d'une  malheureuse  femme  ! 
«  Je  ne  veux  pas  vous  trahir  :  mais  com- 
«  ment  vous  tacher,  seule  ,  à  cette  heure, 
«  dans  ma  chambre ,  et  demain ,  tout  le 
«  jour,  si  mon  mari  revient?  »  — «  Ma- 
«  dame,  tout  est  facile ,  si  vous  le  voulez, 
«  surtout  si  vous  avez  confiance  en  moi. 
«  J'avoue  que  mon  costume  et  la  manière 
«  dont  je  me  suis  présenté  sont  peu  faits 
<i  pour  vous  en  inspirer  ;  mais  que  voulez- 
«<  vous?  nécessité  n'a  pas  de  loi.  Je  me 
u  suis  évadé  ce  soir ,  et  suis  venu  directe- 
«  ment  ici.  Je  voulais  entrer  dans  la  serre, 
«  le  voisinage  de  vos  chiens  m'en  a  em- 
«  péché  ;  alors  je  me  suis  glissé  sous  le 
«  treillage ,  vos  persiennes  mal  fermées 
«  m'ont  fourni  une  cachette  où  je  n'étais 
pas  à  mon  aise  ,  mais  j'étais  en  sûreté. 
Vous  ne  vous  doutiez  guère  ,  n'est-il 
«  pas  vrai ,  que  vous  aviez  un  témoin  de 
vos  actions  ?  Là  ,  entre  les  volets  ,  le  vi- 
sage collé  aux  vitres ,  profitant  de  l'ou- 
«  verture  des  rideaux ,  pour  regarder  et 
saisir  sur  votre  jolie  figure  une  expres- 
sion de  bonté  qui  me  rassurât  et  m'en- 
gageât à  me  découvrir  à  vous.  J'hésitais 
pourtant,  quand  je  vous  ai  vue  prier 
pour  l'original  de  ce  portrait ,  sans 
«  doute  (en  disant  ces  mots,  il  ramassa 
«  la  miniature  c[ue  Louise  avait  laissé  tom- 
«  ber),  je  me  suis  dit  alors  :  Femme  cjui 
«  aime  et  qui  prie  ne  peut  élre  cruelle ,  et 
«  je  suis  entré.  » 

Comme  on  n'avait  pas  encore  ininjriné 
que  le  bagne  fût  un  lieu  d'épreuve  d'où 
l'on  sortait  grand  et  noble  comme  les  an- 
ges ,  Louise  frémit ,  en  voyant  sou  secret  à 


«  en  lui  jetant  un  regard  de  mépris,  vous 
«  abusez  de  ma  position  d'une  manière 
«  qui  doit  peu  me  rassurer  sur  votre  déli- 
«  catesse ,  et. . .  »  —  «  "N'ous  vous  trompez , 
«  madame,  je  n'ai,  en  aucune  manière, 
«  l'intention  de  vous  offenser  ,  c'est  seu- 
«  lement  confidence  pour  confidence  :  la 
«  discrétion  de  l'un  répond  de  la  discré- 
«  tion  de  l'autre.  Je  ne  veux  pas  voir  ce 
«  portrait ,  mais  je  parie  que  c'est  celui 
«  du  neveu  de  votre  mari ,  le  brillant  en- 
«  seigne  de  la  Circù,  Adolphe  de  B.... 
«  Allons  ,  ne  rougissez  pas  ;  je  n'ai  point 
«  passé  toute  ma  vie  au  bagne ,  et  j'ai  pu 
«  savoir...  Finissons,  Il  est  entendu  que 
«  je  reste  ici  jusqu'à  demain  soir  ;  je  vais 
«  passer  dans  cette  pièce  :  vous  vous  re- 
«  coucherez,  et  vous  me  permettrez  de 
«  venir  sécher  mes  haiillons  auprès  de 
«  votre  feu.  »  En  disant  ces  mots^  il  ou- 
vrit la  porte  de  la  chambre  du  mari  de 
Louise ,  et  disparut. 

Lorsque  Louise  fut  seule ,  il  lui  sembla 
qu'elle  se  réveillait  d'un  horrible  rêve  : 
tout  ce  qui  venait  de  lui  arriver  lui  parais- 
sait si  étrange  ,  qu'elle  ne  pouvait  y  croire  ; 
mais  un  léger  bruit  dans  la  pièce  voisine  , 
la  rendit  bientôt  à  la  réalité. 

Son  premier  soin  fut  de  se  vêtir  ;  et  s'ar- 
mant  de  résolution  ,  puisqu'elle  ne  pouvait 
se  défaire  de  son  visiteur  nocturne  sans  le 
livrer  à  la  justice  ,  et  qu'une  pareille  idée 
ne  pouvait  lui  venir,  elle  écouta  son  cœur 
plutôt  que  ses  craintes,  et  fut  ouvrir  la 
porte  de  la  cliambre  de  son  mari  :  «  JMon- 
»  sieur,  vous  avez  froid,  vous  êtes  mouillé, 
«  je  puis  vous  donner  quelques  vêlements 
«  de  mon  mari  :  voici  du  linge,  (  bangez  , 
«  nous  brûlerons  vos  habits.  »  Ces  mots 
apprirent  au  forçat  que  Louise  avait  pris 
son  parti  de  l'aventure  ,  et  qu'elle  consen- 
tait à  être  son  hôtesse  et  sa  confidente.  Il 
la  merci  d'un  tel  homme  ;  mais  le  senti-  lia  remercia  d'un  geste  pleia  d'élégance  ,  et 
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quand  elle  fut  rentrée  dans  sa  chambre , 
il  procéda  à  sa  toilette.  Lorsqu'il  reparut , 
Louise  eut  peine  à  le  reconnaître.  Mainte- 
nant qu'il  n'avait  plus  cette  odieuse  veste 
rouge,  ses  yeux  n'étaient  plus  si  féroces; 
enfin,  Louise  n'eut  plus  peur.  «  Je  vais 
«  faire  un  bon  feu  pour  brûler  votre  dé- 
«  froque ,  »  dit-elle ,  en  jetant  les  yeux  sur 
un  paquet  que  l'inconnu  avait  mis  à  ses 
pieds  près  de  la  cheminée.  —  «  Oui,  ré- 
«  pondit-il ,  mais  ceci?...  »  Et  du  pied,  il 
déroula  le  paquet  et  en  fit  sortir  le  boulon 
que  les  forçats  portent  tous  à  la  jambe. — 
«  Ceci ,  dit-elle ,  je  le  jetterai  à  la  terre 
«j  demain ,  en  me  promenant.  »  —  «  Non  , 
"  je  veux  le  conserver,  dit  l'inconnu  ,  et 
«  je  le  confie  à  votre  garde.  »  Louise ,  mé- 
diocrement flattée  de  cette  marque  de  con- 
fiance, ne  répondit  rien.  «Vous  consentez, 
u  n'est-ce  pas  ?»  —  «  11  le  faut  bien ,  »  dit- 
elle  avec  un  soupir.  —  «  Soyez  tranquille, 
«  je  vous  le  réclamerai.  Maintenant  vous 
«  avez  besoin  de  repos  ;  votre  cabinet  de 
«  toilette  me  servira  de  prison  pendant  la 
«  journée  qui  va  s'écouler  :  vous,  madame, 
u  ne  changez  rien  à  vos  habitudes  ;  soyez 
M  seulement  assez  bonne  pour  ne  pas  me 
«  laisser  mourir  de  faim.  Couchez-vous, 
«  il  ne  faut  pas  que  votre  femme-de- 
«  chambre  vous  trouve  levée.  Adieu,  nia- 
<c  dame.  »  Il  lui  prit  la  main  de  l'air  le 
plus  respectueux ,  et  fut  s'enfoncer  dans 
le  cabinet  de  toilette. 

Louise,  fatiguée,  brisée  des  agitations 
de  cette  nuit ,  se  jeta  sur  son  lit,  et  bien- 
tôt s'endormit  en  réfléchissant  à  l'espèce 
de  magnétisme  que  l'individu  exerçait  sur 
elle,  et  la  singulière  tranquillité  qui  avait 
succédé  dans  son  âme  à  l'horrible  frayeur 
qu'il  lui  avait  d'abord  inspirée. 

Il  était  tard  lorsqu'elle  se  réveilla.  Son 
mari  était  arrivé  de  la  ville ,  où ,  dit-il , 
on  s'occupait  beaucoup  de  l'évasion  d'un 
forçat.  «  C'est,  dit-on,  le  fils  d'un  grand 
«  seigneur  de  la  com:  de  Charles  X.  On 


«  dit  même....  Mais  tout  cela  n'est  pas 
«  prouvé ,  puisqu'il  n'a  pas  été  condamné 
<i  sous  son  véritable  nom.  11  était  accusé 
«  du  meurtre  d'une  femiiie.  Il  avait  un 
u  ennemi  puissant,  un  rival...  Bref,  il 
«  s'est  évadé  hier  soir.  Ce  matin  ,  on  a  tiré 
«  le  canon ,  hissé  le  pavillon  noir ,  et  sûre- 
«  ment  on  le  retrouvera,  s'il  n'est  point 
«  parti  par  mer.  »  Qu'on  juge  des  tour- 
ments de  Louise  ,  pendant  ce  récit  I 

La  journée  s'écoula  pour  elle  dans  des 
alarmes  continuelles.  Enfin ,  son  mari  re- 
partit. La  nuit  vint ,  elle  fut  rendre  la  li- 
berté à  son  prisonnier. 

«  Je  vais  partir ,  lui  dit  l'inconnu  ;  à  mi- 
»  nuit ,  un  ami  m'attend  avec  une  chaise 
«  de  poste  dans  les  gorges  d'Ollioules. 
«  Permettez-moi ,  madame  ,  de  vous  de- 
«  mander  pardon  de  la  peur  que  je  vous 
<i  ai  faite  ;  vous  m'avez  sauvé  la  vie  ,  ma 
«  gratitude  sera  éternelle.  Adieu  !  Le  sou- 
«  venir  de  votre  belle  action  me  retracera, 
«  j'espère  ,  à  votre  mémoire  ;  et  lorsque 
«  je  vous  reverrai  (car  nous  nous  rever- 
«  rons  ) ,  je  pourrai  hautement  vous  té- 
«  moigner  ma  reconnaissance.  Adieu ,  en- 
«  core  une  fois.  Votre  main.  »  Louise  la 
lui  tendit.  Après  une  étreinte  amicale ,  l'in- 
connu y  déposa  un  baiser  respectueux  ,  et 
escalada  la  fenêtre.  Avant  de  repousser  les 
persiennes ,  il  se  retourna  :  «  A  propos , 
«  dit-il ,  ne  cherchez  pas  ce  mouchoir  (  et 
«  il  lui  montra  un  mouchoir  brodé  )  ,  le 
«  forçat  vous  le  vole.  »  Il  ferma  les  volets 
et  disparut. 

Le  1 7  janvier  de  l'année  suivante,  Louise 
reçut  une  caisse  toute  pleine  d'objets  pré-' 
cieux  et  du  meilleur  goût,  et  pendant 
plusieurs  années ,  le  même  cadeau  revint 
à  la  même  époque.  Sur  ces  entrefaites ,  le 
mari  de  Louise ,  nommé  à  de  hautes  fonc- 
tions ,  partit  à  Paris  ;  Louise  l'y  suivit. 

A  un  bal  chez  la  duchesse  de  Berri ,  ut» 
petit  nombre  de  personnes  étaient  réunies 
dans  un  salon  éloigné  du  bruit.  Le  mari  d$ 
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Louise ,  ayant  à  parler  à  un  homme  hau- 
tement placé  alors,  amena  sa  jeune  femme 
auprès  d'une  de  ses  amies,  et ,  la  confiant 
h  sa  garde,  retourna  au  salon  où  l'on 
dansait. 

A  l'approche  de  Louise,  un  homme,  ap- 
puyé sur  la  cheminée ,  se  l'etourna  et  tres- 
saillit. Louise  le  regarda  :  elle  crut  avoir 
(déjà  vu  ces  yeux  chatoyans,  ce  large  front  ; 
mais  rien  ne  vint  aider  sa  mémoire,  jus- 
qu'au moment  où  quelqu'un  citant  divers 
-traits  de  bizarrerie  ,  raconta  qu'une  Jemme 
s'était  arraché  les  dents  et  les  avait  don- 
nées à  l'homme  qu'elle  aimait,  en  se  sépa- 
rant de  lui,  «  Moi,  dit  celui  dont  la  phy- 
.«  sionomie  avait  frappé  Louise  ,  je  connais 
«  quelqu'un  qui  a  donné  le  bouloii  qu'il 
«  portail  au  bagne  contre  un  mouchoir 
«  brodé ,  à  une  femme  qui  lui  a  sauvé  la 
«  vie.  » 

Louise  jeta  un  regard  sur  l'inconnu 

Plus  de  doute....  C'est  le  forçat Mais 

plusieurs  ordres  brillent  sur  sa  poitrine  ; 
on  ne  le  nomme  que  31.  le  comte  ;  il  est  à 
la  cour;  et  pourtant,  elle  n'en  peut  douter, 
c'est  le  forçat. 

Elle  demanda  à  une  amie,  quel  était  ce 
personnage.  «  C'est ,  lui  dit-elie  ,  le  comte 
*  de  ***,  qui  vient  d'être  nommé  à  l'am- 
«  bassade  de  ***.  » 

Le  lendemain  ,  elle  reçut  un  billet  par 
lequel  on  lui  demandait  le  dépôt  confié  à 
Toulon.  On  allait  quitter  la  France  ,  mais 
on  devait  la  revoir.  On  lui  promettait  un 
dévouement  sans  bornes  et  une  protection 
Jipyisible  ,  qui  s'attacherait  non  seulemeiu 
à  elle,  mais  à  tout  ce  qui  lui  était  cher. 
J)ans  ce  même  temps  le  niari  de  Louise , 
jgui  ç'épuiçait  en  démarches  infructueuses 
pour  faire  rendre  justice  à  un  neveu ,  le- 
quel attendait  vainement  un  grade  qui  lui 
était  dû ,  reçut  un  matin  son  brevet  avec 
une  lettre  très-flatteuse  du  ministre.  Lui- 
même  éprouva  les  clTels  de  cette  inlluence 
jprotectrice  j  il  obtenait  tout  ce  qu'il  de- 


mandait ,  sans  savoir  à  quelle  étoile  il  de- 
vait des  succès. 

Jane  Dubcisson. 


BONAPARTE. 

EXTRAIT  d'lN  BAPPORT  SUR.    I.A   BATAILLE  DES 
Pl'RAMIDES. 

La  cavalerie  des  Mamelouks  a  montré 
une  grande  bravoure  :  ils  défendaient  leur 
fortune,  et  il  n'y  a  pas  un  d'eux  sur  lequel 
nos  soldats  n'aient  trouvé  trois,  quatre,  et 
jusqu'à  cinq  cents  louis  d'or. 

Tout  le  luxe  de  ces  gens-ci  était  dans 
leurs  chevaux  et  leur  armement.  Leurs 
maisons  sont  pitoyables.  Il  est  difiicile  de 
voir  une  terre  plus  fertile ,  et  un  peuple 
plus  misérable,  plus  ignorant ,  plus  abruti. 
Ils  préfèrent  un  bouton  de  nos  soldats  à 
un  écu  de  six  francs  j  dans  les  villages  ,  ils 
ne  connaissent  pas  même  une  paire  de 
ciseaux .  Leurs  maisons  sont  un  peu  de  boue. 
Ils  n'ont  pour  tout  meuble  qu'une  natte 
de  paille  et  deux  ou  trois  pots  de  terre.  Ils 
mangent  et  consomment  fort  peu  de  chose. 
Ils  ne  connaissent  point  l'usage  des  mou- 
lins ,  de  sorte  que  nous  bivouaquons  sur 
des  tas  immenses  de  blé  ,  sans  pouvoif 
avoir  de  farine.  I>ous  ne  nous  nourrissons 
que  de  légumes  et  de  bestiaux.  Le  peu  de 
grains  quils  convertissent  en  farine  ,  ils  le 
font  avec  des  pierres,  et  dans  quelques  gros 
villages,  il  y  a  des  moulins  qu'ils  font  tour- 
ner avec  des  bœufs. 

Nous  avons  été  continuellement  harce- 
lés par  des  nuées  d'Arabes ,  qui  sont  les 
plus  grands  voleurs  et  les  plus  grands  scé- 
léiats  de  la  terre,  assassinant  les  Turcs 
comme  les  Français ,  tout  ce  qui  leur 
tombe  dans  les  mains  :  le  général  de  bri- 
gade Muiron  ,  et  plusieurs  autra^  aides- 
de-camp  et  olficiers  de  l'état-majpr  ont  été 
assassinés  par  ces  misérables ,  embusqués 
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derrière  desdigues  et  dans  des  fossés.  Mal- 
heurà  celui  qui  s'éloigne  à  cent  pasdes colon- 
nes! Le  général  Muiron,  malgré  les  représen- 
tations de  la  grande  garde,  seul,  par  une 
fatalité  que  j'ai  souvent  remarqué  accom- 
pagner ceux  qui  sont  arrivés  àleur  dernière 
heure  ,  a  voulu  se  porter  sur  un  monticule, 
à  deux  cents  pas  du  camp  ;  derrière  étaient 
trois  Bédouins  qui  l'ont  assassiné.  La  ré- 
publique fait  une  perte  réelle,  c'était  un 
des  généraux  les  plus  braves  que  je  con- 
nusse. 

Bonaparte. 


DUGUAY-TROUIN. 

LETTRE    AU    MINISTRE    UE    LA    MARI.NE 

BUT  l'insalte  faite  à  la  marine  française  dans  le  port  de  Cadix , 
en  1706. 

Monseigneur,  j'ai  l'honneur  de  vous 
rendre  compte  de  mon  arrivée  dans  la  rade 
de  Brest,  avec  les  vaisseaux  le  Jason  et 
\ Hercule.  Nous  y  avons  conduit  sept  pri- 
ses angloises  et  une  hollandoise  ,  partie 
chargées  de  vivres  pour  une  escadre  angloise 
qui  doit  estre  à  la  Jamaïque  ,  et  partie  en 
allant  en  Guinée ,  le  tout  escorté  par  une 
fréguate  de  guerre  angloise  de  trente-deux 
canons  que  j'ay  enlevée  à  l'abordage  ,  et 
dont  plus  de  la  moitié  de  l'esquipage  a  été 
hachée  par  la  résistance  qu'ils  ont  fait; 
nous  avons  eu  dans  ce  combat  vingt  et  cinq 
hommes  tués  ou  blessés ,  entre  lesquels  le 
sieur  de  Fossieres  Latieille ,  officier  plein 
de  valeur,  a  esté  tué.  Cette  petite  flotte 
estait  composée  d'onze  vaisseaux  ;  il  s'en 
est  échappé  deux  ,  ce  qui  ne  seroit  pas  ar- 
rivé si  nous  n'avions  pas  eu  le  malheur  de 
nous  séparer  de  la  fréquate  le  Paon  ,  quel- 
ques jours  auparavant,  dans  une  chasse  que 
nous  donnâmes  ,  qui  fut  suivie  d'une  tem- 
peste.  Je  coir.pte  qu'elle  aura  relasché  à 
Vigo,  pour  y  prendre  des  vivres ,  et  qu'elle 
arrivera  incessamment. 


Il  me  reste  à  vous  rendre  compte ,  mon- 
seigneur ,  des  raisons  qui  m'ont  obligé  de 
sortir  de  Cadix.  J'ay  eu  l'honneur  de  vous 
escrire  par  différentes  lettres  tout  ce  qui 
se  passait  là,  et  les  mouvements  que  je  me 
suis  donné  pour  me  mettre  en  estât  de  ra- 
se voir  les  ennemis. 

Cependant,  comme  il  ne  paraissoit  pas, 
par  les  dernières  nouvelles  que  l'on  y  a 
resues ,  que  les  enemis  fussent  dans  l'in- 
tention ,  ni  mesme  en  estât  d'y  venir  de 
long-temps ,  et  que  d'ailleurs  je  ne  resevois 
aucunes  nouvelles  de  votre  grandeur  ,  j'es- 
tois  fort  incertain  du  party  que  je  devois 
prendre ,  et  je  me  tenois  toujours  en  estât 
de  partir  d'abord  que  j'en  aurois  resu , 
lorsqu'il  nous  arriva  advanture  qui  me  dé- 
termine à  partir  de  Cadix. 

Je  doibs  vous  dire ,  monseigneur ,  que 
pendant  tout  le  temps  que  j'ay  resté  là ,  les 
chaloupes  des  douanes  aiant  plusieurs 
fois  insulté  et  visité  nos  chaloupes,  j'en 
avois  fait  mes  plaintes  à  monsieur  Renault , 
pour  qu'il  engageât  le  gouverneur  de  Ca- 
dix à  nous  en  faire  faire  justice,  cela  estant 
contraire  aux  privilèges  de  la  nation  et  aux 
intentions  mesme  du  roy  d'Espage.  Ce- 
pendant je  ne  voulus  jamais  souffrir  que 
les  chaloupes  de  nos  vaisseaux  allassent 
armées ,  de  peur  de  quelque  désordre  ; 
mais  une  de  ces  chaloupes  de  la  douane 
aiant  eu  l'insolence  de  visiter  un  soir  la 
chaloupe  et  le  canot  du  vaisseau  Y  Hercule 
tout  près  de  son  bord  ,  et  porter  mesme 
l'épée  à  la  gorge  de  l'officier ,  et  N.  Druis 
m'en  aiant  envoie  faire  les  plaintes,  j'ay 
cru  qu'estant  commandant  dans  la  baye  , 
et  le  gouverneur  mesme  m'aiant  confié  la 
garde  des  pontals ,  il  estoit  de  mon  devoir 
de  l'envoie  ar rester  ,  ou  tout  au  moins 
les  reconnoitre  pour  en  faire  mes  plaintes 
le  lendemain.  J'ordonnai  donc  à  nos  cha- 
loupes d'y  aller,  avec  ordre  aux  officiers 
de  faire  venir  à  mon  bord  cette  chaloupe 
de  douane  ,  leur  deffendant  cependant  de 
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tirer  ny  de  faire  aucun  acte  d'hostilité  ,   à 
moins  qu'ils  n'y  fussent  contraints  pour  se 
défendre  ,  ce  qu'ils  exécutèrent,  et  firent 
mesme  venir  à  mon  bord  avecq  douceur 
deux   différentes  chaloupes    de   douane , 
mais  qui  n'estoient  point  elles  qui  venait 
de  les  insulter  ;  à  la  fin  l'aiant  rencontrée  , 
et  pour  lui  parler  l'aiant  accostée  ,  les  gens 
de  celte  chaloupe  ,  qui  craignoient  d'estre 
punis  de    leur   insolence ,  cruient  qu'en 
faisant  feu  sur  nos  chaloupes  ils  les  feraient 
retirer  ;  ils  tirèrent  donc  plusieurs  coups 
de  pieniers  et  de  fusils  qui ,  aiant  tué  un 
soldat  et  blessé  un  officier  de  V Hercule ,  ils 
furent  obligés  de  ce  défendre  et  niesme 
d'aborder  la  douane  pour  empescher  plus 
grande  occision,  ce  qu'ils  firent  et  la  con- 
duisirent à  bord.  Il  se  trouva  trois  espa- 
gnols blessés ,  que  je  fis  entrer   dans  le 
vaisseau  pour  les  faire  panser  ;   ceux  qui 
n'estoient  point  blessés  ,  trouvant  deux  au- 
tres douanes  qui  sortoient  de  mon  bord  , 
s'embarquèrent  dedans  ,  en  sorte  que  leur 
chaloupe  resta  sans  personne  pour  les  re- 
cevoir ,  et  je  fus  obligé  de  la  garder  jusques 
au  lendemain.  Je  ne  manquai  pas  d'aller 
à  terre  pour  en  rendre  compte  moi-mesme 
au  gouverneur  ,  et  lui   demander  sortie  ; 
mais  aiant  été  prévenu  par  les  Espagnols  et 
aiant  des  raisons  d'intérest  pour  mesnager 
le  directeur  de  la  douane ,  loin  de  me  don- 
ner l'audianse  que  je  luy  avais  faite  deman- 
der ,  il  envoia  le  major  me  prendre ,  qui , 
sans  autre  formalité  de  procès ,  me  mena  au 
fort  Saint-Sébastien  ,  où  je  restay  jusques 
au  lendemain  que  M.  le  marquis  de  Villa- 
dria  arriva  à  Cadix  ,  qui  me  fit  sortir ,  et 
me    fit    mesme    dire  par   M.    Renault , 
qu'aiant  des  fonds  suffisants  et  mesme  pour 


lever  une  armée  considérable ,  il  me  croi- 
rait inutile  présentement  à  Cadix  ,  et  que 
je  pouvois  m'en  retourner  ,  ce  que  j'ay  fait 
avecq  d'autant  plus  de  plaisir  ,  que  j'élois 
dans  une  inquiétude  extrême  pour  l'arme- 
ment de  vaisseaux  le  Lis,  \e  Saint-Michel  ^ 
et  le  Marin  ;  mais  je  viens  d'aprendre  à 
mon  arrivée  que  le  roy  les  avait  retenus 
pour  son  service  et  que  nous  sommes  char- 
gés d'une  quantité  considérable  de  vivres  ; 
j'espère  que  sa  majesté  aura  la  bonté  de 
dédommager  mes  armateurs ,  tant  pour 
ce  qui  regarde  ces  armements  que  celui  des 
vaisseaux  le  Jason,  V  Hercule  ,  et\e  Paon, 
pour  le  temps  que  nous  avons  esté  à  Cadix; 
et  dans  mon  particulier  ,  votre  Grandeur 
peut  compter,  monseigneur,  que  je  me 
sacrifieray  toujours  avecq  plaisir  pour 
rendre  des  servises  qui  soient  agréables  au 
roy.  J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  très 
humblement  de  l'advancement  que  vous 
avez  bien  voulu  procurer  à  MM.  de  la  JaiUe, 
du  Boublay  et  Bailly ,  je  resens  cette  grâce 
plus  que  si  elle  m'estoit  faite  à  moy-mème; 
permettez-moi  de  vous  faire  resouvenir 
que  j'ay  encore  sur  les  bras  les  sieurs  RoUn 
et  de  Nogens ,  ancien  brigadier  et  sous- 
brigadier  des  gardes  à  la  marine.  J'espère 
que  votre  Grandeur  aura  la  bonté  de  dis- 
poser en  leur  faveur  de  la  place  d'ensei- 
gne ,  vaquante  par  la  mort  de  M.  de  Fos- 
sierres  Latreille.  Le  sieur  Rolin  vient  de 
se  distinguer  à  l'abordage  de  cette  der- 
nière fréquate  de  guerre  qu'il  a  conduit 
icy. 

Je  suis  avec  un    très  profond  respect , 
etc. 

Duguav-Teodin. 

(Extrait  da  Journal  de  la  Marine.) 
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BULLETIN. 


REVUE   THEATRALE. 


Enfin  nous  sommes  arrivés  à  l'exécution 
d'une  promesse  depuis  long-temps  donnée, 
et  que  plusieurs  de  nos   souscripteurs  ont 
bien  voulu  réclamer.  Chacun  de  nos  pré- 
cédens   bulletins  signalait  une  grande  la- 
cune dans  le   domaine  de  notre  critique , 
en  répétant  que  le  théâtre  est  la  plus  im- 
portante de  nos  manifestations  littéraires. 
Nous  allons  essaver  de  combler  cette  la- 
cune.   Dans  cette  nouvelle  et  si    difiicile 
partie  de  notre  tâche,  nous  apporterons  le 
même  courage  ,  la  même  indépendance  de 
relations ,  le  même  esprit  de  vérité  abso- 
lue que  nous  avons  su  développer  ailleurs. 
Et  cependant  nous  devonsrencontrer  sur  no- 
tre chemin  des  susceptibilités  plus  irritables, 
des  préventions  plus  enracinées  que  par- 
tout ailleurs.  Nous  aurons  des  intrigues  et 
des   manœuvres   à   démasquer ,   de  mau- 
vaises actions  à  punir,  de  honteuses  fai- 
blesses à  mortifier.  Il  s'agira  de  combattre 
souvent  l'honmie  et  son  œuvre,  et  plus  en- 
core ,  l'œuvre  et  son  juge  naturel ,  le  pu- 
blic. Pour  cela  nous  dirons  les  faux  succès, 
les  défaites  imméritées ,  les  passions  hai- 
neuses  de  toute   sorte ,  qui  soufflent  sur 
les  naissantes  renommées,  enfin  le  honteux 
desppxiçpip  (d^s  uns,  et  l^  lâcheté  des  au- 
tres. Peut-être  même  nous  sera-t-il  donné, 
par  suite  d'une  position  toute  particulière  , 
de  soulever  quelquefois  le   second  rideau 
qui,  plus  épais  que  celui  de  la  scène,  se 
tire  sur  l'intérieur  des  administrations  dra- 
matiques, et  d'exposer  au  pilori  certai- 


nes trahisons  dont  les  effets  sont  meur- 
triers pour  tant  de  jeunes  destinées. 

La  Porte  S aint-Marlin  ,    est  le  théâtre 
sur  lequel  se  porte  en  ce  moment  l'atten- 
tion du  public,  et  que  l'incroyable  hïd)!- 
leté  de  son  directeur  a  ,   jusqu'à  ce  mo- 
ment ,    soutenu   au  milieu   de  toutes    les 
chances  de  ruine.  M.  Harel  est  à  la  fois 
un  homme   de   finances ,   et  un   homme 
d'esprit,   le  plus   ingénieux  des  spécula- 
teurs,  et   l'ami  le  plus  désintéressé  des 
talents  précoces  à  leur  début.  Il  y  a  dans 
cet  homme  un  mélange  inoui  de  finesse,  de 
sagacité    pénétrante  ,    et    de    bonhomie 
artistique.     Si    d'une     main     il     caresse 
les    vieilles    renonmiées,     de    l'autre     il 
jette  son  or,  le  luxe  de  ses  décors,  et  toutes 
les  solennités  de  son  théâtre ,    aux  plus 
humbles  génies  dont  lui  seul  aura  décou- 
vert la  portée.  Son  théâtre  est  une  tribune 
où  chacun  peut  s'essayer,  où  la  jeunesse 
surtout,    cette   jeunesse    qui    porte    une 
auréole  au  front ,  vient  dérouler  ses  plus 
neuves,  ses  plus  haidies  théories.  Pour 
populariser  ainsi    sa  vaste  scène ,  il  fer^ 
chaque  jour  des  sacrifices  immen^s ,  et  si 
le  public  ne  lui  rend  pas  ses  avances  ,  Ioïm 
de  nmrmurer  ,  nous  le  verrons  retoui'OjSr 
à  l'œuvre,  lutter  sans  relâche  contre  l'in- 
gratitude universelle,  invoquer  toutes  les 
sympathies ,  faire  un  appel   à  toutes  les 
gloires,   jusqu'à  ce   qu'enfin  un   homme 
d'un  talent  éprouvé  vienne  à  son  secours , 
et  lui  permette  d'essuyer  quelques  instants 
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la  sueur  de  son  front.  Tout  ceci  nous  est  in- 
spiré par  les  deux  derniers  ouvrages  repré- 
sentés à  ce  théâtre,  et  dont  l'un  attire  en  ce 
moment,  sinon  la  foule ,  au  moins  une 
majorité  amie  ,  dans  la  salle  de  M.  Harel. 
Nous  voulons  parler  des  Jnfans  de  Lara, 
de  M.  Fclicien  Mallefille ,  et  Don  Juan  de 
Marana,  ^ Alexandre  Dumas .  La  première 
de  ces  deux  pièces ,  annoncée  comme 
une  de  ces  productions  rares  et  su- 
bitement écloses  qui  jettent  à  la  renom- 
mée un  homme  nouveau  ,  a  trouvé  dans 
le 'public  une  fâcheuse  indécision.  Ne  pou- 
vant en  donner  même  une  simple  ana- 
lyse ,  nous  nous  contenterons  de  dire 
que  des  beautés  d'un  ordre  élevé ,  des 
créations  pleines  de  force  et  d'origina- 
lité, un  style  pittoresque,  un  dialogue 
serré  et  nerveux ,  n'ont  pu  racheter  une 
inexpérience  complète  de  la  scène  ,  une 
certaine  confusion  dans  le  plan  ,  un 
défaut  de  logique  et  de  transition  dans 
les  différentes  péripéties,  des  situations 
neuves  peut-être ,  mais  fausses  de  senti- 
ment ,  enfin  une  tendance  à  la  forme 
épique  que  la  scène  repoussera  toujours. 

L'habileté  de  la  direction  n'avait  cepen- 
dant rien  omis  pour  préparer  le  public  : 
richesse  de  costumes,  féerie  de  décors,  et  de 
mise  en  scène  ,  intelligence  et  courage  des 
comédiens,  rien  n'avait  manqué  au  pres- 
tige de  cette  représentation.  La  foule  n'a 
pais  répondu  à  tant  d'avances  ,  et  l'ouvrage 
soutenu  par  la  seule  volonté  de  M.  Harel , 
n'a  pu  résister  à  une  rapide  insuffisance  de 
recette. 

Le  Don  Juan  de  31.  Dumas,  long-temps 
attendu ,  long-temps  et  fastueusement  an- 
noncé ,  nous  a  enfin  été  donné  le  sa- 
medi de  l'avant-dernière  semaine.  L'élite 
de  la  société  littéraire  assistait  à  cette 
grande  solennité.  On  se  racontait  que  le 
voyage  en  Italie  de  l'auteur  avait  été  une 
nouvelle  exploration  dramatique,  et  que 
ftl.  Dumas  ea  était  revenu  avec  un  bagage 


d'idées  nouvelles  qui  devaient  reculer  les 
limites  de  l'art.  Bien  avant  la  mise  en  répé- 
tition du  Don  Juan  ,  les  journaux  avaient 
parlé  à  l'envi  d'une  entrevue  du  pape  et 
de  M.  Dumas,  dans  laquelle  ce  dernier 
avait  fait  hommage  au  pontife  romain  de 
son  nouveau  drame,  renouvelant  l'exemple 
de  la  hardie  dédicace  du  Mahomet  de  Vol- 
taire. Pour  tout  dire  enfin,  les  esprits 
étaient  dans  cet  état  d'excitation  qui  veut 
des  chefs-d'œuvre ,  des  beautés  d'un  ordre 
inconnu. 

Au  premier  acte  la  scène  représente 
une  riche  salle  de  palais  dans  le  goût  mau- 
resque. Au  fond  est  un  rideau  au  travers  du- 
quel scintillent  des  lumières,  à  gauche  le 
tombeau  des  Marana.  Sur  ce  tombeau ,  le 
bon  ange  de  la  famille  est  debout ,  le  bras 
sur  une  épée,  le  pied  sur  le  démon.  L'ange 
et  le  démon  se  disputent  l'âme  de  Don 
Juan ,  qui  en  ce  moment  est  en  orgie  et 
arrive  bientôt  sur  la  scène  entouré  de  ses 
courtisanes  et  de  jeunes  débauc:.és.  En- 
tre un  serviteiu"  qui  lui  annonce  que  son 
père  se  meurt.  Don  Juan  l'esté  seul,  réfléchit 
qu'il  a  un  frère  ,  Don  José.  Ce  Don  José 
est  son  aîné,  mais  il  est  bâtard,  et  son  père 
ne  l'a  pas  encore  reconnu.  Toutefois  le 
vieillard  pourrait  bien  le  faire  à  son  der- 
nier soupir ,  et  alors  Don  José  serait  le 
seul  héritier  du  nom  et  des  richesses  de 
la  famille.  Don  Juan  ne  le  souifaira  pas.  Il 
arrête  le  prêtre  qui  doit  assister  le  vieux 
Maraiia ,  et  dans  une  scène  admirable  de 
séduction  et  d'habileté  ,  lui  ,fait  jurer 
de  dissuader  son  père  de  cette  recon- 
naissance. Le  piètre  entre  dans  la  chambre 
du  moribond,  et  va  lui  manquer  de  parole, 
quand  Don  Juan  qui  a  tout  vu  et  entendu, 
entre  furieux  et  l'assassine.  Au  même  ins- 
tant le  bon  auge  des  Marana  quitte  le  tom- 
beau et  s'envole  au  ciel.  Don  José  averti 
delà  maladie  de  son  père,  arrive  et  veut 
entrer  dans  la  chambre  fatale,  mais  Don 
Juan  Iç  retient  près  de  lui  assez  long-temps 
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pour  savoii-  qu'il  est  venu  avec  Thérésina 
sa  fiancée, et  qu'il  l'a  laissée  dans  un  château 
voisin.  José  entre  dans  la  chambre  mor- 
tuaire, et  Don  Juan  part  pour  le  château 
qui  recèle  la  fiancée  de  son  frère.  C'est  le 
premier  acte  ou  le  premier  tableau,  je  ne 
sais  trop. 

Au  second  tableau  ,  jious  sommes 
au  château  de  3Iurviédro  dont  Thérésina 
est  provisoirement  châtelaine.  Près  de 
Thérésina  est  une  camérière  qui  lui  donne 
une  leçon  de  galanterie  que  la  jeune  fille 
écoute  sans  trop  d'embarras.  En  ce  mo- 
ment on  entend  une  sérénade.  C'est  Don 
Juan.  Thérésina  l'avait  vu  la  veille  et 
avait  admiré  sa  tournure.  Don  Juan  se  tait 
précéder  par  un  écrin  de  magnifiques  dia- 
mants ,  que  la  fiancée  de  José  se  propose 
de  renvoyer  le  lendemain,  mais  qu'elle 
veut  essayer  avant  de  s'en  séparer  pour 
jamais.  Alors  survient  Don  Juan,  qui  met 
à  ses  pieds  son  amour,  son  amour  ardent, 
frénétique  ,  irrésistible.  La  jeune  fdle  fas- 
cmee  ,  vicdai'^  de  je  ne  sais  quel  charme 
puissant,  va  céder,  quand  on  annonce 
l'arrivée  de  Don  José.  Thérésina  se 
met  sous  la  sauve-garde  de  son  fiancé,  et 
lui  demande  protection  contre  sa  fai- 
blesse. 

Mais  voici  une  scène  étrange  :  Don 
Juan  revient,  pour  annoncer  froidement  à 
son  frère  qu'il  aime  sa  fiancée  ,  et  qu'il 
vient  la  j-éclamer.  José  se  récrie,  fait 
un  appel  à  la  voix  du  sang  et  de  la  jus- 
tice, mais  inutilement;  enfin  au  mo- 
ment où  il  veut  opposer  la  force  à 
la  force,  don  Juan  lui  montrant  l'acte 
de  reconnaissance  que  le  vieux  Marana 
mourant  n'avait  pu  signer,  lui  arrache  sa 
toque,  puis  son  manteau  de  noble,  et  le  li- 
vre comme  un  serf  rebelle  aux  mains  de 
ses  soldats.  Toute  la  scène  est  d'un  grand 
effet ,  et  dialoguée  en  outre  avec  cette 
sauvage  énergie  que  rencontre  parfois 
■M^  Dumas.    Don  Juan  ,  délivré  de  son 


frère,  s'empare  de  sa  fiancée  évanouie,  et 
part  avec  elle.  José  revient,  et,  ne  trou- 
vant plus  Thérésina  ,  invoque  l'enfer  , 
offrant  de  se  donner  à  Satan  ,  si  Satan  veut 
le  venger.  Satan  parait,  et  s'y  engage  au 
prix  de  son  âme. 

Au  troisième  tableau ,  nous  sommes 
dans  une  taverne  de  Séville ,  je  crois. 
Quelques  seigneurs  boivent  et  devisent 
sur  Don  Juan,  dont  la  renommée  a  déjà 
grandi.  Il  est  un  homme  cependant  qui 
balance  cette  renommée  par  la  sienne  ; 
c'est  Don  Sandoval ,  grand  d'Espagne. 
Don  Juan  le  rencontre ,  et  les  deux 
héros  décident  qu'ils  essaieront  leurs 
épées ,  car  tous  deux  ne  peuvent  vi- 
vre ensemble  sous  le  soleil  des  Espa- 
gnes.  En  attendant  ils  fraternisent  et 
vident  quelques  flacons  de  Madère.  San- 
doval propose  une  partie  de  dés ,  elle  est 
acceptée.  Sandoval  perd  son  or,  ses  châ- 
teaux ,  le  diamant  de  sa  toque  ;  il  finit  par 
engager  sa  noble,  belle  et  adoi'ée  maî- 
tresse ,  dona  Almeida...  et  la  perd.  Avant 
de  partir  ,  il  charge  Don  Juan  d'une  lettre 
pour  elle.  Dans  cette  singulière  lettre,  il 
lui  déclare  que  toute  dette  de  jeu  est 
payable  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  et 
la  prie  de  Jaire  honneur  à  sa  signature. 
Almeida  vient  bientôt  après ,  et  demande 
à  grands  cris  Don  Sandoval.  Pour  toute 
réponse.  Don  Juan  lui  remet  la  lettre.  La 
fière  Almeida  bondit  d'indignation  et 
déclare  cà  Don  Juan  qu'elle  ne  souscrira 
jamais  à  cette  dette  ;  puis  s'aperce- 
vant  qu'il  est  beau  ,  noble  et  riche, 
elle  se  ravise  et  lui  fait ,  presque  subite- 
ment,  l'aveu  de  son  amour;  mais  avant 
d'être  à  lui ,  il  faut  que  Don  Sandoval 
meure.  Don  Juan  promet  de  le  tuer  sous 
les  fenêtres  de  la  taverne ,  et  sort.  Le 
duel  a  lieu  dans  l'obscurité.  Almeida  crai- 
gnant de  tomber  entre  ses  mains  , 
veut  mourir  et,  pour  cela  ,  elle  empoi- 
sonne un  flacon  de  vin.  Quand  Don  Juaa 
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rentre  et  lui  annonce  la  mort  de  San- 
doval ,  une  pensée  terrible  lui  vient 
à  l'esprit.  Elle  l'invite  à  souper,  et  lui 
verse  du  vin  empoisonné.  Mais  Don  Juan 
qui  se  défie ,  la  force  à  boire  la  pre- 
mière ;  Almeida  n'hésite  pas,  et  se  tord  de 
douleur.  Alors  Don  Juan  se  penchant  sur 
elle  lui  demande  si  elle  n'a  pas  de  commis- 
sions pour  ce  monde.  Almeida  le  prie  de 
porter  ses  derniers  soupirs  à  sa  sœur ,  re- 
ligieuse dans  je  ne  sais  plus  quel  couvent. 
Ici  la  pièce  est  coupée  par  un  intermède. 
La  scène  représente  le  ciel  ,  un  beau  ciel 
de  nuages  bleus,  blancs  et  roses,  où  tou- 
tes les  hiérarchies  célestes  se  pressent 
autour  de  la  vierge.  Au  milieu  des  anges 
qui  chantent  et  glorifient,  un  seul,  au^ 
ailes  blanches  ,  pleure  et  prie  :  c'est  le 
bon  ange  de  Don  Juan.  Il  demande  à  la 
vierge  la  grâce  de  descendre  sur  la  terre, 
et  de  se  faire  simple  mortel ,  pour  vivi  e 
près  de  lui ,  car  Don  Juan  a  séduit  jusqu'à 
l'ange  du  ciel.  La  prière  est  accordée  ,  et 
l'on  voit  tomber  les  ailes  blanches  de  l'ha- 
bitant des  cieux. 

La  scène  du  quatrième  tableau  repré- 
sente une  immense  basilique  gothique, 
de  l'effet  le  plus  sombre  et  le  plus  pit- 
toresque ;  des  nones  sont  agenouillées  ; 
Don  Juan  s'avance  parmi  elles  et  de- 
mande la  sœur  Marthe.  On  la  lui  indique  , 
et  sœur  Marthe  n'est  autre  que  l'ange 
déchu.  Don  Juan  la  séduit  et  la  décide  à 
fuir  avec  lui.  Pendant  que  sœur  Marthe 
sort  pour  se  disposer  au  départ ,  une  voix 
du  tombeau  s'élève  et  crie  à  Don  Juan  de 
se  repentir.  Cette  voix  est  celle  de  Dona 
Almeida  enterrée  dans  l'église  et  dont  on 
aperçoit  la  blanche  statue  au-dessus  d'une 
pierre  funéraire.  Don  Juan  ,  tout  en  rail- 
lant .se  rapproche  de  la  statue ,  qui 
s'anime  et  saisit  aux  cheveux  l'effréné 
douteur.  Dans  le  même  instant  la  terre 
s'entr'ouvre  et  vomit  quatre  fantômes.  Ce 
sont  les  victimes  de  Don  Juan.  Chacune 


énumère  soa  grief  et  crie  vengeance  ;  mais 
à  la  prière  du  vieux  Marana,  qui  ressuscite 
pour  supplier  en  faveur  de  son  fils  ,  Dieu 
donne  à  Don  Juan  un  quart  d'heure  pour 
se  repentir.  Don  Juan  se  relève  et  va  se 
faire  trappiste. 

Ici  un  second  intermède.  La  scène  est 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  A  gauche  , 
des  mines  d'or  et  de  diamants  ;  à  droite, 
le  tombeau  du  dernier  IMaraiia.  Le  diable 
et  Don  José  descendent  à  travers  les  mi- 
nes d'or  et  les  diamants.  Sans  s'arrêter  aux 
offres  que  Satan  lui  fait  de  quelques 
morceaux  de  minerai  précieux ,  José 
arrive  au  tombeau  de  son  père  ,  te- 
nant à  la  main  l'acte  inachevé  de  sa 
reconnaissance.  Le  diable  lui  a  promis 
que  le  mort  ressuscitera  exprès  pour 
apposer  sa  griffe  paternelle.  Eu  ef- 
fet ,  José  invoque  le  vieux  Marana ,  et 
Marana  se  dresse  sur  son  séant  pour  si- 
gner. Maintenant  José  est  l'aîné  de  la  fa- 
mille; c'est  Don  Juan  qui   est   le  vassal. 

Au  cinquième  tableau  nous  sommes  dans 
le  cimetière  de  la  Trappe.  Autour  du  ci- 
metière ,  des  murs  sombres  ;  au  fond  , 
une  nature  sauvage ,  terrible.  Don  Juan 
est  vêtu  du  costume  de  frère  et  creuse  sa 
fosse.  Un  religieux  vient  le  relever  de  son 
pénible  travail  et  lui  conseiller  le  repos. 
Pendant  que  le  converti  s'appuie  sur  une 
pierre  sépulcrale  ,  le  front  dans  ses  mains, 
sœur  Marthe  entre  dans   le  cimetière,  les 

cheveux  épars,  à  demi-vêtue La  pauvre 

lille  est  devcime  folle.  Après  avoir  cueilli 
quelques  marguerites  pour  sa  couronne 
nuptiale,  elle  s'échappe  par  une  autre  al- 
lée du  cimetière  ,  et  laisse  le  champ  libre 
à  Don  José ,  qui  arrive  furieux ,  ivre  de 
vengeance,  et  montre  à  Don  Juan  l'acte  de 
reconnaissance  signé  etenl)onneformc.  On 
devine  facilement  qu'il  renouvelle  alors, 
mais  avec  un  nouveau  degré  d'énergie  ,  la 
scène  de  flétrissure  que  lui  avait  autrefois 
fait  subir  sou  frère  ;  un  duel  terrible  a  lieu 
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OÙ  José  succombe ,  et  à  la  suite  duquel  le 
meurtrier  quitte   la  Trappe. 

Le  sixième  tableau  nous  montre  une  com- 
munauté religieuse  où  sœur  3Iarthe  s'est 
réfugiée.  Sa  folie  a  cessé,  mais  elle  va  mou- 
rir du  poids  de  ses  chagrins  ;  cependant 
une  idée ,  une  seule  idée  rend  son  agonie 
insupportable  ,  c'est  l'absence  de  Don  Juan 
qu'elle  ne  verra  plus.  Le  diable  paraît  à 
ces  mots ,  et  lui  offre  de  lui  rendre  son 
fiancé  pour  une  heure,  si  elle  veut  lui  sacri- 
fier cinq  ou  dix  mille  ans  de  son  éternité 
Sœur  Marthe  accepte,  signe  etmeurt.  3Iais 
Don  Juan  arrive  ,  la  ressuscite  et  l'enlève. 

Au  septième  et  dernier  tableau  ,  les 
deux  amants  arrivent  dans  un  château  dont 
la  façade  et  les  galeries  sont  du  gothique 
le  plus  grandiose.  Sœur  Marthe  qui  n'a 
qu'une  heure  à  vivre  et  qui  voit  s'ap- 
procher le  moment  de  la  dernière  sé- 
paration ,  tente  encore  un  effort  pour  con- 
vertir son  fiancé  ;  mais  le  fiancé  demande 
à  se  réjouir  et  à  célébrer  ses  noces  ;  sœur 
Marthe  consent  à  revêtir  le  voile  nuptial , 
pour  plaire  à  son  amant ,  et  celui-ci  de  son 
côte  va  changer  de  costume.  Dans  cet  in- 
tervalle ,  Satan  paraît ,  et  pour  donner  à 
Don  Juan  une  dernière  fête  ,  il  évoque  tou- 
tes ses  victimes ,  hommes  et  femmes  ;  la 
terre  s'ouvre  de  toutes  parts,  et  les  victimes 
en  sortent  vêtues  d'habits  de  bal.  Chacune 
entoure  le  héros  de  la  fête  ,  le  presse  de  se 
convertir  ,  puis  disparaît  dans  un  tourbil- 
Ion  de  flamme  et  de  fumée.  Don  Juan 
commence  alors  às'étonner,  mais  pour  re- 
venir bientôt  à  son  scepticisme  ordinaire; 
sœur  Marthe  ne  se  lasse  pas  ;  elle  lui  assure 
qu'il  n'a  plus  qu'un  quart-d'heure  pour 
sa  conversion ,  puis  se  jette  à  ses  pieds  ,  et 
le  supphe  de  songer  au  ciel.  Don  Juan  ré- 
siste.... sœur  Marthe  supplie  plus  ardem- 
ment  alors  des  nuages  noirs  s'abaissent 

sur  la  scène ,  et  la  fiancée  d'une  heure  se 
couche  smson  tombeau.  Au  même  instant. 


Don  Sandoval  arrive  avec  une  épée  flam-  nésie  de  Don  Juan  ^  car  outi-e  ses  crime 


boyante  et,  fléau  de  Dieu,  frappe  à  mort 
Don  Juan  surpris  dansl'impénitence  finale. 
Telle  est  cette  longue  rapsodie  que  M. 
Dumas  a  décoré  du  titre  de  drame  fantasti- 
que ,  et  qu'il  a  signée  de  son  nom.  La  criti- 
que n'a-t-elle  pas  besoin  de  se  modifi  er  pour 
j  uger  une  œuvre  semblable  où  ne  se  ren- 
contre aucune  étude  loyale  ,  aucuu  travail 
de  quelque  valeur.  M.  Dumas  a  fait  deux 
scènes  au  plus  où  nous  avons  retrouvé  la 
vigueur  du  style,  l'entraînante  énergie  des 
passions,  et  le  drame  dans  sa  plus  forte  ex- 
pression ;  le  reste  ne  nous  pavait  pas  mé- 
riter un  examen  sérieux.  Cependant  si 
nous  nous  arrêtons  quelques  instants  à  cette 
symbolique  figure  de  Don  Juan  ,  qui ,  en 
dépit  de  quelques  faibles  dissemblances , 
est  le  Don  Juan  de  la  légende  espagnole,  le 
Don  Juan  de  iMozart ,  le  Don  Juan  de  ^Ic*- 
lière  ,  le  Don  Juan  de  Byrou,  le  Don  Juan 
d'Hoffmann,  le  Don  Juan  de  31,  Mérimée, 
le  Don  Juan  de  tout  le  monde  ,  nous  trou- 
verons dans  celui  de  M .  Dumas  une  étramge 
inconséquence  :  depuis  la  première  tirade 
du  drame  jusqu'à  la  dernière  ,  l'héritier 
des  3Iaraiia  est  sous  une  influence  fatale  , 
irrésistible ,  celle  d'un  amour  surhu- 
main ,  d'un  amour  qui  a  quelque  chose 
d'infernal  ,  ce  qui  ne  lui  permet  pas  de 
s'arrêter  jamais.  Il  sent  cette  nécessité  qui 
le  dompte ,  il  l'avoue ,  elle  fait  de  lui  un 
instrument  :  ce  n'est  plus  un  homme  qui  a 
conservé  son  libre  arbitre  et  qui  par  con- 
séquent pourrait  être  justificiable  du  tri- 
bunal divin  ;  c'est  un  homme  dominé  par 
une  étreinte  toute-puissante  et  qui  ne  peut 
plus  être  jugé;  aussi  on  ne  comprend 
guère  au  dénouement  l'intervention  de  la 
colère  divine.  La  possession  diabolique 
dont  Juan  est  matériellement  la  victime 
dans  le  drame  ,  rend  encore  plus  sensible 
l'inconséquence  de  la  sentence  divine.  On 
croirait  que  3L  Dumas  a  compris  le  vice 
philosophique  qui  entache  cette  palingé- 
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et  ses  fautes ,  il  lui  a  donné  une  allure  im- 
pie et  railleuse  ,  il  l'a  fait  contempteur  de 
toutes  choses  divines  et  humaines.  Mais 
cette  Verve  sceptique  et  frondeuse  du  hé- 
ros ne  suffit  pas  pour  expliquer  la  moralité 
finale  de  la  pièce.  En  considérant  encore 
de  plus  près  le  Don  Juan  de  M.  Dumas, 
et  outre  cette  influence  surnaturelle  que 
nous  signalons ,  on  peut  remarquer  que 
tous  ses  crimes  ,  un  seul  excepté  ,  sont  en 
quelque  sorte  provoqués  et  excusés.  En 
effet ,  s'il  tue  Sandoval ,  c'est  que  Sando- 
val  l'a  provoqué  ;  s'il  lui  prend  sa  mai- 
tresse  ,  il  l'a  gagnée  au  jeu  ;  il  tue  son  frère, 
mais  son  frère  l'a  frappé  du  dos  de  son 
épée.  Pour  Thérésina  et  sœur  Marthe  , 
ce  n'est  plus  Don  Juan ,  c'est  l'amour  di- 
vin sous  sa  forme ,  qui  les  a  séduites.  Il 
n'aurait  donc  vraiment  commis  qu'un  seul 
crinae,  qui  le  livrerait  à  la  justice  céleste; 
c'est  le  meurtre  du  prêtre .  Les  autres  poètes 
qui  ont  traité  le  sujet  de  Don  Juan,  ont 
tous  échappé  à  cette  inconséquence  ;  ils 
ont  montré  l'homme  dans  le  plein  et  libre 
exercice  de  ses  facultés,  et  jamais  dans  l'é- 
tat d'obsession  surnaturelle  où  Ta  placé 
M.  Dumas.  Cette  critique  n'est  pas  pué- 
rile ;  qu'on  y  songe  bien  ;  elle  attaque  l'ef- 
fet moral  du  drame  et  le  détruit,  non  pas 
seulement  avec  le  secours  de  la  réflexion  , 
mais  par  le  seul  sentiment  et  en  présence 
de  la  représentation  elle-même. 

Nous  pourrions  ensuite  reprocher  àl'au- 
teur  d'avoir  complètement  néglige  l'unité 
d'action.  Mais  nous  ne  savons  pas  jusqu'à 
quel  point  31.  Dumas  s'est  mis  à  l'abri 
de  cette  critique  en  donnant  à  sou  drame 
l'épithète  de  fantastique  ;  il  est  certain 
toutefois  que  cette  unité  ,  la  seule  respec- 
table ,  Dieu  merci ,  disparaît  au  troisième 
tableau,  pour  revenir  au  cinquième,  et 
disparaît  de  nouveau  pour  laisser  la  place 
à  un  drame  tout  nouveau  :  La  vhutt  de 
l'Ange.  Nous  n'insisterons  pas  à  ce  sujet , 
car  ce  défaut  ne  pouvait  échapper  à  la 


science  scénique  de  M.  Dumas  ,  devant  la- 
quelle nous  nous  inclinons.  Maintenant 
si  nous  discutons  en  quelques  mots  la 
question  de  savoir  si  ï esprit  du  Don  Juan 
de  M.  Dumas,  lui  appartient  bien  légiti- 
mement ,  nous  répondrons  sans  hésiter 
que  non.  Il  est  dû  tout  entier  à  la  pré- 
cieuse imagination  d'Hoffmann,  et  chacun 
peut  s'en  assurer  comme  nous ,  en  lisant 
dans  un  de  ses  meilleurs  contes  la  criti- 
que ingénieuse  et  profonde  à  la  fois  qu'il 
a  faite  du  Don  Juan  de  IMozart.  Don  Juan, 
selon  Ilo'niann,  est  l'homme  qui  se  sent 
au  cœur  un  amour  immense  ,  infini,  qui  , 
dans  ses  élans  de  passions ,  dévore  le 
monde  et  ne  trouve  à  se  rassasier  qu'au 
ciel  ou  en  enfer;  ce  n'est  pas  l'homme  de 
cour ,  une  sorte  de  Lauzun  ,  brave  ,  beau, 
spirituel  ,  débauché  ,  mais  l'homme  sur- 
naturel dont  le  cœur  est  un  éternel  foyer 
d'amour.  C'est  sans  doute  cette  person- 
nification qu'a  volontairement  adoptée 
3f.  Dumas.  Peu  nous  importe  ensuite  que 
le  Don  Juan  de  M,  Dumas  soit  le  Don 
Juan  de  Maraiîa  et  non  pas  celui  de  To- 
rieno.  Tout  cela  est  de  peu  de  valeur  à 
nos  yeux.  Nous  nous  sommes  bien  laissé 
dire  en  outre ,  qu'une  nouvelle  insérée  par 
M.  Mérimée  dans  la  Ra^ue  des  Deu-T  Mon- 
des avait  fourni  les  principales  données  du 
drame;  mais  nous  zi'avons  pas  cru  devoir 
vérifier. 

Venons  à  la  critique  des  détails  :  le  pre- 
mier acte  contient  une  invraisemblance 
choquante  :  Don  José  arrive  pour  voir  son 
père  mourant ,  il  est  ivre  de  douleur ,  il 
lui  tarde  de  recueillir  le  dernier  soupir  du 
vieux  Marana ,  et  cependant  il  consent  à 
deviser  d'amour  ,  du  passé ,  de  l'avenir  ,  et 
do  sa  maîtresse,  avec  Don  Juanl...  3Ialgré 
toute  l'habileté  de  ce  dernier ,  nous  ne 
croyons  pas  à  la  possibilité  d'une  telle 
victoire.  L'épisode  de  Don  Sandoval  est 
d'une  malhabileté  singulière.  L'épithète 
conciliatrice  àe  fantastique  ne  saurait  ab-* 
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soudre  les  défauts  qui  y  sont  poussés  à  l'ex- 
cès. Toutes  les  situations  sont  heurtées  et 
brisées.  L'effet  échappe  presque  toujours 
aux  prévisions  de  l'auteur  par  une  absence 
de  développement  trop  affecté.  Nous   di- 
rons peu  de  chose  de  l'intermède  céleste. 
La  vierge  répondant  à  l'ange  est  une  ma- 
lencontreuse idée  qui  a  provoqué  un  rire 
continu.  L'intermède  joaj  terrestre,  est  une 
affaire  de  machiniste  et  de  décorateur  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  talent  de  M. 
Dumas.  Le  quatrième  tableau  n'a  qu'une 
scène,  la  séduction  de  sœur  Marthe  ;  encore 
cette  scène  a  deux  défauts,  l'un  de  ressem- 
bler à  celle  du  prêtre  au  premier  acte,  l'au- 
tre de  donner  au  caractère  de  Juan  une  at- 
teinte d'hypocrisie  religieuse  trop  répétée. 
Le  cinquième  tableau  est  sans  contredit  le 
plus  remarquable  ,  et  la  provocation  est 
d'un  effet  neuf  et  saisissant.  La  folie  de  sœur 
Marthe  n'a  eu  de  charme  que  par  l'actrice 
qui  la  jouait.  Je  n'ai  rien  à  dire  du  reste. 
Si  nous  parlons  du  style  ,  nous  aurons 
d'autres  reproches  à  faire  :  certes  l'ange  et 
Satan  ont  dit  de  beaux  vers  ,  hardis  et  vi- 
goureux comme  la  poésie  de  M.  Dumas; 
la  prose  est  également  remarquable  par 
de  magnifiques  couplets;  mais  au  milieu  de 
toutes    ces    fleurs  pousse    une    mauvaise 
herbe ,   c'est   l'antithèse ,   c'est  le  puéril 
contraste  des  trivialités.  Que  nous  répon- 
dra M.  Dumas,  quand  nous  citerons  cette 
phrase  :    JSom   de   noble    que  je    croyais 
noble  de  nom  ;  et  le  mot  de  Don  Juan  à 
Dona  Almeida  mourante  :  Ai>ez-voiis  des 
commissions  pour  ce  monde  ?  et  le  mot  plus 
inconcevable  encore  de  Sandoval  espérant 
que  Dona  Ahneida/era  honneur  à  sa  signa- 
ture.   Nous  citerons  encore  les  vulgarités 
échappées  à   Don  Juan,  au  dénouement, 
quand  deux  de  ses  victimes  veulent  l'atti-  j 


rer  chacune  de  son  côté ,  et  qu'il  s'efforce 
de  les  mettre  d'accord. 

Disons  un  mot  des  décors,  qui  seuls  méri- 
teraient une  vogue  soutenue.  Nous  n'avons 
encore  vu  nulle  part  plus  de  richesse  dans 
l'invention  ,  de  pittoresque  et  de  gran- 
diose dans  l'effet,  de  science  de  lu- 
mière et  de  perspective ,  et  une  finesse 
aussi  délicate  dans  les  détails.  En  vérité 
jamais  plus  magnifique  bordure  n'enca- 
dra une  toile  si  médiocre.  Le  jeu  des  ma- 
chines est  d'une  précision  qui  fait  honte 
à  l'opéra ,  et  révèle  à  peine  tout  ce  qu'une 
pareille  mise  en  scène  a  présenté  d'innom- 
brables difficultés. 

Bocage  est  un  beau  Don  Juan ,  de  riche 
taille,  de  belle  et  noble  figure,  de  tenue 
gracieuse  et  bien  étudiée  ;  sa  diction  est 
pleine  d'effets  ;  peu  d'hommes  font  monter 
la  passion  à  un  plus  haut  degré.  La  figure 
satanique  de  Melingue  ,  l'ironie  naturelle 
de  sa  pose,  de  son  geste  et  de  sa  voix,  l'ont 
secondé  à  merveille  dans  son  rôle  de  Sa- 
tan. Delafosse  est  un  comédien  conscien- 
cieiax  et  laborieux.  M'I*  Ida  a  eu  un  ad- 
mirable moment  dans  sa  folie. 

A.  LEGorT. 

Sous  le  titre  de  Nuits  d'exil,  il  vient  de 
paraître  un  recueil  de  poésie  française, 
dont  l'auteur  est  un  jeune  officier  polonais. 
La  première  partie  du  volume  se  compose 
de  pièces  originales ,  et  la  seconde  de  tra- 
ductions importantes ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  une  admirable  légende  Lithua- 
nienne, du  célèbre  Adam  Mickiewicz.  nous 
recommandons  cette  précieuse  production 
aux  amis  des  deux  littératures  française  et 
polonaise ,  et  particulièrement  aux  sym- 
pathies nationales  qui  s'attachent  aux  no-- 
blés  enfants  de  Varsovie. 
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Fragments  du  Yadjocr-Vkda. 

Nous  croyons  devoir  expliquer  à  nos 
souscripteurs  la  raison  qui  nous  fait  don- 
ner aujourd'liU'  la  suiîe  des  fragments  que 
nous  avons  déjà  extraits  du  Yadjoiir-Vcda. 
Ce  livre,  ou  plutôt  ce  poème,  occupe  dans 
la  littérature  hindoue  le  même  ranp,  qu'en 
Occident  la  Bible,  l'Alcoran  ,  le  Tahnud 
et  l'Evangile.  La  traduction  qui  en  a  été 
faite  substantiellement  et  analytiqucment 
par  M.  Poley  ,  en  le  réduisant  à  la  valeur 
d'un  volume  de  quelques  feuilles,  nous 
permet  de  l'épuiser  rapidement;  ainsi  nos 
souscripteurs  pourront  avoir  en  un  petit 
nombre  de  livraisons,  une  publication  qui 
doit  avoir  à  leurs  yeux  quelcjuïmportancel 
{Note  (la  rédact.) 

CHA5T    QUATRliiME. 

l.  Le  Dieu  qui  existe  par  lui-même  dé- 
ti'uisitles  sens  qui  étaient  détournés  de  la 
Divinité  ;  telle  est  la  raison  pour  laquelle 
l'homme  voittoujours  les  objets  extérieurs; 
telle  est  la  raison  pour  laquelle  l'homme 
n'aperçoit  pas  l'esprit.  Lorsqu'il  fut  animé 
parle  désir  de  l'immortalité,  le  sage  con- 
templa l'Esprit  suprême,  en  couvrant  son 
regard,  pour  ne  pas  voir  les  objets  des  sens. 

">..  En  se  livrant  aux  désirs  extérieurs  , 
les  insensés  se  précipitent  daas  les  cbaîncs 
que  la  mort  a  partout  étendues.  \o\\l\ 
])Ourquoi  les  sages,  quand  ils  ont  appris  à 
connaître  rimniortalité,  ne  s'efforcent  pas 


à  atteindre  ,  en  ce  monde  ,  le  durable  au 
moyen  de  ce  qui  manque  essentiellement 
de  durée. 

3.  Celui  par  lequel  on  reconnaît  la  li- 
gure ,  la  saveur  ,  l'odeur  ,  le  tact ,  l'unioa 
des  sexes ,  c'est  celui-là  même  par  lequel 
on  obtient  la  science.  Après  cela  ,  que  lui 
resterait- il  encore  à  connaître  en  ce 
monde  ?—  C'est  là  l'objet  de  ta  question. 

4.  Cet  esprit  par  lequel  on  contemple 
ces  deux  états,  l'étacde  veille  et  celui  du 
sonnneil,  quand  le  sage  l'a  reconnu  comme 
le  grand  esprit  qui  pénètre  dans  tous  le» 
objets,  alors  il  cesse  de  s'affliger. 

5.  Celui  qui  sait  qu'à  sa  proximité  existe 
cet  esprit  vital  qui  savoure  la  douceur  du 
fi  uit  des  œuvres,  et  qu'il  est  le  Seigneur 
du  passé  et  de  l'avenir,  n'a  plus  le  souci  de 
se  garantir  contre  les  maux  terrestres,  parce 
qu'il  a  obtenu  l'Etre  suprême;  sans  crainte 
lui-même,  cetEtre  écarte  de  soi  la  crainte. 
—  C'est  là  l'objet  de  ta  question. 

6.  Celui  cjui  voit  l'Etre  primitivement, 
produit  par  l'ardeur  de  la  dévotion  divine, 
l'Etre  engendré  avant  l'existence  des  eaux, 
et  qui  se  tient  debout  dans  la  caverne  ,  au 
centre  du  cœur  où  il  a  pénétré,  l'Etre  qui 
se  trouve  dans  tous  les  êtres,  celui-là  voit 
Bialuna  en  personne.  —  C'est  là  l'objet  de 
ta  question. 

7.  La  mère  des  dieux,  formée  de  l'essence 
de  tous  les  dieux  ,  subsiste  par  le  souffle 
suprême;  elle  se  tient  debout  ayant  péné- 
tré dans  la  caverne, au  fond  du  cœur  ,  et 
naît  conjointement  avec  tous  les  êtres.-* 
C'est  là  l'objet  de  ta  question. 

8.  Jour  par  jour ,  les  hommes  à  l'âme 
éveillée  versent  le  beurre  dans  la  flamme, 
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et  célèbrent  le  feu  qui  est  caché  dans  les 
deux  morceaux  de  bols ,  comnie  le  fœtus 
est  caché  dans  le  sein  des  femmes  encein- 
tes.— C'est  là  l'objet  de  ta  question. 

t).  Tous  les  dieux  reposent  dans  ce  Dieu 
suprême  ,  du  sein  duquel  surgit  le  soleil , 
et  dans  le  sein  duquel  le  soleil  se  couche; 
nul  ne  va  au-delà  de  ce  Dieu.  —  C'est  là 
l'objet  de  ta  question. 

10.  Tout  ce  qui  existe  dans  ce  monde 
terrestre ,  tout  cela  existe  dans  cet  autre 
monde  divin  ,  en  Brahma  ;  tout  ce  qui 
existe  dans  cet  autre  monde  divin  ,  tout 
cela  existe  en  ce  monde  terrestre.  Celui 
qui,  en  ce  Brahma,  contemple  les  choses 
sous  le  point  de  vue  de  la  diversité ,  em- 
brasse la  mort  de  la  mort. 

1 1 .  Par  le  cœur  intelligent  on  peut  arri- 
ver à  Brahma;  il  n'existe  en  cet  Etie  su- 
prême, aucune  diversité  pour  celui  qui 
sait  écarter  le  voile  de  la  nature  ,  et  con- 
templer Dieu  en  toute  chose.  Celui  qui,  en 
ce  Brahma ,  contemple  les  choses  sous  le 


point  de  vue  de  l'adversité  ,  embrasse  la 
mort  de  la  mort. 

12.  Haut  comme  le  pouce  ,  l'esprit  in- 
corporé se  tient  au  milieu  du  cœur,  comme 
seigneur  du  passé  et  de  l'avenir  ;  telle  est 
la  raison  pour  laquelle  il  n"a  plus  le  souci 
de  se  garantir  contre  les  maux  terrestres. 

i3.  Haut  comme  le  pouce  ,  l'esprit  in- 
corporé est  comme  la  flamme  pure  qui 
n'est  pas  enveloppée  par  la  fumée.  Il  est 
le  seigneur  du  passé  et  de  l'avenir.  Il  est 
aujourd'hui  et  il  sera  demain.  —C'est  là 
l'objet  de  ta  question. 

14.  Telle  que  l'eau  qui  est  tombée  sur 
les  somn.ités  des  montagnes  ,  s'écoule  sur 
leurs  flancs  tortueux,  ainsi  l'homme  qui 
croit  que  l'esprit  unique  répandu  dans 
tous  les  êtres,  diffère  dans  ces  mêmes  êtres; 
entraîné  par  cette  perception  ,  il  transmi- 
gre dans  les  êtres  individuels. 

10.  Telle  que  l'eau  versée  en  un  lieu 
pur,  y  séjourne  dans  la  pureté,  tel  est 
l'esprit  du  savant  ascète.^ 
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REDDITION    DE    CAtAIS. 


Après  le  département  du  roy  de  France 
et  de  son  oste  (armée)  du  mont  de  San- 
gattes ,  ceux  de  Calais  virent  bien  que  le 
secours  en  quoi  ils  avoienl  fiance,  leur 
étoit  failli  ;  et  si  étoient  à  si  grande  famine 
que  le  plus  grand  et  le  plus  fort  se  pouvoit 
à  peine  soutenir  :  si  eurent  conseil  et  leur 
sembla  qu'il  valoit  mieux  à  eux  mettre  en 
la  volonté  du  roi   d'Angleterre,   si  plus 


grand  merci  ne  pouvolent  trouver,  que 
eux  laisser  mourir  Tun  après  l'autre  par 
détresse  ;  car  plusieurs  en  pourroient  per- 
dre coips  et  àme  par  ra;',e  de  faim.  Si  ■> 
prièrent  tan  ta  monseigneur  Jean  de  Vienne 
qu'il  en  voulut  traiter,  qu'il  s'y  accorda,  et 
monta  aux  créneaux  des  tours  de  la  ville, 
et  fit  signe  à  ceux  de  dehors  qu'il  vouloit 
parler  à  eux.  Quand  le  roy  d'Angleterre 
entendit  ces  nouvelles  ,  il  envoya  tantôt 
messire  Gautier  de  Mauny  et  le  seigneur 
Basset.  Quand  ils  furent  là  venus,  mes- 
sire Jcîin  de  Vienne  leur  dU  ;  |"  Chers 
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«  chevaliers,  vous  êtes  moult  vaillants  clie- 
«  valiers  et  usés  d'armes,  et  savez  que  le 
«  roy  de  Fiance  que  nous  tenons  à  sei- 
«  {;neur,  nous  a  céans  envoyés  et  comman- 
«  dés  que  nous  gardissions  cette  ville  et  ce 
«  cliàtel  tellement  que  blâme  n'en  eussions 
«  ni  point  de  dommage  :  nous  en  avons  fait 
«  notre  pouvoir.  Or  est  notre  secours  failli, 
<<  et  vous  nous  avez  si  étreints  que  nous 
<<  n'avons  de  quoi  vivre  :  si  nous  convien- 
«  dra  tous  mourir,  ou  enrager  par  famine, 
«  si  le  gentil  roy  qui  est  votre  sire,  n'a  pi- 
«  tié  de  nous.  Cliers  seigneurs  ,  si  lui 
«  veuillez  prendre  en  pitié  qu'il  veuille 
«  avoir  merci  de  nous,  et  nous  en  veuille 
«  laisser  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes, 
n  et  veuille  prendre  la  ville  et  le  châtel,  et 
n  tout  l'avoir  qui  est  dedans  ;  si  en  trou- 
a  vera  assez.  » 

Donc,  répondit  messire  Gautier  de 
Mauny  et  dit  :  •<  Messire  Jean  ,  messire 
«  Jean ,  nous  savons  partie  de  l'intention 
«  de  notre  roy ,  car  il  nous  l'a  dite  :  sachez 
«  que  ce  n'est  mie  son  entente  que  vous  en 
"  puissiez  aller  ainsi  que  vous  avez  cy  dit; 
«  ains  est  son  intention  que  vous  vous 
«  mettez  tous  en  sa  pure  volonté,  pour 
«  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira,  ou  pour 
«  faire  mourir;  car  ceux  de  Calais  lui  ont 
«  fait  tant  de  contraires  et  de  dépits ,  le 
«  sien  fait  dépenser^  et  grand  foison  de  ses 
«  gens  fait  mourir,  dont  si  il  lui  en  poise 
«  (pèse)  ce  n'est  mie  merveille.  » 

Adonc,  répondit  messire  Jean  de  Vienne, 
ctdit  :  «Ce  seroittrop  dure  chose  pour  nous, 
«  si  nous  consentions  à  ce  que  vous  dites. 
«  Nous  sommes  céans  un  petit  de  cheva- 
«  lierset  d'écuyers  qui  loyalement  à  notre 
«  pouvoir  avons  servi  notre  seigneur  le 
«  roy  de  France,  si  comme  vous  feriez  le 
*  vôtre  en  pareil  cas,  et  en  avons  enduré 
«  mainte  peine  et  mainte  mésaise  :  mais 
«  plutôt  en  souffrirons-nous  telle  mésaise 
«  que  oncques  gens  n'endurèrent  ni  souf- 
«<  frirent  la  pareille  ,  que  nous  consenlis- 


«  sions  que  le  plus  petit  garçon  ou  varlet 
«  de  la  ville  eut  autre  mal  que  le  plus 
«  grand  de  nous.  Mais  nous  vous  prions 
«  que,  par  votre  humilité,  vous  veuillez  al- 
«  1er  devers  le  roy  d'Angleterre,  et  lui  prier 
«  qu'il  ait  pitié  de  nous.  Si  vous  ferez 
«  courtoisie;  car  nous  espérons  eu  lui  tant 
«  de  gentillesse  qu'il  aura  merci  de  nous.» 
— «  Par  ma  foi ,  répondit  messire  Gautier 
«  de  Mauny,  je  le  ferai  volontiers,  messire 
«  Jean ,  et  voudrois,  si  Dieu  veuille  m'ai- 
«  der,  qu'il  m'en  voulut  croire;  car  vous 
"  en  vaudriez  tous  mieux.» 

Lors  se  départirent  le  sire  de  Mauny 
et  le  sire  de  Basset ,  et  laissèrent  messire 
Jean  de  Vienne  s'appuyant  aux  créneaux, 
car  tantôt  dévoient  retourner;  et  s'en  vin- 
rent devers  le  roy  d'Angleterre  qui  les  at- 
tendoit  à  l'entrée  de  son  hôtel  et  avoit 
grand  désir  de  ouïr  parler  de  ceux  de  Ca- 
lais. Près  de  lui  étoient  le  comte  Derby,  le 
comte  de  Northampton,  le  comte  d'Arun- 
del  et  plusieurs  autres  barons  d'Angle- 
terre. Messire  Gautier  de  Mauny  et  le  sire 
de  Basset  s'inclinèrent  devant  le  roy,  puis 
se  rendirent  devers  lui.  Le  sire  de  Mauny, 
qui  sagement  avoit  emparlé  et  en  langage, 
commença  à  parler,  car  le  roy  souveraine- 
ment le  voulut  ouïr,  et  dit  :  «Monseigneur, 
«  nous  venons  de  Calais ,  et  avons  trouvé 
«  le  capitaihe  messire  Jean  ,  qui  longue- 
«  ment  a  parlé  à  nous  ;  et  me  semble  que 
«  il  et  ses  compagnons  et  la  communauté 
«  de  Calais  sont  en  grand'volonté  de  vous 
«  rendre  la  ville  et  le  chdtel  de  Calais  et 
«  tout  ce  qui  est  dedans ,  mais  que  leurs 
«  corps  singulièraent  ils  en  puissent  mettre 
K  dehors.  » 

Adonc,  répondit  le  roy  :  «Messire  Gau- 
«  tier,  vous  avez  la  majeure  partie  de  no 
«  tre  entente  en  ce  cas  :  quelle  chose  en 
«  avez-vous  répondu?  »  —  Au  nom  de 
«  Dieu  ,  monseigneur,  dit  messire  Gautier, 
«  et  que  vous  n'en  feriez  rien  ,  s'ils  ne  se 
H  rendoient  librement  à  votre    volonté, 
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«  pour  vivre  ou  pour  mourir ,  s'il  vous 
«  plait.  Et  quand  je  le'U  eus  ce  montré  , 
«  inessire  Jean  de  Yteiine  me  répou- 
«  dit  et  confessa  bi-n  ,  qu'ils  étoient 
«  moult  contraints  et  astreints  de  famine  ; 
«  mais  conçois  que  ils  entrassent  en  ce 
«  parti,  ils  se  veudroient  ai  clier  que  onc- 
«  quesgens  firent.»  Adonc,  répondit  le  roy: 
«  3Iessire  Gautier,  je  n'ai  mie  espoir  ni 
«  volonté  que  j'en  fasse  autre  chose.  » 

Lors  se  relira  avant  le  sire  de  Mnuny,  et 
parla  moult  sagement  au  roy  et  dit,  pour 
aider  ceux  de  Calais  :  «  Aloaseigneur,  vous 
«i  pourriez  bien  avoir  tort ,  car  vous  nous 
«  donnez  mauvais  exemple.  Si  vous  nous 
u  vouliez  envoyer  en  aucunes  de  vos  for- 
et teresses,  nous  n'irions  mie  si  volontiers, 
«  si  vous  faites  ces   gens  mettre  à  mort, 
«  ainsi  que  vous  dites;  car  ainsi  feroit-on 
«  de   nous  en   pareil   cas.  »  Cet  exemple 
amoUia   grandement  le    courage  du    roy 
d'Angleterre  ;  car  le  plus  des  barons  l'ai- 
dèrent à  le  soutenir.  Donc,  dit  le  roy:  «Sei- 
«  f  neurs  ,  je   ne  veuil  mie  être  tout  seul 
«  contre  vous  tous.  Gautier,  vous  eu  irez 
«  ceux  de  Calais ,  et  direz  au  capitaine  que 
«  la  plus  grandgràce  qu'ils  pourront  trou- 
«  ver  ni  avoir  en  moi,  c'est  que  ils  se  par- 
ce tent  de  la  ville  de   Calais  six  des  plus 
«  notables  bourgeois,  en  plus  leurs  chefs 
K  et  tous  déchaux  (pieds  nus) ,  les  harts  au 
«  col    des  clefs  de  la  ville  et  du  château 
u  en  leurs  mains;  et  de  ceux  j'en  ferai  ma 
«volonté;  et  le  demeurant  je  prendrai  à 
u  merci.  » — «Monseigneur,  répondit mes- 
«  sire  Gautier,  je  ferai  volontiers."  A  ces  pa- 
roles se  partit  du  roy  messire   Gautier  de 
Maunv,  et  retourna  jusques  à  Calais,  là  où 
messire  Jean  de  \ienne  l'attendoit,  si  lui 
recorda  toutes  les    paroles  devant  dites, 
ainsi  que  vous  les  avez  ouies,   et  dit  bien 
que  c'étoittout  ce  qu'il  avoitpu  empêtrer. 
Messire   Jean   dit  :  «  Messire  Gautier,  je 


«  j'ai  le  démontré  à  la  communauté  de  la 
«  ville  toute  cette  affaire  ;  car  ils  m'ont  cy 
«  envoyé ,  et  à  eux  tient  d'en   répondre. 
«  C'est  mon   avis ,  »   répondit  le  sire  de 
Mauny  :  «   Je  ferai  volontiers.   »  Lors  se 
partit  des  créneaux  messire  Jean  de  Vienne, 
et  vint  au  marché,  et  fit  sonner  la  cloche 
pour  assembler   toutes  manières  de  gens 
en  la  halle.  Au  son  de  la  cloche  vinrent 
hommes  et  femmes  ,  car  moult  désiroient 
ouïr  nouvelles  ,  ainsi  que  gens  si  astreints 
de  famine  que  plus  n'en  pouvoient  porter. 
Quand  ils  lurent  tous  venus  et  assemblés 
dans  la  halle  ,  hommes  et  femmes,  messire 
Jean  leur  démontra  moult  doucement  les 
paroles  toutes   telles  que    cy-devaut  sont 
récitées,  et  leur  dit  bien  cjue  autrement  ne 
pouvoit  être  ,  et  eussent  sur  ce  avis  et  brève 
léponse.  Quand  ils  ouïrent  ce  rapport,  ils 
commencèrent    tous  à   crier  et    à  pleurer 
tellement  et  si  amèrement  qu'il  n'est  si 
dur  cœur  au  monde,  s'il  les  eût  vus  ou  ouïs 
se  démener,  qui  n'en  eût  eu  pitié. 

Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  ville,  que  l'on  appe- 
lait sire  Eustache  de  Saint-Pierre,  et  dit 
devant  tous  ainsi  :  «  Sei{^,neurs,  grand' 
«  pitié  et  grand  meschef  seroit  de  laisser 
«  mourir  un  tel  peuple  que  ici  a,  par  fa- 
«  mine  ou  autrement,  quand  on  y  peut 
«  trouver  aucun  moyen  ;  et;:i  serait  grand' 
«  aumône  et  grand'gràce  envers  notre  Sei- 
«  gneur,  c[r.e  de  tel  meschef  le  pona'oit 
«  garder.  Je  en  droit  moi  ai  si  grande  espé- 
«  rance  d'avoir  grâce  et  pardon  envers  no- 
«  tre  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple 
"  sauver,  que  je  veuil  être  le  premier,  et 
«  me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise, 
«  à  nud  chef,  et  la  hart  au  col,  en  la  merci 
«  du  roy  d  Angleterre.  » 

Secondement,    un  autre  très  honnête 
homme,  bourgeois,  et  de  grand'alïaire,  et 
qui  avoit  deux  belles  demoiselles  à  filles 
u  vous  en  crois  bien;   or  vous  prie  bien  I  se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu'il  feroit  compa- 
»  qu«  vous  veuillez  tant  cy  demeurer  que  |  gnie  à  son  compère  sirç  Eustache  de  Saint- 
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Pierre,    et  appeloit-on   celui    sire    Jean 
d'Aire. 

Après  se  leva  le  tiers,  qui  s'appeloit  sire 
Jacques  de  Vissant,  qui  étoit  riche  homme 
de  meuble  et  d'héritage,  et  dit  qu'il  feroit 
à  ses  deux  cousins  compagnie.  Aussi  fit 
dire  Pierre  de  Tissant,  son  frère  ;  et  puis 
le  cinquième,  et  puis  le  sixième,  et  se  dé- 
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vêtirent  là  ces  six  bourgeois  tout  nuds  en 
leurs  braies  (hauts  de  chausses)  et  leurs 
chemises,  en  la  ville  de  Calais,  et  mirent 
harts  à  leur  col,  ainsi  qu^  l'ordonnnnce  le 
portoit ,  et  prirent  les  clefs  de  la  ville  et  du 
châtel ,  chacun  en  tcnoit  une  poignée. 

Quand  ils  furent  ainsi  appareillés,  mes- 
sire  Jean  de  Vienne  ,  monté  sur  une  petite 
haquenée  ,  car  à  grand  malaise  pouvoit-il 
aller  à  pied  ,  se  mit  au-devant  et  prit  le 
chemin  de  la  porte.  Qui  lors  vit  hoinnies 
et  femmes  elles  enfants  d'iceux  pleurer  et 
tordre  les  mains  et  crier  à  haute  voix  très 
amèrement ,  il  n'est  si  dur  cojur  au  monde 
qui  n'en  eut  pitié.  Ainsi  vinrent  eux  jus- 
qu'à la  porte ,  convoyer  en  plaintes  ,  en 
cris  et  en  pleurs. 

Messire  Jean  de\icnneritouvrir  la  porte 
toute  arrière  ,  et  se  fit  enclorrc  dehors  avec 
les  six  bourgeois  ,  entre  la  porte  et  les  bai- 
rières  ;  et  vint  messire  Gantier  qui  l'atten- 
do'.t  là ,  et  dit  :  "  3Iessire  Gautier,  je  vous 
«  délivre  comme  capitaine  de  Calais ,  par 
«  le  consentement  du  pauvre  peuple  de 
«  cette  ville  ,  ces  six  bourgeois  ,  et  vous 
«  jure  que  ce  sont ,  et  étoient  aujourd'hui , 
«  les  plus  honorables  et  notables  de  coi  ps 
«<  de  chevance  et  d'ancestene  de  la  ville  de 
M  Calais;  et  portent  avec  eux  toutes  les  clefs 
«»  de  ladite  ville  et  duchàtel.  Si  vous  prie, 
«  gentil  sire,  que  vous  veuillez  prier  pour 
«  eux  au  roy  d'Angleterre  que  ces  bonnes 
««  gens  ne  soient  mie  mort.  —  Je  ne  sais  , 
«  répondit  le  sire  de  Mauny,  que  messine 
«  le  roy  en  voudra  faire  ,  mais  je  vous  en 
«  couvent  que  j'en  ferai  mon  pouvoir.  » 
Adouc  la  barrière  fut  ouverte;  si  s'eçi 


allèrent  les  six  bourgeois  en  cet  état  que  je 
vous  die  ,  avec  messire  Gautier  de  ]Mauny, 
qui  If  s  amena  tout  bellement  devers  le  pa- 
lais du  rov  ,  et  messire  Jean  de  \ienne 
rentra  en  la  ville  de  Calais. 

Le  rov  étoit  à  cette  heure  en  sa  cham- 
bre ,  à  grand'conipagnie  de  comtes  .  de 
barons  et  chevaliers.  Si  entendit  que  ceux 
de  Calais  venoient  en  sarroy,  qu'il  avoit 
devisé  et  ordonné;  et  se  mit  hors,  et  s'en 
vint  à  la  place  devant  son  hostel ,  et  tous 
ces  seigneurs  après  lui ,  et  encore  grand 
foison  qui  y  survinient  pour  voir  ceux  de 
Calais  ,  ni  comment  ils  finiroient  ,  et  niê- 
mement  la  royne  d'Angleterre  qui  étoit 
moult  enceinte  ,  suivit  le  roy  son  seigneur. 
Si  vint  n  e;'«iie  Gautier  de  Mauny  et  les 
bourgeois  devers  lui  qui  le  suivoient ,  et 
descendit  er  la  place  ,  et  puis  s'en  vint  de- 
vers le  rcv  et  lui  dit  :  «  Sire  ,  vecy  la  ré- 
«  présentation  de  la  ville  de  Calais  à  votre 
»  ordonnance.  »  Le  roy  se  tint  tout  coi  et 
les  regarda  moult  cruellement  ;  car  moult 
haissoir  les  habitants  de  Calais  pour  les 
Grands  dommages  et  contraires  que  au 
temps  passé  sur  mer  lui  avoient  faits. Ces  six 
bourgeois  se  mirent  tantôt  à  genoux  par- 
devant  le  rcy,  et  dirent  ainsi,  en  joignant 
les  mains  :  «  Genlil  sire  et  gentil  roy,  véez 
«  nous-cy  six  qui  avons  été  d'ancienneté 
«  bourgeois  de  Calais  et  grands  marchands, 
»  cv  vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et 
<i  du  châtel ,  et  vous  les  rendons  à  plaisir, 
«  et  i.ous  mettons  en  tel  point  que  vous 
«  nous  véez ,  en  votre  pure  volonté  ,  pour 
«  sauver  le  demeurant  du  peuple  de  Ca- 
"  lais  .  qui  a  soutfcrt  moult  malheurs.  Si 
»  veuillez  avoir  de  nous  pitié  et  mercy  par 
u  votre  très  haute  noblesse.  »  Certes,  il 
n'y  eut  adonc  en  la  place  seigneur  ,  che- 
valier, ni  vaillant  homme ,  qui  se  put  abs- 
tenir de  pleurer  de  droite  pitié  ,  ni  qui  put 
de  grand'peine  pleurer.  Et  vraiment  ce  n'é- 
toit  pas  merveille;  car  c'est  grand'pitié 
de  voir  hommes  de  bien  choir  et  être  en 
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cet  état  et  danger.  Le  roy  les  regarda  très 
creusement ,  car  il  avoit  le  cœur  si  dur  et 
si  épris  de  grand  courroux  qu'il  ne  put 
parler;  et  quand  il  parla,  il  commanda 
qu'on  leur  coupât  tantôt  les  têtes.  Tous 
les  barons  et  chevaliers  qui  là  étoient  en 
pleurs  ,  prioient  si  acertes  ,  que  faire  pou- 
voient  au  roy  qu'il  en  voulut  avoir  pitié 
et  mercy  ;  mais  il  n'y  vouloit  entendre. 
Adonc  parla  messire  Gautier  de  Mauny, 
et  dit  :  «  Ha  I  gentil  sire  ,  veuillez  refréner 
«  votre  courage  :  vous  avez  le  nom  et  la 
o  renommée  de  souveraine  gentillesse  et 
«  noblesse;  or,  ne  veuillez  donc  laire 
M  chose  par  quoi  elle  soit  diminuée  ,  ni 
«  qu'on  puisse  parler  sur  vous  en  nulle  vilé- 
«  nie.  Si  vous  n'avez  pitié  de  ces  gens , 
«t  toutes  autres  gensdiront  que  c'est  grand'- 
«  cruauté  ,  si  vous  êtes  si  dur  que  vous 
«  fassiez  mourir  ces  honnêtes  bourgeois , 
a  qui  de  leur  propre  volonté  se  sont  mis 
«  en  votre  mercy  pour  les  autres  sauver.  » 
A  ce  point  grigna  des  dents  le  roy,  et  dit  : 
a  Messire  Gautier,  taisez-vous  ;  il  n'en  sera 
«  autrement;  mais  on  fasse  venir  le  coupe- 
u  tète.  Ceux  de  Calais  ont  fait  mourir  tant 
«  de  mes  hommes  que  il  convient  ceux-ci 
«  mourir  aussi  »  Adonc  fit  la  noble  royne 
d'Angleterre  grand'humilité ,  qui  étolt  du- 
rement enceinte  ,  et pleuroitsi  tendrement 


de  pitié ,  que  elle  ne  se  pouvoit  soutenir , 
si  se  jeta  à  genoux  pardevant  le  roy  son 
son  seigneur,  et  parla  ainsi  :  »  Ha  !  gentil 
«  sire,  depuis  que  je  repassois  la  mer  en 
«  si  grand  péril ,  si  vous  savez,  je  ne  vous 
«  ai  rien  requis  ni  demandé  ;  or  vous 
«  pris-je  humblement  et  requiers  en  pro- 
«  pre  don ,  que  pour  le  fils  de  sainte  Ma- 
«  rie,  et  pour  l'amour  de  moi ,  vous  veuil- 
«  liez  avoir  ele  ces  six  hommes  mercy.  » 

Le  roy  attendit  un  petit  à  parler,  et  re- 
garda la  bonne  dame  sa  femme  qui  pleu- 
roit  ù  genoux  moult  tendren^ent  -,  si  lui 
amoliia  le  cœur,  car  avec  peine  l'eut  cour- 
roucée au  point  où  elle  étoit  ;  si  dit  :  «  Ha! 
«  dame  ,  j'aimasse  trop  mieux  que  vous 
«  fussiez  autre  part  que  cy.  Vous  me  priez 
«  si  acertes  que  je  ne  le  vous  oseesconder 
»  (re/user),  et  combien  que  je  le  fasse  avec 
<(  peine  ,  tenez  ,  je  vous  les  donne  ,  si  vous 
«  en  faites  plaisir.  »  La  bonne  dame  dit: 
«  Monseigneur,  très  grand  mercy!  «  Lors 
se  leva  la  royne,  et  fît  lever  les  six  bour- 
[;eois  et  leur  ôter  les  cordes  d'entour  leur 
cou,  et  les  emmena  avec  elle  dans  sa 
chambre,  etleslitrevêtiret  donner  àdîner 
tout  aise ,  et  puis  donna  à  chacun  six  no- 
bles et  les  fît  conduire  hors  de  l'os'  (année) 
à  sauveté  ;  et  s'en  allèrent  demeurer  et 
habiter  plusieurs  villes  de  Picardie. 


LITTÉRATURE  MODERNE, 


BOILEAU. 

LA  FEMME  SAVANTE  ET  LA  PRKClErsi 

Qui  s'offrira  d'abord  ?  bon ,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval  et  que  Sauveur  fréquente. 


D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni  ? 

C'est  que  sur  le  calcul ,  dit-on ,  de  Cassini , 

Un  astrolabe  en  main,  elle  a,  dans  la  gouttière, 

A  suivre  Jupiter  passé  la  nuit  entière. 

Gardons  de  la  troubler;  la  science,  je  croi. 

Aura  pour  roccuper,  ce  jour-là,  plus  d'emploi. 
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D'un  nouveau  microscope  on  doit  en  sa  présence 
Tantôt  chez  d'Alencé  faire  l'expérience  : 
Puis  d'une  femme  morie  avec  son  embryon, 
Il  faut  chi  2  Duverney  voir  la  dissection  : 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  curieuse. 

Mais  qui  Tient  sur  ses  pas  ?  c'est  une  précieuse , 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés, 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diîTamés. 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière. 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonni;  re  ; 
C'est  chez  elle  toujours  que  ces  fades  auteurs 
S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte,  et  sa  docte  demeure, 
Aux  Pcrrins,  aux  Coras  est  ouverte  à  toute  heure. 
Là  du  faux  bel-esprit  se  tiennent  les  bureaux  ; 
Là,  tous  les  vers  sont  beaux,  pourvu  qu'ils  soient 

[ nouveaux. 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre, 
Plaint  Pradon  opprimé  des  sifflets  du  parterre, 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin, 
Dans  la  balance  met  Arislote  et  Cotin  ; 
Puis  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile, 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile, 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvreté  ; 
Mais,  pourtant  confessant  qu'il  a  quelque  beauté , 
Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu'ait  dit  la  satire. 
Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  saurait  le  lire; 
Et  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers. 
Croît  qu'il  faudrait  eu  prose  y  mettre  tous  les  vers. 
BoiLiAC.  Satire  X. 


ÎMOLIERE. 

LES   FEMJIES    SAVANTES, 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur  ; 
Le  moindre  solécisme,  en  parlant,  vous  irrite , 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite, 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile. 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  m'importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune  : 
iit  vous  mêler  un  peu  de  ce  (|u'ou  fait  chez  vous  ; 
Oi\  BOUS  TojoQs  aller,  loul  sens  dessus  dessous  ; 


Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  decauses. 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants , 
Faire  aller  son  ménage ,  avoir  l'œil  sur  ses  gens , 
Et  régler  la  dépense  avec  économie  , 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés, 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez. 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse. 
Les  leurs  ne  lisaient  point;  mais  elles  vivaient  bien; 
Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien  ; 
Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles , 
Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs. 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs  : 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 
Et  céans,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde, 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir; 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  solaire, 
Vénus,  Saturne  et  mars,  dont  je  n'ai  point  affaire. 
Et  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin , 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 
Et  tous  ne  fout  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire: 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison , 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
L'un  me  brûle  mon  rôt ,  en  lisant  quelqu'histoire , 
L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire; 
Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi. 
Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 
Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée. 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée  ; 
Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Yaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train  là  me  blesse, 
Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 
Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin. 
C'est  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tympanisées. 
Tous  les  propos  qu'il  lient  sont  dos  billevisées. 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé , 
Et  je  lui  crois  pour  moi  le  timbre  un  peu  fêlé. 
Molière. 
Les  Femmes  savantes,  act.  2  ,  scène  viii. 
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FENELON, 


DE    L  AMOUR-PROPRE, 


L'amour-propre  ne  veut  pas  plus  être 
contredit  par  le  vice  que  par  la  vertu.  On 
s'irrite  ries  ingrats,  parce  qu'on  veut  delà 
reconnaissance  par  amour-propre.  —  La 
critique  de  nos  ennemis,  toute  sévère  et 
vigilante  qu'elle  est,  ne  peut  aller  jusqu'ù 
nous  désabuser  de  nous-mêmes;  leur  ma- 
lignité sert  même  de  prétexte  à  noire 
amour -propre  ,  par  l'indulgence  qui 
veut  nous  inspirer  en  faveur  de  nos  plus 
grands  défauts  ,  et  1*  iveuglcment  de  cet 
amour-propre  va  ions  les  jours  jusqu'à 
trouver  moyen  de  fiàie  en  sorte  qu'on  sqjt 
content  de  soi ,  quoiqu'on  ne  contante 
personne.  L'amour-propre  avide  et  timide 
craint  toujours  de  manquer;  il  s'accroche 
à  tout  comme  une  personne  qui  se  noie , 
se  prend  à  tout  ce  qu'elle  trouve ,  même 
à  des  ronces  et  à  des  épines  pour  se  sau- 
ver ;  plus  ou  ôte  à  l'amour-propre  ,  plus 
il  s'efforce  de  reprendre  d'une  niaiu  ce 
qui  échappe  à  l'autre. 

On  voudrait ,  par  amour-propre  ,  avoir 
le  plaisir  de  se  voir  parfait  ;  on  se  gronde 
de  ne  l'être  pas  ;  on  est  iinpalient,  hautain 
et  de  mauvaise  humeur  contre  soi  et  contre 
les  autres.  — 11  ne  faut  donc  jamais  parler 
de  soi  ni  eu  bien  ni  en  mal ,  sans  occasion; 
l'amour-propre  aime  mieux  les  injures 
que  l'oubli  et  le  silence.  — L'amour-propre 
est  un  amour  jaloux,  déhcat,  ombrageux, 
pleia  d'épines ,  douloureux ,  dépité  ;  il 
veut  tout  sans  mesure ,  et  sans  que  tout 
lui  échappe ,  parce  qu'il  n'ignore  pas  sa 
faiblesse. — H  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que 
de  plaire  dans  le  monde  ,  l'amour-propre 
en  est  charmé ,  et  on  s'enivre  de  plaisir 
et  de  vanité,  —  L'amour-propre  est  moins 
parleur  quand  il  voit  qu'on  ne  l'écoute 
pas.  —  Il  faut  traiter  les  dépits  d'amoui- 


'  propre  comme  certaines  gens  traitent  les 
vapeurs ,  iLs  ne  les  écoutent  pas  ,  et  sont 
comme  s'ils  ne  les  sentaient  pas.  —  C'est 
prendre  une  fausse  règle  pour  juger  de 
soi ,  que  d'en  juger  d'après  les  sentiments 
qu'on  trouve  au  fond  de  soi-même.  —  Il 
fnut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  avec  soi-même 
pour  se  désabuser  de  soi ,  et  pour  s'en 
déposséder.  Quelques  misères  honteuses 
qu'on  éprouve  sans  cesse  ,  on  recommence 
loujouis  ridiculement  à  se  fier  à  soi;  les 
misères  éprouvées  ,  sont  un  remède,  mais 
la  confiance  ridicule,  qui  ne  se  déracine 
pas  ,  est  un  étrange  mal.  -—  C'est  s'aimer 
trop  soi-même  que  de  vouloir  vivre  tout 
seul,  uniquement  pour  soi ,  et  de  ne  pou- 
voir rien  souffrir  de  ce  qui  choque  notre 
sens.  Quaad on  ae  s'aime  point  tant,  on  se 
donne  librement  aux  autres,  llien  n'est 
plus  odieux  que  cette  idée  d'un  cœur  tou- 
jours occupé  de  soi:  rien  ne  nous  flatte  tant 
que  certaines  actions  généreuses  qui  per- 
suadent au  monde  et  à  nous,  que  nousavons 
fait  le  bien  })our  l'amour  du  bien  en  lui- 
même,  sans nousy  chercher.  L'amour-pro- 
pre même  rend  hommage  à  cette  vertudé- 
sintéressée  parles  subtilités  avec  lesquelles 
il  veut  en  prendre  l'apparence.  Le  fond 
de  notre  mal  est  de  nous  aimer  d'un 
amour  aveugle  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie  , 
tout  ce  que  nous  aimons  au  dehors,  nous 
ne  l'aimons  que  pour  nous  II  faut  se  dé- 
sabuser de  toutes  ces  amitiés  dangei-euses 
où  l'on  paraît  s'oublier  pour  ne  penser 
plus  qu'aux  intérêts  des  personnes  aux- 
quelles on  s'attache.  Quand  ou  ne  cherche 
pas  un  intérêt  bas  et  grossier  dans  le  com- 
merce de  l'amitié,  on  y  cherche  un  autre 
intérêt,  qui,  pour  être  plus  délicat ,  plus 
caché  et  plus  honnête ,  n'en  est  que  plus 
dangereux  et  plus  capable  de  nous,  em- 
poisonner ,  en  nourrissant  l'amour-propre. 
On  cherche  donc  dans  ces  amitiés,  qui 
paraissent  et  aux  autres  et  à  nous-mêmes 
si  généreuses  el  si  désiutéressées ,  ce  pUi- 
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«r  d'aimer  sans  intérêt  et  de  s'élever  par 
ce  sentiment  noble  ,  au-dessus  de  tous  les 
faibles  cœurs  qui  sont  attachés  à  des  inté- 
rêts sordides.  Outre  ce  témoigrfage  qu'on 
veut  rendre  à  soi-niènie  ])our  flatter  son 

(orgueil ,  on  cherche  encore  dans  ce  inonde 
la  gloire  du  désintéressement  et  de  la  gé- 
nérosité; on  cherche  à  être  aimé  par  ses 
aniis^  quoiqu'on  ne  cherche  pss  à  élre 
servi  par  eux  ;  on  espère  qu'ils  seront 
charmés  de  tout  ce  qu'on  fait  pour  eux  , 
sans  retour  sur  soi  cju'on  semble  aban- 
donner; car,  qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et 
de  plus  flatteur,  pour  un  amour-propre 
sensé  et  d'un  goût  délicat ,  que  de  le  voir 
applaudi  jusqu'à  ne  passer  plus  pour  un 
amour-propre.  — îSousn'aiuions  rien  hors 
de  nous  que  pour  le  rapporter  à  nous  ; 
nous  choisissons  ou  selon  nos  passions 
grossières  et  brutales,  si  nous  sommes 
brutaux  et  grossiers  ,  ou  selon  que  notre 
orgueil  a  de  la  jjloirc ,  si  nous  avons  assez 
de  délicatesse  pour  ne  pas  nous  contenter 
de  ce  qui  est  grossier  et  brutal.  — Taudis 
que  nous  demeurons  renfermés  en  nous- 
I  mêmes,  nous  sommes  en  butte  à  la  con- 
tradiction des  hommes,  à  leur  malip^nilé, 
à  leur  injustice;  noire  humeur  nous  ex- 
pose à  celle  d'aulrui  ;  nos  passions  s'en- 
tre-choquent  avec  celles  de  iios  voisins  . 
nos  désirs  sont  autant  d'endroits  où  nous 
donnons  prise  au  reste  des  hommes.  ^Sotre 
orgueil,  qui  est  incompatible  avec  celui 
du  prochain,  s'élève  connue  les  flots  de 
la  mer  agitée  ;  tout  nous  conibat ,  tout 
nous  repousse ,  tout  nous  attaque;  nous 
sommes  ouverts  de  toute  part  ];ar  la  sen- 
sibilité de  nos  passions  et  par  la  jalousie 
de  notre  orgueil.  Il  n'y  a  nulle  paix  à  es- 
pérer en  soi ,  où  l'on  vit  ù  la  merci  d'une 
foule  de  désirs  avides  et  insatiables,  et  où 
l'on  ne  saurait  jamais  contenter  ce  moi  si 
jaloux,  si  délicat,  si  ombrageux  pour 
tout  ce  qui  le  touche.  —  De  là  vient  que 
l'on  est  dans  le  commerce  du  piocham , 


comme  les  malades  qui  ont  langui  long- 
temps dans  un  lit ,  il  n'y  a  aucune  partie 
du  corps  où  l'on  puisse  les  toucher  sans  les 
blesser.  L'amoui -propre  malade  est  at- 
tendiisur  lui-même,  il  ne  peut  cire  tou- 
ché sans  jeter  les  hauts  cris;  touchez-le 
du  bout  du  doigt,  il  se  croit  écorché  ; 
joignez  à  cette  délicatesse  la  grossièreté  du 
prochain,  plein  d'nnpeifections  qu'il  ne 
connaît  pas  lui-même  ;  joignez-y  la  ré- 
volte du  prochain  contre  nos  défauts  ,  qui 
n'est  pas  moùis  grande  que  la  nôtre  contre 
les  siens.  ^  oilà  tous  les  enfants  d'Adam 
qui  se  servent  de  supplice  les  uns  aux 
autres;  voilà  la  moitié  des  hommes  qui 
est  rendue  malheureuse  par  l'autre,  et  qui 
la  rend  misérable  à  sou  tour  :  voilà  dans 
toutes  les  nations  ,  d.uis  toutes  les  villes  , 
dans  toutes  les  communautés  ,  dans  toutes 
les  familles,  et  presque  entre  deux  amis  , 
le  martyre  de  l'amour-propre. 

FÉîTÉLCir. 


TH03IAS. 

LES  JUGEMKZrrS   DES   MORTS   EN    ÉgYHE. 

Il  y  avait  un  lac  qu'il  fallait  traverser  pour 
arriver  au  lieu  de  la  sépulture  ;  sur  le  bord 
de  ce  lac  ou  arrêtait  le  mort.  «  Qui  que  tu 
>«  sois,  rends  compte  à  la  patrie  de  tes  ac- 
«  tions.  Qu'as-tu  fait  du  temps  de  ta  vie? 
■i  La  loi  t'interroge,  la  patrie  t'écoute  ,  la 
u  vérité  (e  juge.  »  Alois  il  comparaissait 
sans  titre  et  sans  pouvoir,  réduit  à  lui  seul , 
et  escorté  seulement  de  ses  vertus  et  de  ses 
vices.  Là,  se  dévoilaient  les  crimes  secrets, 
et  ceux  que  le  crédit  ou  la  puissance  du 
mort  avaient  étouflés  pendant  sa  vie.  Là  , 
celui  dont  ou  avait  flétri  l'innocence  venait 
à  son  heure  flétrir  le  calonmiateur,  et  re- 
demander l'honneur  qui  lui  avait  été  en- 
levé. Le  citoyen  convaincu  de  n'avoir  point 
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observé  les  lois  était  condamné  ;  la  peine 
était  l'infamie  :  mais  le  citoyen  vertueux 
était  récompensé  d'un  éloge  public  ;  l'hon- 
neur de  le  prononcer  était  réservé  aux 
parents.  On  assemblait  la  famille  ,  les  en- 
fants venaient  recevoir  des  leçons  de  vertu 
en  entendant  louer  leur  père.  Le  peui)le 
s*y  rendait  en  foule;  le  peuple  y  présidait. 
Alors  on  célébrait  lliomme  juste  à  l'aspect 
de  sa  cendre  ;  on  rappelait  les  lieux  ,  les 
moments  et  les  jours  où  il  avait  fait  des 
actions  vertueuses  ;  on  proposait  son  exem- 
ple à  ceux  qui  avaient  encore  à  vivre  et  à 
souffii:-.  L'orateur  finissait  en  invoquant 
sur  lui  le  dieu  redoutable  des  morts  ,  et 
par  le  confier,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  divi- 
nité, en  la  suppliant  de  ne  pas  l'abandon- 
ner dans  ce  monde  olsiur  et  inconnu  où 
il  venait  d'entrer.  Enfin,  en  le  quittant, 
et  le  quittant  pour  jamais  ,  on  lui  disait, 
pour  soi  et  pour  le  peuple  ,  un  lonjj  et 
éternel  adieu.  Tout  cela  ensemble  ,  sur- 
tout chez  une  nation  austère  et  grave  , 
devait  affecter  profondément ,  inspirer  des 
idées  augustes  de  relijjion  et  de  morale. 

On  ne  peut  douter  que  ces  éloges,  avant 
qu'ils  fussent  achetés  et  corrompus  ,  ne 
fissent  une  forte  impression  sur  les  âmes. 
Leur  institution  ressembl.'.it  beaucoup  à 
celle  de  nos  oraisons  funèbres;  mais  il  y 
a  une  différence  remarquable  ,  c'est  qu'il.>; 
étaient  accordés  à  la  vertu ,  non  à  la  di- 
gnité. Le  laboureur  et  l'artisan  y  avaieni 
droit  comme  le  souveram.  Ce  n'était  poiiii 
alors  une  cérémonie  vaine,  où  un  orateui 
que  personne  ne  croit ,  tâche  de  se  pas- 
ê.onner  un  instant  pour  ce  qui  est  quelque- 
fois l'objet  de  mépris  public  et  du  sien  ;  et 
entassant  avec  harmonie  des  mensonges 
mercenaires  ,  flatte  longuement  les  morts , 
pour  être  loué  lui-même  ,  ou  rétompensé 
par  les  vivants.  Alors  on  ne  louait  pas  l'hu- 
manité d'un  général  qui  avait  été  cruel , 
la  justice  d'un  ma;;istrat  qui  avait  vendu 
les  lois  ;    tout  était  simple  et  vrai.   Les 


princes  eux-mêmes  étaient  soumis  au  ju- 
gement, connne  le  reste  des  hommes  ,  et 
d  n'était  loué  ,  que  lorsqu'il  l'avait  mérité. 
Il  est  juste  que  la  tombe  soit  une  barrière 
entre  la  ilatterie  et  leprince,  et  cjue  la  vérité 
commence  où  le  pouvoir  cesse,  ^ous  savons 
par  l'histoire  que  plusieurs  rois  d'Egypte, 
qui  avaient  foulé  leurs  peuples  pour  éle- 
ver ces  pyramides  immenses  ,  fureniflétris 
par  la  loi  et  privés  de  ces  tombeaux  qu'ils 
s'étaient  construits  eux-mêmes. 

Depuis  trois  mille  ans  ces  usages  n'exis- 
tent plus  ,  et  il  n'y  a  dans  aucun  pays  des 
magistrats  établis  pour  juger  la  mémoire 
des  rois  ;  mais  la  renommée  fait  la  fonction 
de  ce  tribunal  :  plus  terrible  parce  qu'on 
ne  peut  la  corrompre ,  elle  dicte  les  arrêts , 
la  postérité  les  écoute  ,  et  l'histoire  les 
écrit. 

Thomas. 
(  Essai  sur  les  Eloges.  ) 


NEPOMUCEXE  LEMERCIER. 

LA   MÉDECINE   DE  CHIROX. 
(  SUITE  ET  FIN.  ) 

Leur  active  union  fait  ces  métamorphoses 
De  plantes,  d'animaux  l'un  sur  l'autre  nourris 

Et  des  instincts  et  des  esprits 
Les  retours  si  nombreux  vastes  métempsycoses , 
Ta  jeunesse  est  divine  et  comprend  ces  secrets, 
De  si  hautes  leçons  confondent  le  vulgaire. 

Mais  le  cerveau  doit  s'en  distraire  ; 
Un  long  penser  l'opprime.  Errons  dans  ces  forêts* 

ACHILLE. 

Hâtons-nous.  Taperçois  de  la  roche  voisine 
Sortir  l'affreux  lion  que  m'a  promis  ton  bras. 

CHIRON. 

C'est  toi-mC-me  qui  l'abattras. 

ACHILLE. 

Il  rugit,  il  accourt lançons  ma  javeliue. 

CHIRO.X. 

Marche  plus  calme,  et  seul ,  à  son  terrible  abord  : 
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Les  plus  grands  coups  sont  vains  quand  la  fureur  les 

(  lance. 
Qui  sait  régler  sa  violence 
Se  rend  invulnérable  et  dirige  la  mort. 
Aveugle  enfant!  il  vole  enflammé  par  l'audace... 
^rrête,  attends-moi...  Dieux  !  le  monstre  est  renversél 


Eh  !  mon  trait  vainqueur  l'a  percé. 
Ma  victime  est  pour  toi ,  Thélis,  je  te  rends  grâce  I 


Traînons-en  vers  les  mers  le  reste  inanimé 
Dont  tu  revêtiras  l'honorable  dépouille  ; 
Qu'en  ses  flancs  ma  science  fouille 
Avant  que  sur  l'autel  le  feu  l'ait  consumé. 

Ce  lion  abattu  par  un  essai  d'Achille, 

Le  voilà  froid  et  mort  !  mais  d'où  vient  que  les  coups, 

Éteignant  sa  faim ,  son  courroux , 
N'en  laissent  dans  nos  mains  qu'une  chair  immobile. 
Plonge  ton  œil  au  cœur  où  ton  fer  est  entré  ? 
Là ,  par  un  double  cours ,  le  sang  devait  se  rendre  ; 
C'est  là  qu'ont  cessé  d'y  répandre 
La  veine  au  flot  bruni ,  l'artère  au  flot  pourpré. 

L'air  prête  au  premier  sang  l'éclat  qui  le  colore, 
Largement  respiré  dans  ces  poumons  fumants, 

Et  roule  des  rugissements, 
Ce  conduit  chassant  l'air,  l'exhale  en  voix  sonore. 
Suis  encore  du  regard  les  bleuâtres  canaux. 
Où  le  flot  se  noircit  quand  son  cours  le  ramène; 

C'est  le  second  sang  que  la  veine 
Porte  au  cœur  qui  le  rend  à  ses  premiers  vaisseaux. 

Du  suc  des  aliments  naît  l'abondante  source , 
Qui  soutietit  de  ce  corps  l'appareil  musculeux  : 

La  pâture  suit  dans  sa  source 
Un  seul  canal  grand  hydre  à  longs  plis  sinueux 
Son  labyrinthe  immense  est  jauni  par  le  foie 
Qui,  baignant  ses  circuits  d'une  amère  liqueur, 

Hâte  sa  mobile  vigueur. 
Et  du  fiel  dévorant  est  la  sinistre  voie. 

Les  tributs,  envoyés  en  de  nombreux  contours. 
De  syphons  intestins  sont  repris  au  passage  : 

Vénus,  dont  le  feu  nous  propage 
Choisit  les  éléments,  germes  de  ses  amours. 
La  lymphe  et  le  sang  pur  dispensent  leurs  fluides 
Aux  rochers  de  l'ouïe,  aux  racines  des  yeux. 

Aux  dédales  mysléricux. 
Du  cerveau  réfléchi  séjour  d'instincts  rapides. 


Là,  des  sens  délicats  le  fil  multiplié 

En  des  rameaux  rivaux  émeut  la  sj-mpathie 

Qui  pour  jamais  tombe  amortie 
Quand  s'y  rompt  le  chemin  que  les  nerfs  ont  frayéi 

Ces  grands  os  sont  l'appui  du  mouvant  édifice 
Qu'une  voûte  sépare  en  deux  vastes  fragments, 

Trépied  des  fougueux  sentiments, 
Et  qu'au  souffle  de  l'air  agite  son  caprice. 
Tant  de  ressorts  cachés  nous  sont  à  tous  offerts. 
Mais  qui  les  anima?  cette  essence  est  la  vie. 

Flamme  inconnue  aux  yeux  ravie 

Chiron ,  en  ce  secret  toi-même  tu  te  perds. 

J'appris  comment  des  vents  s'épurent  les  haleines. 
Où  l'animal  respire  un  dangereux  poison  ; 

Comment  des  coups  de  la  saison 
S'évite  en  cent  climats  une  atteinte  soudaine; 
Mes  plantes  ont  guéri  des  membres  mutilés  : 
J'ai  su  tirer  des  fleurs  les  vertus  végétales; 

Souvent  des  rives  infernales 
Les  morts  ont  fui  Plulon  à  ma  voix  rappelés. 

En  remèdes  puissants  le  venin  des  vipèrfs 

S'est  changé  par  mon  art  qui  put  vaincre  la  mort, 

Et  qui  ne  peut,  ô  vain  efl'ort. 
Des  sources  de  la  vie  atteindre  les  mystères! 
Mais  je  suffis,  Achille,  à  ton  instruction. 
Connais  qu'en  ses  rapports  l'homme  aux  bêtes  ?em- 

[blable, 

Naquit  sensible  et  périssable. 
Ton  cœur  fier  est  pareil  au  cœur  de  ce  lion. 

En  d'autres  animaux  un  sang  rare  se  glisse, 
Pâles  et  jaunissants  de  leur  phlegme  glacé 

Leur  cœur  est  lentement  poussé  : 
Tels  l'envieux  Aglaure  et  le  prudent  Ulysse, 
Les  animaux  et  toi  des  saisons  et  des  jours 
Vous  recevez ,  perdez  une  même  lumière  : 

Amas  d'eau,  d'huile  et  de  poussière. 
Vos  dépouilles  bientôt  s'exhalent  pour  toujours. 

L'attribut  qui  l'élève  est  la  raison  sublime, 
Ce  génie  émané  d'un  organe  pensant , 
Qui,  dans  sa  gloire  s'accroissant. 
Des  hauteurs  de  l'esprit  veut  surmonter  la  cime 

ACHILLE. 

Que  près  de  tes  discours ,  les  livres  «ont  obscurs! 

cniBO>'. 
Mon  livre  est  l'univers  :  le  temps  qui  m'a  fait  naître 
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Saturne,  mon  seul  divin  maître. 
M'apprit  à  distinguer  ses  caractères  pars. 

Viens  ;  qu'un  repas  frugal  ranime  ta  jeunesse  ; 
Les  festins  sont  du  corps  les  doux  réparateurs  ; 

L'esprit  ressent  ses  pesanteurs  ; 
A  la  table  il  renaît,  et  périt  dans  l'ivresse. 
Il  s'éteint  dans  l'excès  des  jeux  et  des  travaux  : 
Bacchus,  Cypris  et  Mars  ont  leur  intempérance  ; 

Et  d'une  incurable  démence 
Phébé  punit  souvent  ses  trop  bouillants  cerveaux. 

Nous  irons  exercer  ta  force  raflermie 

En  de  nouveaux  exploits  qu'il  te  sied  de  tenter  : 

Ce  soir  Thétis  verra  lutter 
Ton  sein  robuste  et  nu  sur  la  vague  ennemie. 
Ainsi  dans  les  forêts,  sur  les  monts,  dans  les  flots, 
Centaure  courageux,  libre  dès  mon  jeune  ûge, 

Tai,  par  un  dur  apprentissage, 
Acquis  enfin  rLoxaneur  d'instruire  les  héros. 

La  nuit,  nous  élançant  jusqu'au  trône  des  astres. 
Nous  chanterons  les  Dieux,  le  tranquille  ûge  d'or. 

Où  les  peuples,  frères  encor. 
De  l'ardente  discorde  ignoraient  les  désastres. 
Nous  chanterons  du  Styx  l'inévitable  bord. 
Qui  n'attriste  jamais  les  justes  magnanimes; 

Et  les  sombres  auteurs  des  crimes 
Que  consterne  Minos  en  leur  plus  heureux  sort. 

Aime  et  révère  l'art  des  Muses  studieuses  : 
Il  adoucit  les  mœurs  des  farouches  guerriers, 

Désarme  leurs  bras  meurtriers, 
El  fait  croître  et  fleurir  les  palmes  glorieuses. 
Le  vulgaire  est  ingrat  :  son  œil  ne  sait  rien  voir. 
Au  fleuve  de  l'oubli  coulent  les  bruits  du  monde, 

La  mémoire  est  telle  que  l'onde. 
Des  objets  passagers ,  un  passager  miroir. 

Mais  du  seul  Apollon  la  lyre  tutélaire, 
Au  noirLéthé  revit  un  héros  illustré: 

Crains  donc  qu'un  poète  sacré 
N'éternise  ton  nom  qu'en  chantant  la  colère. 
L'enfant  triste  aux  humains  que  son  bras  fit  mourir, 
Fut  sourd  à  ton  avis,  docte  et  vaillant  centaure, 

Qui,  cher  au  serpent  d'Épidaure, 
Touché  des  maux  de  l'homme ,  aimait  l'art  de  guérir. 
Népomucène  Lehirciik. 
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HIPPOLYTE  LUCAS. 

LE   FRÈRE   JUMEAU. 

0  mon  frère,  évitant  la  destinée  humaine, 
Pourquoi  dans  mon  berceau  m'avez-vous  laissé  seul  j_ 
Pourquoi  changeàtes-vous,  après  une  semaine 
Votre  maillot  contre  un  cercueil. 

L'ange  envoyé  de  Dieu  qui  sans  cesse  voltige 
Autour  des  nouveaux  nés  nous  regarda  tous  deux , 
Doubles  boutons  éclos  sur  une  même  tige , 
Puis  il  vous  cueillit  pour  les  cieux. 

Et  moi  dont  la  racine  est  tout  près  d'une  tombe, 
Comme  un  pâle  églantier  sur  un  funèbre  sol, 
Je  n'ai  {^iut  abrité  l'amour  de  la  colombe, 
Ni  les  concerts  du  rossignol. 

J'ai  TU  sous  tous  les  vents  comme  une  faible  flammCi 
Vaciller  ma  pensée ,  et  j'av  lis  mis  mon  cœur 
Sur  ce  faible  roseau  qu'on  appelle  une  femme  ; 
Un  souffle  a  détruit  mon  bonheur. 

0  mon  frère  I  avez-vous  dans  vos  sphères  eélestes 
Des  amours  que  de  l'aile  effleure  en  vain  le  temps  ; 
Ressemblent-ils  aux  feux  des  étoiles  modestes, 
Toujoms  voilés,  toujours  constants. 

Venez  me  consoler  :  quand  la  nuit  nous  rassemble. 
Apportez-moi  des  cieux  quelqu'enivrant  parfum 
Jusqu'à  ce  jour  prochain  où  réunis  ensemble, 
Nos  deux  cœurs  n'en  feront  plus  qu'un. 
Hippolyte  LccAS. 


KLOPSTOCK. 

Hkkman.v  et  Trcsnelda. 
Tklsnflda. 

OIiI  lo  voici  qui  revieut  tout  couvert  de 
sueur,  du  sang  des  Roniaias  et  de  lapous- 
sicie  du  combat!  jamais  Hermaiiii  ne  m'a 
paru  si  beau,  jamais  tant  de  flamme  n'a 
jailli  de  ses  yeux  I 

ViensI  je  IVémis  de  plaisir.  Donne-moi 
cette  aigle  et  celte  épce  victorieuse  !  viens, 
respire  plus  doucement,  et  repose-toi  dans 
mes  bras  du  tumulte  d«  la  bataille  I 
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Viens,  que  j'essuie  ton  front  couvert  de 
sueur  et  tes  joues  encore  toutes  sanglantes. 
Comme  elles  brillent,  tes  joues!  Hennann  I 
Hermann!  jamais  Trusnelda  n'eut  tant 
d'amour  pour  toi  ! 

Non  pas  même  le  jour  que  dans  ta  de- 
meure sauvage  ,  tu  me  serras  la  première 
fois  dans  tes  bras  indomptés ,  je  t'appar- 
tins désormais  et  je  pressentis  dès-lors  que 
tu  serais  immortel  nn  jour. 

Tu  l'es  maintenant  :  qu'Auguste  ,  dans 
son  palais  ,  embrasse  en  vain  l'autti  de  ses 
dieux  !  Hermann  ^  mon  Hermann  est  im- 
mortel ! 

Hermans^. 

Forquoi  tresses-tu  mes  cheveux?  notre 
père  est  '•iciidu  n.crt ,  là  ,  près  de  nous; 
ah!  si  Auguste  n-  se  dérobait  à  notre  ven- 
geance ,  il  serait  déjà  tomhé  ,  [.lus  sanglant 
encore  ! 

Truneloa. 

Laisse-moi ,  mon  Hermann  ,  laisse-moi 
tresser  ta  flottante  chevelure  ,  et  la  réunir 
en  anneaux  sousîa  couronne.  .  .  Seiginar 
est  maintenant  chez  les  dieux;  d  ne  me 
faut  point  le  pleurer,  mais  !\  suivre  ! 

Hermann  chaulé  par  les  Bardes  TVcrdomar, 
Kerding  et  Darniont. 

Werdomar. 

Asseyons-nous,  ô  Bardes ,  sur  ce  rocher 
delà  mousse  antique,  et  chantons  Her- 
mann :  qu'aucun  ne  s'approche  d'ici  et  nt 
regarde  sous  ce  feuilla,/  qui  recouvre  li 
plus  noble  fds  de  la  patrie! 

Car  il  gît  là  dans  son  sang ,  lui  l'effroi 
secret  de  Rome,  alors  même  qu'elle  en- 
traîna sa  Trusnelda  captive ,  avec  des 
danses  guerrières  et  des  concerts  victo- 
rieux ! 

Non ,  ne  le  regardez  pas  ;  voas  pleu- 
reriez de  le  voir  étendu  dans  son  sang, 
et  la  lyre  ne  doit  point  résonner  captivf 
pour  chanter  la  gloire  de  l'immortel. 


Kerding. 

Ma  jeune  chevelure  est  L'onde  encore  : 
ce  n'est  que  de  ce  jour  que  je  porte  l'épée, 
de  ce  jour  que  j'ai  saisi  la  lyre  et  la  lance... 
Et  il  faut  que  je  chante  Hermann  ! 

O  pères  !  n'exigez  pas  trop  d'un  jeune 
homme  ;  je  veux  essuyer  mes  yeux  hu- 
mides avec  ma  blonde  chevelure ,  avant 
d'oser  chanter  le  plus  noble  des  fils  de 
Mars. 

Darmûxt. 

Oh  !  je  verse  des  pleurs  de  rage ,  et  je 
ne  les  essuierai  pas  :  coulez ,  inondez  mes 
joues,  larmes  de  la  colère,  vous  n'êtes 
pas  muettes!  x\mis,  écoutez  leur  langage: 
malédiction  sur  les  Romains  !  Ecoute,  Héla! 
q  le  nul  des  traîtres  qui  l'ont  égorgé  ne 
périsse  dans  les  combats  ! 

AV  KRDOMAR. 

\ oyez-vous  ie  torrent  sauvage  se  pré- 
cipiter sur  les  rochers;  il  roule  parmi  ses 
eaux  des  pins  déracinés  ,  et  les  apporte  au 
bûcher  du  héros. 

Bientôt  Hennann  ne  sera  que  pous- 
sière ,  il  reposera  dans  un  tombeau  d'ar- 
gile ,  et  à  sa  cendre  ,  nous  joindions  l'épée 
sur  laquelle  il  jura  la  perte  du  conqué- 
rant. 

Arrête,   esprit  de    mort,    toi   qui   vas 
rejoindre  Siégmai' ,  et  vois  comme  le  cœur 
de  ton  peuple  n'est  rempli  que  de  toi. 
Kebding. 

Oh!  que  Trusnelda  ignore  que  son 
Hermann  est  étendu  là  dans  son  sang!  ne 
dites  pas  à  cette  noble  femme,  à  cette 
mèie  infortunée,  que  le  père  de  son 
Thuméliko  n'etplus. 

Celui  qui  l'apprendrait  à  cette  femme, 
qui  marcha  un  jour  enchaînée  devant  le 
char  de  triomphe  du  vainqueur,  celui-là 
aurait  un  creur  de  Koinain  ! 
Darmont. 

Et  quel  père  t'a  engendrée,  malheu- 
reuse lille?  nn  Segestes,  qui  aiguisait  dans 
l'ombre  le   glaive  de  la  trahison,  ne  le 
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maudissez  pas,  Héla  l'a  déjà  condamné. 

^VeRDOMAR, 

Segestes  est  un  nom  qui  doit  être  banni 
de  vos  chants ,  que  l'oubii  descende  sur 
lui  ;  qu'il  reploie  ses  lourdes  ailes  et  som- 
meille sur  la  poussière  ! 

Les  cordes  qui  frémissent  du  nom  de 
Hermann  seraient  souillées,  si  elles  ré- 
pétaient le  noua  du  traître  mcnne  pour 
l'accuser. 

Hermann  !  Hermann  !  les  Bardes  font 
retentir  de  ton  nom  l'écho  des  forets  mys- 
térieuses; toi,  si  cher  à  tous  les  nobles 
cœurs  !  toi ,  le  chef  des  braves  ,  le  hbéra- 
teur  de  la  patrie  I 

O  bataille  de  Winsfeld,  sœur  de  la 
Dataille  de  Cannes  ,  je  l'ai  vu  les  cheveux 
épars  et  sanglants  ,  le  feu  de  la  vengeance 
dans  les  yeux  ,  apparaître  parmi  les  har- 
pies de  Walhalha  I 

Le  fils  de  Drusus  voulait  en  vain  effacer 
les  traces  de  ton  passage  ,  en  cachant  dans 
la  vallée  de  la  mort ,  les  blancs  ossements 
des  vaincus...  Nous  ne  l'avons  pas  voulu, 
et  nous  avons  bouleversé  les  sépulcres , 
afin  que  ces  débris  témoignassent  d'un  si 
grand  jour  ,  et  qu'aux  fêtes  de  printemps  , 
ils  entendissent  nos  chants  de  victoire! 

Il  voulait ,  notre  héros ,  donner  encore 
des  sœurs  à  Cannes  ,  à  Yarus  des  compa- 
gnons de  mort!  sans  les  princes  et  leur 
lenteur  jalouse  ,  Cœcina  eut  déjà  rejoint 
son  chef\arus. 

Il  y  avait  dans  l'âme  d'Hermann  ,  une 
pensée  plus  grande  encore... Près  de  l'au- 
tel de  Tlior,  à  minuit,  environné  de  chants 
de  guerre  ,  il  se  recueillit  dans  son  âme  et 
résolut  de  l'accomplir. 

Etil  y  pensait  parmi  vosdivertissements, 
pendant  cette  danse  hardie  des  épées  dont 
notre  jeunesse  se  fait  un  jeu. 

Le  rocher  ,  vainqueur  des  tempêtes, 
raconte  qu'il  est  une  montagne  dans 
l'Océan  du  nord  ,  qui  annonce  long-temps 
p^r  d€s  toiu'biUons  de  fumée ,  qu'elle  vo- 


mira de  hautes   flammes  et  d'immenses 
rochers 

Ainsi ,  Hermann  préludait,  par  ses  pre- 
miers combats,  à  franchir  les  Alpes  nei- 
geuses, et  à  s'en  aller  descendre  dans  les 
plaines  de  Rome. 

Pour  mourir  iàî...,où  monter  à  cet  or- 
gueilleux Capitole  ,  jusqu'au  tribunal  de 
Jupiter  ,  et  demander  compte  à  Tibère  et 
aux  ombres  de  ses  ancêtres  de  l'injustice 
de  leurs  guerres. 

Mais ,  pour  accomplir  tout  cela ,  il  fal- 
lait qu'il  portât  l'épée  de  commandement 
à  la  tète  des  princes  ses  rivaux  !...  c'est 
pourquoi  ils  ont  conspiré  sa  perte...  Et  le 
voici  étendu  dans  son  sang ,  celui  dont  le 
cœur  renfermait  une  pensée  si  patriotiquel 
Darmont. 

As-tu  compris,  Hélai  mes  pleurs  de 
rage?  as-tu  écouté  leurs  prières,  Héla! 
vengeance,  Héla  ! 

Kekding. 

Dans  les  campagnes  dorées  du  Walhal- 
ha ,   Siegmar  rajeuni ,  recevi'a  son  jeune 
Hermann,  une  palme  à  la  main,  et  ac- 
compagné de  Thuiston  et  de  Mana... 
Werdomar. 

Siegmar  accueillera  son  fils  avec  tris- 
tesse ;  car  Hermann  ne  pourra  plus  aller 
au  tribunal  de  Jupiter  accuser  Tibère  et 
les  ombres  de  ses  ancêtres. 

Klopstock. 


GOETHE. 

LE   VOYAGEUR. 

Dieu  te  bénisse ,  bonne  femme  ,  et  l'en- 
fant que  nourrit  ton  sein  !  Laisse-moi,  sur 
ces  rochers  ,  à  l'ombre  de  ces  ormes  ,  dé- 
poser mon  fardeau  et  me  délasser  près  de 
toi. 

LA  FEMME. 

Quel  motif  te  fait ,  pendant  U  chaleur 
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du  jour,  parcourir  ce  sentier  poudreux? 
Apportes-tu  des  inarcliandises  de  la  ville 
pour  les  vendre  dans  ces  contrées?  Tu 
souris ,  étranger,  de  cette  question  ? 

LE   VOYAGEUR. 

Je  n'apporte  point  de  marchandises  de 
la  ville ,  mais  le  soir  va  bientôt  répandre 
sa  fraîcheur  ;  montre-moi,  aimable  jeune 
femme ,  la  fontaine  O'k  tu  te  désaltères. 

LA  FEMME. 

Voici   un  sentier  dans  les  rochers 

Monte  devant  :  ce  chemin  conduit  parmi 
les  broussaillesà  la  chaumière  que  j'habite, 
à  la  fontaine  où  je  me  désaltère. 

LE  VOïAGEDPw 

Les  tfaces  de  la  main  industrieuse  de 
l'homme  au  milieu  de  ces  buissons!  Ce  n'est 
pas  toi  qui  a  uni  ces  pierres ,  o  nature  ,  si 
riche  dans  ton  désordre  ! 

LA  FEMME. 

Encore  plus  haut  I 

LE  VOYAGEUR. 

Une  architrave  couverte  de  mousse  I  Je 
te  reconnais,  esprit  créateur  I  tu  as  imprimé 
ton  cachet  sur  la  pierre  I 

LA  FEMME. 

Monte  toujours  ,  voyageur.' 

LE  VOYAGEUR. 

1^'  Voici  que  je  marche  sur  une  inscrip- 
tion  et  ne  pouvoir  la  lire!  \ous  n'êtes 

plus ,  ô  paroles  si  profondément  ciselées 
dans  la  pierre  et  qui  deviez  rendre  témoi- 
gnage devant  mille  générations  de  la  piété 
de  votre  auteur. 

LA   FEMME. 

Tu  t'étonnes ,  étranger ,  de  voir  ces 
pierres  autour  de  ma  chaumière,  il  y  en 
a  bien  d'autres  I 

LE    VOYAGEUR. 

Là  haut? 

La  pemme. 
Sur  la  gauche ,  en  traversant  les  buis- 
sons...*, ici. 


LE    VOYACETTR. 

O  Muscs,  o  Grâces! 

LA    FEMME. 

C'est  ma  chaumière. 

LE    VOYAGEUR, 

Les  débris  d'un  temple! 

LA     FEMME. 

Et  plus  bas ,  sur  le  côté  ,  coule  la  source 
où.  je  me  désaltère. 

LE    VOYAGEUR. 

Tu  vis  encore  sur  ta  tombe ,  divin  gé- 
nie !  ton  chef-d'œuvre  s'est  écroulé  sur  toi  j 
ô  immortel  I 

LA    FEMME. 

Attends ,  je  vais  te  chercher  un  vase 
pour  boire. 

LE   VOYAGEUR. 

Le  lierre  revêt  maintenant  tes  créations 
légères  et  divines  :  —  Comme  tu  t'élances 
du  sein  des  décombres  ,  couple  gracieux 
de  colonnes ,  et  toi ,  leur  sœur ,  là  bas  , 
solitaire  !...  la  tête  couverte  de  mousse; 
vous  jetez  sur  vos  compagnes,  à  vos  pieds 
renversées,  un  regard  triste,  mais  majes- 
tueux. La  terre ,  ces  débris  nous  la 
cachent  ;  des  ronces  et  de  hautes  herbes 
les  couvrent  encore  de  leur  ombre  :  es- 
times-tu donc  si  peu ,  ô  nature  ,  les  chefs- 
d'œuvre  de  ton  chef-d'auvre?  tu  ruines 
sans  pitié,  ton  propre  sanctuaire,  et  tu  y 
sèmes  le  chardon  I 

LA    FEMME. 

Comme  mon  petit  garçon  dort  Lien  ! 
Etranger,  veux-tu  te  reposer  dans  la  chau- 
mière, ou  si  tu  préfères  rester  ici  à  l'air? 
il  fait  frais.  Prends  le  petit,  que  j'aille  td 
chercher  de  l'eau.  —  Dors  ,  mon  enfant  , 
dorsl 

LE    VOYAGEUR. 

Que  son  sommeil  est  doux!  comme  il 
lespire  paisiblement  et  dans  sa  brillante 
santé! ....  toi  qui  naquis  sur  ces  restes 
saints  du  pa.ssé ,  puisse  son  génie  venir  re- 
poser sur  toi!  celui  que  ton  souffle  caresse 
saura  comme  un  dieu ,  jouir  de  tous  les 
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jours  !  Tendre  germe  ,  fleuris  ,  sois  l'hon- 
neur du  superbe  printemps ,  brille  devant 
tous  tes  frères  ,  et  quand  les  fleurs  tombe- 
ront fanées,  qu'un  beau  fruit  s'élève  de 
ton  sein,  pour  mûrir  aux  feux  du  soleil I 

LA   FEMME. 

QueDieu  te  bénisse!  — Et  il  dort  encore? 
Mais  je  n'ai  avec  cette  eau  fraîche  ,  qu'un 
morceau  de  pain  à  t'offrir. 

LE  VOYAGEUR. 

Je  te  remercie.  Gomme  tout  fleurit  au- 
tour de  nous ,  et  reverdit. 

LA   FFMME. 

Mon  mari  va  bienlotrevenir  des  champs 
0!  reste,  élranger,  reste  pour  manger  avec 
nous  le  pain  du  soir  I 

LE  VOYAGEUR. 

C'est  ici  que  vous  iiabitez! 

LA  FEMME. 

Oui ,  là  parmi  ces  murs  :  mon  père  a 
bâti  la  chaumière  avec  des  tuiles  et  des 
décombres,  et  nous  y  demeurons  depuis. 
Il  me  donna  à  un  laboureur,  et  mourut  en- 
tre nos  bras.  —  As-tu  bien  dormi,  mon 
amour?  Comme  il  est  gai,  comme  il  veut 
jouer,  le  petit  fripon  I 

LE  AOYAGEUR. 

0  nature  inépuisable  I  Tu  as  créé  tous 
les  êtres  pour  jouir  de  la  viel  Tu  as  par- 
tagé ton  héritage  à  tous  les  enfants  conune 
une  bonne  mère  !....  à  chacun  une  habi- 
tation. L'hirondelle  bâtit  son  nid  dans  les 
donjons  ,  et  s'inquiète  peu  des  ninements 
que  cache  son  ouvrage  La  chendle  file  au- 
tour de  la  branche  dorée  un  asile  d'hiver 

pour  ses  œufs Et  toi ,  homme!  tu  te 

bâtis  une  chaumière  avec  les  débris  subli- 
mes du  passé....;  tu  jouis  sur  des  tombes  ! 
— Adieu,  heureuse  iemme  ! 

LA  FEMME. 

Tu  ne  veux  donc  pas  rester  ? 

LE   VOYAGEUR. 

Dieu  vous  garde  !  Dieu  bénisse  votre  en- 
faut  ! 


LA    FEMME. 

.Te  te  souhaite  un  heureux  voyage! 

LE   VOYAGEUR. 

Où  me  conduira  ce  sentier  que  j'aper- 
çois sur  la  montagne  ? 

LA  FEMME. 

A  Cumes. 

LE  VOYAGEUR. 

Y  a-t-il  encore  loin? 

LA   FEMME. 

Trois  bons  milles. 

LE  VOYAGEUR. 

Adieu'!  guide  mes  pas  ,  nature,  les  pa.s 
l'un  étranger  su'-  ces  tombeaux  sacrés 
d'autrefois  :  giiide-moi  vers  une  retraite 
qui  me  protège  contre  le  vent  du  nord  , 
ou  un  bois  de  peupliers  me  garde  contre 
les  ravons  brûlants  du  midi;  et  quand  le 
le  soir  je  rentrerai  dans  ma  chaumière,  le 
visage  doré  des  derniers  feux  du  soleil  , 
fais  que  j'y  tiouve  une  pareille  femme 
avec  un  enfant  dans  ses  bra?. 

Goethe. 


BURGER. 


Lénoro  se  lève  au  point  du  jour,  elle 
('chnppe  à  de  tristes  rêves  :  «  Willem  ,  mon 
«  époux  ,  es-tu  mort?  es-tu  parjuie?  tar- 
deras-tu long-temps  encore? — Le  soir  même 
de  ses  noces,  il  était  parti  pour  la  bataille 
de  Prague  ,  à  la  suite  du  roi  Frédéric  ,  et 
n'avait  depuis  donné  aucune  nouvelle  de 
sa  santé. 

IMais  le  roi  et  l'impératrice  ,  las  de  leurs 
querelles  sanglantes  ,  s'apaisant  peu  à  peu, 
conclurent  enfin  lapaix  ;  etcllnq  I  et  clonql 
au  son  des  timbales  et  des  fanfares ,  chaque 
armée  se  couronnant  de  joyeux  feuillages, 
retourna  dans  ses  foyers. 

Et  partout ,  et  sans  cesse ,  sur  les  che- 
mins ,  sur  les  ponts  ,  jeunes  et  vieux  ,  four- 
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millaient  à  leur  rencontre.  «Dieu  soit  loué  » , 
s'écriait  maint  enfant,  mainte  épouse, 
«  sois  le  bien  venu,  »  s'écriait  mainte  fian- 
cée. Mais  hélas  I  Lénore  seule  attendait  le 
baiser  du  retour.  Elle  parcourt  les  rangs 
dans  tous  les  sens  ,  partout  elle  interroge  ; 
de  tous  ceux  qui  sont  revenus ,  aucun  ne 
peut  lui  donner  de  nouvelles  de  son  époux 
bien  aimé.  Les  voilà  déjà  loin  :  alors,  ar- 
rachant ses  cheveux,  elle  se  jette  à  terre 
et  s'y  roule  avec  délire.  Sa  mère  accourt. 
—  «Ah!  Dieu  l'assiste!  Qu'est-ce  donc, 
«  ma  pauvre  enfant?  »  et  elle  la  serre  dans 
ses  bras.  «  Oh  !  ma  mère  ,  ma  mère  I  il  est 
morti  mort  I  Que  périsse  le  monde  et  tout . 
Dieu  n'a  point  de  pitié  1  malheur,  malheur 
à  moi! 

— «  Dieu  nous  aide  et  nous  fasse  grâce  I 
ma  fille;  implore  notre  père  :  ce  qu'il  a 
fait ,  est  bien  fait ,  et  jamais  il  ne  nous  re- 
fuse son  secours.  —Oh!  ma   mère,    ma 

mère,  vous  vous   trompez Dieu  m'a 

abandonnée  :  à  quoi  m'ont  servi  mes  priè- 
res? à  quoi  me  serviront-elles  ? 

— «  Mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  nous  !  celui 
qui  connaît  le  pèi  e  ,  sait  bien  qu'il  n'aban- 
donne pas  ses  enfants:  le  Très-Saint-Sacre- 
ment calmera  toutes  les  peines  !  —  Oh  ! 

ma  mère,  ma  mère  ! aucun  sacrement 

ne  peut  rendre  la  vie  aux  moils 

—  «  i\Ion  Dieu  !  ayez  pitié  de  nous  !  n'en- 
trez point  en  jugejnent  avec  ma  pauvre 
enfant;  elle  ne  sait  pas  la  valeur  de  ses 

paroles ne  les  lui  comptez  pas  pour  des 

péchés  !  Ma  fille  ,  oublie  les  chagrins  de  la 
terre  ;  pense  à  Dieu  et  au  bonheur  cé- 
leste ;  car  il  te  reste  un  époux  dans  le  ciel  I 
— «  Oh  !  manière  !  qu'est-ce  que  le  bon- 
heur? ma  mère!  qu'est-ce  que  l'enfer  ? 

Le  bonheur  est  avec  AMlhem,  l'enfer  ei 
sans  lui  I  Eteins-toi ,  flambeau  de  ma  vie  , 
Eteins-toi  dans  l'horreur  des  ténèbres  ! 
Dieu  n'a  point  de  pitic!  oh  !  malheureuse 
que  je  suis  I  » 
.    Ainsi  le  fougueux  désespoir  déchirait 


son  cœur  et  son  âme  ,  et  lui  faisait  insul- 
ter à  la  providence  de  Dieu  Elle  se  meur- 
trit le  sein  ;  elle  se  tordit  les  bras  jusqu'au 
coucher  du  soleil  ,  jusqu'à  l'heure  où  les 
étoiles  dorées  glissent  sur  la  voûte  des 
cieux. 

Mais  au  dehors  quel  bruit  se  fait  enten- 
dre !  trop  !  trop  !  trop  I  c'est  comme  le  pas 
d'un  cheval  !  et  puis  il  semble  qu'un  cava- 
lier en  descende  avec  im  cliquetis  d'ar- 
mures ;  il  monte  les  degrés...  Ecoutez!... 
écoutez!  la  sonnette  a  tinté  doucement.... 
kling!  klin!  kling!  et  à  travers  la  porte  une 
voix  douce  parle  ainsi  : 

—  «  Hola  !  hola  !  ouvre-moi  ,  mon  en- 
fant !  veilles-tu  ou  dors-tu  ?  es-tu  dans  la 
joie  ou  dans  les  pleurs?  —  Ah!  Wilhem  , 
c'est  donc  toi!  si  tard  dans  la  nuit!....  je 
veillais  et  je  pleurais —  Hélas,  j'ai  cruelle- 
ment souffert....  d'où  viens-tu  donc  sur]ton 
cheval  ? 

—  «  JVous  ne  montons  à  cheval  au'à 
minuit  ,  et  j'arrive  du  fond  de  la  Bohême  ; 
c'est  pourquoi  je  suis  venu  tard  pour  te 
ramener  avec  moi.  — Ah  I  Wilhem,  entre 
ici  d'abord  ;  car  j'entends  le  vent  siffler 
dans  la  forêt — 

—  «  Laisse  le  vent  siffler  dans  la  forêt , 
enfant;  qu'importe  que  le  vent  siitle!  le 
cheval  gratte  la  terre,  les  éperons  réson- 
nent ;  je  ne  puis  pa-^  rester  ici.  \iens  ,  Lé- 
nore, chausse-toi;  saute  en  croupe  sur 
mon  cheval  ;  car  nous  avons  cent  lieues  à 
faire  pour  atteindre  r;otrc  demeure. 

—  «  Hélas!  comment  veux-tu  que  nous 
fassions  aujourd'hui  cent  lieues  pour  at- 
teindre à  notre  demeure?  Ecoute!  la  cloche 
de  n)inuit  vibre  encore.  —  Tiens,  tiens, 
comme  la  lune  biille  !....Nous  et  les  morts, 
nous  allons  vile  ;  je  gage  que  je  t'y  condui- 
rai aujourd'hui  même.  —  Dis-moi  donc 
ouest  ta  demeure?  y  a-t-il  place  pour  moi? 
—  Pour  nous  deux.  Viens  ,  Lénore,  ."^aut* 
en  croupe  :  le  banquet  des  noces  est  pré- 
parc ,  et  les  conviés  nous  attendent.  « 
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La  jeune  fille  se  chausse ,  s'élance ,  saute 
en  croupe  sur  le  cheval ,  et  puis  en  avant  : 
hop  !  hop  I  hop  !  Ainsi  retentit  le  galop,  où 
cheval  et  cavalier  respiraient  à  peine  ,  et 
sous  leurs  pas  les  cailloux  étincelaient. 

Oh  I  comme  à  droite  ,  à  gauche  ,  s'envo- 
yaient sur  leur  passage,  les  prés,  les  bois 
et  les  campagnes  ;  comme  sous  eux  les 
ponts  retentissaient!  «  A-t-elle  peur,  ma 
mie?  La  lune  brille....  Hurral  les  morts 
vont  vite  ;  a-t-elle  peur  des  morts  ? — Non, 
mais  laisse  les  morts  en  paix. 

u  Qu'est-ce  donc  là  bas  que  ce  bruit  et 
ces  chants?  où  volent  ces  nuées  de  cor- 
beaux? Écoute....  c'est  le  bruit  d'une  clo- 
che ;  ce  sont  les  chants  des  funérailles  : 
«  nous  avons  un  mort  à  ensevelir  ;  »  et  le 
convoi  s'approche  accompagné  de  chants 
qui  semblent  lesrauques  accents  des  hôtes 
des  marécages. 

«  Après  minuit  vous  ensevelirez  ce 

corps  avec  tout  votre  concert  de  plaintes 
et  de  chants  sinistres  :  moi ,  je  conduis 
mon  épousée ,  et  je  vous  invite  au  banquet 
de  mes  noces.Viens,  chantre,  avance  avec 
le  chœur,  et  nous  entonne  l'hymne  du 
mariage.  Viens,  prêtre  ,  tu  nous  béniras. 
Plaintes  et  chants,  tout  a  cessé..., la  bière 
a  disparu  .  .  ;  sensible  à  son  invitation  , 
voici  le  convoi  qui  les  suit..,  hurra  !  hurra! 
il  serre  le  cheval  de  près,  et  puis  en 
avant!  hop!  hop!  hop!  ainsi  retentit  le 
galop..,  cheval  et  cavalier  respiraient  à 
peine ,  et  sous  leurs  pas  les  cailloux  étin- 
celaient. 

Oh!  comme  à  droite,  à  gauche,  s'en- 
volaient à  leur  passage  les  prés ,  les  bois 
et  les  campagnes;  et  comme  à  gauche  à 
droite  ,  s'envolaient  les  rivages  ,  les  bourgs 
et  les  villes.  — A-t-elle  peur,  ma  mie? 
—  La  lune  brille...,  hurra!  les  morts  vont 
vite?...  a-t-elle  peur  des  morts?  —  Ah! 
laisse  donc  les  morts  en  paix. 

— «  Tiens ,  tiens  ,  vois-tu  s'agiter  auprès 
de  ces  potences ,  des  fantômes  aériens  que 


la  lune  argenté  et  rend  visibles  ?  ils  dansent 
autour  de  la  roue,  ces  faquins  ;  approchez, 
qu'on  me  suive  et  que  l'on  danse  le  bal 
des  noces.  .  . ,  nous  allons  au  banquet 
joyeux.» 

Huichîhurch!  hurch  !  toute  la  bande 
s'élance  après  eux  ,  avec  le  bruit  du  vent, 
y)armi  les  feuilles  desséchées;  et  puis  en 
avant!  hop!  hop!  hop!  c'est  le  bruit  du 
galop  ;  cheval  et  cavalier  respiraient  à 
peine ,  et  sous  leurs  pas  les  cailloux  étin- 
celaient. 

Oh  !  comme  s'envolait ,  comme  s'en- 
volait au  loin  tout  ce  que  la  lune  éclairait 
autour  d'eux!...  Comme  le  ciel  et  les 
étoiles  fuyaient  au-dessus  de  leurs  tètes!  » 
—  A-t-elle  peur  ma  mie?  la  lune  brille... y 
hurra!  les  morts  vont  vite. — Oh!  mou 
Dieu  ,  laisse  en  paix  les  morts  ! 

«  Courage  !  mon  cheval  noir.  Je  crois 
que  le  coc[  chante...  le  sablier  bientôt  sera 
écoulé...  Je  sens  l'air  du  matin...  mon  che- 
val, hàte-toi...  finie...  finie  est  notre  course! 
j'aperçois  notie  demeure...  les  morts  vont 
vite...  nous  voici! 

Il  s'élance  à  bride  abattue  contre  une 
grille  en  fer ,  la  frappe  légèrement  d'un 
coup  de  cravache. . . ,  les  verroux  se  brisent, 
les  deux  battants  s'ouvrent  en  gémissant, 
l'élan  du  cheval  l'emporte  parmi  des 
tombes,  qui,  à  l'éclat  delà  lune,  paraissent 
de  tous  côtés. 

Ah!  voyez.  .  Au  même  instant  s'opère 
un  effrayant  prodige  :  hou!  hou!  le  man- 
teau du  cavalier  tombe  pièce  par  pièce 
comme  de  l'amadou  brûlée;  sa  tête  n'est 
plus  qu'une  tête  de  mort  décharnée ,  et 
son  corps  devient  un  squelette  qui  lient 
une  faulx  et  un  sablier.  Le  cheval  noir  se 
cabre  furieux ,   vomit  des   étincelles,    et 

soudain s'abîme    et    disparaît    dans 

les  profondeurs  de  la  terre  :  des  hurle- 
ments ,  des  hurlements  descendent  de 
l'espace  de  l'air,  des  gémissements  s'éièven| 
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des  tombes  soutenaines,..,  et  le  cœur  de 
Lénore  palpitait  de  la  vie  à  la  mort. 

Et  les  esprits  à  la  clarté  de  la  lune ,  se 
formèrent  en  rond  autour  d'elle ,  et  dan- 
sèrent ,  chantant  ainsi  :  «  Patience  1  pa- 
tience I  quand  la  peine  brise  ton  cœur  ,  ne 
blaspbènie  jamais  le  Dieu  du  ciel!  voici 
Ion  corps  délivré ,  que  Dieu  fasse  grâce  à 
ton  âme. 

BURGER. 


SCHILLER. 

LE  COMTE  d'hOBSBOURG. 

A  Aix-la-Chapelle  ,  au  milieu  de  la  salle 
antique  du  palais,  le  roi  Rodolphe,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance  impériale,  était 
assis  au  splendide  banquet  de  son  couron 
nement.  Le  comte  Palatin  du  Rhin  ,  ser- 
vait les  mets  à  table;  celui  de  Bohême 
versait  le  vin  pétillant ,  et  les  sept  élec- 
teurs ,  tels  que  le  chœur  des  étoiles  qui 
tourne  autour  du  soleil,  s'empressaient  de 
remplir  les  devoirs  de  leur  charge  auprès 
du  maître  de  la  terre  ;  et  la  foule  joyeuse 
du  peuple  encombrait  les  hautes  galeries; 
ses  cris  d'allégresse  s'unissaient  au  bruit 
des  clairons  ;  car  l'interrègne  avait  été  long 
etsanglant  ,etun  juge  venait  d'être  nommé 
au  monde ,  le  fer  ne  frappait  plus  aveu- 
glément ,  et  le  faible  ,  ami  de  la  paix  ,  n'a- 
vait plus  à  craindre  les  vexations  du  puis- 
sant. 

L'empereur  saisit  la  coupe  d'or  ,  et  pro- 
menant autour  de  lui  des  regards  satis- 
faits :  «  La  fête  est  brillante ,  le  festin 
splendide  ,  tout  ici  charme  le  cœur  de  votre 
roi  ;  cependant  je  n'aperçois  point  de  trou- 
badour qui  vienne  émouvoir  mon  âme  par 
des  chants  harmonieux  et  par  les  sublimes 
accents  de  la  poésie.  Tel  a  été  mon  plus  vif 
plaisir  depuis  l'enfance  ,  et  l'empereur  ne 
dédaigne  point  ce  qui  fit  les  délices  du 
chevalier.  »   Et  voilù  qu'au  troubadour 


traversant  le  cercle  des  princes,  s'avance 
vêtu  d'une  robe  traînante  ;  ses  cheveux 
brillent ,  argentés  par  de  longues  années. 
—  «  Dans  les  cordes  dorées  de  sa  lyre  , 
sommeille  une  douce  harmonie;  le  trou- 
badour célèbre  les  aventures  des  amants  , 
il  chante  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de 
grand  sur  la  terre  ,  ce  que  l'âme  désire , 
ce  que  rêve  le  cœur  ;  mais  quels  chants  se- 
raient dignes  d'un  tel  monarque  ,  à  sa  fête 
la  plus  brillante  !» 

«  Je  ne  prescris  rien  au  troubadour  ,  ré- 
pond Rodolphe  en  souriant  :  il  appartient 
à  un  plus  haut  seigneur,  il  appaitient  à 
l'inspiration  ;  tel  que  le  vent  de  la  tem- 
pête ,  dont  on  ignore  l'origine  ,  tel  que 
le  torrent  dont  la  source  est  cachée  ,  le 
chant  d'un  poète  jaillit  des  profondeurs  de 
son  âme  ,  et  réveille  les  nobles  sentimenta 
assoupis  dans  le  fond  des  cœurs.»        îjioi» 

Et  le  tioubadour  saisissant  sa  lyre ,  pré- 
lude par  des  accords  paissants  :  «Un  noble 
chevalier  chassait  dans  les  bois  le  chamois; 
un  écuyer  le  suivait ,  portant  les  armes 
de  la  chasse  ;  et  au  moment  que  le  cheva- 
lier ,  monté  sur  un  fier  coursier ,  allait  en- 
trer dans  une  prairie ,  il  entend  de    loin 

tinter   une  clochette C'était  un  prêtre 

précédé  de  son  clerc  ,  et  portant  le  corps 
du  Seigneur.  » 

«  Et  le  comte  mit  pied  à  terre ,  se  dé- 
couvrit humblement  la  tète ,  et  adora  avec 
une  foi  pieuse  le  Sauveur  de  tous  les  hom- 
mes ;  mais  un  ruisseau  qui  tiaversait  la 
prairie  ,  grossi  par  les  eaux  du  torrent , 
arrêta  les  pas  du  prêtre  qui  déposa  l'hostie 
sainte  ,  et  s'empressa  d'oter  sa  chaussure 
atin  de  traverser  le  ruisseau.  »  j 

—  «  Que  faites-vous  ,  s'écria  le  comte 
avec  surprise  ?  —  Seigneur  ,  je  cours  chez 
un  homme  mourant,  qui  soupire  après  la 
nourriture  céleste ,  et  je  viens  de  voir  à 
mon  arrivée  la  planche  qui  servait  à  passer 
le  ruisseau  céder  à  la  violence  des  vagues  ; 
mais  il  ne  faut  pas  que  le  mourant  perde 
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l'espérance  du  salut,  et  je  vais  nu-pieds 
traverser  le  torrent.  » 

«  Alors  le  puissant  comte  le  fait  monter 
sur  son  beau  cheval ,  et  lui  présente  la  bride 
éclatante  :  ainsi  le  prêtre  pourra  consoler 
le  mourant  qui  l'attend  ,  et  ne  manquera 
pas  à  son  devoir  sacré  ;  et  le  chevalier 
poursuit  sa  chasse  monté  sur  le  cheval  de 
son  écuyer,  tandis  que  le  ministre  des  au- 
tels achève  son  voyage.  Le  lendemain  ma- 
tin il  ramène  au  comte  le  cheval  ,  qu  ij 
tient  modestement  en  laisse  ,  en  lui  expri- 
mant sa  reconnaissance.  » 

c(  Que  Dieu  me  garde  ,  s'écrie  le  comte 
avec  liumilité,  de  reprendre  jamais  ,  pour 
le  combat  ou  pour  la  chasse  ,  un  cheval  qui 
a  porté  mon  Créateur  !  Si  vous  ne  pouvez 
le  garder  vous-même ,  qu'il  soit  consacré 
au  service  divin  ;  car  je  l'ai  donné  à  celui 
dont  je  tiens  l'honneur,  la  vie,  les  biens 
et  l'âme.  >» 

«  Hé  bien  ,  que  puisse  Dieu ,  le  protec- 
teur de  tous  ,  qui  écoute  les  prières  du 
faible  ,  vous  honorer  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre  comme  aujourd'hu'  vous  l'hono- 
rez !  Vous  êtes  un  puis'^ant  comte ,  célèbre 
par  vos  exploits  dans  laSuissc  :  six  aimables 
filles  fleurissent  autour  de  vois:  puissent- 
elles  ,  ajouta-t-il  avec  inspiration  ,  rappor- 
ter six  couronnes  dans  votre  maison  ,  et 
pei-pétuer  votre  race  éclatante  !  >■ 

Et  l'empereur  assis  semblait  se  reporter 
à  des  temps  déjà  loin....  Tout-i-coup  ii 
fixe  attentivement  les  yeux  du  troubadeui , 
reconnaît  eu  lui  le  prêtre,  et  cache  ses  lar- 
mes avec  son  manteau  de  pourpre.  Tous 
les  yeux  se  portent  sur  le  prince  ,  et  chacun 
bénit  les  décrets  de  la  Provinence. 

ScHilLER. 


SISMONDE  SISMOXDI. 

La  peste  de  Florence. 

En  1348,  la  peste  infesta  toute  l'Italie . 
à  la  réserve  de  Milan  et  de  quelques  can- 
tons au  pied  des  Alpes ,  où  elle  fut  à 
peine  sentie.  La  même  année,  elle  franchit 
les  montagnes  et  s'étendit  en  Provence, 
en  Savoie  ,  en  Dauphiné  ,  en  Bourgogne , 
etpar  Aigue-Morte  pénétra  en  Catalogne. 
L'année  suivante ,  elle  comprit  tout  le 
reste  de  l'Occident  jusqu'aux  rives  de  la 
mer  Atlantique  ,  la  Barbarie  ,  l'Espagne  , 
l'Angleterre  ,  la  France.  Le  Brabant  seul 
parut  épargné,  et  ressentit  à  peine  la  con- 
tagion. En  i35o,  elle  s'avança  vers  le 
nord,  et  envahit  les  Frisons ,  les  Alle- 
mands, les  Hongrois,  les  Danois  et  les 
Suédois.  Ce  fut  alors ,  et  par  cette  cala- 
mité ,  que  la  république  d'Islande  fut 
détruite.  La  mortalité  fut  si  grande  dans 
cette  île  glacée  ,  que  les  habitants  ,  épars, 
cessèrent  de  former  un  corps  de  nation. 

Les  symptômes  ne  furent  pas  partout 
les  mêmes;  en  Orient,  un  saignement  de 
nez  annonçait  l'invasion  de  la  maladie; 
en  même  temps  ,  il  était  le  présage  assuré 
de  la  mort.  A  Florence  ,  envoyait  d'abord 
se  manifester  à  l'aine ,  ou  sous  les  ais- 
selles, un  gonflement  qui  surpassait 
même  la  grosseur  d'un  œuL  Plus  tard,  ce 
gonflement ,  qu'on  appela  gaficiolo  ,  pa- 
rut iadifféiemment  à  toutes  les  partie-3 
du  corps,  et  la  contagion  s'annonça  le 
plus  souvent  par  des  taches  noires  et  li- 
vides, qui ,  larges  et  rares  chez  les  uns, 
petites  et  fréquentes  chez  les  autres ,  se 
montraient  d'abord  sur  les  bras  ou  sur 
les  cuisses,  puis  sur  le  reste  du  corps,  et 
qui  ,  comme  le  goi'iciolo,  étaient  l'indice 
d'une  mort  prochaine.  Le  mal  bravait 
toutes  les  ressources  de  l'art ,  la  plupart 
des  malades  mouraient  le  troisième  jour  , 
et  presque   toujours   sans  fièvre  et  sans 
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aucun  accident  nouveau.  Bientôt,  tous 
les  lieux  infestés  furent  frappés  d'une  ter- 
reur extrême,  quand  on  vint  à  ren)arqut  r 
avec  quelle  inexprimable  rapidité  la  con- 
tagion se  répandait.  Non  seulement  con- 
verser avec  les  malades  et  s'approcher 
d'eux ,  mais  toucher  aux  choses  qu'ils 
avaient  touchées  ou  qui  leur  avaient  appar- 
tenu ,  communiquait  immédiatement  la 
maladie.  Des  animaux  tombèrent  morts  en 
touchant  à  des  habits  qu'ils  avaient  trouvés 
dans  la  rue.  On  ne  rougit  plus  alors  de 
laisser  voir  son  égoisme  et  sa  lâcheté  ;  les 
citoyens  s'évitaient  l'un  l'autre  ;  les  voi- 
sins négligeaient  leurs  voisins;  et  les  pa- 
rents mêmes,  s'ils  se  visitaient  quelquefois, 
s'arrêtaient  à  une  distance  qui  trahissait 
leur  effroi.  Bientôt  on  vit  le  fi  ère  aban- 
donner son  frère,  l'oncle  son  neveu, 
l'épouse  son  mari,  et  même  quelques 
pères  et  quelques  mères  s'éloigner  de 
leurs  enfants.  Aussi,  ne  resta-t-il  d'autres 
ressources  à  la  multitude  innombrable  des 
malades ,  que  le  dévouement  héroïque 
d'un  petit  nombre  d'amis,  ou  l'avarice 
des  domestiques  qui ,  pour  un  immense 
salaire,  se  décidaient  à  braver  le  dangei-; 
encore  ces  derniers  étaient-ils,  pour  la  plu- 
part, des  campagnards  grossiers  et  peu  ac- 
coutumés à  soigner  les  malades  ;  tous  leurs 
soins  se  bornaient  à  exécuter  quelques 
ordres  des  pestiférés  ,  et  à  porter  à  leur 
famille  la  nouvelle  de  leur  mort. 

Cet  isolement  et  la  terreur  qui  avait 
saisi  tous  les  esprits,  fit  tomber  en  désué- 
tude la  sévérité  des  mœurs  antiques ,  et 
les  usages  pieux  par  lesquels  les  vivants 
paient  aux  morts  leurs  aftéctions  et  leurs 
regrets.  Non  seulement  les  malades  mou- 
raient sans  être  entourés ,  suivant  l'an- 
cienne coutume  de  Florence ,  de  chacun 
de  ses  parents ,  de  ses  voisins  et  des 
femmes  qui  lui  appartenaient  de  plus  près; 
plusieurs  n'avaient  pas  même  un  assistant 
dans  les  derniers  momeuts  de  leur  exis- 


tence. On  était  persuadé  que  la  tristesse 
préparait  la  maladie  ;  on  croyait  avoir 
éprouvé  que  la  joie  et  les  plaisirs  étaient 
le  préservatif  le  plus  assuré  contre  la 
peste  ,  et  les  femmes  même  cherchaient  à 
>'étourdir  sur  le  lugubre  appareil  des  fu- 
nérailles ,  pn  •  le  rire ,  les  jeux  et  les  plai- 
santeries. Rien  peu  de  corps  étaient 
portés  à  la  sépulture  par  plus  de  dix  ou 
douze  voisins,  encore  les  porteurs  n'étaient- 
ds  plus  des  ciiovens  considérés  et  du  même 
rang  que  le  défunt ,  mais  des  fossoyeurs 
de  la  dernière  classe ,  qui  se  faisaient 
nommer  bccchini.  Pour  un  gros  salaire, ils 
tiansportaient  la  bière  précipitamment  , 
non  point  à  l'église  désignée  par  le  mort , 
mais  à  la  plus  prochaine,  quelquefois  pré- 
cédés de  cinq  à  six  prêtres  avec  un  pareil 
nombre  de  cierges  ,  quelquefois  aussi  sans 
aucun  appareil  religieux  ,  et  jetaient  le  ca- 
davre dans  la  première  fosse  qu'ils  trou- 
vaient ouverte. 

Le  sort  des  pauvres  et  même  des  gens 
d'un  état  médiocre,  était  bien  plus  dé- 
plorable ?  retenus  par  l'indigence  dans  des 
maisons  malsaines ,  et  rapprochés  les  uns 
des  autres  ,  ils  tombaient  malades  par  mil- 
liers, et  comme  ils  n'étaient  ni  soignés, 
ni  servis  ,  ils  moux'aient  presque  tous.  Les 
uns  et  de  jour  et  de  nuit  terminaient  dans 
les  rues  leur  misérable  existence;  les 
autres ,  abandonnés  dans  les  maisons  ,  ap- 
prenaient leui-  mort  aux  voisins  par 
l'odeur  fétide  qu'exhalait  leur  cadavre. 
La  peur  de  la  corruption  de  l'air  bien  plus 
que  la  charité  ,  portait  les  voisins  à  visiter 
les  appartements  ,  et  à  retirer  des  maisons 
les  cadavres ,  et  à  les  placer  devant  les 
portes.  Chaque  matin  ou  en  pouvait  voir 
un  grand  nombre  ainsi  déposés  dans  les 
rues  ;  ensuite  on  faisait  venir  une  bière  , 
ou  à  défaut,  une  planche  sur  laquelle  on 
emportait  le  cadavre.  — Plus  d'une  bière 
contint  en  niême  temps  le  mari  et  la 
femme  ,  ou  le  père  et  le  ûls ,  ou  deux  ou 
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trois  frères.  Lorsque  deux  prêtres,  avec 
une  croix,  cheminaient  à  des  funérailles  , 
et  disaient  l'office  des  morts ,  de  chaque 
porte  sortaient  d'autres  bières  qui  se  joi- 
gnaient au  cortège ,  et  les  prêtres,  qui  ne 
s'étaient  engagés  que  pour  un  seul  mort , 
en  avaient  sept  ou  huit  à  ensevelir.   La 
teri'e  consacrée  ne  suffisait  plus  aux  sé- 
pultures; on  creusa,  dans  les  cimetières  , 
des  fosses  immenses,  dans  lesquelles  on 
rangeait  les  cadavres  par  lits,  à  mesure 
qu'ils    arrivaient ,    et   on   les    recouvrait 
ensuite  d'un  peu  de  terre.  Cependant,  les 
survivants,  persuadés  que  les  divertisse- 
ments, les    jeux,    les  chants,  la  gaîté, 
pouvaient  seuls  les  préserver  de  l'épidémie, 
ne  songeaient  plus  qu'à  chercher  des  jouis- 
sances ,  non  seulement  chez   eux ,    mais 
dans  les  maisons   étrangères ,    toutes   les 
fois   qu'ils   croyaient  y   trouver    quelque 
chose  à  leur  gré.  Tout  était  à  leur  discré- 
tion; car,  chacun,  comme  ne  devant  plus 
vivre  ,  avait  abandonné  le  soin  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  biens.  La  plupart  des  mai- 
sons   étaient    devenues     communes,    et 
l'étranger  qui  y  entrait ,  prenait  tous  les 
droits  du   propriétaire.  Plus  de    respect 
pour  les  lois  divines  et  humaines  ;   leurs 
ministres  ,  et  ceux  qui  devaient  veiller  à 
leur  exécution,  étaient  ou  morts  ,  ou  frap- 
pés ,  ou  tellement  dépourvus  de  gardés  ei 
de  subcdternes,  qu'ils  ne  pouvaient  im- 
pr.mer  aucune  crainte  :  aussi  chacun  se 
regardait-il  comme  Ubre  d'agir  à  sa  fan- 
taisie. 

Les  campagnes  n'étaient  pas  plus  épar- 
gnées que  les  villes;  les  châteaux  et  les 
villages ,  dans  leur  petitesse ,  étaient  une 
image  de  la  capitale.  Les  malheureux  la- 
boureurs, qui  habitaient  les  maisons 
éparses  dans  le  campagne,  qui  n'avaient 
à  espérer  ni  conseils  de  médecins  ,  ni  soins 
de  leurs  domestiques ,  mouraient  sur  les 
chemins  ,  dans  leurs  champs ,  ou  dans 
leurs  habitations,  non  comme  des  hommes. 


mais  comme  des  bêtes.  Aussi,  devenus 
négligents  de  toutes  les  choses  du  monde  , 
comme  si  le  jour  était  venu  où  ils  ne  pour- 
raient plus  échapper  à  la  mort,  ils  ne 
s'occupaient  plus  à  demander  à  la  terre 
ses  fruits  ,  ou  le  produit  de  leurs  fatigues  , 
mais  se  hâtaient  de  consommer  ceux 
qu'ils  avaient  recueillis.  Le  bétail ,  chassé 
des  maisons ,  errait  dans  les  champs  dé- 
serts, au  milieu  des  récoltes  non  moisson- 
nées, et  le  plus  souvent  il  rentrait  de 
lui-même  le  soir  dans  les  étables,  quoi- 
qu'il ne  restât  plus  de  maître  oudebergey 
pour  le  surveiller. 

Aucune  peste,  dans  aucun  temps, 
n'avait  encore  frappé  tant  de  victimes.  Sur 
cinq  personnes  il  en  mourait  trois  ,  à  Flo- 
rence, et  dans  tout  son  territoire.  Bocace 
estime  que  la  ville  seule  perdit  plus  de 
cent  mille  habitants.  A  Pise,  sur  dix,  il  en 
périt  sept;  mais  quoique  dans  cette  ville 
on  ait  reconnu,  comme  ailleurs  ,  que  qui- 
conque touchait  un  mort,  ou  ses  effets, 
ou  même  son  argent ,  était  atteint  de  la 
contagion ,  et  quoique  personne  ne  voulût 
pour  un  salaire ,  rendre  le  dernier  devoir 
aux  morts ,  pas  un  ,  cependant ,  ne  resta 
privé  de  sépulture.  A  Sienne ,  rhislorien 
Agnolo  de  Tura  raconte ,  que  dans  les 
quatre  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août, 
la  peste  enleva  quatre-vingt  mille  âmes,  et 
que  lui-même  ensevelit,  de  ses  propres 
n^ains  ,  ses  cinq  fils  dans  la  même  fosse. 
La  ville  de  Trapani ,  en  Sicile,  resta  com- 
plètement déserte.  Gênes  perdit  quarante 
mille  habitants,  Naples  soixante  mille  ,  et 
la  Sicile,  sans  doute  avec  la  Pouille, 
cinq  cent  trente  mille.  En  général,  on 
calcula  que  l'Europe  entière,  qui  fut  sou-< 
mise  d'une  extrémité  ù  l'autre  à  cet  épou- 
vantable fléau,  perdit  les  trois  cinquièmes 
de  sa  population. 

SiSMONDI. 

Histoire  des  rcpiibt.  liai,  du  moyen-âge. 


ALFRED  .TYOGEL. 

Nouveau  fragment    du    drame   allemand 
inédit  de  Muller. 

"la  KONDE  do     CAEDIM.L, 


La  scène  qui  suit,  termine  le  premier 
acte.  Voici  le  sommaire  des  événements 
qui  précèdent  : 

La  reine  Anne  d'Autriche  et  le  duc  de 
Montmorency  ,  sont  unis  par  les  liens  d'un 
amour  secret  qui  n'a  cependant  pas  échap- 
pé à  la  vijj,ilance  du  cardinal. 

Ce  dernier ,  instruit  par  ses  espions 
qu'une  correspondance  est  établie  entre 
les  coupables,  de  Paris  à  Toulouse,  lait  un 
jour  arrêter  l'affidé  chargé  de  cette  cor- 
respondance, et  s'en  saisit.  L'aftidé  vient 
raconter  à  la  reine ,  la  violence  dont  il  a 
été  l'objet ,  et  la  laisse  en  proie  à  une  ter- 
reur violente.  C'est  à  ce  moment  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  avide  de  profiter 
de  l'arme  terrible  qu'il  possède ,  pour 
perdre  sans  éclat  le  duc  de  Montmorency  , 
son  mortel  ennemi  ,  se  fait  annoncer  chez 
Anne  d'Autriche. 

LE   CARDINAL. 

Vous  me  voyez  confus  de  mon  inipor- 
tunité,  madame  la  Reine,  et  prêt  à  im- 
plorer votre  indulgence  à  deux  genoux. 
Mais  je  sais  qu'il  n'est  jamais  trop  tard 
pour  réclamer  un  service  de  votre  inépui- 
sable bonté  ,  et  je  reprends  courage. 

LA    REINE. 

Un  service,  M.  le  Cardinal..,  je  ne  me 
croyais  plus  le  pouvoir  d'en  rendre... 

LE    CARDINAL. 

Peu  de  mots,  madame  ,  car  les  moments 
sont  précieux  :  le  roi ,  votre  époux  ,  vient 
de  nommer  M.  le  duc  de  Montmorencv 
au  coinmandcment  de  l'expédition  de  La 
Rochelle;  l'ordre  est  signé  et  lui  sera  re- 
mis demain  ;  un   pareil  choix   ne  pouvait 
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nières  victoires  du  duc  en  faisaient  même 
un  devoir  à  sa  majesté  ;  mais  dans  les 
moments  de  repos  que  nos  ennemis  de 
tout  genre  m'ont  laissé  ,  j'ai  calculé  un 
plan  de  siège  dont  le  résultat  est  infail- 
hble  ,  et  qui  doit  donner  à  mon  nom  ,  une 
couronne  de  gloire  militaire  que  jai  la 
faiblesse  de  désirer,  je  l'avoue.  Le  com- 
mandement m'est  donc   nécessaire   pour 

issurer  l'exécution  de  ce  plan. la 

moisson  de  lauriers  a  été  belle  pour  M.  le 

Duc  ,  toute  la  chrétienté  le  sait qu  il 

nous  laisse  glaner  après  lui ,  et  ramasser 
sous  les  remparts  d'une  ville  rebelle ,  au 
milieu  des  boues  des  tranchées,  une  victoire 
que  dédaignerait  son  impétueuse  valeur. 

LA    REINE. 

Si  je  vous  ai  compris  ,  3L  le  Cardinal, 
vous  voulez  que  je  prie  3L  le  Duc  de  refu- 
ser ce  commandement...  mais,  c'est  un 
•singulier  service  que  vous  réclamez  de 
moi...  quelle  idée  vous  faites-vous  donc 
de  mon  influence  sur  M.  le  Duc 

LE    CARDINAL, 

Une  très  haute  idée  ,  madaive  la  Reine. 
(  La  Reine  pâlit  et  se  trouble.  ; 

LA    REINE. 

Mais vous  vous  abusez  étrangement, 

31.  le  Cardinal. 

LE    CARDINAL. 

Si  ]\r.  le  Duc  cède  à  vos  sollicitations, 
vous  pouvez  lui  faire  espérer  sous  peu  de 
jours,  répée  de  connétable  de  son  glorieux 
père. 

LA    REINE. 

31.  le  Cardinal ,  j'ai  peine  à  excuser  la 
démarche  que  vous  faites  en  ce  moment 
auprès  de  moi. 

LE     CARDINAL. 

IVIa  conduite  n'a  rien  qui  ne  soit  très 
excusable,  madame...  j'attends  dans  le 
plus  profond  respect,  une  réponse 
franche  et  lovale  de  votre  majesté.  Si 
-M.  le  Duc  se  rend  à  vos  prières ,  c'est  un 


être  plus  heureux  ,  sans  doute ,  et  les  der-  [service  que  je  ne  saurais  oublier  ,  et  qu'il 
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me  sera  peut-être  donné  de  reconnaître 
un  jour. 


LA   RFixE  (  ai'cc  vchéinence  ) . 

Et  voilà  le  ma! ,  M.  le  Cardinal  et  Dac  , 
c'est  qu'il  vous  ait  été  donné  à  vous , 
simple  évèque  de  Luçon ,  de  traiter  de 
puissance  à  puissance  avec  une  reine  de 
France...  le  mal,  c'est  que  vous,  prêtre 
obscur  ,  de  je  ne  sais  qu'elle  abbaye  ,  éle- 
vé par  la  pitié  de  la  Reine-mère  osiez 
lever  assez  haut  la  tète  pour  me  dire  : 
«  A  oyez ,  le  ciel  m'a  doué  d'une  insatiable 
ambition  ;  tout  le  royaume  marche  à  ma 
voix  ;  mais ,  il  est  un  homme  dont  le  front 
radieux  me  gène . . .  obtenez  de  cet 
homme  qu'il  résigne  entre  mes  mains  le 
sceptre  de  la  guerre  ,  et  je  reconnaîtrai  ce 
service..»  à  vous,  un  service,  M.  le  Cardi- 
nal ,  à  vous  qui  m'avez  séparé  de  mon 
royal  époux ,  qui  m'avez  traîtreusement 
enlevé  son  cœur  ;  à  vous ,  qui  faites  de  ce 
palais  une  prison,  qui  m'entourez  de  vos 
espions  et  de  vos  geôliers  ..  à  vous  un  ser- 
vice...c'est  folie  de  le  penser. ..  Ah  !  il  vous 
faut  des  lauriers  cueillis  sur  un  champ  de 
bataille  ,  et  que  faites-vous  de  ceux  que 
vousavez  cueillis  sous  l'échafaud  de  vos  en- 
nemis?.. Et  d'ailleurs,  n'est-ce  rien  que 
d'avoir  élevé  entre  une  reine  et  son  fds  de 
sanglantes  inimitiés,  d'avoir  outrageu- 
sement chassé  du  royaume  cette  mère  dé- 
laissée et  pleine  de  larmes?..  N'est-ce  rien 
que  d'avoir  fait  passer  sous  le  canon  d'une 
citadelle  celle  qui  jeta  sur  vos  épaules  nues 
le  manteau  de  la  pitié...  N'est-ce  rien  que 
l'assassinat  de  Chalais ,  de  Marillac ,  de 
François  de  IMontmorency  ;  assez ,  assez 
de  tro|)hées  comme  cela,  M.  le  Cardinal! 
L'homme  dont  vous  enviez  la  gloire  ,  com- 
bat face  à  face  et  l'épée  au  poing  les  en- 
nemis du  royaame;  vous,  M.  le  Duc, 
vous  *tuez  les  vôtres  avec  la  hache  du 
bourreau. . .  à  vous  seul  honneur[et  gloire  , 
M.  le  Cardinal!... 


LE  CARDINAL  {impassibU). 
[à  part).  A  merveille  ,  cette  femme  s'est 
perdue.  [haut.) 

Ainsi  vous  refusez  ,  madame  la  Reine? 


LA    REINE. 

Je  refuse  ,  M.  le  Cardinal. 

LE  ckv,ii\sk\.  {se levant"). 

Je  me  retire  confus  de  ma  disgrâce. 
LA  REiNF     («  part).] 

O  bonheur!  il  n'a  pas  la  lettre!.. 
LE  CARDINAL  {rcfcnaul). 

J'oubliais  de  raconter  à  votre  majesté , 
un  événement  de  peu  d'importance  ,  en 
vérité,  mais  qu'elle  peut  avoir  intérêt  à 
connaître.  Il  y  a  une  heure  environ,  je  pas- 
sais assez  près  du  nouveau  pont  avec  une 
escorte  de  mes  gens ,  quand  des  archers 
du  dernier  rang  se  sont  pris  de  querelle 
avec  quelques  cavaliers  qui  escortaient  un 
page... (la  reine  pâlit),  les  épéesont  brillé  , 
et  le  sang  a  coulé.  Le  page  effrayé 
s'est  pris  à  fuir ,  laissant  sur  le  champ  de 
bataille  certains  papiers  que  mes  gardes 
ont  recueillis  et  m'ont  remis.  Parmi  ces 
papiers  dont  j'ai  reconnu  les  armes,  se 
trouvait  une  lettre  du  duc  de  Montmo- 
rency  

^Li  REixE  {hors  (rdle-mcme). 

Oh!  mon  Dieu...  c'est  donc  vou^  qui 
l'avez...  rendez-la  moi ,  M.  le  Cardinal... 
elle  est  à  moi,  cette  lettre...  vous  l'avez 
vue...  elle  est  bien  à  mon  adresse...  vous 
êtes  gentilhomme  ,  M.  le  Duc ,  rendez- 
la  moi... 

LE     CARDINAL  (yro/V/c/H<'/?0- 

Je  n'ai  pas  fini  mon  récit,  madame. 
Comme  je  n'ignorais  pas  que  les  hostilités 
étaient  ouvertes  entre  M.  le  Duc  et  moi  , 
et  que  mes  gens  me  donnaient  avis  d'un 
vaste  complot  ourdi  à  Paris  et  à  Toulouse 
contre  mon  pouvoir  ou  ma  vie  ,  ,j'ai  ,dû 
prendre  connaissance  des  lettres,.. 
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LA  BEINE  (pci/e  et  presque  conçulswe). 
Vous  avez  lu  tttte  leiiie,  M.  le  Cardi- 
nal,  vous  l'avez  lue?.. 

LE    CARDINAL. 

Je  l'ai  lue,  madame  la  Reine... 
LA  r.EiNK   (  se  tordant  ^cs  mains). 

Oh  I  pitit  !  pitié  pour  moi ,  car  je  suis 
une  femme  perdue!  Oh!  m^^n  Dieu.  .  . 
faites  que  la  terre  s'ouvre  et  se  ferme  sui 
moi...  car  c'est  trop  de  honte  et  d'igno- 
minie... (  se  retournant  avec  fureur  vers 
le  Cardinal);  mais  c'est  -une  chose  hor- 
rible ,  M.  le  Cardinal,  c'est  une  inf.une 
lâcheté,  c'est  une  hasse  trahison  I...  cette 
lettre  était  scellée  des  armes  du  premier 
gentilhomme  de  la  chrétienté ,  et  vous 
l'avez  ouverte...  mais  c'est  un  crime, 
monsieur,  à  vous  faire  mettre  au  bande  la 
noblesse  de  France...  Oh!  voilà  bien  celui 
qui  s'est  couvert  du  sang  le  plus  pur  ,  qui, 
pour  tuer  ses  ennemis ,  a  foaillé  dans  les 
archives  secrètes  des  familles  ;  voilà  celui 
qui  a  violé  tous  les  secrets  ,  qui  a  flétri  les 
grandes  maisons  du  rovaume  :  honte  el 
malédiction  pour  vousl.. 

LE    CARDINAL. 

Courage  ,  madame  la  Reine  ,  le  ciel  ni'a 
doué  d'une  étrange  patience 

LA   REINE. 

Oh  .  je  devine  maintenant  le  secret  de 
votre  audace,  je  vois  à  quel  titre  vous 
m'adressiez  une  odieuse  ]>rière  .  .  .  Oh  I 
monsieur  le  Duc...  tenir  le  pied  sur  la 
gorge  d'une  pauvre  femme,  sans  défense, 
et  lui  dire: «Meurs  de  honte  et  de  douleur, 
«  si  tu  ne  veux  m'aider  à  abattre  une  tète 
«  puissante...  "Quelle  infamie  I  Oh  I  par  pi- 
tié, M.  le  Cardinal ,  ne  me  perdez  pas...  je 
suis  reine  de  France  ,  fdle  et  femme  de 

roi...  au  nom  du  ciel,  no  l'oubliez  pas 

LE  CARDINAL  {sévèremenl). 

Je  vous  ai  dit ,  madame  ,  que  l'état  de 
conspiration  ouveite  où  se  trouvait  M.  le 
Duc  ,  m'autorisait  à  lire  ses  papiers,.. , 


LA  REINE   (  trrm/jlante). 
Mais  vos  gens  vous   ont  abusé,  M.  le 
Cardinal,  M.  le  Duc   ne   conspiie   pas... 
croyez-moi 

LE    CARDINAL. 

J'aime  mieux  croire  M.  le  Duc  lui- 
même;  et  je  vais  vous  lire  cette  lettre... 

LA    REINE. 

Oh  I  par  pitié,  monsieur,  ne  la  lisez 
pas... 

LE  CARDINAL  {la  déployant  el  acec  sardonic). 

Rendons  haute    justice  à  31.   le  Duc... 

Jamais  plus  douces,  plus  flatteuses  paroles, 

ne   caressèient  Foieille  d'une  femme 

écoutez  plutôt... 

LA    REINE. 

Epaignez-vous  un  ciime,M.  le  Cardi- 
nal, la  victime  est  assez  frappée...  je  vous 
conjure  de  ne  pas  lire  cette  lettre... 
LE  CARDINAL  (.ffl;;^  l'cntcndre). 

Il  est  cruel  de  rencoiitrcr  au  milieu  de 
cette  douce  mélodie  de  paroles  d'amour  , 
des  cris  de  haine  et  de  malédiction,  des 
projets  de  vengeance  contre  le  premier 
ministre. 

LA    REINE. 

Oh  I  c'est  un  horrible  supplice ,  mon- 
sieur, rendez-moi  cette  lettre. 

LE  ckRVisAL  (impassiùle). 

Ainsi,  vous  consentez  à  croire,  madame, 
que 31.  le  Duc  conspire... 

LA    REINE. 

Cette  lettre,  monsieur,  par  ce  qu  il  y  a 
de  sacré  et  de  loyal  en  vousl 

LK    CARDINAL. 

C'est-à-dire  ,  que  si  je  vous  rends  cette 
lettre,  vous,  reine  de  France,  puissante, 
belle  et  adorée,  vous  projjoserez  inévita- 
blement ma  tète  à  M.  le  Duc  ou  à  tout 
autre  ,  pour  prix  de  votre  amour  folie  !.. 
cette  lettre  est  à  la  fois  mon  épée  et  mon 
bouclier...  je  la  garde.  Adieu  ,  madame  la 
Reine. 
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LÀ  REINE  (/c  retenant  par  la  robe  et  se  je- 
tant à  ses  genoux). 

M.  le  Cardinal,  vous  n'avez  jamais  vu 
de  reine  à  vos  genoux,  sans  doute...  m'y 
voilà  ,  moi ,  suppliante  et  désolée...  M.  le 
Duc,  il  me  faut  cette  lettre...  car  ,  voyez- 
vous  ,  cette  lettre  c'est  moi ,  c'est  ma  vie  , 
c'est  l'honneur  de  deux  puissantes  mai- 
sons... Pour  cette  lettre,  M.  le  Duc,  il  y 
aurait  des  peuples  qui  se  heurteraient , 
des  rois  qui  briseraient  leur  sceptre  de 
douleur  ou  de  colère  ;  pour  cette  lettre , 
un  sang  de  héros  rougirait  l'échafaud... 
rendez-la  moi,  M.  le  Duc,  et  je  vous  béni- 
rai toute  ma  vie  et  de  toute  mon  âme. 

LE  CARDINAL  (/a  velevanl"). 

Ecoutez-moi,  car  je  suis  le  maître  main- 
tenant :  je  veux  commander  en  chef  l'ex- 
pédition de  La  Rochelle,  il  faut  que  vous 
déterminiez  M.  le  Duc  à  refuser  le  bâton 
de  maréchal  commandant,  que  lui  enverra 

demain   le  roi,. M.  le  Duc  possède, 

à  un  âge  encore  tendre  ,  l'éminente  dignité 
d'amiral  de  France.  Tant  d'honneurs  sur 
une  tête  déjà  puissante  ,  alarment  mon 
gouvernement,  il  faut  qu'il  s'en  dé- 
mette dans  le  plus  court  délai.  M.  le  Duc 
possède  le  gouvernement  le  plus  riche  du 
royaume,  je  sais  qu'il  y  a  réuni  de  nom- 
breuses ressources...  je  veux  qu'il  s'en  dé- 
mette sur-le-champ. 

M.  le  Duc  possède  d'immenses  richesses 
amoncelées  depuis  des  siècles  par  ses  puis- 
sants aïeux  ,  il  faut  qu'il  verse  au  trésor , 
comme  don  patriotique  et  volontaire,  la 
somme  de  dix  millions  de  livres. 

Enfin  ,  M.  le  Duc  a  de  nombreux  amis 
en  France  ,  que  son  nom ,  et  le  prestige 
de  sa  gloire  militaire  ,  peuvent  fasciner  et 
diriger  contre  moi.  Il  faut,  que  sous  le 
prétexte  d'un  voyage  d'agrément,  M.  le 
Duc  s'impose  un  exil  dont  je  fixerai  ulté- 
rieurement la  durée;  à  ce  prix,  madame 
la  Reine  ,  votre  secret  sera  sacré. 


LA.    REINE. 

Henri!  Henri!  Oh!  quel  malheur... 

LE    CARDINAL. 

J'attends  votre  réponse,  madame  la 
Reine. 

LA    REINE.    2 

Et  vous  me  rendrez  la  lettre... 

LE    CARDINAL. 

Oh!  ce  serait  une  étrange  folie...  non, 
mais  je  vous  le  dis ,  votre  secret  restera 
sacré. 

LA    REINE. 

Oh!  le  misérable!..  M.  le  Cardinal, 
pourquoi  dans  toutes  les  langues  hu- 
maines,  n'y  a-t-il  pas  un  mot,  un  seul 
mot  assez  impitoyable ,  assez  vengeur , 
pour  vous  l'attacher  au  front...  qui  êtes- 
vous,  M.  le  Cardinal?... 

LE  Cardinal. 

Plus  d'injures,  madame,  par  le  ciel, 
plus  d'injures;  ou  je  jette  sur-le-champ  à 
la  justice  du  roi ,  mon  plus  redoutable  en- 
nemi... 

LA  REINE  [éplorée). 

Oh!  non  ,  M.  \v  Caidinal,  vous  ne  fe- 
riez pas...  ce  serait  une  vengeance  infer- 
nale...il  est  innocent,  monseigneur,  croyez- 
le...  il  ne  vous  a  jamais  offensé,  je  le 
jure...  c'est  moi  qui  l'ai  aimé...  c'est  sur 
moi  qu'il  faut  détourner  votre  colère  , 
car  il  y  a  sur  moi  une  tache  d'igno- 
minie... à  moi  votre  vengeance,  M.  le 
Cardinal,  il  ne  vous  a  rien  fait,  lui... moi, 
je  suis  votre  implacable  ennemie  ,  je  vous 
hais,  je  vous  maudis,  j'appelle  sur  votre 
tète  toutes  les  haines  ,  toutes  les  malédic- 
tions... 

LE    CARDINAL. 

D'ici  chez  le  roi,  i)  n'y  a  qu'un  pas, 
consentez-vous? 
LA    REINE  (  affaiblie  et  se  laissant  tomber). 

Grâce!  grâce  !  je  verrai  le  Duc. 

LE    CARDINAL  (.»Or/<ZM(  ). 

Bien!  ils  sont  à  moi  tous  les  deux! 

FIN    DU  l*'    ACTE, 

Alfred  TrooÈL. 
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BULLETIN. 

M.  DE  CHATEAUBRIAIND  ,  LES  MÉMOIRES  D'OUTRE-TOMBE. 
REVUE  THEATRALE  ET  CHRONIQUE  LITTÉRAIRE. 


Ce  n'est  pas  sans  une  espèce  de  honte 
que  nous  venons  annoncer  le  dernier  ,  ce 
grand  événement  litiéraire  qui  a  ému  si  vi- 
vement toute  la  presse^  et  produit  ce  con- 
cert d'admiration ,  que  nos  oreilles  en- 
tendent encore.  Nous  voulons  parler  des 
Mémoires  de  M.  de  Chateaubriand,  mé- 
moires qu'il  a  si  ingénieusement ,  si 
poétiquement  appelés  à^ outre-tombe ,  et 
qui  ne  doivent  être  publiés  qu'après  la 
mort  du  grand  écrivain.  Toutefois,  nos 
saints  désirs  ,  nos  aspiralions  vers  ce  nou- 
veau chef-d'œuvre,  ont  été  en  partie  exau- 
cés. L'auteur  a  bien  voulu  se  lever  quel- 
ques mstanis  a'u  fond  de  son  cercueil  iVoù 
il  écrit,  pour  appeler  près  de  lui  les  vélites 
de  cette  jeune  génération  littéraire  qu'il 
aime  tant,  et  leur  livrer  les  premières 
pages  de  l'immortel  ouvrage.  Les  quelques 
hommes  que  cette  faveur  a  si  fort  honorés, 
se  sont  hâtés,  au  sortir  de  la  présence  du 
génie ,  de  nous  révéler  leurs  infinies  jouis- 
sances, en  nous  racontant,  que  l'œuvre 
nouvelle  fait  à  jamais  reverdir  sur  le 
front  du  vieillard ,  cette  couronne  de 
gloire  que  le  siècle  lui  a  décernée.  Ils  nous 
ont  dit  que  ce  livre  serait  la  grande  épo- 
pée de  nos  quarante  dernières  années, 
encore  plus  que  son  histoire,  et  qu'il  y 
avait  dans  cette  épopée  ,  des  chants  qui 
effaceraient  tous  les  chants  connus.  Toutes 
les  renommées  que  les   révolutions    ont 


suscitées,  y  paTaîtront  tantôt  debout,  sur 
leur  piédestal  dans  toute  la  majesté  et 
le  rayonnement  de  leur  puissance  ,  tantôt 
par  terre,  gisantes  etétendues,  commefrap- 
pées  par  la  foudre  du  poète.  Les  royautés 
déchues  relèveront  un  instant ,  à  sa  voix  , 
leur  sceptre  et  leur  couronne  ,  et  se  voi- 
lant de  l'auréole  de  l'infortune  ,  viendront 
déposer  dans  son  sein  ,  leurs  mortelles 
douleurs  ,  leurs  fautes,  leurs  regrets.  Les 
peuples  marcheront  les  premiers  de  ce 
dénombrement  immense  ,  auquel  sa  muse 
ouvrira  triomplialement  la  carrière.  Et 
en  effet ,  M.  de  Chateaubriand  s'est  telle- 
ment mêlé  à  ce  siècle ,  que ,  seul  de  sa 
génération ,  il  peut  chanter  son  berceau 
et  sa  tomke  ;  il  a  entendu  les  cris  de  la 
nation  ,  cris  de  joie,  de  douleur  et  d'es- 
pérance, quand  l'enfant  révolutionnaire 
est  venu  au  monde  ;  il  a  vu  les  langes  en- 
sanglantés ,  les  déchirures  cruelles  ,  puis 
les  fabuleux  exploits  de  ce  fils  de  France; 
puis  ses  terribles  excès  ,  puis  ses  coups 
parricides  sur  le  sein  même  de  sa  mère; 
il  a  vu  l'empire  ,  nécessité  d'un  moment, 
destinée  à  resserrer  entre  une  épée  et  un 
trône  de  fer ,  cette  société  entr 'ouverte  'et 
chancelante  qui  menaçait  de  se  dissoudre. 
Il  a  vu  les  peuples  épuisés  se  reposer  quel- 
que temps  à  l'ombre  du  dogme  de  la  légiti- 
mité, pour  cicatriser  leurs  plaies,  et  rempUr 
les  vides  énormes  de  leurs  générations;  et 
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quand  les  masses  ont  été  icfailes  de  nou- 
veau, que  les  laitues  trouées  du  boulet  im- 
périal ont  disparu.  le  pocîe  a  encore  vu  ces 
peuples  s'agiter  ,  se  compter ,  s'instruire 
du  secret  de  leur  destinée ,  puis  demander 
à  la  face  du  trône  ,  le  prix  de  trente  ans 
de  révolutions  ,  de  hatailîes  et  de  souf- 
frances inouïes.  La  légitimité  a  refusé 
d'entendre,  parce  qu'à  elle  aussi,  sa  mis- 
sion était  finie,  et  son  trône  s'est  abîmé. 
Cliateaubriand  ne  s'est  pas  arrêté  à  l'iiis- 
toire  de  tes  deux  grandes  révolutions  poli- 
tiques, il  a  suivi  et  salué  la  révolution  de 
i85o>;  mais  là  il  a  Aiit  halte  pour  nous  dire 
sou  hymne  de  mort,  et  donner  encore  une 
fois  à  son  pays  et  au  juonde,  les  derniers 
conseils  que  son  regard  prophétique  ,  et 
l'intuition  mystérieuse  de  la  tombe  lui 
inspiraient. 

La  vie  de  M.  de  Chateaubriand,  prend, 
dans  le  cours  de  son  récit,  trois  grandes 
divisions  :  de  17^9  à  1800  ,  il  fut  voyageur 
et  soldat;  de  cette  époque  à  181 4,  il  fut 
écrivain  ;  alors  commença  sa  carrière  poli- 
tique ,  qui  xr'a  pas  cessé  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Il  est  né  à  Sainl-3Jalo,  au  château 
de  Combes,  à  quelques  pas  de  cette  rue 
et  de  cette  maison  où  naîtra  plus  tard 
Lamennais  II  fit  ses  études  au  collège  de 
Rennes  ,  et  en  sortit  pour  aller,  où  allait 
tout  gentilhomme  de  l'époque,  manier 
quelque  temps  un  mousquet  dans  un  ré- 
giment du  roi,  pour  recevoir  bientôt  un 
brevet  d'ofùcier  ,  et  de  là  visiter  Paris, 
Versailles  et  la  Cour.  François-René  de 
Chateaubriand  devint  donc .  selon  l'éti- 
quette, un  militaire  accompli,  reçut  les 
épaulettesde  capitaine  ,  ci  partit  de  Com- 
bourg  pour  Paris.  I-e  jeune  homme  ar- 
rive à  Versailles,  et  assiste  au  petit  lever. 
Louis  XVI  le  regarde  quelques  instants  et 
le  salue  sans  le  connaître.  A  quelques  jours 
de  là,  François  René  assiste  à  la  chasse 
du  roi,  et  laissant  la  bride  ù  sou  cheval, 


arrive  près  de  sa  majesté  qui  vient 
d'abattre  le  cerf  d'un  coup  de  feu. 

Cependant,  le  tonnerre  encore  lointain  de 
la  révolution  se  fait  entendre  ,  et  déjà  les 
vengeances  populaires  ont  levé  le  premier 
échafaud;  le  jeune  Pvené-François  se  dis- 
pose alors  à  cjuitter  la  France  ,  et  sur  les 
conseils  de  M.  de  Malesherbes  son  protec- 
teur et  son  ami,  résout  un  voyage  maritime 
qu'il  veut  illustrer  par  une  découverte  , 
celle  des  Tel  res  australes.  Le  jeune  homme 
s'embarque  en  effet ,  et  arrive  en  Amé- 
rique ;  mais  à  la  vue  des  forêts  vierges  ,  des 
fleuves  gigantesques,  de  cette  magnifique 
végétation  ,  le  poète  s'est  révélé.  Aux  bat- 
tements de  sa  poitrine  devant  cette  nature 
puissante  ,  Chateaubriand  a  compris  qu'il 
vient  de  recevoir  l'institution  sacrée ,  et 
qu'il  doit  quitter  le  bâton  du  voyageur  ou 
la  boussole  du  marin ,  pour  prendre  le 
ihéorbe,  et  créer  une  muse  nouvelle. 
Mais ,  pendant  que  le  jeune  gentilhomme 
Soûle  les  savanes  du  désert ,  s'asseoit  au 

oyerde  l'Indien  ,  et  fume  sou  calumet  de 
l'aix  avec  les  guerriers,  un  journal 
tombe  en  ses  mains ,  qui  lui  annonce 
["arrestation  de  Louis  XA  I  à  Garennes; 
alors  l'esprit  chevaleresque  de  René- 
François  ,  s'allume  au  ieu  d'une  sainte 
passion  ;  il  sait  que  toute  la  noblesse  a 
émigré  et  se  dispose  à  sauver  son  roi  des 
mains  sanglantes  des  factions;  il  partira 
pour  rejoindre  son  régiment,  et  mêler 
son  é|iée  à  toutes  les  épées  qui  s'agitent 
sur  la  frontière  pour  la  cause  royale.  Il 
arrive  à  Paris  au  plus  fort  de  la  tour- 
mente ,  et  par  une  singulière  destinée  ,  se 
marie  au  moment  même  où  l'avenir  est  si 
sombre  pour  lui ,  où  l'horizon  se  charge 
de  tant  d'orages.  De  là  il  part  pour  le 
camp  de  Thionville,dont  la  noblesse  émi- 
grée  fait  le  siège.  Ce  siège  ne  tarde  pas  à 
être  levé  à  la  confusion  des  assaillants  ,  et 
Chateaubriand,  qui  a  été  blessé,  tombe 
de  misère  eu  misère.    Liie  iualadie  ter- 
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rlble,  fi'uit  de  sa  blessure  ,  le  saisit  sur 
une  grande  route,  et  l'y  laiss?  gisant  ;  passe 
un  fourgon  du  prince  de  Ligne,  qui  le  re- 
cueille et  le  jette  à  la  porte  d'un  liùpital; 
mais  cette  porte  lui  est  fermée ,  et  il  va 
mourir  sur    le   seuil ,    quand   une  vieille 
femme  qui  s'émeut  de  pitié  à  son  aspect , 
lui   jette    une    couverture   de    laine.    Le 
pauvre   gentilhomme  se    relève,  marche 
encore  quelques  pas  ,  retrouve  son  fi  ère 
par  un  hasard  inespéré ,   et  se  dispose  à 
partir  pour  l'Angleterre  ;   mais  le  mal  le 
reprend  au  moment  de  s'embarquer,  et  le 
réduit  à  la  dernière  extrémité.  Des  marins 
lui   donnent   l'hospitalité    et    le    sauvent 
après  de  longs  mois  de  dévouement  et  de 
soin.  Enfin  il  peut  aborder  en  Angleterre  ; 
mais  là  de  nouvelles  douleurs  l'attendent; 
seul,  sans  ressources,  dans   le  dénûment 
le   plus    complet ,   sans    espérance ,    sans 
protection,    sans  avenir  visible,  le  jeune 
émigié  traîne  ses  jours  dans  les  angoisses 
de  la  misère ,  au  milieu  dt  s  sombres  ins- 
pirations d'un  état  désespéré;  c'est   dans 
cette  disposition  d'esprit  qu'il  écrit  l'Essai 
sur  les  révolutions  ,  livre  de  jeunesse  ar- 
dente mais  sombre,  fruit  d'une  sève  bouil- 
lante ,  mais   d'une    àme  violentée  par  la 
souffrance ,    et   toute   saignante  du    coup 
des  déceptions. 

Là  s'est  arrêté,  pourles  auditeurs  pri- 
vilégiés ,  le  cours  de  ces  confidences  im- 
mortelles. C'est  à  cette  division  si  vive- 
ment tranchée  de  sa  vie  que  l'Homère 
moderne  ,  a  voulu  faire  une  première 
halte.  Et  en  effet,  jusqu'à  ce  moment  nous 
avons  vu  l'homme  aux  prises  avec  sa  des- 
tiné e,  comme  Jacob  avec  l'esprit  de  Dieu. 
Nous  l'avons  trouvé  préludant  à  sa  vie  fu- 
ture ,  vie  de  grande  influence  et  de  sacré 
prosélytisme ,  par  l'épreuve  nécessaire  des 
afllictions  Bientôt  peut-être ,  s'il  plaît  à 
M.  de  Chateaubriand ,  nous  assisterons  à 
l'ère  de  puissance  et  de  glorieux  avène- 
ment qui  n'a  pas  tardé  ù  se  lever  pour  lui. 


Ln  scrupule  d'une  nature  étrange,  nous 
a-t-oii  assuré  ,  avait  forcé  l'auguste  vieil- 
lard à  violer  ce  vœu  que  vous  savez  ,  de  ne 
laisser  voir  le  jour  à  ses  illémoires  que  lors- 
que l'éternelle  nuit  se  serait  ouverte  pour 
lui.  Le  vieil  athlète,  le  vieux  IMiloa  avait 
un  doute,  un  doute  cuisant ,  le  doute  de 
sa  force ,  et  il  voulait  demander  à  ses  amis 
si  la  couronne  ne  chancelait  pas  sur  sa  tète 
chenue.  Et  en  vérité  ses  amis  avaient  quel- 
que secreteffroi,  et  craignaient  de  ne  pou- 
voir plus  saluer  en  lui  que  le  roi  des  an- 
ciens jours.  Quelle  surprise  et  quelle  joie 
pour  tous  !  jamais  ce  beau  génie  penché 
sur  l'horizon  ,  n'avait  jelé  de  plus  éblouis- 
santes lumières;  jauinis  ce  ir;aître  de  la 
langue ,  du  style  et  de  la  pensée ,  n'avait 
révélé  de  plus  imposantes  ressources.  Hé- 
las !  nous  devons  craindre  que  M.  deCha- 
teaubriand,  rassuré  par  cette  solennelle  et 
spontanée  acclamation  qui  a  refait  sou 
élection  royale  ,  ne  repose  en  paix  ,  pen- 
ché sur  sa  gloire  ,  sous  son  dais  de  lauriers 
reverdis,  et  ne  revienne  à  sa  première  pro- 
messe de  ne  plus  dire  que  du  fond  de  sa 
lombe  son  dernier  mot  au  monde. 

Ce  dernier  n.ct  sera  terrible ,  s'il  faut 
en  juger  par  les  sombres  prédictions  que 
cette  main  presque  divine  a  déjà  tracées  en 
lettres  de  feu  sur  les  nu;rs  de  l'édifice  so- 
cial. Chateaubriand  nous  a  dit  que  le 
monde  moral  et  religieux  était  mort ,  que 
les  générations  tendaient  à  l'individualité, 
et  allaient  bientôt  y  atteindre.  Il  nous  a  dit 
que  les  causes  de  dévouement. et  d'huma- 
nité n'étaient  plus,  que  les  principes  qui 
jusqu'à  ce  jour,  peut-être,  avaient  relié  les 
gt'nérations  dans  une  tendance  de  commu- 
nauté et  de  sympathie,  avaient  vécu  leur 
vie  et  se  disposaient  à  mourir.  Désormais 
toutes  les  voles  seront  diverses,  toutes  les 
directions  isolées  ;  les  esprits  s'agiteront 
dans  les  luttes  d'un  antagonisme  farouche, 
toutes  les  conquêtes  ne  tendront  qu'au 
bien-cue  caoïst^ç.;^  et- i.\  la,^^^§.irii^ction  de 
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tout  mouvement  social  et  général.  Les  hau- 
tes questions  qui  si  long-temps  ont  boule- 
versé la  dernière  fibre  du  peuple  ,  ne  trou- 
veront plus  en  lui  que  dédain  ou  atonie.  Il 
sourira  froidement  aux  cris  de  liberté,  de 
gloire  ,  de  vertu,  et  laissera  couler  en  paix 
le  sang  de  sesveines.  Si  les  formes  politic{ues 
changent ,  ce  ne  sera  plus  par  un  choc  si- 
multané et  décisif,  mais  par  l'effort  natu- 
rel et  lent  des  égoïsmes  jaloux.  A  cette 
époque,  un  seul  instinct  survivra  ,  l'instinct 
de  la  conservation  ,  et  celui-là  formera  la 
plus  aveugle ,  la  plus  cruelle ,  la  plus 
monstrueuse  tyrannie. 

Voilà  le  chant  du  cygne,  messieurs! 

Voilà  le  dernier  accord  de  cette  lyre  qui  va 
se  briser  ;  son  déchirant  et  qui  a  glacé  nos 
cœui's.  Et  ce  n'est  pas,  voyez-vous,  l'inspi- 
ration jalouse  du  vieillard  ,  qui  gémit  sur 
sa  tombe  ,  et  ne  pouvant  conjurer  la  mar- 
che du  temps  ,  jette  un  cri  de  haine  et  de 
menace  à  tout  ce  qui  jouit  d'une  vie  forte, 
à  tout  ce  qui  se  nourrit  d'espérance.  Non, 
non;  homme  obscur,  M.  de  Chateaubriand 
pourrait  être  soupçonné  d'une  folle  impré- 
cation   mais,  au  contraire,  voyez  quel 

rôle!  Le  vieillard  est  resté  pour  enterrer 
son  siècle.  Tous  les  grands  contemporains 
sont  morts  ;  toutes  les  célébrités  qui  avaient 
dominé  la  foule  sont  couchées  dans  leur 
cercueil.  Notre  héros  reste  seul  pour  dire 
à  tous  un  grand  et  sublime  adieu.  Et  que 
peut-il  regretter  ,  en  vérité  ,  de  notre  épo- 
que ?  Est-ce  cette  marche  haletante  des  es- 
prits vers  un  but  incessamment  nouveau  , 
qui  brise  en  passant  toutes  les  statues,  tou- 
tes les  gloires  ?  Est-ce  cette  universelle  ten- 
dance à  l'intlustrialisme  et  au  trafic  qui  au- 
jourd'hui flétrit  l'art  et  lapensée  dèsavani 
leur  puberté?  Est-ce  encore  cette  hostilité 
sourde  qui  envahit  toutes  les  classes  ,  tous 
les  degrés  ,  et  donne  à  la  société  ce  terrible 
mouvement  de  bas  en  haut  qui  en  boule- 
verse chaque  jour  l'économie?  Est-ce  donc 
ce  besoin  raffiné  de  jouissances  matériel- 


les qui  fait  déserter  ce^  |iatientes  études  poMt 
saisir  une  renommée  d'unjour,  d'un  instant, 
de  quelques  minutes,  et  de  l'enfouir  à  ja- 
mais dans  les  catacombes  de  l'oubli  ?  Est-ce 
encore  ce  doute  perfectionné,  héritage  direct 
de  Socrate  et  de  Bayle  ,  qui  maintenant  a 
fait  irruption  dans  le  cœur  ety  a  flétri  toutes 
les  nobles  affections  ,  toutes  les  croyances 
de  famille,  tous  les  bonheurs  domestiques? 
Est-ce  donc  cette  corruption  froide  et  .si- 
lencieuse, qui  ne  hurle  plus  l'orgie  comme 
autrefois,  mais  qui  îr.arche  sur  les  tapis,  et 
cache  l'alcôve  des  Lupano  sous  des  rideaux 
épais?  Serait-ce  par  hasard  cette  liberté 
monstrueuse,  envahissante,  que  le  bris  dé- 
finitif de  tout  lien  moral,  philosophique  et 
religieux  a  donnée  aux  esprits,  cette  fa- 
culté de  d'exercer  toutes  les  dispositions 
mauvaises,  toutes  les  appétences  au  mal 
dans  un  vaste  cercle  à  peine  borné  par  des 
lois  qui  ont  perdu  la  sanction  populaire? 
Allez,  le  vieillard  pleure  pour  hous  et  non 
pas  pour  lui.  Il  a  tout  vu,  les  hommes  et 
les  choses  ;  les  cœurs  se  sont  ouverts  en  sa 
présence  et  n'ont  pas  eu  de  secrets  pour 
son  regard  scrutateur.  Les  événements  lui 
ont  légué  leur  plus  intime  philosophie. 
Quand  de  la  hauteur  il  a  eu  promené  assez 
long-temps  son  œil  d'aigle  sur  les  masses, 
il  est  descendu  et  s'est  mêlé  parmi  elles. 

Ne  mourez  donc  que  le  plus  tard  possi- 
ble, mon  noble  Orphée  ;  ne  craignez  pas 
ces  Menades  de  la  Thraceque  vous  n'avez 
jamais  irritées,  et  qui  ne  s'armeront  jamais 
contre  vous  du  Thyrse  vengeur.  Le  génie 
qui  se  cache  et  cherche  les  retraites  inac- 
cessibles est  justiciable  delà  colère  de  tous; 
mais  le  génie  qui  coule  et  s'épanche  pour 
la  foule,  comme  le  vôtre,  celui-là  nous 
verra  l'adorer  jusqu'au  dernier  soupir. 
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La  Porte  Sl-Mariin  ,  est ,  comme  nous 
l'avons  dit,  cette  scène  populaire,  cette 
arène  ouverte  à  tous  conibaltants  ,  où  cha- 
que genre  vient  s'exercer  ,  chaque  révolu- 
tion préluder.  Voici  une  nouvelle  réaction, 
espèce  de   9  thermidor  littéraire  que  ce 
théâtre  vient  de  nous  montrer  à  la  lueur 
de  son  lustre.  C'est  la  duchesse  de  Lavau- 
hallicre  de  M.  de  Rougemont ,  drame  en 
cinq  actes.  M.  de  Rougemont,  que  nous 
ne  sachions  du  moins,  n'avait  point  encore 
hasardé  un  essor  si  hardi;  ses  idées  de  ré- 
formen'avaient  jusqu'à  ce  jour  revêtu  quela 
forme  plus  libre,  plussvelte  du  vaudeville  ; 
mais  déjà  on  avait  remarqué  dans  sa  ma- 
nière ,  une  finesse  et  un  éclat  de  dialogue 
qui  demandaient  à  sortir  de  la  foule  et  à 
s'essayer  devant  un  nouvel  ordre  de  spec- 
tateurs. Cette  épreuve  a  été  décisive,  et, 
grâce  aux  efforts  de  M.  de  Rougemont,  la 
bonne  et  forte  comédie  a  désormais  con- 
quis dans  le  drame  le  rang  qui  lui  est  assi- 
gné par  l'art.  Son  sujet  est  d'une   assez 
grande    simplicité  d'invention.    Le     duc 
de  Lavauballière  enlève  violemment  la  fille 
d'un  de  ses  fermiers  et  la  fait  transporter 
dans  un  de  ses  châteaux.  Ce  jour-là  même 
le  régent  vient  lui  annoncer  que  son  ma- 
riage avec  la  plus  riche  héritière  de  France 
est  à  peu  près  décidé ,  et  que  la  noble  fa- 
mille de  Lavauballière  va  briller  de  toute  sa 
splendeur.  En  arrivant  au  château,  le  duc 
d'Orléans  a  été  obstinément  poursuivi  par 
On  vieillard  que  ses  gardes  ont  eu  peine  à 
éloigner.  Ce  vieillard  arrive  au  moment  où 
il  est  seul ,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  de- 
mande justice  pour  sa  fille  que  le  duc  de 
Lavauballière  a  enlevée  et  flétrie.  Les  lar- 
mes de  cepère  émeuvent  profondément  le 
régent;  qui  accueille  la  prière  du  vieux  fer- 


mier. Une  partie  de    chasse  est  projetée 
par  les  seigneurs  de  sa  cour,  et  la  troupe 
part,  à  l'exception  de  Lavauballière  qui  a 
voulu  rester  seul.  La  jeune  fille  arrive  alors, 
demandant  grâce  à  son  ravisseur,  qui  refuse 
et  essaie  vainement  de  la  séduire.  Le  ré- 
gent qui  avait  feint  de  s'éloigner,  arrive 
alors  ,  surprend  cette  scène  et  force  le  duc 
à  épouser  la  fille  du  fermier.  Pour  tempé- 
rer ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sévère  dans  sa 
justice,  le  prince  fait  donner  par  le  roi  à  la 
jeune  fille,  une  dot  de  douze  cents  et  quel- 
ques  milles  livres  ,   ce  qui  surmonte  les 
répugnances   de  l'époux.  Le  mariage  se 
consomme  malgré  les  larmes  de  la  jeune 
duchesse  qui  aimait  ailleurs  et  ne  pouvait 
oublier  certain  étudiant,  espèce  d'Antony, 
que  nous  avons  vu  au  premier  acte  partir 
pour  Montpellier.  Toutefois  Lavauballière 
n'auraque  le  titre  d'époux,  et  se  verra  privé 
de  tous  ses  droits  ,  c'est  la  jeune  fille  qui  le 
lui  déclare  fort  explicitement  dans  le  troi- 
sième acte.   Il  paraît  que  jusqu'au    qua- 
trième, elle  tient  parole ,  car  le  duc  irrité 
en  vient  aux  plus  sombres  projets  sur  elle. 
il  fait  saisir  dans  la  rue  un  jeune  médecin 
récemment  arrivé  de  3Iontpeîlier,  et  le  fait 
conduire,  les  yeux  bandés ,  dans  la  cham- 
bre de  sa  femme.  Là  il  lui  annonce,  sans 
trop  de  préambules  ,  qu'il  doit  opter  entre 
un  poignard  et  une  bourse  d'or  ,  car  il  faut 
qu'il  rende  un  service,   celui  d'enipoison- 
ner  une  femme,  la  duchesse  de  Lavaubal- 
lière. Le  médecin  indigné,  déclare  d'abord 
qu'il  mourra  ;  mais   le  duc ,  lui  assurant 
qu'on  saura  bien  trouver  dans  la  faculté 
une  vertu  moins  farouche  que  la  sienne, 
l'idée  lui  vient  d'éviter  un  crime;   il  ac- 
cepte, et  écrit  son  ordonnance.  Toutes  les 
substances  qu'il  y  indique  sont  véjiéueuses, 
prises  à  part ,  mais  simplement  narcoti- 
ques, si  on  les  mêle.  Le  duc  s'empare  de 
l'ordonnance,   et   au   bout   de  quelques 
instans  vient  déclarer  qu'elle  est  exécutée. 
Le  médecin  pousse  un  cri  d'effroi  qui  re- 
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double  quand  on  lui  ouvre  une  porte  et 
qu'il  voit  une  femme  étendue  sur  son  lit, 
avec  toutes  les  apparences  de  la  mort.  Que 
devient-il,  ce  pauvre  jeune  homme,  quand 
il  reconnaît  qae  cette  femme  ,  cette  du- 
chesse, morte  par  ses  mains  ,  est  la  jeune 
fille  qu'il  aimait.  Au  dénouement,  nous 
savons  que  la  duchesse  n'est  pas  morte. 
Certain  31.  Morissot,  notaire,  la  provi- 
dence des  affligés  et  des  victimes  ,  pendant 
toute  la  pièce  ,  31.  Moiissot,  dis-je,  a  dé- 
robé la  jtune  femme,  je  ne  sais  trop  com- 
ment, et  le  service  funèbre  a  été  fait  par 
le  duc  sans  la  moindre  défiance  IMais  le 
médecin  qui  l'ignore  veut  une  vengeance 
pour  le  crime  qu'on  lui  a  fait  commettre. 
Il  attend  le  duc  qui  est  en  route  pour  1  Es- 
pagne, et  qui  doit  s'arrêter  dans  l'hô'elle- 
rie.  Le  duc  vient,  et  refuse  de  se  battre  avec 
un  vilain.  IMais  voici  M.  JMorissot  qui  entre 
en  déclarant  que  le  roturier  n'est  autre  que 
le  vrai  duc  de  Lavauballière ,  issu  d'un 
premier  mariage  contracté  en  Amérique 
par  feu  le  vieux  duc,  son  père,  qui  vint  en- 
suite commettre,  en  France  ,  et  du  vivant 
de  sa  femme,  le  crime  de  bigamie.  Ainsi  le 
second  mariage  est  nul,  et  notre  héros  est 
le  seul  enfant  légitime.Tout  ceci  est  prouvé 
par  pièces  dviment  signées,  paraphées  et 
de  la  plus  rigoureuse  authenticité.  La 
porte  s'ouvre  de  nouveau ,  c'est  la  jeune 
duchesse,  que  son  époux  et  son  amant 
croyaient  au  cercueil,  et  qui  vient  joindre 
ses  sanglans  reproches  à  tous  lesanathemes 
qui  pleiivent  sur  le  coupable.  Pour  der- 
nier coup,  une  lettre  de  cachet ,  sollicitée 
par  M.  Morissot  saisit  l'ex-duc  de  Lavau- 
balhèrc  et  Tenlrainc  à  la  Bastille. 

Comme  on  voit,  ce  n'est  pas  la  force  et 
la  nouveauté  des  péripéties  qu'il  laut  cher- 
cher dans  ce  drame  ,  ce  n'est  pas  la  har- 
diesse des  situations  qu'il  faut  lui  deman- 
der, mais  l'énergie,  la  finesse,  en  un  mol 


la  science  du  dialogue.  Il  y  a  dans  cette 
œuvre  quelque  chose  qu'<  nous  a  plus  frappé 
encore,  c'est  la  fermeté  et  la  continuité 
savante  des  caractères.  Toutes  ces  figures 
sont  d'im  dessein  ferme,  d'un  relief  bien 
arrêté.  M.  de  Rougemont  est  de  la  bonne 
école,  de  l'école  de  Molière.  Qu'il  persiste 
dans  cet  essai  de  réaction  ,  et  s'il  ne  la 
décide  pas  à  lui  seul ,  au  moins  lui  aura- 
t-il  donné  la  première  et  peut-être  la  plus 
vigoureuse  impulsion.  j 
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M.  Tissot  vient  de  terminer  son  cours 
de  poésie  latine  au  collège  de  France  ,  au 
miheu  de  la  plus  brillante  réunion.  Plu- 
sieurs notabilités  de  la  science  et  des  lettres 
s'étaient  donné  rendez-vous  à  cette  vérita-  | 
ble  solennité.  Il  faut  dire,  en  effet,  que  ' 
jamais  l'orateur  ne  s'était  élevé  à  une  pa- 
reille hauteur.  Critique  profonde  et  lumi- 
neuse, intelligence  meiveilleuse  des  textes, 
aperçus  vifs  et  ingénieux,  rapprocheniens 
inattendus,  niais  toujours  vrais,  aUusions 
lines,  délicates,  quelquefois  hardies  et' 
nappantes,  et  par-dessus  tout  cette  dic- 
tion suave  et  attique,  cette  propiiété  d'ex- 
pression, cette  intime  parenté  du  mot  et 
de  la  pensée  que  nous  avons  toujours  si- 
jjnalée,  tout  cela  s'est  retrouvé  dans  cette 
séance,  mais  à  un  degré  nouveau.  Des  ap- 
plaudissements d'enthousiasme  ont  à  plu- 
sieurs reprises  salué  le  professeur  qui  a  re- 
mercié l'assemblie  dans  quelques  mots 
d'adieu  que  l'émotion  a  interrompus. 

Al.  Legoït. 
Le  Directeur-Gérant  ^  III S. 
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PREMIER     ACTE    DE    I,A    COMtDTE     DES     NCEES. 

Stiepsiade  est  couvert  de  dettes  qu'il  ne 
peut  payer.  Il  prend  le  parti  d'aller  ù  l'é- 
cole de  Socrate ,  pour  en  apprendre  l'art 
de  se  délivrer  de  ses  créanciers  par  des 
{^anibadco,  et  de  leur  prouver  qu'il  lait 
jour  quand  il  fait  nuit.  Il  va  donc  frapper 
à  la  porte  du  grand  philosophe ,  Lien  per- 
suadé qu'après  une  teinture  de  philoso- 
phie socratique,  il  ne  paiera  ses  créan- 
ciers qu'en  jiaroles.  Au  Iiruit  du  marteau, 
un  valet  de  Socrate  accourt  d'un  air  rê- 
veur et  fâché.  Ce  Videt ,  bel  esprit,  peste 
contre  la  rusticité  de  Slrepsiade ,  qui,  en 
heurtant  trop  fort ,  lui  a  fait  perdre  le  fil 
d'une  {pandeet  belle  réflexion.  Strepsiade 
lui  fait  d'iiunibles  excuses,  et  lui  de- 
mande quelle  est  l'idée  qu'il  a  eu  le  mal- 
heur d'interrompre. 

LE    VALET. 

Il  n'est  permis  de  révéler  ces  mystères 
qu'aux  personnes  initiées. 

STRfPSiADE. 

Dites  donc  hardiment ,  car  je  viens  pour 
m'inilier  à  cette  école. 

LE    VAI.ET. 

Je  me  rends;  mais  soiijjcz  au  moins 
que  ce  sont  de  yiands  mystères  :  S  - 
crate  demandait  tout  à  l'heuie  à  Charé- 
phon  ,  condjien  une  puce  sautait  en  lon- 
gueur avec  ses  petites  pattes  ;  car  il  faut 
noter  qu'une  puce  s'était  attachée  au 
sourcil  de  Charéphon  ,  cl  avait  sauté  de  là 
sur  la  tète  de  Socrate. 


STREPSIADE, 

El  comment a-t-il  mesuré  cela? 

EE    VALET. 

On  ne  peut  pas  plus  ingénieusement, 
car  ayant  fait  fondre  de  la  cire,  il  y  a 
{dongé  les  pattes  de  l'insecte  qui  s'est 
trouvé  avoir  des  souliers;  la  eue  refroidie 
on  s'en  est  servi  pour  mesurer  l'espace. 

STREPSIADE. 

O  Jupiter!  quelle  finesse  d'esprit I 

LE    VALET. 

Ce  serait  bien  autre  chose  ,  si  vous  sa- 
viez une  admirable  réflexion  de  Socrate. 

STREPSIADE. 

Dites-la  moi ,  je  vous  en  conjure. 

LE    VALET. 

C'est  une  autre  fadaise  du  même  goût , 
qui  est  de  savoir  d'ow  vient  le  bruit  que 
font  les  cousins  en  volant;  si  c'est  de  leur 
trompe  ou  d'adleurs ,  et  une  explication 
physique  de  leur  intestin  rempli  de  vent. 

—  Le  valet  fait  encore  mention  d'une 
plaisanterie  au  sujet  de  Socrate  qui  obser- 
vait la  lune  la  bouche  ouverte,  taudis 
qu'un  animal  y  laissa  tomber  des  excré- 
ments ;  mais  le  tableau  le  plus  satyrique  et 
le  plus  marqué,  est  celui  qu'il  fait  de  son 
maître  dérobant  subtilement  un  manteau. 

—  Hier,    nous   n'avions    rien   à    souper. 

STREPSIADE. 

Cela  est  fâcheux  I  comment  s'en  tira-t-il? 

LE    VALET. 

Il  répandit  de  la  poussière  sur  la  table, 
cl  tandis  qu'il  amusait  ses  auditeurs 
avec  un  compas  d'u.ic  main ,  d.;  l'aulre 
il  déciocha  adroitement  un  manlcau 
avec  un  fer  recourbé. 
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STREPSIADE. 

Allons  , o uvrez-moi  proniptement  cette 
école  de  sagesse.  Montrez-moi  Socvate  ; 
car  je  brûle  d'être  adepte.  Ouvrez  donci 
(On  ouvre.)  O  Hercule I  qui  sout  ces  ani- 
luaux-là? 

I.E    VALET. 

Le  voilà  bien  étonné  !  à  quoi  les  compa- 
rez-vous ,  s'il  vous  plaît  ? 

STREPSIADE, 

Aux  prisonniers  de  Pylos  (i)  *•  ils  en  ont 
eu  vérité  tout  l'air.  D'où  vient  qu'ils  ont 
les  yeux  fixés  en  terre. 

LE    VALET. 

Ils  cherchent  ce  '.qu'elle  a  dans  les  en- 
trailles. 

STREPSIADE. 

Ils  cherchent  donc  des  ognons,  etc. 

Tandis  que  le  valet  est  en  humeur  de 
savant,  Strepsiadè  l'intcnoi'.e  sur  divers 
instruments  qu'il  voit,  des  globes,  des  sphè- 
res,-et  choses  semblables. 

STREPSIADE. 

Qu'est-ce  que  ceci  ? 

LE    VALET. 

C'est  l'astronomie  en  personne. 

STREPSLiDE. 

Ktcela? 

LE    VALET. 

La  géométrie. 

STREPSIADE. 

Ouais!  à  quoi  sert  cette  machine. 

LE    VALET. 

A  mesurer  la  terre. 

STREPSIADE. 

La  terre  !  quoi?  celle  qu'on  distiihue  au 
sort  après  les  conquêtes  ? 


(1)  Le  poète  parle  des  Lacédémomiens  pris  dans 
l'Ile  de  Sphartérie  par  Démoslhène  et  Cléon  ;  comme 
ils  avaient  beaucoup  souffert ,  ils  arrivèrent  à  Athènes 
dans  une  situation  pitoyable.  Les  philosophes  affec- 
taient d'être  pales  et  défigurés  comme  eux,  de  mar- 
cher sans  chaussure  et  de  mener  une  vie  fort  au$tOre. 


LE    VALET. 

Non  ,  ce  qui  s'appelle  la  terre  ;  toute  la 
terre. 

STREPSIADE, 

Il  Grande  nouvelle,  parbleu  I  Bonne  chose 
pour  l'état!  Quoi!  l'on  nous  partagera 
toute  la  terre? 

LE    VALET. 

Tenez  ,  voici  son  contour  ;  voyez-vous  , 
voilà  Atliènes. 

STREPSIADE. 

Oh  î  pour  le  coup  ,  je  ne  vous  crois  pas; 
car  je  n'y  vois  pas  de  juges  assis.' 

LE    VALET. 

Il  ne  faut  pas  railler  ;  voilà  tout  le  do 
maine  de  l'Attique. 

i  STREPSIADE. 

OÙ  sont  donc  mes  chers  compatriotes, 
les  Cicyiiniens  ? 

LE    VALET. 

Les  voici ,  et  voici  TEubée  :  vous  n'en 
pouvez  pas  douter  ;  vous  voyez  combien 
elle  s'écarte  de  nous  en  longueur. 

STREPSIADE. 

Oui ,  elle  s'écarte  de  nous  ;  je  ne  le  sais 
que  trop  :  C'est  Périclès  qui  nous  l'a  ainsi 
aliénée  eu  la  subjuguant  et  l'accablant 
d'impôts.  ?iîais,  où  est  Lacédémone? 

LE    VALET. 

Ici  proclic. 

STREPSIADE. 

Oui,  trop  proche  de  nous.  Croyez-moi, 
tâchez  de  l'éloigner  tant  que  vous  pour- 
rez. 

LE    VALET. 

Cela  ne  se  peut. 

STREPSIADE. 

Tant  pis  pour  vous;  il  vous  en  prendra 
mal.  ÎMais,  dites-moi ,  quel  est  cethcHume 
guindé  en  l'air  dans  une  corbeille. 

LE    VALET, 

C'est  lui. 

STREPSIADE. 

Qui  lui? 
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Sociale. 

STRr.PSIADE. 

Ah!  Socratc  î  Socrate!  (Il  le  prie  de  des- 
cendre.  ) 

Le  pliilosoplie,  abîme  dans  une  pro- 
fonde méditation  ,  ne  paraît  d'abord  rien 
entendre.  On  crie  à  pleine  tète;  il  revient 
à  lui  et  répond.  Slrepsiade  lui  demande  le 
moyeu  de  paver  ses  dettes  sans  qu'il  lui 
en  coûte  rien.  Il  ne  s'agit  pour  cela  C|ue  de 
lui  enseigner  l'art  de  parler;  «<  car,  dit-il, 
«  les  usuriers  me  mènent  grand  train  ,  et 
«  la  maladie  des  chevaux  m'a  perdu  :  ma- 
«  ladie  c[ui  en  a  consumé  bien  d'autres. 
«  Je  vous  conjure  donc,  parles  dieux  ,  de 
«  m'aider  en  ceci.  »  Socrate  l'interrompt 
pour  lui  demander  par  quels  dieux  il  jure, 
I  ajoutant  que  dans  son  école ,  on  ne  re- 
!  connaissait  pas  les  dieux  du  pays.  L'autre 
le  prie  de  lui  dire  par  quels  dieux  on  jure 
}  dans  son  école;  si  c'er-t  par  des  dieux  de 
fer,  comme  ceux  de  Bvsance?  Ajjvès  cette 
première  insinualion  d'Aristophane  pour 
montrer  son  pliiiosophe  sous  un  rapport 
d'impiété  ,  il  lui  lait  faire  un  second  pas  ; 
c'est  d'interroger  son  nouveau  disciple  sur 
son  aptitude  aux  spéculations  philosophi- 
ques ,  et  de  le  sonder,  pour  savoir  s'il 
veut  entrer  en  rapport  avec  les  grandes 
déesses  de  l'école  de  Socrate  ,  c'est-à-dire 
les  Nuées;  malicecrAristcphane,  pour  faire 
entendre  que  Socratc  et  ses  sectateurs  n'a- 
vaient pour  objet  de  leur  culte  et  de  leurs 
contemplations ,  que  de  pures  chimères. 
Strepsiade  consent  à  tout  pour  ne  pas 
payer  ses  dettes.  Son  maître  lui  ordonne, 
pour  première  é[)reuve ,  de  prendre  une 
couronne  et  de  se  jeter  sur  un  lit;  chose 
qui  donne  lieu  au  disciple  de  plaisanter 
sur  le  mystère,  qui  a  l'air  d'un  sacrifice. 
On  le  rassure  en  lui  remontrant  que  ce 
sont  là  les  initiations  de  l'école.  En  effet , 
Socrate  fait  une  invocation  burlesque  à 
l'air  cl  aux  nuées,  comme  au.\  divinités 


suprêmes.  Il  les  conjure  de  se  rendre  visi- 
bles et  d'apparaître  aux  yeux  du  nouvel 
adepte  ,  qui  regrette  beaucoup  de  n'avoir 
pas  apporté  son  double  manteau,  pour  se 
préserver  de  la  pluie.  L'invocation  est  re- 
doublée, et  les  nuées,  sous  des  habits  de 
femme ,  avec  des  masques  singuliers  ,  com- 
mencent à  se  montrer  en  l'air,  sur  des  ma- 
chines qui  figurent  les  nuages. 

Socrate,  dans  son  enthousiasme ,  se  sent 
ou  se  pi  étend  exaucé;  le  bruit  du  tonnerre 
et  la  vue  des  déesses  le  frappent;  mais, 
malgré  leurs  chants  redoublés^  Strepsiade, 
qui  a  l'intelligence  si  peu  philosophique, 
ne  peut  ni  les  voir  ni  les  entendre.  «  Sont- 
«  ce  des  héroïnes  ,  dit-il.  • —  Non  ,  répond 
«  Socrate  ,  ce  sont  les  déesses  des  pares- 
«  seux.  Ce  sont  elles  qui  donnent  de  l'es- 
«  prit ,  le  jugement ,  l'art  de  parler  d'une 
«  manière  extraordinaire  ,  imposante 
«  comme  la  nôtre,  et  capable  de  captiver 
«t  les  cœurs.  » 

STREPSIADE. 

En  effet,  àpeiue  ai-je  entendu  leur  voix, 
que  mon  cœur  a  tressailli  du  désir  de  phi- 
losopher; oui,  je  brûle  de  raisonner,  de 
bâtir  et  de  renverser  des  arguments  oppo- 
sés, et  de  contredire  tout  ce  qu'on  dira. 

Le  bourgeois,  en  parlant  ainsi,  ne  voit 
pas  encore  les  nuées  ;  mais  il  prie  Socrate 
de  les  lui  faire  voir.  Celui-ci  a  de  la  peine 
à  en  venir  à  bout,  vu  la  grossièreté  de  son 
disciple.  Enfin  ,  les  nuées  ,  descendant  de 
leurs  machines,  remplissent  tout  le  théâtre, 
et  sont  vues  de  Strepsiade,  qui  les  adore, 
n  Tu  ignorais  ,  dit  le  philosophe ,  que  ce 
n  sont  des  déesses!  Quoi!  tune  savais  pas 
«  qu'elles  nourrissent  les  sophistes ,  les  de- 
«  vins, les  médecins,  Icspoètes,  etc.,  etc.  » 
Strepsiade  est  fort  étonné  de  leur  voir  des 
figures  de  femme,  lui  qui  avait  cru  que  c'é- 
tait bonnement  des  nuages.  Sur  cela,  So- 
crate lui  fait  comprendre,  avec  sa  manière 
ordinaire  de  philosopher,  Vest-à-dii  e  par 
des  questions  réitérées ,  que  les  nuées  preu  . 

1 1.    ■ 
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neiit  toutes  les  formes  que  l'on   veut  et 
qu'elles  veulent. 

STREPSIADE. 

Je  vous  adore,  ô  puissantes  déesses  1  Si 
jamais  vous  daignâtes  faire  entendre  votre 
voix  à  quelque  mortel ,  je  vous  supplie  de 
m'accorder  cette  grâce. 

Elles  la  lui  accordent  en  faveur  de  So- 
crate ,  qu'elles  veulent  particulièrement 
obliger.  De  cette  faveur  des  nuées ,  So- 
crate  prend  occasion  de  débiter  des  im- 
piétés, et  de  traiter  Jupiter  de  cbimère. 
Le  raisonnement  que  prête  Aristophane  au 
pbilosoplie ,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas 
de  Jupiter,  c'est  que  ce  sont  les  nuées 
seules  qui  donnent  la  pluie  ,  et  qu'on  n'a 
jamais  vu  de  Jupiter  pleuvoir  sans  elles. 
Enfin,  toute  la  scène  aboutit  à  exiger  de 
Sti-epsiade  qu'il  renonce  aux  dieux  du 
pays  ,  pour  ne  reconnaître  de  divinités  que 
les  nuées.  On  veut  faire  entendre  par  là 
que  c'éLait  le  premier  sacrifice  que  Socrate 
exigeait  de  ceux  qui  voulaient  être  ses 
'adeptes.  Le  bourgeois  en  passe  par  tout  ce 
qu'il  veut,  dans  l'espoir  de  ne  pas  payer 
ses  créanciers.  A  cette  condition  ,  jointe  à 
celle  de  mener  une  vie  dure  et  pliiloso- 
pbique  ,  les  nuées  lui  accordent  sa  de- 
mande, qui  est  de  corrompre  la  justice  et 
le  bon  droit,  pour  emprunter  et  ne  rien 
rendre.  «Laissez-vous,  disent  les  nuées, 
"  laissez-vous  conduire  par  Socrate ,  et 
«  vous  réussirez.  » 

Strepsiade  est  content  de  tout  ce  qu'on 
lui  propose ,  d'être  vêtu  de  baillons ,  de 
souftVir  la  faim,  la  soif,  le  chaud,  le  froid, 
les  outrages,  tout;  à  être  philosophe,  en 
un  mot,  pourvu  qu'on  lui  apprenne  lart 
qu'il  désire  connaître.  Le  maître  com- 
mence par  flatter  son  élève  de  l'espérance 
d'une  gloire  semblable  à  la  sienne  ,  d'être 
consulté  d'une  foule  d'admirateurs,  sans 
compter  le  gain  réel  qui  en  reviendra.  So- 
crate ,pour  éprouver  son  disciide  ,  veut  en 
venir   auN    coups  d'étriyières;    il  lui  lait 


mettre  bas  son  manteau ,  et  le  bourgeois , 
gardant  toujours  son  caractère  d'innocence 
railleuse,  balance  un  moment  entre  la 
crainte  et  l'espoir  de  ressembler  à  Charé- 
phon,  le  plus  cher,  mais  le  plus  pelle  des 
disciples  de  Socrate.  Il  consent  toutefois  à 
entrer  dans  l'école ,  en  se  soumettant  à 
toutes  les  épreuves. 

Immédiatement  après  que  Socrate  a  fait 
entrer  son  disciple  chez  lui,  c'est-à-dire 
dans  l'antre  de  Trophonius,  comme  l'ap- 
pelle plaisamment  Strepsiade,  le  chœur 
dit  un  mot  au  maître  et  à  l'élève  ;  puis  se 
tournant  vers  les  spectateurs  ,  il  leur 
parle  en  ces  termes  : 

«Messieurs,  j'atteste  Bacchus ,  mon 
«  père  et  mon  maître,  que  je  vous  dirai 
«  la  vérité  :  puissé-je  être  vainqueur  en 
"  ces  jeux,  et  passer  dans  votre  esprit 
•<  pour  r.ussi  bon  écrivain  que  je  vous  crois 
«  lions  coiuiaisseursl  aussi,  vous  ai-je  déjà 
•i  donn-'-  cette  comédie  comnîe  la  meilleure 
«  que  j'eus:'.e  faite  ,  en  vous  p-iant  de  l'eu- 
«  tendre  avec  autant  d'application  et  de 
«  soin  que  j'en  avais  mis  à  la  coinposer. 
«  J'eus  jiourtant  le  maliieur  d'être  vaincu 
«  par  d'indignes  concurrens  ,  destinée  que 
«  je  ne  méritais  pas.  C'est  de  cela  même  que 
«  j'ose  me  plaindre  à  vous  et  aux  honnêtes 
"  r,<^ns,  pour  qui  seuls  je  travaille;  non 
«  que  je  veuille  vous  abandonner,  car  je 
"  n'ai  pas  oublié  le  succès  que  vous  don- 
«  niitcs  à  ma  première  comédie,  et  l'accueil 
<<  que  vous  fîtes  au  jeune  homme  sage  et 
«  au  jeune  débauché,  qui  en  font  le  jeu; 
«  comme  je  n'étais  pas  encore  dans  l'âge 
■<  prescrit  par  les  lois  pour  donner  des 
"  pièces  de  théâtre,  j'exposai  incognito  ce 
«  premier  fruit  de  mes  veilles  ;  on  le  re- 
c<  leva  et  vous  le  reçûtes  favorablement. 
»  Depuis  celte  faveur,  j'ai  toujours  compté 
«  sur  votre  suffrage.  Or,  je  viens  aujour- 
»  d'hui ,  messieurs,  vous  oflVir  une  comé- 
«  die  qui,  comme  une  autre  Electre,  chcr- 
«  che  à  reconnaître  ses  amis.  Si  elle  trouve 
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«  les  cheveux  de  son  IVèic  ,  elle  les  recon- 
«  naîtra  bien.  Jugez,  je  vous  prie,  par 
«  vous-même  ,  de  la  décence  avec  laquelle 
«  mon  Electre  f  ma  comédie)  paraît;  elle 
«  ne  vient  point  avec  des  liaLlts  déchirés 
<i  pour  faire  rii  e  les  enfants.  Elle  ne  s'avilit 
«  point  par  des  railleries  fades  sur  les 
«  chauves  ,  et  moins  encore  par  des  danses 
«  déshonnètes.  "\  ous  ne  la  verrez  point  in- 
«  troduire  un  vieillard  qui  frappe  de  son 
«  bâton  tout  ce  qui  se  présente  ,  ])our  faire 
<<  plus  aisément  passer  ses  mauvaises  plai- 
«  santerics.  Elle  ne  paraît  point  avec  des 
«  flambeaux  ,  comme  une  furie  ,  et  ne  s'a- 
«  muse  point  à  faire  des  hélas  ridicules. 
«  Elle  vient  appuyée  de  son  seul  mérite  et 
«  de  sa  seule  beauté;  je  ne  me  glorifie 
«  pourtant  pas  de  ces  avantages;  je  cher- 
«  che  beaucoup  moins  à  vous  tromper,  en 
«  répétant  deux  ou  trois  fols  la  même 
«  chose.  Je  produis  toujours  des  images 
«  nouvelles ,  différentes  les  unes  des  au- 
«  très  et  toutes  singulières.  Je  puis  me  van- 
<<  ter  d'avoir  terrasssé  le  redoutable  Cléon; 


mais  je  ne  l'ai  pas  insulté  depuis  sa 
mort.  La  conduite  de  mes  rivaux  est 
bien  différente  :  depuis  qu'Hyperbolus 
a  donné  prise ,  ils  ne  mettent  sur  le 
théâtre  qu'Hyperbolus  et  sa  mère.  Eu- 
polis  a  donné  d'abord  à  ce  sujet  sa  co- 
médie de  Marica  ,  où  il  n'a  pas  rougi 
de  piller  mes  Chevaliers ,  en  y  ajoutant 
seulement  de  sa  façon  une  vieille  qui 
fait  une  danse  déshonnète  ;  encore  a-t- 
il  volé  cette  vieille  à  Phrynicus ,  qui  la 
faisait  dévorer  par  un  monstre  marii» 
Le  poète  Hermippus  est  venu  ensuite  , 
voilà  encore  Hyperbolus  en  jeu  ;  enfin 
tous  à  la  file  tombent  sur  Hyperbolus , 
et  me  dérobent  mes  anguilles  le  plus  sub- 
tilement qu'ils  peuvent.  Que  ceux  qui 
rient  à  leurs  pièces  ne  se  divertissent  pas 
aux  miennes,  c'est  tout  le  mal  que  je 
leur  souhaite.  Pour  vous  ,  messieurs ,  si 
vous  prenez  goût  à  mes  idées ,  je  vous 
donne  ma  parole  que  je  vous  croirai  do- 
rénavant de  fins  connaisseurs,  » 

Traduct.  du  P.  Brumov. 
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JÉRUSALEM  DIÎLIVRIÎE. 

(  FRAGMENT.  } 

l'enfer  soulevé  contre  les  croisés. 


L'implacable  ennemi  de  la  nature  humaine, 
Le  tyran  des  enfers,  do  ses  livides  yeux, 
Aux  chevaliers  croisés  lance  un  regard  de  haine, 
Et  voyant  leurs  travaux  et  leur  zèle  joyeux , 
De  dépit  sur  sa  lèvre  il  empreint  des  morsures. 
Par  de  profonds  soupirs  et  des  mugissemcats, 


Comme  un  taureau  criblé  de  mortelles  blessures , 
Le  monarque  infernal  exhale  ses  tourments. 
2. 

Sous  des  fléaux  sans  nombre  écraser  leurs  milices  i 
Tel  est  le  but  sinistre  où  tendent  ses  projets. 
Il  ordonne  soudain  qu'en  horribles  comices 
Son  palais  flamboyant  rassemble  ses  sujets. 
Quelle  rage  insensée  !  il  croit  dans  sa  folie  ! 
Opposer  une  digue  aux  volontés  du  ciel  ! 
Il  s'égale  à  son  Dieu  !  téméraire  !  il  oublie 
Les  carreaux  foudroyants  que  lance  l'Éternel. 

3. 
Il  a  dit  :  et  bientôt  l'infernale  trompette 
CoQYoquç  le  sénat  dw  ténébreux  séjour, 
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Et  de  l'immense  abîme  où  l'écho  les  répète , 
Trouble  la  profondeur  inaccessible  au  jour. 
Tel  en  tombant  des  cieux,  résonne  le  tomierre 
Qui  même  fait  entendre  un  bruit  moins  alarmant  ; 
Ou  tels  les  feux  vomis  par  les  flancs  de  la  terre 
Impriment  à  son  globe  un  moindre  ébranlement. 

Bientôt  des  cavités  de  leurs  sombres  domaines, 
Accourent  les  essaims  de  ces  anges  déchus 
Qui ,  s' enorgueillissant  de  figures  humaines , 
Ont  des  pieds  d'animaux  armés  d'ongles  crochus. 
La  terreur  et  la  mort  dans  leurs  yeux  sont  fixées. 
Ces  noires  légions  de  spectres  infernaux, 
Ont  parmi  leurs  cheveux  des  couleuvres  tressées, 
Et  leur  croupe  se  roule  en  tortueux  anneauic 

5. 
Là  l'immonde  harpie ,  et  d'affreux  Polyphèmes  : 
Des  flots'de  Géryons,  de  reptiles  sifflants , 
De  centaures,  de  sphynx,  et  de  gorgones  blêmes; 
La  chimère  aux  naseaux  sulfureux  et  brûlants  : 
Des  hydres ,  des  troupeaux  de  scyllas  aboyantes  ; 
Mille  variétés  qu'on  ne  peut  concevoir 
De  monstres  revêtus  de  formes  effrayantes , 
En  masse  agglomérée  alors  se  firent  voir, 

6. 

Ces  ennemis  de  Dieu ,  rangés  selon  leurs  grades , 
Viennent  s'asseoir  aux  pieds  de  l'altier  souverain 
Qui  sous  un  joug  de  fer  courbe  leurs  myriades. 
Sa  main  frémit  du  poids  de  son  sceptre  d'airain. 
Des  sourcilleux  écueils  battus  par  la  tempête , 
Son  front  peut  défier  le  pic  dominateur, 
Et  présente  un  croissant  dont  l'un  et  l'autre  faite 
Des  colonnes  d'Hercule  effacent  la  hauteur, 

7. 
De  respect  et  d'effroi  tout  l'enfer  s'humilie , 
Devant  la  majesté  de  son  maître  absolu , 
Dont  l'immense  poitrine  est  comme  ensevelie 
Sous  l'hispide  duvet  de  son  menton  velu. 
Ses  yeux,  où  des  poisons  creusent  un  noir  ulcère, 
Ont  le  sinistre  éclat  des  comètes  du  ciel , 
Et  sa  bouche  fumante  à  l'égal  d'un  cratère, 
Epanche  un  sang  livide  et  pestilentiel, 

8. 

Les  nuages  bridants  qui  sortent  de  ce  gouffre 
Ressemblent  aux  brasiers  que  le  Gibel  vomit 
En  brûlants  tourbillons  de  bitume  et  de  soufre. 
L'ange  porle,  à  sa  voix  le  Tartare  frémit. 
Cerbère  est  muet  ;  l'hydre  aux  sept  têtes  écoute  ; 
Le  Cocytc  immobile  a  suspendu  son  cours. 
De  l'abîme  ébranlé  la  mugissante  voùlc 
En  funèbres  accents  répète  ce  discours. 


9, 
Hôtes  infortunés  des  prisons  infernales, 
G  compagnons  chéris ,  si  dignes  d'habiter 
Au-dessus  du  soleil  vos  demeures  natales , 
De  quels  ressouvenirs  je  viens  vous  attrister  1 
Vous  savez  comme  moi  nos  travaux ,  nos  désastres , 
Et  les  anciens  soupçons  et  les  cruels  mépris 
Du  Dieu  qui  maintenant  réglant  le  cours  des  astres. 
Nous  condamne  et  nous  traite  en  rebelles  esprits. 

10. 
Nous  ôlant  pour  jamais  notre  grandeur  première, 
A  la  splendeur  du  jour,  aux  délices  des  cieux, 
Aux  flambeaux  étoiles  d'où  jaillit  la  lumière , 
Il  a  fait  succéder  pour  nous  ces  sombres  lieux. 
Douloureux  souvenirs  dont  s'accroît  ma  torture  ! 
Par  quel  raffinement  sa  vengeance  a  reçu 
Dans  son  brillant  palais,  l'homme  sa  créature, 
L'homme,  animal  immonde  et  de  la  fange  issu  ! 

11. 
Il  a  fait  plus  encore  !  le  fils  de  ce  barbare 
Fils  unique  livré  par  son  père  au  trépas , 
S'ouvrant  de  vive  force  un  accès  au  Tartare, 
A,  pour  nous  opprimer,  ici  porté  ses  pas. 
D'un  bras  victorieux  affranchissant  les  âmes , 
Qu'avait  en  mon  pouvoir  fait  tomber  le  destin , 
Et  traînant  sous  son  char  mes  nobles  oriflammes, 
Il  a  conduit  au  ciel  ce  précieux  butin, 

12. 
Pourquoi  par  ce  récit  irriter  nos  blessures? 
Quelle  oreille  déjà  ne  l'a  pas  entendu  ? 
Qui  ne  connaît  nos  maux,  nos  sanglantes  injures? 
Où,  dans  quel  temps,  le  cours  en  fut-il  suspendu  î 
Sans  cesse  du  tyran  la  colère  conspire, 
A  nous  humilier  sous  ses  traits  ennemis. 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  tout  ce  qui  respire 
A  son  autorité  sera  bientôt  soumis  ? 

13. 
Quoi ,  sans  être  embrasés  d'une  ardeur  magnanime , 
Et  dans  l'inaction  sans  gloire  ensevehs. 
Nous  souffrirons  en  paix  que  ce  Dieu  nous  opprime. 
Nous  verrons  ses  guerriers  en  Judée  établis, 
S'étendre  chaque  jour  en  de  nouveaux  royaumes, 
Solenniscr  son  nom  et  son  pouvoir  sans  frein 
Par  des  hymnes  chantes  en  divers  idiomes, 
Et  gravés  en  tous  lieux  sur  le  marbre  et  l'airain. 

14. 
Nous  qu'on  vit  pénétrer  dans  tous  les  sanctuaires. 
Nous  resterons  sans  culte  au  milieu  des  mortels , 
Ils  vont  nous  refusant  leurs  tributs  ordinaires 
A  ce  maître  odieux  consacrer  nos  autels  ! 
Ils  n'offriront  qu'à  lui  l'or,  l'encens,  et  la  myrrhe. 
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A  un  seul  désormais  leurs  vœux  s'adresseront  ! 
Et  moi  je  n'aurai  plus  qu'un  désert  pour  empire, 
Et  j'en  dévorerai  l'insupportable  affront  ! 

15. 
Non  !  j'en  prends  à  témoin  cet  antique  héroïsme , 
Qui,  mettaVit  dans  nos  mains  et  la  flamme  et  le  fer, 
Osa  du  roi  des  cieux  bra^  er  le  despotisme. 
La  fortune,  il  est  vrai ,  fit  succomber  l'enfer; 
Mais  notre  heureux  vainqueur  ne  put  dans  sa  victoire 
Dompter  notre  courage,  en  comprimer  l'essor  : 
D'une  noble  entreprise  il  nous  reste  la  gloire , 
Et  notre  audace  en  nous  respire  et  vit  encor. 

16. 
Mais,  ô  chers  compagnons,  soutiens  de  ma  puissance, 
Pourquoi  vous  arrêté-je  ?  allez  dans  son  berceau 
Des  soldats  de  la  croix  étouffer  l'espérance, 
Et  de  leurs  bataillons  dissoudre  le  faisceau. 
Avant  que  l'Idumée  ait  éprouvé  leur  rage, 
De  ce  feu  dévorant  courez  la  garantir. 
-Ct)ntre  eux  mettez  la  ruse  et  la  force  en  usage , 
Et  ne  négligez  rien  pour  les  anéantir. 

17. 
Qu'errans  et  dispersés,  sous  vos  coups  ils  expirent  ! 
Qu'esclaves  d'un  regard,  d'un  gracieux  sourire, 


Leurs  cœurs  efféminés  honteusement  soupirent, 
Sous  le  joug  de  l'amour  accablés  et  flétris  ! 
Qu'ils  massacrent  leur»  chefs  1  qu'entre  eux  ils  s'as- 
sassinent? 
Que  livrés  aux  fureurs  des  troubles  intestins , 
Sans  laisser  nul  vestige ,  eux-mêmes  s'exterminent  1 
Volez  !  mes  volontés  sont  l'arrêt  des  destins. 

18. 
Sa  voix  grondait  encore  et  les  angei  rebelles 
Quittant  de  leurs  cachots  la  noire  profondeur. 
Vers  la  terre  déjà  développaient  leurs  ailes, 
Et  revoyaient  des  cieux  l'immortelle  splendeur. 
Ainsi  de  leurs  prisons  s'échappent  les    rages 
Quand  des  fougueux  autans  le  redoutable  essaim, 
Couvrant  tout  l'horizon  de  sinistres  nuages 
De  l'empire  des  mers  bouleverse  le  sein. 

19. 
Soudain  disséminant  leurs  affreuses  milices. 
Dans  les  climats  peuplés ,  ils  se  sont  répandus  « 
Et  déployant  déjà  leurs  puissants  artifices. 
Sur  le  monde  chrétien  leurs  pièges  sont  tendus. 

Traduit  en  vers  par  Octavien  Arthacd. 


LITTÉRATURE  MODERNE 


SCARRON. 


LES   COMEOIENS  MK  PROViNCE. 

Il  estait  entre  cinq  et  six,  quand 

une  charrette  entra  dans  les  halles  du 
Mans.  Cette  charrette  était  attelée  de  qua- 
tre boeufs  fort  niai{^res  ,  conduits  par  une 
jument  poulinière ,  dont  le  poulain  allait 
el  venait  à  l'entour  de  la  charrette ,  connue 
un  petit  fou  qu'il  était.  La  charrette  était 
pleine  de  colFres  ,  de  malles  et  de  {jros 
-paquets  de  ioilçs  peintes  ,  qui  («lisaient 


comme  une  pyramide,  au  haut  de  laquelle 
paraissait  une  demoiselle  ,  habillée  moitié 
ville  ,  moitié  campafjne.  Un  jeune  homme 
aussi  pauvre  cVhabits  que  riche  de  mine , 
marchait  à  côté  de  la  charrette  ;  il  avait 
une  {grande  emplâtre  sur  le  visage  ,  qui 
lui  couvrait  un  œil  et  la  moitié  de  la  joue, 
et  portait  un  grand  fusil  sur  son  épaule 
dont  il  avait  assassiné  plusieurs  pies  , 
geais  et  corneilles  ,  qui  lui  faisaient  comme 
une  bandoulière  au  bas  de  laquelle  pen- 
daient par  les  pieds  une  poule  et  un  oison  , 
qui  avaient  bien  la  mine  d'avoir  été  pris 
à  la  petite  guerre.  Au  lieu  d'un  chapeau, 
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il  n'avait  qu'un  bonnet  de  nuit ,  entor- 
tillé de  jarretières  de  différentes  couleurs; 
et  cet  habillement  de  tête  était  sans  doute 
un  turban  qui  n'était  encore  qu'ébauclié^ 
et  auquel  on  n'avait  pas  encore  donné  la 
dernière  main.  Son  pourpoint  était  une 
casaque  de  grisette  ,  ceinte  avec  une  cour- 
roie ,  laquelle  lui  servait  aussi  à  soutenir 
une  épée  qui  était  si  lon(>ue  qu'on  ne  s'en 
pouvait  aider  adroitement  sans  fourchette  ; 
il  portait  des  chausses  trouées  à  bas  d'at- 
tache, comme  celles  des  comédiens,  quand 
ils  représentent  un  héros  de  l'antiquité , 
et  il  avait  au  lieu  de  souliers  ,  des  brode- 
quins à  l'antique ,  que  les  boues  avaient 
engastés  jusqu'à  la  cheville  du  pied.  Un 
vieillard  vêtu  plus  régulièrement,  ciuoique 
très  mal ,  marchait  à  côté  de  lui.  Il  portait 
sur  ses  épaules  une  basse  de  viole,  et  parce 
qu'il  se  courbait  un  peu  en  marchant ,  on 
l'eût  pris  de  loin  pour  une  grosse  tortue 
qui  marchait  sur  les  jambes  de  derrière. 
Quelque  critique  murmurera  de  la  com- 
paraison, à  cause  du  peu  de  proportion 
qu'il  y  a  d'une  tortue  à  un  homme  ;  mais 
j'entends  parler  des  grandes  tortues  qui 
se  trouvent  dans  les  Indes,  et  de  plus,  je 
m'en  sers  de  ma  seule  autorité.  Retour- 
nons à  notre  caravane.  Elle  passa  devant 
le  tripot  de  la  Biche ,  à  la  porte  duquel 
étaient  assemblés  quantité  des  plus  gros 
bourgeois  de  la  ville.  La  nouveauté  de 
l'attirail  et  le  bruit  de  la  canaille  qui  s'était 
assemblée  à  l'entour  de  la  charrette  ,  fu- 
rent cause  que  tous  ces  honorables  bour- 
guemestres  jetèrent  les  yeux  sur  nos  in- 
connus. Un  lieutenant  de  prévôt,  entre  au- 
tres, nommé  la  Rapinièrc,  les  vint  acoster, 
et  leur  demanda  avec  une  autorité  de  ma- 
gistrat, quels  gens  ils  étaient.  Le  jeune 
homme  dont  je  vous  viens  de  parler  ,  prit 
la  parole  et  sans  mettre  les  mauis  au  tur- 
ban ,  parce  que  de  l'une  il  tenait  son  fusil, 
et  de  l'autre  la  garde  de  son  épée  ,  de  peur 
qu'elle  ne  lui  battit  les  jambes ,  lui  dit 


qu'ils  étaient  Français  de  naissance,  comé- 
diens de  professioii  ;  qu'il  s'appelait  Destin 
en  son  nom  de  théâtre,  son  vieil  camarade 
la  Rancune ,  et  la  demoiselle  qui  était  ju- 
chée comme  une  poule  au  haut  de  leur 
bagage  ,  la  Caverne.  Ce  nom  bizarre  fît 
1  ire  quelques-uns  de  la  compagnie  ;  sur 
quoi  le  jeune  comédien  ajouta  que  le  nom 
de  Caverne  ne  devait  pas  sembler  plus 
étrange  à  des  hommes  d'esprit ,  que  ceux 
de  la  Montagne,  la  Vallée,  la  Rose  ou 
l'Epine. 

ScARRON  f  Roman  comique). 


SAINT-RÉAL. 

(^Maximes  sur  diucrs  su  jets  de  morale.^ 

DES   GEXS  DE  COUR. 

Les  gens  de  cour  sont  comme  une  na- 
tion étrangère  dans  le  milieu  de  l'état , 
composée  de  personnes  ramassées  de  di- 
vers endroits. 

Ils  ne  sont  pas  tous  gens  d'esprit  ;  mais 
ils  ont  presque  tous  une  politesse  admira- 
ble qui  leur  en  tient  lieu.  Ils  ne  sont  pas 
tous  braves  gens  ;  mais  ils  ont  sur  cela  des 
démonstiations  et  des  manières  qui  les 
font  croire  tels.  Leurs  esprits  souples  et 
complaisants  se  tournent  à  toute  sorte  de 
caractères;  de  manière  qu'il  est  impossi- 
ble de  démêler  leurs  véritables  senti- 
ments. 

Le  mépris  qu'ils  ont  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  la  cour,  ne  saurait  se  com- 
prendre, et  va  jusqu'à  l'extravagance.  Rien 
n'est  bien  dit  ni  bien  fait ,  que  ce  qu'on 
dit  ou  ce  qu'on  fait  parmi  eux  :  tout  ce 
qui  vient  d'ailleurs  est  ignorance  ou  im- 
politesse. Il  est  pourtant  vrai  qu'avec  un 
très  bon  goût ,  ils  sont  la  plupart  très  peu 
savants,  et  ils  ne  s'érigent  en  parfaits  con- 
naisseurs sur  toutes  choses,  que  par  les  ter- 
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mespropres  qu'ils  n'ignorent  jamais,  et  par 
le  respect  qui  fait  taire  tout  le  monde  en 
leur  présence. 

Les  nouveaux  venus  s'accoutument  mal- 
aisément à  certaines  cérémonies  qui  s'y 
trouvent  établies.  Il  faut,  par  exemple, 
embrasser  étroitement  ceux  qu'on  liait 
et  qu'on  méprise  davantage.  C'est  une 
perfidie  permise ,  parce  qu'elle  est  réci- 
proque. 

L'agitation  est  le  caractère  particulier  de 
tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  région  :  les 
hommes  et  les  chevaux  n'y  marchent 
qu'en  courant.  On  ne  mange,  on  ne  dort 
qu'à  la  hâte  et  comme  si  l'on  craignait 
d'être  surpris;  et  tout  ce  que  peut  faire 
souvent  vm  honnête  homme  pour  èuc 
écouté  du  ministre  pressé,  c'est  de  lui 
parler  dans  le  trajet  d'une  cour  ou  d'une 
galerie 

Quelques  courtisans  ont  une  ambition 
déterminée  pour  quelque  chose  qu'ils  lâ- 
chent d'obtenir  ;  mais  la'  plus  grande  par- 
tie ne  vise  à  rien  de  fixe;  de  sorte  que, 
quoique  le  désir  de  leur  fortune  en  générai 
les  occupe  entièi'ement,  si  le  prince  s'avi- 
sait de  leur  demander  ce  qu'ils  souhaitent, 
ils  seraient  souvent  fort  embarrassés.  Ils 
n'ont  rien  en  vue,  et  c'est  un  des  plus 
grands  aveuglements  des  gens  de  cour. 

Il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  désirent 
avec  transport  certains  emplois  qu'ils  n'ob- 
tiendront jamais;  ce  qu'ils  pourraient  con- 
naître avec  un  peu  de  réflexion  :  et  ils 
négligent  pour  cela  toutes  les  autres  grâ- 
ces, que  le  prince  serait  en  état  de  leur 
faire  :  et  ces  giàces ,  quoique  moins  de 
leur  goiit,  par  rapport  à  leur  entêtement , 
seraient  pourtant  très  convenables  à  leur 
état  et  à  leur  force. 

On  distingue  les  femmes  de  la  cour  par 
les  couleurs  dont  elles  prennent  soin  de  se 
peindre,  par  l'excès  où  elles  portent  tou- 
tes les  modes,  et  par  le  mépris  éternel 
qu'elles  affectent  pour  toutes  les  femmes 


de  la  ville.  Elles  ne  sont  pas  toutes  belles , 
mais  elles  effacent  toutes  les  autres  par  je 
ne  sais  quel  air,  et  par  un  entêtement 
dont  le  public  est  prévenu  en  leur  faveur. 
Ou  appelle  bourgeois  à  la  cour  tous  les 
gens  de  robe,  quelqu'élevés  qu'ils  puissent 
être.  Le  droit  de  rendre  la  justice  au  peu- 
ple déroge-t-il  à  la  noblesse  ;  et  la  cour 
n'a-t-elle  pas  un  grand  aveuglement  de 
ne  vouloir  pas  se  corriger  là-dessus? 

{S>.usT:-}\y.Ah.— Des  gens  de  cour.) 


BARTHELEMY. 

[Introduction  au    Foyai^c   de  la  Grèce ^ 
toni.  I",  pag.391.) 

PÉniCLKS. 

Périclès  s'aperçut  de  bonne  heure  que 
sa  naissance  et  ses  richesses  lui  donnaient 
des  droits  et  le  rendaient  suspect.  Un  autre 
motif  augmentait  ses  alarmes.  Des  vieil- 
lards ,  qui  avaient  connu  Pisistrate  , 
croyoient  le  retrouver  dans  le  jeune  Péri- 
clès :  c'était ,  avec  les  mêmes  traits  ,  et  le 
même  son  de  voix,  et  le  même  talent  de 
la  parole.  Il  fallait  se  faire  pardonner  cette 
ressemblance  et  les  avantages  dont  elle 
était  accompagnée.  Périclès  consacra  ses 
premières  années  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie ,  sans  se  mêler  des  affaires  publiques , 
et  ne  paraissant  ambitionner  d'autre  dis- 
tinction que  celle  de  la  valeur. 

Après  la  mort  d'Aristide  et  l'exil  de  Thé- 
mistocle  ,  Cimon  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement. Mais ,  souvent  occupé  d'expe'- 
ditions  lointaines,  il  laissait  la  confiance 
des  Athéniens  flotter  entre  plusieurs  con- 
currents incapables  de  la  fixer.  On  vit 
alors  Périclès  se  retirer  delà  société,  re- 
noncer aux  plaisirs,  attirer  l'attention  de 
la  multitude  par  une  démarche  lente  ,  un 
maintien  décent,  un  extérieur  modeste  et 
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des  mœurs  iricpîochables.  Il  parut  enfin 
à  la  tribune ,  et  ses  premiers  essais  éton- 
nèrent les  Athéniens.  Il  devait  à  la  nature 
d'être  le  plus  éloquent  des  liommes,  et 
au  travail  d'être  le  premier  des  orateurs 
de  la  Grèce. 

Les  maîtres  célèbres  qui  avaient  ('levé 
son  enfance  ,  continuant  à  Téclairer  de 
leurs  conseils,  remontaient  avec  lui  aux 
principes  de  la  moKalc  et  de  la  politique; 
son  génie  s'appionriail  leurs  conniissan- 
ces;  ctdei'i  cette  profondeur,  cette  pléni- 
tude de  lumières,  cotte  force  de  style  qu'il 
savait  adoucir  au  besoin  ,  ces  grâces  qu'il 
Jie  négligeait  point,  qu'il  n'affecta  jamais, 
tant  d'autres  qualités  qui  le  mirent  en  état 
de  persuader  ceux  qu'il  ne  pouvait  con- 
vamcre  ,  et  d'entraîner  ceux-mèmes  qu'il 
ne  pouvait  ni  convaincre  ni  persuader. 

On  trouvait  dans  ses  discours  une  ma- 
jesté imposante,  sous  laquelle  les  esprits 
restaient  accablés.  C'était  le  fruit  de  ses 
conversations  avec  le  philosophe  Anaxa- 
gore ,  qui ,  en  lui  développant  le  principe 
des  êtres  et  les  phénomènes  de  la  nature  , 
semblait  avoir  agrandi  son  âme  naturelle- 
ment élevée. 

On  n'é'tait  pas  moins  frappé  de  la  dex- 
térité avec  laquelle  il  pressait  ses  adver- 
saires et  se  dérobait  à  leurs  poursuites  : 
Il  la  devait  au  philosophe  Zenon  d'Elce  , 
qui  l'avait  plus  d'une  fois  conduit  dans  les 
détours  d'une  dialectique  captieuse,  pour 
lui  en  découvrir  les  issues  secrètes.  Aussi  , 
l'un  des  plus  grands  antagonistes  de  Péri- 
clès  disait  souvent  :  <  Quand  je  l'ai  terrassé, 
et  que  je  le  tiens  sous  moi ,  il  s'écrie  qu'il 
n'est  point  vaincu,  et  le  persuade  à  toul  le 
monde.  » 

Périclès  connaissait  trop  bien  sa  nation 
pour  ne  pas  fonder  ses  espérances  sur  le 
talent  de  la  parole,  et  lexcellencc  de  ce 
talent  pour  n'être  pas  le  premier  à  le  res- 
pecter. Avant  que  de  ]iaraitre  eu  public, 
il  s'avertissait  toujours  qu'il  allait  parler  à 


des  hommes  libres ,  à  des   Grecs ,  à  des 
Athéniens. 

Cependant  il  s'éloif^nait  le  plus  qu'il 
pouvait  de  la  tribune  ,  parce  que  ,  toujours 
ardent  à  suivre  avec  leulenr  le  projet  de 
son  élévation,  il  craignait  d'eifacer  par  de 
nouveaux  succès  l'impression  des  premiers, 
et  de  porter  trop  tôt  l'admiration  du  peu- 
ple à  ce  point  où  elle  ne  peut  que  des- 
cendre. On  jugea  c[a'un  orateur  qui  «lé- 
daignait  les  applaudiss:Mnents  dont  il  était 
assuré  méritait  la  confiance  qu'il  ne  cher- 
chait pas  ,  et  que  les  affaires  dont  il  faisait 
le  rapport  devaient  être  bien  importan- 
tes ,  puisqu'elles  le  forçaient  à  rompre  le 
silence. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir 
qu'il  avait  sur  son  âme ,  lorsqu'un  jour  que 
l'assemblée  se  prolongea  jusqu'à  ia  nuit , 
on  vit  un  simple  particulier  ne  cesser  de 
l'interrompre  ou  de  l'outrager,  le  suivre 
avec  des  injures  jusque  dans  sa  maison, 
et  Périclès  ordonner  froidement  à  un  de 
ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau  et  de 
conduire  cet  homme  chez  lui. 

Quand  on  vit  eufm  que  partout  il  mon- 
trait non  seulement  le  talent ,  mais  encore 
la  vertu  propre  à  la  circonstance  :  dans 
son  intérieur,  la  modestie  et  la  frugalité 
des  temps  anciens  ;  dans  les  emplois  de 
l'administration ,  un  désintéressement  et 
une  probité  inaltérables  ;  dans  le  com- 
mandement des  armées,  l'attention  à  ne 
rien  donner  au  hasard  ,  et  à  risquer  plutôt 
sa  réputation  que  le  salut  de  l'état,  on 
pensa  qu'une  âme  qui  savait  mépriser  les 
louanges  et  l'insulte ,  les  richesses ,  les 
superfluités  et  la  gloire  elle-même  ,  devait 
avoir  pour  le  bien  public  cette  chaleur 
dévorante  qui  éloufte  les  autres  passions  ,  „ 
ou  qui ,  du  moins ,  les  réunit  dans  un  sen- 
timent unique. 

Ce  fut  surtout  cette  illusion  qui  éleva 
Périclès;  et  il  sut  l'entretenir  pendant 
près  de  quarante  ans ,   dans  une  nation 
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éclairée^  jalouse  de  son  autorité,  et  qui 
se  lassait  aussi  facilement  de  scn  admira- 
tion que  de  son  obéissance. 

B:\iiTnErEMV. 


D'ALE-?!?EIIT. 

{Eloi^c  de  FI  cellier.  ) 

COSSLET  ET   COFNErL.Lr. 

I-iVlévation  est  sans  doute  le  caractère 
(!e  i'i;n  et  de  l'autre;  mais  l'élévation  de 
Corneille  tient  à  la  (icrlé  républicaine, 
celle  de  Bossue!,  à  l"e;;î.!iousiasnie  religieux, 
(^aneilie  brave  la  rrandcur  et  la  puis- 
s.-.iice,  ]iossuet  la  lonle  aux  pieds  ]  or.r 
.s"(  iancer  jusqu'à  la  divinité  même.  Le  pre- 
mier, en  nous  montrant  l'homme  dans 
toute  sa  dignité,  nous  ajjrandità  nos  prc- 
]ires  yeux  ;  le  second ,  en  nous  le  faisant' 
voir  dans  tout  son  néant,  semble  planer 
au-dessus  de  l'espèce  humaine.  Le  sublime 
du  poète  a  plus  de  profondeur,  plus  de 
traits  et  de  pensées;  celui  de  l'orateur  plus 
de  majesté ,  plus  de  véhémence  et  plus 
«-.'.mages.  Les  néi;lip,ences  de  Corneille 
viennent  de  lassitude  et  d'épuisement; 
(elles de  Bossuetd'un  excès  de  chaleur  et 
d'abondance.  Dans  Corneille,  enfin,  quand 
l'expression  est  familière  ,  elle  est  presque 
toujours  sans  nolilessc;  dans  Bossuet , 
quand  l'idée  est  {grande  ,  la  familiarité 
même  de  l'expression  semble  l'agrandir 
encore. 

1)  Aî.EMBEr.T. 


D'AGLESSEAU. 

{^Mcrcuiialci.^ 

DE  LA  GRANnEUP.  d'aME. 

Il  n'y  a  point  de  vertu  plus  rare  et  plus 


inconnue  dans  notre  siècle ,  que  la  vérita- 
ble grandeur  d'âme  :  à  peine  en  conser- 
vons-nous encore  une  idée  imparfaite  et 
une  image  confuse.  Nous  la  regardons  soU-  \ 
vent  comme  une  de  ces  vertus  qe.i  ne  vivent 
que  dans  notre  imagination  ,  qui  n'exis- 
tent que  dans  les  écrits  des  philosophes , 
que  nous  concevons,  mais  que  nous  ne 
vovons  presque  jamais  ;  et  qui  ,  s' élevant 
au-dessus  de  l'humanité ,  sont  plutôt  l'ob- 
jet d.'une  ."dniiratioii  stérile,  que  celui 
d'une  utile  imitation. 

Cette  supériorité  d'une  àmc  qui  ne  con- 
naît rien  au-dessus  d'elle  que  la  laison  et 
la  loi  ;  cette  fermeté  de  courage  qui  de- 
meure immobile  au  milieu  du  monde 
ébranlé  ;  cette  fierté  généreuse  d'un  cœur 
sincèrement  vertueux  ,  qui  ne  se  propose 
jamais  d'autre  récompense  que  la  vertu 
même  ,  qui  ne  désire  que  le  bien  public , 
qui  le  désire  toujours ,  et  qui ,  par  une 
sainte  ambition  ,  veut  rendre  à  sa  patrie 
encore  plus  qu'il  n'a  reçu  d'elle  sont  les 
premiers  traits  et  les  plus  simples  couleurs 
dont  notre  esprit  se  sert  pour  tracer  le 
tableau  de  la  grandeur  d'âme. 

Mais ,  étonnés  par  la  seule  idée  d'une 
si  noble  vertu,  et  désespérant  d'atteindre 
jamais  à  la  hauteur  de  ce  modèle ,  nous 
la  regardons  comme  le  partage  des  héros 
de  l'antiquité  ;  nous  croyons  que  ,  bannie 
de  notre  siècle  ,  et  proscrite  du  commerce 
des  vivants,  elle  n'habite  plus  que  parmi 
ces  illustres  morts ,  dont  la  grandeur  vit 
encore  dans  les  monuments  de  l'histoire. 

Triste  et  funeste  jugement  que  nous 
prononçons  contre  notre  âge  ,  et  par  lequel 
nous  nous  condamnons  nous-mêmes  à 
une  perpétuelle  faiblesse  !  Il  semble  que 
le  privilège  d'être  véritablement  grand 
ait  été  réservé  au  sénat  de  l'ancienne  Rome; 
et  que  la  solide  ,  la  sincère  grandeur  d'âme, 
attachée  à  la  lorlune  de  l'empire  romain, 
ait  été  comme  enveloppc'c  dans  sa  chute, 
et  ensevelie  sous  ses  ruines. 
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Nos  pères  ,  à  la  vérité ,  en  ont  vu  luire 
quelques  rayons  éclatants  ,  qui  semblaient 
vouloir  se  faire  jour  au  travers  des  ténè- 
bres de  leur  siècle  ;  mais  la  maligne  fai- 
blesse du  nôtre  ne  peut  plus  même  sup- 
porter les  précieux  restes  de  cette  vive 
lumière  :  toujours  dominés  par  la  vue  de 
nos  intérêts  particuliers  ,  nous  ne  saurions 
croire  qu'il  y  ait  des  âmes  assez  j^éné- 
reuses  pour  n'être  occupées  que  des  in- 
térêts publics;  nous  craignons  de  trouver 
dans  les  autres  une  giandeur  que  nous  ne 
sentons  point  en  nous;  sa  présence  im- 
portune serait  un  reproche  continuel  qui 
offenserait  la  superbe  délicatesse  de  notre 
amour-propre;  eî,  persuadés  qu'il  n'y  a 
que  de  lausses  vertus ,  nous  ne  pensons 
plus  à  imiter  ni  même  à  honorer  les  vé- 
ritables. 

d'Aguesseau. 


MONTESQUIEU. 

(lettres  persanes.) 

Te  te  parlerai,  dans  cotte  lettre  ,  d'une 
certaine  nation  qu'on  appelle  les  nouvel- 
listes,  qui  s'assemblent  dans  un  jardin 
magnifique ,  où  leur  oisiveté  est  toujours 
occupée.  Ils  sont  très  inutiles  à  l'état,  et 
leurs  discours  de  cinquante  ans  n'ont  pas 
un  eft'et  différent  de  celui  qu'aurait  pu 
produire  un  silence  aussi  long;  cependant 
ils  se  croient  très  considérables,  jiarce 
qu'ils  s'entretiennent  de  projets  magnifi- 
ques ,  et  traitent  de  grands  intérêts. 

La  base  de  leurs  conversations  est  une 
curiosité  frivole  et  ridicule  :  il  n'y  a  point 
de  cabinet  si  mystérieux  qu'ils  ne  préten- 
dent pénétrer r  ils  ne  sauraient  consentir 
à  ignorer  quelque  chose  ;  ils  savent  com- 
bien notre  auguste  sultan  a  de  femmes; 
et ,  quoiqu'ils  ne  fassent  aucune  dépense 
en  espions ,  ils  sont  instruits  des  mesures 


qu'il  prend  pour  humilier  l'empereur  des 
Turcs  et  celui  des  Mogols. 

A  peine  ont-ils  épuisé  le  présent  qu'ils 
se  précipitent  dans  l'avenir,  et,  marchant 
au-devant  de  la  providence ,  ils  la  pré- 
viennent sur  toutes  les  démarches  des 
hommes.  Ils  conduisent  un  général  par  la 
main  ,  et  ,  après  l'avoir  loué  de  mille 
sottises  qu'il  n'a  pas  faites,  ils  lui  en  pré- 
parent mille  autres  qu'il  ne  fera  pas. 

Ils  font  voler  les  armées  comme  les  grues 
et  tomber  les  murailles  comme  des  car- 
tons ;  ils  ont  des  ponts  sur  toutes  les  ri- 
vières ,  des  routes  secrètes  dans  toutes  les 
montagnes,  des  magasins  immenses  dans 
les  sables  brùlans  :  il  ne  leur  manque  que 
le  bon  sens. 

MOXTESQCIEU. 


FENELON. 

DR  LA    POÉSIE. 

La  poésie  est  plus  sérieuse  et  plus  utile 
que  le  vulgaire  ne  le  croit.  La  religion  a 
consacré  la  poésie  à  son  usage  dès  l'origine 
du  genre  humain.  Avant  que  les  hommes 
eussent  un  texte  d'écriture  divine  ,  les  sa- 
crés cantiques  qu'ils  savaient  par  cœur 
conservaient  la  mémoire  de  l'origine  du 
monde  et  la  tradition  des  merveilles  de 
Dieu.  Rien  n'égale  la  magnificence  et  le 
transport  des  cantiques  de  Moïse  ;  le  livre 
de  Job  est  un  poème  plein  des  ligures  les 
plus  hardies  et  les  plus  majestueuses;  les 
Psaumes  feront  l'admiration  et  la  conso- 
lation de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
peuples  où  le  vrai  Dieu  sera  connu  et 
senti.  Toute  l'Ecriture  est  pleine  de  poé- 
sie ,  dans  les  endroits  même  où  l'on  ne 
trouve  aucune  trace  de  versification. 

D'ailleurs  la  poésie  a  donné  au  monde 
les  premières  lois  :  c'est  elle  qui  a  adouci 
les  hommes  farouches  et  sauvages,  qui 
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les  a  rassemblés  des  forets  où  ils  étaient 
épais  et  errants,  qui  les  a  policés,  qui 
a  réglé  les  mœurs  ,  qui  a  formé  les  fa- 
milles et  les  nations ,  qui  a  fait  sentir  les: 
douceurs  de  la  société  ,  qui  a  rappelé 
l'usage  de  la  raison,  cultivé  la  vertu,  et 
inventé  les  beaux-arts  ;  c'est  elle  qui  a 
élevé  les  courages  pour  la  guerre ,  et  qui 
les  a  modérés  pour  la  paix. 

La  parole  animée  par  les  vives  images  , 
par  les  grandes  figures,  par  le  transport 
des  passions  et  par  le  charme  de  l'iiar- 
monic,  fut  nommée  le  langage  des  dieux  ; 
les  ])euplcs  les  plus  barbares  u'.èmes  n'y 
ont  pas  été  insensibles.  Autant  on  doit  mé- 
priser les  mauvais  poêles,  autant  doit-on 
admirer  et  chérir  un  grand  poète,  qui  ne 
fait  point  de  la  poésie  un  jeu  d'esprit  pour 
s'attirer  une  vaine  gloire,  mais  qui  l'em- 
ploie ù  transporter  les  hommes  en  faveur 
de  la  sagesse  ,  de  la  vertu  et  de  la  religion. 

Fénêlon. 


BUFFO^. 


Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  chaleur  que 
le  désir  de  mettre  partout  des  traits  sail- 
lants ;  rien  n'est  plus  contraire  à  la  lu- 
mière, qui  doit  faire  un  corps  et  se  répan- 
dre uniformément  dans  un  écrit,  que  ces 
étincelles  qu'on  ne  tire  que  par  force  en 
choquant  les  mots  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  qui  ne  nous  éblouissent  pendant 
quelques  instants  que  pour  nous  laisser 
ensuite  dans  les  ténèbres.  Ce  sont  des  pen- 
sées qui  ne  brillent  que  par  l'opposition  ; 
on  ne  présente  qu'un  côté  de  l'objet,  on 
met  dans  l'autre  toutes  les  autres  faces; 
et,  ordinairement,  ce  côté  qu'on  choisit 
est  une  pointe  ,  un  angle  sur  lequel  on 
fait  jouer  l'esprit  avec  d'autant  plus  de  fa- 


cilité ,  qu'on  s'éloigne  davanta;  edes  gran- 
des faces  sous  lesquelles  le  bon  sens  a  cou- 
tume de  considérer  les  choses. 

Rien  n'est  ])lus  opposé  à  la  véritable 
éloquence  que  l'emploi  de  ces  pensées 
fines  et  la  recherche  de  ces  idées  légères, 
déliées  ,  sans  consistance  ,  et  qui,  comme 
la  feuille  du  métal  battu  ,  ne  prennent 
de  l'éclat  qu'en  perdant  de  la  solidité. 
Aussi,  plus  ou  mettra  de  cet  esprit  mince 
et  brillant  dans  un  écrit,  moins  il  aura 
de  nerf,  de  lumière,  de  chaleur  et  de 
style,  à  moins  que  cet  esprit  ne  soit  lui- 
même  le  fond  du  sujet ,  et  que  l'écrivain 
n'ait  pas  eu  d'autre  objet  que  la  plaisan- 
terie; alors  l'art  dédire  de  petites  choses 
devient  peut-être  plus  difùcile  que  l'art 
d'en  dire  de  {{randes. 

Rien  n'est  plus  oppofé  au  beau  naturel 
que  la  peine  qu'on  se  donne  pour  expri- 
mer des  clisses  ordinaires  ou  communes 
d'une  manière  singulière  ou  pompeuse  ; 
rien  ne  dégrade  plus  l'écrivain.  Loin  de 
l'admirer,  on  le  plaint  d'avoir  passé  tant 
de  tem])s  à  faire  de  nouvelles  combinai- 
sons de  sy Halles  pour  ne  dire  que  ce  que 
tout  le  monde  dit.  Ce  défaut  est  celui  des 
esprits  cultivés,  n:ai.!  stériles;  ils  ont  des 
mots  en  abondance  ,  point  d'idées;  ils  tra- 
vaillent donc  sur  des  mots  ,  et  s'imaginent 
avoir  combiné  des  idées  parce  qu'ils  ont 
arrangé  des  phrases  ,  et  avoir  épuré  le  lan- 
gage quand  ils  l'ont  corrompu  en  détour- 
nant les  acceptions.  Ces  écrivains  n'ont 
point  de  style  ,  ou ,  si  l'on  veut,  ils  n'en 
ont  que  l'andile.  Le  style  doit  graver  des 
pensées,  ils  ne  savent  que  tracer  des  pa- 
roles, 

Buffo:t. 

(  Fragment  du  discours  de  réception  à 
V académie  française.  ) 
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L'ABBÉ  SEGU 


J^oici  comment  Vahhê  Seguy,  en  lySS, 
dchulait  dans  son  oraison  funèbre  de 
ViLlars, 


Ils  nieurent  Jonc  comme  le  reste  des 
hommes,  ces  îiéios  comblés  de  gloire, 
ces  foudres  de  la  guerre  qui  ont  fait  trem- 
bler les  peuj>les ,  ces  arbitres  de  la  paix 
qui  ont  fait  cesser  leur  terreur!  Et  ni  le 
défenseur  de  Juda  que  loue  l'Esprit  saint 
dans  ses  paroles,  ni  le  vengeur  de  laFrance 
à  qui  je  viens  de  les  appliquer,  n'ont  pu 
résister  au  bras  puissant  de  la  mort ,  eux 
à  qui  lien  ne  résistait  sur  la  terre! 

0  Français  !  un  nom  et  de  froides  cendres, 
voilà ,  voilà  tout  ce  c|ui  nous  reste  de  cet 
homme  si  long-temps  notre  appui ,  notre 
héros  et  notre  gloire  !  Il  a  vaincu  durant 
soixante  ans  ;  il  a  rempli  toy^te  l'Europe 
du  bruit  de  ses  exploits  ;  il  a  réparé  nos 
pertes;  il  a  terminé  nos  querelles  ,  et  pour 
finir  sa  carrière  avec  un  nouvel  éclat,  il  a 
vaincu  encore  et  disparu.  C'est  à  nous 
d'honorer  sa  mémoire,  de  justifier  nos  re- 
grets, de  les  respecter  même  et  de  les  ché- 
rir  

L'Abbé  StGuiT. 


CESAR-GUÎLLAUÎ^IE  DE  LA  LUZERNE 

ÉVÊQUE  DUC  DK   LANCRES. 

[Orais.fun.  de  Charles  Emmanuel  fil,  roi 

dc\Sardaignc.) 

MONSKICNEIIR  , 

Lorsque  du  haut  du  trône  où  il  les  avait 
élevés  ,  le  Tout-Puissant  renverse  dans  le 
tombeau  les  nialues  de  la  terre ,  quel 
spectacle  frappant  il  donne  aux  ])euplcs! 
Quelle  terrible  leçon    il  fait  aux  souve- 


rains I  Ces  arbitres  respectés  des  desti- 
nées de  leurs  frères,  abattus,  dépouillés, 
jetés  dans  la  foule  de  ceux  qui  ont  été, 
attendent  humblement,  dans  le  silence 
de  la  mort,  les  jugements  de  la  terre  et 
les  arrêts  du  ciel.  Sur  leur  tombeau  s'é- 
lève un  tribunal ,  où  les  nations  qu'ils  ont 
jugées  pèsent  d'une  main  impartiale  leur 
administration  publique  et  leur  vie  privée, 
et  prononcent  l'irrévocable  sentence  qui 
les  dévoue  à  la  haine  ou  leur  assure  l'a- 
mour public.  Au-delà  des  bornes  de  leurs 
états,  la  renommée  porte  leur  mémoire 
et  les  fait  comparaître  devant  l'univers  en- 
tier. Toutes  les  nations  l'inteiTOgent  sur 
ces  qualités  brillantes,  qui  changent  dans 
les  guerres  les  destinées  des  états  ,  ou  qui 
les  balancent  au  sein  de  la  paix  ;  et  le 
compte  qu'elle  rend  décitle  le  jugement 
sévèie  qui  inflige  le  mépris  ou  décerne 
l'admiration  des  peuples.  Mais ,  faibles 
mortels,  cjue  sont  tous  nos  jugements?  Et 
ceux  qui  sont  jugés,  et  ceux  qui  jugent, 
et  les  jugements,  tout  passera,  tout  sera 
oublié.  Dieu  a  dit:  «  Je  jugerai  les  justi- 
ces. »  Au  liant  ^e  son  troue  il  attend  les 
rois.  Il  leur  demandera  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  son  service  et  pour  sa  gloire  ;  s'ils 
ont  pratiqué;  sa  religion  et  s'ils  l'ont  pro- 
tégée; si ,  par  leurs  lois  et  par  leurs  exem- 
ples ,  ils  ont  fait  respecter  les  autels  de 
celui  qui  avait  élevé  leurs  trônes  ;  et  ils 
entendront  sortir  de  sa  bouche  le  redou- 
table arrêt  qui  les  livrera  à  un  éternel  dé- 
sespoir, ou  les  élèvera  à  une  gloire  sans 
mesure  et  sans  terme. 

DE  LA  Luzerne. 


MOLLEYAUT. 
LA  POSTÉRITÉ. 

ODK.  ° 

Je  vous  le  dis  encor ,  ce  n'était  pas  un  songe 
Qu'enfaate  de  la  nuit  l'agréable  mensoDge* 
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Hahile  à  caresser  nos  désirs  orgueilleux 
Je  voyais  resplendir  le  jour  qui  l'environne, 

Et  sa  magnifique  couronne 
Scandait  sur  le  monde  un  éclat  menreilleux. 

Vous  courbiez  tous  le  front,  vous  tous.  Grands  de  la 

[terre! 
Implorant  on  regard  de  la  déesse  austère. 
Que  du  sceptre  et  de  l'or  flattent  peu  les  splendeurs  ; 
Mais  les  héros  fameux  et  les  rois  du  Parnasse  i 

Sans  craindre  sa  haute  menace , 
De  ses  vastes  parvis  s'ouvraient  les  profondeurs. 

Salut ,  Postérité  !  salut,  je  te  contemple! 
Et  si  toujours  mes  vœux  montent  vers  ton  saint 

1^  temple, 
Proclame ,  en  ce  grand  jour,  tes  arrêts  consolants  ; 
Car  la  ferme  Equité,  dont  la  pudeur  t'inspire. 

N'accorde  ton  superbe  empire 
QtTaux  sublimes  vertus,  aux  sublimes  talents. 

Va,  c'est  assez ,  dit-elle,  offrir  à  mon  histoire 
De  tes  hardis  travaux  l'hommage  méritoire, 
Et  d'encens  poétique  embaumer  nos  autels; 
Vétéran  delà  gloire,  et  non  pas  invalide. 

Que  ta  vieillesse  consolide 
Cet  œuvre  qui  t'élève  au  rang  des  Immortels. 

Comme  les  lourds  marteaux  et  les  actives  flammes, 
Sur  l'enclume,  ont  d'un  char  uni  les  fortes  lames. 
Que  ne  briseront  point  les  chemins  limoneux  ; 
Ainsi  joint  pour  jamais  à  Salluste,  à  Tacite, 

Que  la  science  admire  et  cite. 
Rien ,  non ,  rien  ne  vaincra  vos  invincibles  nœuds. 

Le  poète  inspiré  de  l'antique  Ausonie , 
Qui  féconde  la  gloire  aux  champs  de  l'Aonie, 
Contemple  le»  trésors  de  ta  fertilité  : 
O  toi  qui  célébras  la  malheureuse  Elise, 

Ton  traducteur  s'immortalise. 
Quand  il  ose  épouser  ton  immortalité  ! 

On  dit  que,  loin  d'Elis,  ton  onde  aventureuse , 
Alphée  !  ouvrant  sous  terre  une  route  amoureuse, 
A  la  belle  Aréthuse  est  unie  à  jamais  : 
Tel,  mariant  ton  onde  au  fleuve  de  Virgile, 

Tu  vois  le  vase  aux  flancs  d'argile 
A  ce  double  courant  s'abreuver  désormais. 

D'autres  suivront  aux  cieux  son  élan  piodarique, 

Brandiront  avec  lui  le  glaive  satirique, 

Dont  la  colère  abat  les  Vices  expirants? 

Tu  traduis  l'drt  (Ui  itri  qu'au  Piude  l^gue  Uoracc, 


Et  ta  trace  emboîte  sa  trace, 
Comme  un  soldat  emboîte  un  soldat  dans  les  rangs» 

Ami  de  Polycrate  !  il  chérit  ta  vieillesse , 
Chante  avec  toi  l'amour ,  les  jeux  et  la  liesse 
Que  ton  génie  enlace  en  ses  légers  réseaux  :        .  ,_ , 
Son  luth ,  triste  Lesbie  !  allégeant  tes  alarmes , 

Mêle  ses  soupirs  à  tes  larmes. 
Dans  cette  tombe  où  gît  le  plus  cher  des  oiseaux. 

Sous  les  fleurs  parfumant  mon  riche  vestibule. 
Alors  qu'à  son  banquet  il  fait  asseoir  Tibulle, 
Mollevaut  lui  prodigue  un  vin  délicieux  ; 
Et,  sans  rompre  un  amour  qui  pour  jamais  la  lie, 

La  jeune  et  charmante  Délie 
Boit  à  deux  coupes  d'or  le  doux  nectar  des  cieux. 

De  ses  traits  acérés  si  l'Amour  te  transperce. 
De  l'infidèle  Ovide  et  du  fougueux  Properce 
Tu  suis  l'agile  essor  sur  ton  coursier  vainqueur  ; 
Si  ta  chère  Azélie  allume  ton  délire , 

Le  torrent  que  roule  ta  lyre 
Jaillit ,  à  flots  brûlants ,  des  sources  de  ton  cœur. 

Retirez-vous,  fuyez,  ôvous,  flamme  imprudente! 
Le  charbon  d'Isaïe  a  sur  ta  lèvre  ardente 
Imprimé  le  vrai  sceau  du  Monarque  étemel  ; 
Et,  comme  un  fleuve  aux  champs  verse  au  loin  leur 

[breuvage. 
Ta  harpe,  au  plus  lointain  rivage , 
Prolonge  les  accords  de  l'hymne  solennel. 

Mais  qui  peut  t'arrêter ,  industrieuse  abeille? 
Tous  les  parfums  des  fleurs,  qu'exhale  ta  corbeille. 
S'élèvent  aux  lambris  de  mon  divin  séjour  : 
0  vous,  naïves  fleurs  !  hâtez- vous  donc  d'éclore; 

Quand  son  frais  pinceau  vous  colore, 
La  rose  est  destinée  à  vivre  plus  d'un  jour. 

Comme,  sans  imiter  l'auteur  inimitable, 
Tu  guides  l'apologue  à  son  but  profitable, 
Dans  le  cercle  où  l'enferme  un  sévère  quatrain  ! 
Comme,  aux  pensées  donnant  les  ailes  du  distique. 

Tu  lances  ton  vers  poétique. 
Tel  qu'aux  flots  le  Travail  de  bois  lance  un  long  train! 

D'Apollon  la  Sibylle  adroite  messagère. 
Imprime  ses  arrêts  sur  la  feuille  légère 
Que  l'haleine  d'Éole  agite  en  sens  divers  : 
Tel  le  vent  de  la  gloire  emporte  dans  le  monde 

Tes  feuilles  que  son  souffle  émonde 
Sur  l'arbre  poétique,  aux  rameaux  toujours  TcrU, 
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Aux  rangs  de  l'Institut  compté  depuis  six  lustres, 
Tu  joignis  ta  lumière  aux  lumières  illustres, 
De  ce  Soleil  des  arts  que  ta  lyre  a  chanté  ; 
Et  de  près  tu  suivis  les  pas  qui  te  devancent, 

Tel  que  les  demi-dieux  s'avancent 
Au  milieu  des  grands  dieux  de  l'Olympe  enchanté. 

Nancy  !  toi,  son  berceau,  prépare  ton  hommage  ! 
Le  ciseau  ,  qui  pour  toi  gravera  son  image. 
Ne  rendra  pas  vivant  un  marbre  suborneur: 
Quarante  ans  de  succès,  aux  pompes  de  sa  fête. 

Placent  sa  statue  à  ton  faîte , 
Où  ton  plus  grand  poète  a  ton  plus  grand  honneur. 

Ah  !  si  contre  sou  luth  sentant  leur  impuissance , 
Des  cris  ont  de  ses  mœurs  attaqué  l'innocence , 
Tous  ses  muets  mépris  les  ont  seuls  combattus  ! 
Moi,  sur  son  noble  front ,  qui  me  tint  sa  promesse , 

J'ai  mis  le  laurier  du  Permesse, 
Et  je  mets  à  sa  main  la  palme  des  vertus. 

Epouse  du  Génie  et  mère  des  Miracles, 
Tels,  ô  Postérité  !  s'exhalaient  tes  oracles, 
Et  ton  essor  remonte  aux  palais  radieux, 
En  repoussant  du  pied  Timpiloyable  Envie 

Qui,  de  tous  les  Crimes  suivie. 
Dans  la  nuit  des  enfers  plonge  un  vol  odieux. 
Molle  VA  UT, 


X    M-^  AMABLE  TASTU. 


Laissez,  ne  troublez  pas  l'heure  qui  m'est  donnée 
Que  je  puisse  au  bonheur  reprendre  un  peu  de  foi  ! 
Innombrables  liens  dont  ma  vie  est  gênée, 
Pensers  de  chaque  instant,  soins  de  chaque  journée 
Laissez ,  oh  !  laissez-moi  ! 

Je  veux  oublier  tout ,  oui ,  tout  pour  cette  rive 
Où  la  mer  vient  briser  sa  majesté  plaintive. 
Je  veux  suivre  de  l'œil  ses  souples  mouvements , 
Tendre  une  oreille  avide  à  ses  gémissements , 
Et  mêler,  sur  le  bord  de  l'huniide  étendue, 
A  son  souffle  puissant  une  haleine  perdue. 
Mais,  quoi!  de  l'Océan  ce  n'est  là  qu'un  lambeau, 
Un  des  pans  azurés  de  son  large  manteau  ! 
Il  faut  le  voir  aux  lieux  où  la  France  féconde 
Sent  contre  son  flanc  nu  battre  toute  son  onde. 
Pourquoi  pas?. ..  demandez  à  l'invisible  main 
Qui  dénies  vœux  sans  cesse  a  barré  le  chemin; 


Demandez  à  ce  joug  qui  fait  ployer  ma  tête, 
Quand  à  se  redresser  il  la  sent  toujours  prête  ; 
Demandez  au  fardeau  qui  ralentit  mes  pas. 
Faits  pour  atteindre  un  but  qu'ils  ne  toucheront  pas». 

Vous  qui  vibrez  encor  dans  mon  âme  oppressée , 
Bruit  tonnant  de  juillet  qu'elle  traîne  après  soi, 
Du  sang  de  nos  martyrs  trace  à  peine  effacée, 
Laissez  au  gré  des  flots  s'endormir  ma  pensée , 
Laissez ,  oh  !  laissez-moi. 

Je  veux  oublier  tout ,  oui ,  tout  pour  la  soirée 
Où  monte  de  l'été  la  plus  haute  marée. 
Entendez-vous  des  sons  étranges,  inconnus. 
Du  profond  de  l'abîme  à  la  terre  venus? 
C'est  elle,  c'est  la  mer  qui  toute  frémissante 
Semble  toucher  les  cieux  de  sa  hauteur  croissante. 
Ecoutez  sur  le  roc  ces  coups  égaux  et  sourds 
Pareils  aux  coups  lointains  du  canon  des  trois  jours. 
Qui  ne  la  connaît  pas  la  dirait  en  colère. 
Tel  menace  et  rugit  l'océan  populaire  ! 
Mais  sans  frein  apparent,  ce  courroux  solennel 
A  son  heure  marquée  et  son  but  éternel  ! 
Cependant  pauvre  barque,  il  te  brise  au  passage 
Et  charrie  en  jouant,  tes  débris  sur  la  plage  ! 
Humble  fortune,  hélas  !  détruite  en  peu  de  coups , 
Sans  même  avoir  valu  l'effort  de  son  courroux! 

Insupportables  cris  des  intérêts  serviles, 
S'arrachant  les  lambeaux  de  l'éternelle  loi  ; 
Vains  débats  des  partis ,  bruits  oiseux  de  nos  villes, 
Echo  toujours  grondant  des  discordes  civiles , 
Laissez ,  oh  !  laissez-moi. 

Je  veux  oublier  tout ,  oui  tout  pour  le  navire 
Que  laisse  au  sein  du  port  le  flot  qui  se  retire. 
Je  veux  voir  décharger  aux  lueurs  du  malin , 
Tous  les  dons  parfumés  de  l'Orient  lointain  : 
Puis  le  soir  contempler,  ces  voiles  repliées. 
Ces  cordages ,  ces  nœuds,  ces  lignes  déliées. 
Qui  se  croisent  dans  l'air  et  semblent  sur  l'azur 
Le  travail  délicat  d'un  pinceau  ferme  et  pur. 
Salut  au  pavillon  qui  joue  entre  ces  toiles, 
Et  porte  en  un  champ  bleu  treize  blanches  étoiles  l 
C'est  pour  notre  triomphe  aujourd'hui  que  tu  viens 
Le  lien  fut  nôtre ,  un  jour ,  ô  sœur ,  tu  t'en  souviens: 
Salut,  elvous.  Anglais,  qui,  nos  rivaux  naguères, 
A  voix  haute  aujourd'hui  vous  proclamez  nos  frères. 
Comme  des  bras  amis  nos  ports  vous  sont  ouverts; 
Venez  ;  mais  quelle  proue  a  sillonné  les  mers? 
Oh!  voyez,  l'on  dirait  sur  les  vagues  fidèles 
Ua  oiseau  qui  revient  du  nicl  ti  tire  d'ailes  ! 
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Mes  yeux  me  trompent-ils  1  sur  nos  bords,  en  plein 

[jour 
Les  bannis  d'Holy-Rood  seraient-ils  de  retour  ? 
Ce  navire  à  la  fois  porte-t-il  à  la  France 
Leur  bannière  vieillie  et  leur  jeune  espérance  ? 
Non,  s'il  a  pour  parrain  l'héritier  des  vieux  rois, 
C'est  que  le  temps  va  vite,  et  que  depuis  dix  mois, 
Devers  le  pôle  austral  harponnant  la  baleine, 
Il  n'a  rien  vu,  rien  su  de  la  grande  semaine, 
Rien,  d'un  nouveau  roi,  rien!...  et  le  voilà  cinglant 
Avec  son  nom  proscrit  et  son  pavillon  blanc  ! 

Arrachés  par  le  fer,  exhalés  dans  les  chaînes. 
Derniers  soupirs  de  ceux  qui  meurent  pour  leur  foi. 
Que  pousse  le  midi  de  ses  tièdes  haleines , 
Que  le  souffle  du  Nord  apporte  de  ses  plaines, 
Laissez ,  oh  !  laissez-moi  ! 

Je  veux  oublier  tout,  oui,  tout  pour  cette  brise 
Qui  laboure  à  grand  bruit  la  mer  houleuse  et  grise. 
Sous  ces  vagues  soupirs  tristement  modulés. 
Pareils  aux  longs  échos  des  orgues  ébranlés, 
On  dirait  quelquefois  un  concert  d'hymnes  saintes  , 
Puis  un  murmure  sourd  de  reproches  et  de  plaintes  ! 
Ah  I  dans  ton  vol  vengeur,  messagère  du  Nord , 
On  te  verra  bientôt  nous  rapporter  la  mort. 
La  mort,  non  cette  mort  éclatante  et  parée 
Qui  dort  sur  un  drapeau ,  de  palmes  entourée. 
Et  nous  laisse  tomber  sous  un  glaive  vainqueur, 
Vn  espoir  à  la  bouche,  une  foi  dans  le  cœur: 
La  mort  !  mais  sans  écho  muette ,  inattendue , 
En  subtiles  vapeurs  dans  les  airs  répandue. 
Qui  fondra  sur  ce  monde  à  de  vils  soins  livré  ; 
Sans  y  frapper  un  coup  digne  d'être  pleuré. 
Un  souffle  fanera,  vous  qui  vivez  de  fêles, 
Les  couleurs  de  vos  fronts,  et  les  fleurs  de  vos  têtes; 
Vous  qui  tendez  le  verre  aux  vins  étincelants , 
Elle  y  viendra  verser  ses  poisons  à  pas  lents. 
Voyez-la  se  dresser,  gens  d'argent  et  dïntrigues. 
Entre  vous  et  notre  or,  entre  vous  et  vos  brigues  ; 
De  privilège  point!  elle  se  prend  ù  tout, 
D'asile,  de  rempart,  point  :  elle  entre  partout. 
Dépeuplant  sans  pitié  les  obscures  mansardes. 
Elle  franchit  les  seuils  environnés  de  gardes  ; 
Sans  respect,  des  palais  le  royal  escalier 
A  son  pied  redoutable  est  déjà  familier  1. . . 
Et  pourtant  pas  un  cœur  prêt  à  la  voir  paraître  ! 
Moi-même,  moi,  qui  sait?  je  l'attendrai  peut-être. 
Murmurant  à  voix  basse  un  chant  frivole  ou  vain. 
Sur  ma  lèvre  entr'ouverle,  interrompu  soudain. 

Hélas  !  m'enviez-vous  l'heure  qui  m'est  donnée, 
Souvenirs  pleins  de  trouble,  avenir  plein  d'effroi  ! 


Au  fond  de  cette  coupe  à  ma  soif  destinée  i 
Laissez  donc  retomber  la  lie  empoisonnée, 
Laissez,  oh!  laissez-moi! 

M-oe  TASTU. 

[Recueil  depoésies;  volume  1835.) 


FRÉDÉRIC  SOULIE.    ^ 

LAURE. 

Laure,  ma  belle  enfant,  vous  demandez  pourquoi 

Ce  nom,  quand  je  l'entends,  me  trouble  malgré  moi  ; 

Et  votre  mère  alors  feignant  quelque  mystère. 

En  souriant  tout  bas,  vous  gronde  et  vous  fait  taire  ; 

Car  votre  mère  est  belle  et  des  propos  trop  doux 

Ont  fait  son  cœur  léger  même  à  côté  de  vous. 

Votre  mère  est  rieuse  et  sa  gaîté  frivole 

Sur  mon  trouble  bâtit  quelqu'hisloire  bien  folle. 

Je  le  vois  à  son  air,  à  son  rire  triomphant. 

Et  pourtant  ce  n'est  rien  qu'un  souvenir  d'enfant. 

Ma  Laure  avait  douze  ans,  j'étais  jeune  comme  elle. 
Je  ne  me  souviens  pas  si  Laure  était  bien  belle. 
Laure  était  une  enfant  blonde ,  avec  des  yeux  bleus 
Qui  me  semblaient  alors  pensifs  et  sérieux. 
Au  bourg  où  je  naquis,  bourg  où  ma  mère  est  morte, 
Dès  long-temps  nos  parents  demeuraient  porte  à  porte; 
Ils  étaient  bons  voisins  et  nos  mères  souvent 
L'une  à  l'autre  en  sortant  confiaient  leur  enfant. 
Nous  étions  tous  petits  et  nous  jouions  ensemble. 
Mnt  l'âge  du  collège,  où  l'on  pleure  et  l'on  tremble; 
Les  vacances  suivaient,  jours  de  paresse  et  d'or  ; 
Je  rentrais  chez  ma  mère  et  nous  jouions  encore. 
Une  fois ,  la  dernière,  à  la  fin  de  septembre , 
Elle,  légère,  svelte,  et  fine  co:r.me  l'ambre, 
Et  moi,  joyeux,  bruyant  (je  l'étais  autrefois"). 
Nous  avions  épuisé  tous  nos  jeux  dans  les  bois  , 
Sur  la  mer  du  jardin  fait  de  grandes  nacelles  ; 
Nous  avions  déniché  de  blanches  tourterelles, 
Cueilli  la  clématite  arborée  aux  vieux  murs. 
Et  de  notre  verger  dérobé  les  fruits  mûrs  ! 
Nous  nous  étions  tous  deux  assis ,  seuls  sur  la  pierre 
Bordant  de  nos  maisons  la  porte  hospitalière, 
Et  joueurs  obstinés,  fatigués  de  nos  jeux, 
Nous  jouions  avec  l'air  en  y  soufflant  tous  deux, 
Le  soir  vint  ;  avec  lui  vint  aussi  le  silence. 
Mêlé  des  bruits  lointains  que  la  brise  balance. 
Nous  nous  taisionstousdeuXjClsa  main  dansma  main, 
Pensions  qu'il  me  fallait  partir  le  lendemain. 
L'espérance  appartient  même  aux  plus  jeunes  peines: 
0  Tu  reviendras,  dit  Laure,  aiui  vacances  prochaines. 
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E  Et  tu  verras  alors  ;  le  matin  nous  jouerons  ; 
a  Mais  le  soir  si  tu  veux  ainsi  nous  causerons.  » 
Et  nous  n'avions  rien  dit  ;  et  je  répondis  :  Laure, 
Oui,  oui,  le  soir,  ainsi  nous  causerons  encore.» 
Je  partis.  Je  revins  après  un  an  passé. 
Quand  ma  mère  et  ma  sœur  m'eurent  bien  embrassé, 
Moi ,  je  demandai  Laure  ;  et  parlant  de  la  sorte  : 
«  Comment  !  tu  ne  sais  pas?  la  pauvre  fille  est  morte!» 
Dit  ma  sœur.  Et  ma  mère  avec  un  air  serein , 
Reprit:  «sa  mort  nous  a  fait  beaucoup  de  chagrin  !  » 
c  Allons,  va  t'habiller  pour  le  bal  qui  commence.  » 
Puis  quand  je  fus  le  soir  dans  la  salle  où  l'on  danse, 
La  mère  de  ma  Laure  accourut  et  me  dit  : 
«  Ah  !  te  voilà  !  bonjour.  Voyez  comme  il  grandit  ! 
Moi,  depuis  le  matin,  j'avais  sous  ma  paupière 
Une  larme  de  deuil ,  affreuse  !  la  première  ! 
Et  je  cherchais  un  cœur  où  la  verser.  Mais  rien. 
Et  cette  larme  alors  retomba  sur  le  mien. 
Je  fus  chercher  sa  tombe  afin  de  l'y  répandre  ; 
L'herbe  couvrait  sa  tombe  et  vint  me  la  défendre. 
Je  gardai  ma  douleur ,  ne  sachant  où  pleurer. 
Cette  larme  en  mon  cœur  a  donc  dû  demeurer  ; 
Et  lorsque  je  me  trouble  à  votre  nom  de  Laure 
Prononcé  devant  moi,  c'est  qu'elle  y  tremble  encore. 
C'est  que  ce  fut  alors,  pour  la  première  fois, 
Que  j'entrevis  le  monde  et  compris  bien  sa  voix. 
Voix  qui  dit  que  le  temps ,  ce  maître  inexorable , 
Ne  laisse  rien  durer  de  ce  qu'on  croit  durable, 
Et  fait  vite  pousser,  pour  voiler  sa  rigueur 
L'berbe  sur  une  tombe  et  l'oubli  sur  le  cœur, 
Frédéric  Sodlié, 


M™-  ROLLAND. 

Lettre  a  Brissot,  au  sujet  d'une  séance 

DE  l'assemblée  nationale 

Cette  lettre  a  été  adressée  à  Brissot  à 
la  suite  de  cette  séance  dans  laquelle  les 
Français ,  si  récemment  appelés  à  la  li- 
berté, s'étaient  divisés  en  citoyens  actifs 
et  citoyens  passifs,  c'est-à-dire  en  citoyens 
électeurs  et  non  électeurs.  M™^  Eolland 
se  révoltait  à  l'idée  de  voir  des  citoyens 
Français  privés,  à  quelque  titre  que  ce 
lût ,  de  leurs  droits  politiques.  — «  Avec 
(eur  marc  d'argent,  disait  aussi  à  ce  sujet 
Camille  Desmoulins  ,  Jésus-Cluist  même  , 


s'il  revenait  sur  la  terre  ,  ne  serait  pà6  iltt 
citoyen  actif.  »  Nous  ne  citons  cette  lettre 
que  comme  fragment  exclusivement  lit- 
téraire des  œuvres  d'une  femme  si  célèbre 
à  tant  de  titres.  Nous  n'avons  pas  à  dis* 
cuter  ici  l'esprit  politique  de  cette  fou-* 
droyante  pliilippique. 

«  Jette  ta  plumeau  feu  ,  généreux  Bru- 
tus  ,  et  va  cultiver  des  laitues!  .,..,.,^^ 
C'est  tout  ce  qui  reste  à  (a'ive  aux  hon- 
nêtes gens ,  à  moins  qu'une  insurrectiori 
générale  ne  vienne  nous  sauver  de  la  mort 
de  l'esclavage  ;  mais  il  n'y  a  poiril  &ssti 
de  force  et  d'instruction  publique  pour 
que  nous  puissions  l'espérer.  Ne  venez 
donc  plus  nous  prêcher  la  paix  et  le  cou^r 
rage  de  la  seule  patience  ;  la  cour  noii^ 
joue ,  l'assemblée  n'est  plus  que  l'instrUf 
ment  de  la  corruption  et  de  la  tyrannie;  j';ù 
vu  aujourd'hui  cette  assemblée  qu'on  u^ 
saurait  appeler  nationale  ;  c'est  l'enfer 
même  avec  toutes  ses  horreurs;  la  raison^ 
la  vérité,  la  justice  y  sont  conspuées, 
honnies ,  élouilees.  Quand  on  a  suivi  lîji 
marche  qu'elle  a  tenue  ce  matin ,  quand 
on  a  entendu  ces  propos  que  les  noirs  (les 
membres  du  côté  droit)  osaient  y  tenir  , 
quand  on  a  vu  le  jeu  des  vils  intérêts ,  et 
des  passions  atroces  qui  l'ont  guidée  , 
il  ne  reste  plus  qu'à  s'envelopper 
la  tète  de  son'  manteau^ou  à  percer 
le  sein  de  ses  ennemis.  Il  me  semble  évi- 
dent pour  toute  personne  qui  a  des  idées 
justes  de  la  liberté,  et  le  sentiment  vif  de 
ce  qu'elle  inspire,  il  me  semble  démontré 
que  l'assemblée  ne  saurait  plus  rien  faire 
qui  ne  soit  funeste  à  cette  liberté;  elle  for- 
tifiera le  pouvoir  «xécutif ,  elle  décrétera 
la  rééligibilité. . ,  elle  fera  des  lois  pour  limi- 
ter la  liberté  de  la  presse  ,  elle  évitera  une 
convention,  ou  elle  étouffera  tellement 
l'esprit  public  avant  qu'ell^i  puisse  avoir 
lieu ,  que  la  convention  fera  pis  encore , 
ce  qui  est  beaucoup  dire. 

Comment  les  noirs  même  ne  conçoivent- 
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ils  pas ,  que  si  notre  constitution  ne  se 
perfectionne,  l'empire  se  démembrera 
nécessairement?  Mais  non  ,  ils  espèrent 
que  nous  retomberons  sous  le  joug  du  des- 
potisme, et  j'ai  peur  qu'ils  n'aient  raison; 
que  faire  dans  un  pareil  état  de  choses? 
s'ensevelir  dans  la  retraite  ,  ou  se  dévouer 
comme  Decius?  Nos  sociétés  sont  trop  peu 
aombreuses,  car,  que  peuvent  cinq  à 
?ix  hommes  de  bien  contre  une  légion  de 
nauvais  esprits  ;  il  faudrait  des  voix  de 
Stentor,  et  le  génie  d'un  Dieu.  Des 
îiioyens  liumains  n'ont  pas  de  prise  sur 
une  foule  audacieuse  et  corrompue. 
\'existe-t-il  donc  pas  dans  l'assemblée 
ane  trentaine  d'honnêtes  gens  capables 
le  comprendre  les  bons  principes,  de 
i' entendre  pour  les  soutenir,  pour  crier, 
kl  moins  ,  contre  les  criailleurs  ,  lorsque 
:eux-ci  veulent  arrêter  la  discussion  et  re- 
pousser la  lumière?  Il  faut  les  cherclier 
;es  honnêtes  gens  ,  les  électriser  et  les 
onduire  :  il  faut  tolérer  leurs  travers  par- 
.iculiers  ,  leur  marote  et  leur  médiocrité; 
:'est  l'art  des  gens  à  caractère  d'en  prêter 
I  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  lorsque 
l'amour  du  bien  public  nous  enflamme  , 
[uel  être  ne  devient  pas  supérieur  à  lui- 
nème?  étendez  donc  et  multipliez  vos 
noyens  ,  sans  considérations  particulières, 
j>u  la  bonne  cause  aura  toujours  le  dessous 
romme  aujourd'hui.  Qu'importe  que  vous 
lyez  fait  uue  belle  retraite,  si  la  vérité  est 
jacrifiée?  uu  patriote  oublie  sa  gloire 
nèn)e,  pour  ne  veiller  qu'au  salut  pu- 
)lic. 

«  Votre  bon  ami  Pethion  s'est  échauffé 
t  n'en  a  que  ntieux  parlé;  mais,  pour- 
j[Uoi  le  vigoureux  Robespierre,  et  le  sage 
jîutot  ne  se  donnent-ils  pas  l'avantage  des 
liscours  écrits,  à  la  raison  dt-squels  on 
•eut  toujours  ajouter  la  magie  de  la  dé- 
lamation;  tous  les  hommes  médiocres 
ui  ne  savent  repousser  des  principes  que 
fax  des  clameurs ,  d'imbéciles  ricaueinents 


et  de  grossiers  propos,  sont  à  l'affût  d'une 
négligence,  d'une  répétition  et  d'un  mot 
impropre  ;  les  saisissent  pour  entraîner 
la  foule  légère  ,  inconstante  ,  inconsidérée 
des  sots  et  des  jaloux  ,  toujours  propres  à 
se  venger  sur  la  raison  même  de  leur 
propre  nuUite. 

«  J'ai  le  cœur  navré  ,  j'ai  fait  vœu  ce 
matin  de  ne  plus  rentrer  dans  cet  antre 
abominable  où  l'on  se  rit  de  la  justice  et 
de  l'humanité ,  où  cinq  ou  six  hommes 
courageux  sont  vilipendés  par  des  furieux 
qui  veulent  nous  déchirer. 

Lorsque  Dubois,  d'André  et  Rahaud ont 
insidieusement  dit  qu'il  n'y  aurait  que 
des  mendiants  qui  seraient  des  citoyens 
inactifs,  comment  quelqu'un  n'a-t-il  pas 
observé  que,  dans  toutes  les  villes  de 
grandes  fabriques  ,  il  y  a  un  nombre  con- 
sidérable d'ouvriers  ,  qui  ,  par  l'effet  des 
crises  auxquelles  sont  exposés  tous  les 
objets  de  concurrence  et  de  manufactures 
de  leur  industrie ,  se  trouvent  momenta- 
nément hors  d'état  de  supporter  aucune 
imposition  ,  et  même,  réduits  aux  secours 
pa.ssagers  de  l'assistance  pubUque  ?  C'est 
ainsi  qu'à  Lyon,  dans  l'hiver  de  1789, 
plus  de  vingt-cinq  mille  âmes  furent  li- 
vrées à  la  misère.  Ces  ouvriers  sont  cepen- 
dant de  braves  et  utiles  citoyens ,  d'hon- 
nêtes pères  de  famille  ,  très  attachés  à  la 
constitution  ,  très  ardents  à  son  maintien, 
et  ils  n'auront  pas  le  droit  d'être  armés 
pour  elle?  Et  l'autorité  arbitraire  des  mu- 
nicipalités pourra  les  rejeter  ?  car  on  a 
aussi  à  Lyon ,  l'exemple  d'une  précédente 
municipalité  qui ,  sous  prétexte  que  tels 
et  tels  n'étaient  pas  cotés,  pour  89,  sur  les 
rôles  des  contribulions,n'on  t  pas  voulu  les  y 
admettre  lorsqu'ils  ont  sollicité  d'y  être , 
afin  de  partager  les  droits  de  citoyens  ac- 
tifs. 

«  J'avais  écrit  ces  observations  à  la  barre 
où  j'étais  ,  je  n'ai  jamais  osé  les  envoyer  à 
personne ,  parce  que  j'ai  craint  de  com- 
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Ijromettre  celui  ii  qui  on  m'aurait  vu  les 
adresser.  — Adieu,  battons  aux  champs  , 
ou  en  retraite ,  il  n'y  a  plus  de  milieu  I  » 
M""=  Rolland. 


DE  lîALZAC. 

UNE    REVUE    AU    CARROUSEL    EN     l8l3. 

L'aspect  pittoresque  et  grandiose  que 
présentait  en  ce  moment  le  Carrousel  était 
vivement  senti  par  des  milliers  de  specta- 
teurs dont  les  figures  étaient  béaiites  d'ad- 
miration. Une  rangée  de  monde  aussi  ser- 
rée que  celle  qui  s'adossait  aux  murs  du 
château  occupait  sur  une  ligne  parallèle, 
l'espace  étroit  et  pavé  qui  longe  la  grille 
du  Carrousel;  cette  foule  achevait  de  des- 
siner fortement  l'immense  carré-long  que 
formait ,  avec  les  bâtiments  des  Tuilerie^  , 
cette  grille  alors  nouvellement  posée. 

Les  régiments  de  la  vieille  garde  qui 
allaient  être  passés  en  revue,  se  tenaient 
sur  ce  vaste  terrain  où  ils  figuraient  en 
face  du  palais  d'imposantes  lignes  bleues 
de  dix  rangs  de  profonden:-.  Au-delà  de 
l'enceinte  et  dans  le  Carrousel  ,  se  trou- 
vaient sur  d'autres  lignes  parallèles  ,  plu- 
sieurs régiments  d'infanterie  et  de  cavale- 
rie prêts  à  passer  sous  l'arc  triomplir-d  qui 
orne  le  milieu  de  la  grille ,  et  sur  le  faîte 
duquel  se  voyaient  à  celte  époque  les  ma- 
gnifiques chevaux  de  Venise.  La  musique 
des  régiments  était  placée  au  bas  des  ga- 
leries du  Louvre  ,  et  masquée  par  les  lan- 
ciers polonais  de  service.  L^^ne  grande  par- 
tie du  carré  sablé  restait  vide  comme  une 
arène  préparée  pour  les  mouvements  de 
ces  corps  silencieux,  dont  les  masses  dis- 
posées aVcc  la  symétrie  de  l'art  miUtaire, 
réfléchissaient  les  rayons  du  soleil  sur  le 
feu  trianîïulaire  de  dix  mille  baïonnettes 
étincclantcs.  L'air  agitait  les  plumets  des 
Soldats  et  les  lliisait  ondovor  comme  \cs\ 


arbres  d'une  forêt  courbés  par  un  vent  iti)^ 
pétueux.  Les  vieilles  bandes,  muettes 
brillantes ,  offraient  mille  contrastes  dell 
couleurs  dus  à  la  diversité  des  uniformes ,  ' 
des  parements  ,  des  armes  et  des  aiguil- 
lettes; cet  immense  tableau,  miniature 
d'un  champ  de  bataille  avant  le  combat,  ,j 
était  poétiquement  encadré  avec  tous  ses  |i^ 
accessoires  et  ses  accidents  bizarres ,  parli 
leshauts  bâtiments  majestueux,  dont  chefs  j" 
et  soldats  imitaient  en  ce  moment  rimmo*|<l 
bilité.  Le  spectateur  comparait  involontai-  f 
rement  ces  murs  d'hommes  aux  murs  de*  "i 
pierre.  h  !» 

Le  jeune  soleil  du  printemps  jetait  pro-  ^! 
fusémcnt  sa   jaillissante  lumière    sur   les  ^ 
murs  blancs  bâtis  de  la  veille,  sur  les  murs 
séculaires  et  sur  ces  innombrables  ligures 
basanées,  dont  chacune  racontait  les  pé- 
rils   passés    et    attendait    gravement   les;  I 
périls  à  venir.  Les  colonels  de  chaque  ré-  i 
giment  allaient  et  venaient  seuls   devant 
les  fronts  que  formaient  tant  d'hommeS;  l 
héroïi]ues  ;  mais  derrière  les  masses  car- 
rées de  ces  troupes   bariolées   d'argent  , 
d'azui' ,  de   pourpre   et  d'or  ,  les  curieux 
pouvaient  apercevoir     les  banderoles  tri- 
colores attachées  aux  lances  de  six  infati- 
gables lanciers  polonais  qui ,  semblables  Si 
aux  chiens  conduisant  un  troupeau  le  long  i 
des  champs  ,  voltigeaient  sans  cesse  entre 
les  troupes  et  les  curieux  ,  pour  empêcher    | 
ces  derniers  de  dépasser  le  petit  espace  de    i 
terrain  qui  leur  était  concédé  auprès  de  la 
grille  impériale.    La   brise  du  printemps 
qui  passait  sur  les  bonnets  à  longs  poil; 
(les  grenadier.-; ,  en  attestait  l'immobilité  , 
de   même  que  le  murmure  sourd  de   l.i 
foule  accusait  leur  silence.  Parfois  seule- 
ment le  retentissement  d'un  chapeau  chi- 
nois ou  un  léger  coup  frappé  par  inadver- 
tance sur  une  grosse  caisse ,  était  répélf 
par  les  échos  du  palais  impérial,   et  res 
semblait  à  ces  coups  de  tonnerre  lointain.- 
qui  annoncent  un  orage. 
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l'ii  enthousiasme  intlestriptible  éclatait 
laiis  rattL'ntc  de  la  nniltitude.  f.a  France 
illait  faire  ses  adieux  à  Napolcoi) ,  la  veille 
iiiue  oanîpaî'iie  dont  le  moindre  citoyen 
)révoyait   les   danpjers.   Il  s'ajjissait  cette 
"ois  pour  l'Empire   français  d'être  ou  de 
l'être  pas.  Cette  jiensée  sen:Llait  animer 
a  population  citadiiie  et  la  population  ar- 
née  qui    se  pressaient    ('{^iLuneuL   silen- 
cieuses dans  l'enceinte  où  ]>lanaierâ  l'aigle 
;t  le  génie  de  Napoléon.  Nos  soldats,  es- 
Doirs  de  la  France,  ces  soldats,  sa  der- 
lièie  goutte  de  sang,  entraient  aussi  pour 
beaucoup   dans    l'inquiète    curiosité    des 
ipectateurs.  Entre  la  plupart  des  assistants 
;t  des  militaires ,  il  se  disait  des  adieux 
ipeut-ètre  éternels;  mais  tous  les  cœurs, 
même  les   plus    hostiles   à   l'Empereur , 
adressaient  au  ciel  des  vœux  ardents  pour 
la  jjloire  de  la  patrie   Les  hommes  les  plus 
latigués  de  la  lutte  commencée  entre  l'Eu- 
rope et  la  France ,   avaient   tous   déposé 
leurs   haines    en    passant    sous    l'aie    de 
triomphe  ,    comprenant    qu'au    jour    du 
danger  Napoléon  était  toute  la  France. 

1/liorlogc  du  cliàteau  sonna  une  demi- 
lieure.  En  ce  moment  ies  bourdonnements 
de  la  foule  cessèrent,  et  le  silence  devint 
si  profond  qu'on  t;ùt  entendu  la  parole 
d'un  enfant.  Alors  on  sendjla  distinguer 
un  bruit  d'éperons  ,  un  cliquetis  d'épées 
qui  retentit  sous  le  sonore  péristyle  du 
château.  Un  petit  liomme  vêtu  d'un  uni- 
forme vert,  d'un  pantalon  blanc  et  chaussé 
de  bottes  à  l'écuyère ,  parut  tout-à-coup 
en  gardant  sur  sa  tète  un  petit  chapeau  à 
trois  cornes  aussi  prestigieux  qu'il  était 
lui-même  ;  le  large  ruban  rouge  de  la  lé- 
gion d'honneur  flottait  sur  sa  poitrine; 
une  petite  épée  était  à  son  côté.  Il  fut 
aperçu  par  tous  les  yeux  ,  et  à  la  fois  ,  de 
tous  les  points  de  la  place.  Aussitôt  les 
tambours  battirent  aux  champs  et  les  deux 
orchestres  débutèrent  par  une  phrase  dont 
l'expression  guçviicre  fut  jépélég  sur  tous 


les  instruments  ,  depuis  la  plus  douce  des 
flûtes  ,  JLi-squ'à  la  plus  grosse  des  caisses.  A 
ces  ?ons  belliqueux  les  âmes  tressaillirent, 
les  drapeaux  saluèrent ,  les  soldats  portè- 
rent les  aimes  par  un  mouvenient  una- 
nime et  régulier ,  qui  agita  les  fusils  de- 
puis le  premier  rang  jusqu'au  dernier  dans 
le  Carrousel  ;  des  mots  de  commandements 
se  répétèrent  comme  des  échos;  des  cris 
de  Vive  l'Empereur  I  furent  poussés  par 
la  multitude  enthousiasmée  ;  tout  fris- 
sonna ,  tout  remua  ,  tout  s'ébranla. 

Dii  ï]alz,.vc. 
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Quand  tout  à  coup  surgit  le  géant  des  combats!... 

Celui  dont  l'altière  pensée 
Apercevant  un  jour  une  couronne  à  bas 

Pour  lui  l'eut  bientôt  ramassée  ; 
Celui  dont  le  canon  aux  cent  voix  en  tout  lieu 

Proclama  la  gloire  infinie  ; 
Qui  fut  d'abord  soldat  par  la  grâce  de  Dieu , 

Puis  empereur  par  son  génie  ; 
Celui  chez  qui  les  Rois  en  priant  sont  venus  ; 

Dont  la  hauteur  impériale, 
Après  ces  grands  revers  du  monde  entier  connus, 

N'eut  que  sa  chute  pour  égales. 

Dès  long-temps  enfoui  ton  éclat  s'exhuma  ; 

Ton  nom  redevint  populaire; 
Car  du  jour  qu'il  te  vit,  de  ce  jour  il  t'aima. 

A  qui  n'es-tu  pas  fait  pour  plaire? 
De  son  empire  alors  lu  devins  le  foyer, 

Et  le  confident  de  son  âme  ; 
C'est  chez  loi  surtout  que  le  sort  vint  le  choyer, 

Chez  toi  qu'il  le  trahit ,  l'infâme  ! 

Car,  c'est  chez  toi  qu'un  jour,  pour  un  royal  hymen, 
Sous  des  cieux  tout  d'azur ,  vint  apporter  sa  main, 

De  grâces  et  d'attraits  si  riche, 
Uac  femme,  une  fleur  encore  ù  son  matin , 
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Qu'au  soldat  parvenu  fiançait  le  destin, 
Fille  des  rois  et  de  l'Autriche. 

Que  sous  le  baiser  saint,  le  baiser  embaumé 
De  l'épouse  chérie  à  son  époux  aimé , 

Pour  régner  sur  la  vieille  Rome , 
Dans  une  nuit  d'ivresse  et  d'amour,  fut  conçu 
Celui  qu'avec  transport  les  peuples  ont  reçu , 

Le  roi  futur ,  le  fils  de  l'homme. 

C'est  chez  toi  qu'un  vieillard  auguste  et  souverain, 
Contraint  de  se  courber  sous  un  pouvoir  d'airain , 
Qu'un  pape —  un  pape  vint  de  sa  Rome  usurpée, 
A  la  ville  éternelle  adressant  un  adieu , 
Pour  soumettre  son  front  de  vicaire  de  Dieu 
Au  mandataire  de  l'épée. 

Mais  c'est  aussi  chez  toi  qu'à  l'horizon  fatal 

Son  astre  brillant  devint  sombre. 
Que  du  glaive  puissant,  du  trône  impérial 

Il  ne  lui  resta  plus  qu'une  ombre. 
Oh  !  la  vaillante  armée  I  Oh  !  son  royal  enfant  I 

La  gloire,  sa  grande  patronne! 
Et  son  peuple  sous  lui  tant  de  fois  triomphant , 

Tous  il  faut  qu'il  les  abandonne  ! 
Oii  trouva-t-il  ces  mots  de  magique  douleur, 

Quand,  devant  sa  garde  en  silence, 
Il  pleura  ses  adieux,  baisant  avec  chaleur 

Son  aigle  exilé  de  la  France^ 
Oh  !  ce  qu'il  dit  alors  notre  cœur  le  retient , 

Croit  l'entendre  encore  et  l'admire  ! 
Oh  !  ce  qu'il  dit  alors  le  monde  s'en  souvient 

Et  nul  n'oserait  le  redire  ! 
Et  la  garde  pleurait  en  écoutant  ces  mots. 

Elle  si  bien  faite  aux  alarmes , 
Elle  pour  qui  jamais  il  n'exista  de  maux 

A  lui  faire  verser  des  larmes  ! 

Ils  avaient  supporté  sur  des  sables  ardents 
La  fatigue,  la  faim  qui  fait  grincer  les  dents, 
La  soif  au  désert  meurtrière , 
La  peste  qui  détend  le  corps  défiguré , 
Qui  fait  fuir  vos  amis  à  votre  heure  dernière..... 
Et  nul  alors  n'avait  pleuré  ! 

Ils  avaient  affronté  de  la  froide  Russie 
Le  ciel  engourdissant,  l'atmosphère  épaissie 
Où  le  frère  expirait  sur  son  frère  expiré; 
Versé  cent  fois  leur  sang  en  des  jours  de  carnage , 
Subi,  loin  de  leur  France,  un  horrible  esclavage... 
Et  nul  alors  n'avait  pleuré  ! 


Ils  pleurèrent  ici  !  —  Jamais ,  jamais  rhistoire , 
Dans  le  passé ,  dans  l'avenir , 
N'évoquera  de  souvenir 
Resplendissant  de  plus  de  gloire. 

Mais  à  ceux  qui  viendront,  rœil  de  stupeur  béant, 
Interroger  un  jour  l'indicible  néant 

De  tout  dominateur  du  monde , 
Toi  tu  rappelleras  son  souvenir  géant 


Le  Baron  de  Cès-Caupenne. 

Extrait  du  vol.  de  poésies  intitule  Fontiiheblsâu. 


IIERMANCE  LESGUILLON. 


HVMNE    nu    SOIR. 


L 


Seigneur,  entends  ma  voix  craintive  ! 
A  peine  à  ton  ti-ône  elle  arrive  : 
C'est  un  soupir  sur  une  rive, 
C'est  un  écho  dans  les  échos  I 
Mais  ton  pouvoir  large  et  suprême 
Sait  distinguer  la  voix  qui  l'aime, 
Punir  le  plus  secret  blasplième. 
Entendre  une  pleur  dans  les  flots. 

Comme  le  serviteur  fidèle 
Tu  connais  le  sujet  rebelle , 
Tu  sais  que  l'enfant  qui  t'appelle. 
Dans  cç  monde  a  besoin  de  toi  ! 
Tu  vois  en  celui  qui  te  prie 
S'il  est  amour  ou  flatterie. 
Tu  vois,  si,  pareil  à  Marie, 
C'est  un  cœur  nourri  de  ta  foi. 

Alors  ta  clémence  divine. 
Qui  prévoit  tout  et  qui  devine, 
Descend  vers  celui  qui  s'incline. 
Vers  celui  qui  t'aime  à  genoux  I 
Notre  père  deviens  mon  pèrel 
Bénis  ma  fervente  prière  ! 
Vierge  sainte  !  soyez  ma  mère  I 
Et  vous  anges,  priez  pour  nous. 

II. 

Ainsi  soupirait  sur  sa  lyre 
Un  doux  génie  au  frais  sourire, 
Gomme  aux  dous  yeux  : 
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Ainsi  cette  jeune  inspipée 

Envoyait  son  âme  épurée 

Chanter  aux  deux. 

Ses  accents  soulevaient  des  larmes 
Comme  les  parfums  pleins  de  charmes 
"  De  rencensoir. 

Les  cordes  molles  et  fragiles 
Sous  ses  doigts  répétaient  dociles 
L'hymne  du  soir. 

Et  sa  mère  planait  sur  elle 
Comme  la  blanche  tourterelle 

Sur  son  beau  nid , 
Qui  retient  son  aile  de  soie 
Pour  laisser  s'épandre  la  joie 

De  son  petit» 

Et  Dieu  pour  recevoir  sa  prière  touchante 
Vint  au  bout  du  ciel  ;  car  l'enfant  qui  le  chante 

Ainsi  que  l'ange  est  écouté  l 
Il  aime  à  lire  au  fond  de  cette  âme  limpide 
Ou  le  penser  du  mal  ne  trace  pas  de  ride, 
Ou  tout  est  mélodie,  amour,  virginité  l 

Il  chérit  cette  âme 

Pure  et  belle  flamme 
,   Qui  franche  réclame 

Les  soins  d'aujourd'hui  ! 

Oui ,  de  la  jei^pesse 

Oui ,  de  la  faiblesse 
'  Qui  tremble  et  s'abaisse 
'  Dieu  devient  l'appui  ! 

Oui ,  l'arbre  qui  ploie , 

L'aveugle  sans  voie , 
'""  "    La  mûre  sans  joie 

S'adressent  à  lui  l 

C'est  à  l'heure  attentive  où  la  foule  est  muette, 
Où  l'écho  trouve  au  loin  l'écho  qui  le  répî-te , 
Où  le  doux  rossignol  commence  sa  chanson , 
Où  la  meute  de  l'air ,  grelottante  s'appelle , 
Où  chacun  à  sa  mère  accourt,  et  sous  son  aile. 
Pour  son  corps  sans  chaleur  retrouve  une  toison. 

C'est  l'heure  où  le  vent  seul  se  réveille  et  s'agite. 
Comme  un  tigre  affamé  repoussé  de  son  gite. 
Se  gonfle  dans  sa  marche  et  court  en  rugissant. 
Pu  la  mer  double  aussi  sa  force  menaçante 
Comme  un  soupçon  jaloux  chez  la  jalouse  amante 
Qui  seule  s'anime  ca  pensant. 

C'est  l'heure  où  toute  fleur  so  revêtant  de  brume, 
Mêle  ses  purs  eaceus  dans  l'air  qu'«Uc  parfume , 


Comme  d'un  seul  bouquet. 
Où  le  ciel  sans  couleur  disparaît  dans  l'espace, 
Avec  le  clair-obscur  qui  revient  et  repasse, 

Conmie  un  cœur  inquiet. 

C'est  l'heure  où  dans  les  cieux  s'assied  et  se  repose 
Le  jour  sans  vêtements  qui,  la  paupière  close, 

Trouve  sa  couche  aux  cieux  : 
Où  le  brûlant  soleil,  le  nourricier  du  monde, 
Infatigable ,  lui ,  recommence  sa  ronde , 
Pour  mûrir  d'autres  fruits,  pour  ouvrir  d'autres  yeuxl 
C'est  l'heure  où  la  pensée  écoute,  recueillie. 
Quelle  gerbe  de  bien  la  journée  a  cueillie  I 
Où  tout  bas  à  soi-même  on  se  fait  un  aveu  ! 
Où  l'un  calme,  jouit;  ou  l'autre  tremble  et  pleure 
En  voyant  du  sommeil  arriver  la  grande  heure 

Où  chacun  rend  son  compte  à  Dieu. 

m. 

Fais  que  les  vents  soient  doux,  fais  que  la  nuit  sereine 
A  celui  qui  mendie  offre  une  couche  saine , 
Puisqu'il  n'est  point  de  lit  pour  celui  qui  n'a  rien  ! 
Dompte  aussi  l'Océan  I  que  ton  pouvoir  agile 
Le  tienne  de  la  main  comme  l'agneau  docile. 
Ou  l'écolier  rétif  que  l'on  enchaîne  au  bien. 

Insinue  au  méchant  qui  médite  le  crime, 
Un  souflle  de  pitié  qui  sauve  la  victime  : 

Envoie  un  obstacle  à  ses  pas  : 
Fais  germer  en  son  âme  une  haine  meilleure. 
Qui  se  plaigne,  l'apaise  et  l'amollisse  et  pleure. 
Et  de  nul  désormais  ne  veuille  le  trépas. 

Donne  au  pauvre  jeûneur  l'espérance  infinie 
Qui  le  berce  en  souffrant  aux  portes  de  la  vie. 
Et  lui  fasse  endurer  l'existence  d'ici. 
Donne-lui  le  courage  et  la  douce  indulgence 
Qui  le  conserve  calme  auprès  de  l'opulence  : 
Fais  qu'il  aime  le  riche  aussi. 

A  l'athée,  oh  !  mon  dieu  !  lève  un  coin  de  ton  voile, 

Ainsi  qu'au  matelot  tu  découvres  réloilc 

Qui  le  ramène  au  jour  à  l'inslanl  de  périr  : 

Au  pauvre,  de  ta  foi,  jclte  un  peu  la  lumière. 

Pour  que  le  repentir  lui  ferme  la  paupière. 

Et  pour  qu'en  s'endormant  il  soit  prêt  i\  mourir. 

Puis  au  jeune  orgueilleux  qui  dévore  la  route 


Donne  l'humilité ,  cette  raison  de  l'âme. 
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L'homme  est  bien  faible  hélas  !  sans  ton  doigt  qui  le 

[guide. 
Il  ne  sait  rien  combattre,  il  traîne  au  suicide 
Comme  un  coursier  sauvage  affranchi  de  son  mors, 
Sans  toi  le  monde  éteint  perd  ses  fraîches  années, 
Les  assemble  au  hasard  comme  des  feuilles  séchées 
Que  l'on  foule  aux  tombeaux  des  morts. 

Mais  ta  puissance  est  infinie , 
Elle  fait  croire  à  qui  renie , 
Donne  même  aux  chagrins  de  secrètes  douleurs. 
Dieu  bon  !  écoute  !  écoute  encore  ! 
Car  csUes  pour  qui  je  t'implore, 
Ce  sont  mes  sœurs! 

Oui,  protège  la  jeune  fille 
Née  en  ce  monde  sans  famille , 

Enfant  qui  vasans mère 1 

La  vierge  au  berceau  de  son  âge 
Qui  seule  erre  sur  le  rivage 
A  la  merci  ! 

A  cette  orpheline  d'enfance , 
Gardienne  de  son  innocence , 

Donne  la  main! 
Car  dans  cette  foule  si  grande 
A  qui  veux-tu  qu'elle  demande 

Son  droit  chemin  ! 

Ouvre-lui  le  livre  où  s'épelle 
La  tendre  bible  maternelle 

Qu'elle  n'a  plus. 
Le  livre  où ,  femme  de  la  femme , 
Elle  apprend  à  bercer  son  âme 

Dans  les  vertus  ! 

Hermance  Lesgcillox. 


LEON  BRUYS  D'OUILLY. 

POMPÉI. 

(Fragment  de  Thérésa^  romau  en  vers.) 

Sous  le  ciel  du  matin  le  volcan  fume  encore  ; 
Mais  j'ai  vu,  sur  son  front,  pâlir  ses  gerbes  d'or, 
Et  déjà  ce  n'est  plus  qu'une  colonne  sombre 
Qui  monte  et  sur  la  mer  projette  au  loin  son  ombre. 
Dans  son  antre,  il  rugit,  le  jour  comme  la  nuit. 
Mais  sa  voix  vient  mourir  au  sein  d'un  autre  bruit, 
Car  l'homme  s'est  levé  :  l'accent  de  sa  misère 
Etouffe  50U5  les  deux  la  plainte  de  la  terre. 


Ce  n'est  plus  qu'un  soupir  de  la  nature  en  deuil 
Qui  demande  la  mort  et  creuse  son  cercueil... 
Elle  aussi  comme  moi  lasse  de  sa  souffrance, 
En  déchirant  son  sein  a  rompu  le  silence  : 
Pour  elle  au  moins  viendra  le  moment  du  repos  : 
La  mer  n'est  pas  toujours  à  battre  au  loin  ses  flots. 
Le  vent  ne  soufle  pas  toujours  sur  les  collines, 
L'aigle  même  s'endort  au  penchant  des  ruines. 
Le  poète,  bii  seul,  nourri  de  ses  douleurs, 
Doit  veiller  et  chanter  même  au  milieu  des  pleurs! 

■Maintenant  me  voici  dans  le  sein  d'une  ville 
Où  Seul ,  parmi  les  morts ,  je  viens  chercher  asile  ! 
Pourquoi  la  terre  ici  n'a-t-elle  plus  d'enfants? 
Pourquoi  ce  long  silence  et  depuis  deux  mille  ansî 
Qui  jamais  ,  ô  mon  Dieu!  sondera  ton  mystère 
Et  saura  le  secret  de  ta  sainte  colère  ? 
Pourquoi  de  tous  côtés  ces  pâles  ossements. 
Ces  temples  refoulés  sur  leurs  saints  fondements  ? 
Pompéi!  dans  tes  murs,  sur  tes  dalles  de  lave. 
L'œil  ne  distingue  plus  le  maître  de  l'esclave  : 
Tout  est  là,  pêle-mêle,  au  milieu  du  tombeau, 
La  mort  sur  tous  les  fronts  a  passé  son  niveau. 
Pourquoi  dans  tes  chemins  et  sur  tes  larges  pierres, 
Pourquoi  ne  voit-on  plus  se  creuser  les  ornières. 
Et  sur  ses  deux  rayons  rouler  l'antique  char? 
Pourquoi  tous  ces  débris  offerts  à  mon  regard.' 
Ces  colonnes  de  stuc  sur  la  terre  roulées 
Ces  autels  renversés,  ces  mais(fti3  désolées, 
Ces  cirques  sans  combats,  ces  théâtres  déserts. 
Et  ces  temples  de  marbre  à  tous  les  vents  ouverts^ 
Le  nuage  de  feu  qui  passa  sur  Gomorrhe 
A-t-il  vu  sous  ton  ciel  une  seconde  aurore? 
Tu  n'es  plus  !  et  pourtant  jusqu'au  sein  du  tombeau. 
Comme  un  corps  embaumé  qui  reste  jeune  et  beau , 
Quand  de  son  lit  de  mort  on  lève  le  suaire. 
Tu  gardes  cet  éclat ,  cette  même  lumière 
Dont  rayonnaient  tes  yeux  avant  l'instant  fatal. 
Quand  pâlit  dans  ton  ciel  le  rayon  matinal. 
Sur  ces  bords  on  dirait  l'enfant  d'une  autre  terre 
Que  la  mort  a  surpris  loin  des  yeux  de  sa  mère; 
Une  fille  au  front  pur  et  suave  et  riant. 
Telle  enfin  qu'on  les  voit  sous  le  ciel  d'Orient. 

La  voici  près  des  flots  dormant  sur  le  rivage  ! 

De  sa  noble  origine  elle  a  gardé  l'image  : 

Que  tous  ses  traits  sont  beaux  !  sur  son  front  vii^inal 

Un  rêve  semble  encor ,  comme  au  sortir  du  bal , 

Remonter  de  son  cœur  et  la  suivre  en  sa  couche 

Sur  l'aile  du  plaisir  qui  dilate  sa  bouche. 

Sous  son  léger  linceul,  près  d'elle,  on  voit  encor 

£t  ses  pendants  d'oreille  j  et  m  bracelets  û'ot. 
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On  croirait  à  la  voir  ainsi  toute  parée , 
Qu'elle  vient  d'une  fête,  et  que,  l'âme  enivrée. 
Sur  son  lit  étendue,  et  le  cœur  plein  d'amour. 
Ses  yeux  se  sont  fermés  pour  attendre  le  jour; 
Mais  le  sommeil  des  morts  flotte  sur  sa  paupière, 
Le  jour  en  vain  répand  sur  ses  yeux  la  lumière. 
Quand  vint  sa  dernière  lieure ,  on  dirait  à  la  voir 
Que,  pareille  à  l'amant  qui  plein  de  désespoir 
Rassemble  autour  de  lui  dans  sa  dernière  ivresse, 
Les  bijoux,  les  colliers,  lesschalsde  sa  maîtresse. 
Tout  ce  qui  lui  fut  cher  et  parlait  à  son  cœur. 
Quand  la  vie  et  l'amour  l'inondaient  de  bonheur. 
Elle  aussi,  dansson  deuil,  le  cœur  plein  d'une  image. 
Elle  s'est  entourée,  à  l'heure  de  l'orage, 
De  tout  ce  qui  charmait  jadis  sous  d'autres  cieux, 
Aux  jours  de  son  enfance ,  et  son  ûme  et  ses  yeux  ! 
Lorsqu'elle  s'est  couchée  au  lit  des  funérailles  , 
D'une  ville  pour  tombe  elle  a  pris  les  murailles. 
Et,  dans  leur  vaste  enceinte,  avant  de  s'endormir, 
Vers  la  mer  d'où  le  flot  à  ses  pieds  vient  gémir. 
Comme  le  son  plaintif  d'une  voix  attendrie 
Qui  revient  nous  parler  de  la  mère-patrie. 
Sous  l'azur  le  plus  bleu  que  les  yeux  aient  pu  voir, 
Dans  sa  couche  de  sable  avant  d'aller  s'asseoir, 
Elle  a  mis  auprès  d'elle  en  ce  dernier  asile. 
Comme  pour  y  dormir  d'un  sommeil  plus  tranquille, 
Les  autels  et  les  dieux  de  son  pays  natal , 
Et  tout  ce  qui  fit  battre  un  cœur  oriental. 
Puis  alors  elle  a  dit  :  «  Jouissons,  l'heure  vole! 

■  Que  sous  cet  autre  ciel  ma  dernière  parole 

■  Soit  un  accent  de  joie,  un  délire  d'amour, 

•  Que  le  jour  de  ma  mort  soit  encore  un  beau  jour  ! 
f  Jouissons ,  l'heure  est  courte  ! 

•  Faisons  sourire  ici  la  gravité  romaine  : 

€  Allons,  mes  baladins  l  accourez,  mes  chanteurs  ! 
«Et  vous  aussi,  venez,  venez,  gladiateurs! 
«  A  la  voix  du  plaisir  qu'ici  chacun  se  presse  : 
c  Beaucirque,ouvre  tes  seuilsaux  enfants  de  la  Grèce! 

■  Que  tout  se  mêle  ici ,  le  Grec  et  le  Romain  1 

•  Chantons!  sur  nos  autels  veillent  nos  Dieux  d'airain! 
«  Couronnons.tous  nos  fronts  des  guirlandes  de  fête... 
a  Et  toi ,  saisis  ton  luth ,  chante  avec  nous ,  poète  ! 
€  Viens  marier  ta  voix  à  la  voix  du  festin , 


a  Viens  retremper  Ion  cœur  à  la  coupe  du  vin  î 
«  Mais  sur  tes  pas  déjà,  comme  un  torrent  qui  roule, 
«  A<i  théâtre  à  grands  flots  vois  accourir  la  foule! 
«  La  vois-tu  se  presser,  vers  les  heures  du  soir, 
«  Sur  ces  beaux  bancs  de  marbre  où  tu  la  fais  asseoir? 
«  Vois-tu  ces  bras  levés  pour  tresser  ta  couronne 
0  Sous  les  bravos  nombreux  dont  l'enceinte  résonne 
0  Chantons,  dansons,  vivons  1  soyons  libres  d'ennuis! 
•  Si  vite  fuient  les  jours  !  si  courtes  sont  les  nuits  !... 
a  Mais  que  font  dans  no»  murs  ces  hommes  au  front 

grave , 
«  Ces  yeux  Nazaréens  qui  regardent  la  lave  ? 
«  Ennemis  de  nos  Dieux,  attirant  leur  courroux, 
a  Qui  les  amène  ici  ?  que  font-ils  parmi  nous  ? 
«  Déjà  sous  leur  présence  au  loin  tremble  la  terre... 
«  Mais  non ,  non ,  ce  n'est  rien ,  la  gerbe  du  cratère 
«  Monte  comme  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit, 
«  Sur  le  bord  de  la  mer  c'est  un  phare  qui  luit, 
«  C'est  un  flambeau  de  plus ,  c'est  la  torche  des  fêtes, 
«  C'est  un  essaim  de  fleurs  qui  flotte  sur  nos  têtes  I 
«  Qu'ils  sont  beaux  ces  rayons  tout  de  corail  et  d'or, 
«  Qui  se  brisent  dans  l'air  en  prenant  leur  essor  1 
«  O  Cérès  !  est-ce  toi  qui  dans  l'aube  azurée 
K  Emporte  pour  moisson  cette  gerbe  empourprée  ? 
«  Pour  lier  tes  épis  prends  donc  ces  beaux  rubans 
«  Aux  couleurs  d'écarlate ,  aux  formes  de  serpents  I 
0  Mais,  non,  du  haut  du  cône ,  à  nos  pieds  ils  des- 

[  cendent  ; 
a  Pour  en  parer  nos  fronts,  vers  eux,  nos  bras  s'é- 

(  tendent. 
0  Mais  quels  flots  de  poussière  ont  obscurci  mes  yeux  I 
«  0  terre ,  couvre-moi ,  je  ne  vois  plus  les  cieux  1  • 

Salut,  froids  monuments  où  j'ai  versé  ma  plainte  ! 
Je  reviendrai  souvent  gémir  dans  votre  enceinte. 
J'y  viendrai  méditer  sous  le  feu  des  volcans , 
Et  puiser  dans  leur  sein  le  secret  des  vieux  temps. 
Hélas  !  de  quoi  rêver  quand  l'ùme  est  désolée , 
Quand  la  terre  elle-même  est  comme  un  mausolée, 
Que  tout  ce  qu'on  y  voit  nous  peint  une  douleur, 
Un  regret  éternel ,  une  blessure  au  cœur  ? 

Bruïs  d'Ocilit. 
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PAR  M.  PAGANEL,  MEMBRE  DE  LA  CHAMBRE  DES  DEPITES  (i 


Eu  lisant  ce  livre ,  que  d'imposantes 
qualités  ont  continuellement  recommandé 
à  notre  attention ,  nous  avons  senti  qu'il 
remplissait  un  vide  profond,  laissé  à  dé- 
couvert par  le*s  nombreuses  histoires  de 
Napoléon  Bonaparte;  jusqu'à  ce  moment, 
en  effet,  cette  grande  figure  du  siècle 
n'avait  pas  été  considérée  dans  le  détail  de 
ses  traits  les  plus  caractéristiques.  L'en- 
tliausiasme  pour  le  héros  s'était  obstiné 
à  le  regarder  toujours  en  face  ;  et  alors  le 
regard  frappé  par  l'immense  auréole  de  sa 
gloire ,  s'était  toujours  abaissé  comme 
ébloui.  De  là  le  fanatisme  des  uns  qui 
épuisèrent  les  formules  adnriratives  et  re- 
coururent presque  à  l'apothéose.  De  là 
aussi  les  haines  acharnées  de  quelques 
autres  qui  ont  décapité  ,  dégradé  et  traîné 
dans  lesbouesldu  forum, cette  idole  tombée. 
Maintenant,  comme  l'observe  l'auteur  du 
livre ,  que  les  partis  ont  abdiqué  la  vio- 
lence de  leurs  passions  sur  la  tombe  ré- 


(1)  Chei  Armand  Aubrée,  rue  de  Vaugirard,  n"  17. 


froidie  de  Sainte  -  Hélène  ,  maintenant 
que  les  larges  trouées  du  boulet  impérial 
ont  disparu  et  que  les  générations  se  sont 
refaites  plus  serrées,  plus  coqipactes  que 
jamais,  maintenant  c|u'un  nouvel  état  socistl 
et  politique  nous  sépare  (du  moins  dans  l'esp 
pritdespeuples),  comme  par  un  abime,  dit 
système  impérial ,  nous  pouvons  mesurer 
sans  péril  et  sans  peur  ,  les  proportion^ 
gigantesques  de  ce  Jupiter  tonnant  qui  a 
fini  par  se  frapper  de  sa  propre  foudre,  et 
mourir  avec  son  aigle. 

i;9/J  y 

Dans  l'impossibilité  d'embrasser  âath 
une  synthèse  complète  ,  l'oeuvre  du  grand 
empereur,  chacun  s'est  prisa  considérer 
à  part  les  principaux  attributs  de  ^vcç 
et  de  grandeur  qui  constituèrent  son 
génie.  Les  uns  ont  étudié  le  législateur, 
les  autres  l'administrateur  ,  le  plus  grand 
nombre  le  guerrier.  Le  champ  de  bataille 
et  le  conseil  d'état  sont  en  effet  les 
deux  grands  théâtres  de  sa  gloire,  le  der- 
nier peut-être  autant  que  le  premier.  Mais 
il  fallait  encore  distinguer  dans  le  législa- 
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teur,  l'homme  des  constitutions  politiques 
et  l'homme  des  constitutions  civiles.  C'est 
la  première  division  qu'a  voulu  adopter 
l'auteur  de  Y  Etablissement  inonarchique. 
Rechercher  par  quelle  série  d'actes  mili- 
taires et  autres  ,  l'empire  a  successivement 
absorbé  l'œuvre  delà  CoustiLuante,de]aLé- 
gïslativeet  de  la  Convention,  du  Directoire 
et  du  Consulat,  puis  indiquer  les  causes  en- 
core mal  appréciées  qui  ont  fait  que  le  vaste 
édiiice  napoléonien  s'est  écroulé  au  premier 
souffle  ;  tel  est  le  but  que  s'est  luoposé 
M.  PaganeL  Pour  cela  ,  il  fallait  revoir  et 
tracer  à  grands  traits  la  vie  de  Napoléon  ,  le 
suivre  partout,  tlans  son  palais,  comme 
dans  les  capitales  des  nations  vaincues , 
dans  cette  grande  assemblée,  la  plus  riche 
en  hommes  sociaux  et  en  capacités  de  tout 
genre  qui  ait  jamais  existé  sans  doute,  le 
conseil  d'état,  jusqu'à  Moscou  la  sainte  , 
où  il  entraîna  tout  l'Occident  armé;  il 
fallait  suivre  du  regard  cette  main  presti- 
gieuse tantôt  armée  du  sceptre  ,  tantôt  de 
l'épée ,  tantôt  de  la  plume  des  décrets  ,  la 
suivre  clans  la  fumée  des  batailles, 
signant  quelque  cdit  renommé  ,  au  milieu 
des  boulets  qui  sifflent  et  portent  la  mort  ; 
il  fallait  encore  étudier  l'homme  dans  ses 
moindres  paroles  ,  car  chacune  contenait 
une  pensée  profonde  ,  quelquefois  l'éclair- 
cissement inattendu  d'un  plan  gigantes- 
que ,  quelquefois  de  précieux  renseigne- 
ments sur  des  événements  passés.  Il  fallait 
donc  encore  prêter  l'oreille  aux  proclama- 
tions, écouter  ses  confulences  ,  ses  réponses 
aux  corps  politiques,  aux  ambassadeurs, 
aux  rois  ,  aux  nations ,  puis  lire  et  relire 
ses  immortels  mémoires. 

M.  Paganel  a  fait  tout  cela  avec  une 
conscience  et  une  probité  laborieuse  qui 
révèle  tout  d'abord  rhoinme  préoccupé 
d'une  thèse  sérieuse ,  et  ne  cherchant 
pas  à  étaler  dans  un  livre  une  convoitise 
purement  littéraiie.  Certes,  M.  Paganel 


pourrait  à  juste  titre  revendiquer  les 
triomphes  du  style, comme  nousallons  trou- 
ver bientôt  l'occasion  de  le  dire  ;  mais  ses 
prétentions  ont  pris  ,  à  juste  titre  ,  un  essor 
plus  élevé.  Il  a  voulu  montrer  que  par 
Teffort  de  l'analyse ,  on  devait  arriver  à 
reconstruire  sur  de  nouvelles  bases  ,  les 
annales  de  ce  règne  unique  ;  son  exemple 
est  un  appel  à  tous  les  hommes  d'une  véri- 
table portée  dans  la  science  historique , 
qui  trouveront  à  la  fois  dans  son  livre 
parfois  un  modèle  complet  à  suivre,  pres- 
que toujours  d'excellentes  indications  pour 
la  marche  et  la  direction  de  leurs  travaux. 
Soyons  donc  en  quelques  mots  rapides 
comment  a  procédé  notre  écrivain,  et  cher- 
chons à  analyser  sa  propre  analyse  :, 

Le  général  Bonaparte  ,  à  son  retour  de 
Toulon  ,  est  sans  emploi  ni  ressources.  Il 
preiîd  un  parti  désespéré  et  se  dispose  à 
partir  pour  la  Turquie.  Une  circonstance 
singulière  et  d'une  rigoureuse  authenticité 
empêche  son  départ.  Le  nommé  Aubert , 
cordonnier ,  chargé  d'une  commande  de 
chaussure,  retarde  de  quelques  minutes 
riieure  à  laquelle  il  doit  servir  le  général , 
et  c'est  dans  cet  intervalle  que  Barras  l'en- 
voie chercher  pour  faire  la  journée  de 
vendémiaire.  A  la  suite  de  ce  triste  exploit, 
page  funèbre  de  sa  vie  qu'il  aurait  voulu  dé- 
chirer plus  tard  ,  Bonaparte  est  fait  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Il  fait  cette  fabu- 
leuse campagne  que  vous  savez  ,  où  trente 
noms  de  batailles  glorieuses  s'inscrivent 
sur  ses  drapeaux.  C'est  de  l'Italie  qu'il 
jette  sur  son  pays  son  premier  regard  po- 
litique. Il  voit  le  directoire  luttant  avec  le 
royalisme ,  et  dans  ses  proclamations  il 
prend  habilement  parti  pour  la  constitu- 
tion de  l'an  3.  ^laîtie  de  l'Italie,  il  créé 
des  républiques  et  réveille  l'esprit  natio- 
nal italien  au  bruit  des  constitutions  qu'il 
proclame.  ^lais  déjà  l'instinct  de  sa  supé- 
l'ioriié  lui  fait  se  décerner  de  sa  propre 
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autorité  le  droit  de  paix  et  de  {juerre  dans 
les  pays  de  sa  conquête.  Déjà  dans  l'or^^a- 
nisation  des  republiques  italiennes  on  peut 
deviner  l'honune  de  l'empire.  Avide  de 
popularité  avant  tout,  et  sentant  hien 
qu'en  ces  temps  le  levier  populaire  est  la 
seule  force  réelle,  Bonaparte  se  fait  rece- 
voir membre  de  l'institut.  Il  atleclo  de  se 
confondre  dans  la  foule ,  bien  sur  cjue 
cette  foule  ne  le  confondra  pas  dans  ses 
rangs.  Mais  voilà  le  directoire  qui  s'émeut 
de  cette  puissance  naissante;  elle  profite 
d'un  plan  d'expédition  en  Egypte  offert  par 
le  général  et  fait  bâter  les  apprêts  du  dé- 
part. En  voyant  grandir  et  se  développer 
les  germes  de  dissolution  depuis  long- 
temps semés  entre  les  pouvoirs  constitu- 
tionnels ,  Bonaparte  veut  s'arrêter  et  at- 
tendre   Mais  le  directoire  lui  signifie 

unordre  de  départ,  et  il  s'embarque  avec  la 
conviction  que  son  tmips  n'eu  pas  encore, 
venu.  Quelques  mois  après  il  reçoit  la  nou- 
velle que  le  directoire  est  aux  abois ,  que 
l'Italie  est  reprise,  et  les  armées  de  la  ré- 
publique battues  de  toutes  })arts.  Il  quitte 
l'Orient,  revient  en  France  comme  par 
miracle ,  et  après  f|uelques  manœuvres 
habiles  pour  se  rendre  nécessaire  à  tous 
les  partis,  se  décide  à  frapper  ce  grand 
coup  du  18  brumaire,  où  l'iiomme  tout 
entier,  l'iiomnie  de  l'empire  apparut  dans 
la  pléiiitude  île  sa  nature  violente  et  uni- 
taire. (]e  coup  est  décisif  ])our  Bonaparte 
qui  entre  de   plain-{)ied  au  pouvoir. 

Maintenant  suivons  les  progrès  de  l'éta- 
blissement monarcbique  de  Bonaparte:  Le 
gouvernement  consulaire  sous  un  pré- 
texte de  guerre ,  créé  les  octrois  muni- 
cipaux ,  les  cautionnements  des  fonction- 
naires et  l'impôt  du  timbre.  Bientôt  il 
rappelle  les  proscrits  de  fructidor  et  s'ef- 
force d'absorber  les  factions  à  son  profit. 
Le  complot  du  3  nivôse  vient  imjnimer 
à  ses  tendances  contre-révolutionnaires 
une  impulsion  immense.  Un  sénatus-con- 


sulte  déporte  ,  sur  le  projet  de  Bonaparte", 
cent  trente  citoyens  sans  discussion  ni 
défense ,  et  viole  ainsi  de  la  manière  la 
plus  violente  la  liberté  individuelle.  De 
celte  même  éjîoque  datent  les  tribunaux 
criminels  d'exception.  Déjà  Napoléon  de 
son  propre  aveu  ,  est  élrnn^er  à  la  révolu- 
tion ,  et  veut  la  faire  aborder  à  un  port 
que  lui  seul  connaît.  Il  abolit  la  fête  du 
9.1  janvier,  et  cherche  à  entourer  de  se- 
ductions  le  parti  royaliste.  A  quelque 
temps  de  là  ,  il  quitte  le  Luxembourg  pour 
trôner  aux  Tuileries  dont  il  rétablit  l'é- 
tiquette, lia  fait  disparaître  en  même  temps 
desactesdugouvernementles  mots  de  liber- 
té et  égalité  pour  leur  substituer  une  autre 
formule.  Enfm  il  accomplit  une  restaura- 
tion religieuse  en  signant  avec  le  pape  le 
concordat  de  l'an  IX  ,  qu'il  va  inaugurer 
à  Notre-Dame  ,  dans  les  anciens  carrosses 
du  roi.  Un  nouveau  pas  est  fait;  l'ordre 
de  la  Légion  d'honneur  est  institué,  et 
dans  le  discoms  qui  précède  le  pi'ojct, 
Bonaparte  révèle  hardiment  tout  son 
avenir  gouvernemental.  Le  sénat,  pour 
piix  de  pareils  travaux  le  proclame  consul 
à  vie.  Du  consulat  viager  à  l'empire,  il 
n'y  a  qu'un  pas  d'enfant,  et  le  sénat  y 
pi  élude  en  accordant  à  Bonaparte  la  fa- 
culté de  changer  le  pacte  fondamental , 
et  d'y  ajouter  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
à  sa  marche  ,  de  suspendre  les  jurés,  d'an- 
nuler les  jugements  des  tribunaux  ,  de 
dissoudre  le  corps  législatif  et  le  sénat  lui- 
même.  Le  premier  consul  ,  en  se  réser- 
vant en  outre  la  nomination  des  sénateurs, 
réduit  bientôt  le  tribunat ,  déjà  si  affai- 
bli,  à  cinquante  membres.  Enfin  le  14 
floréal ,  l'empire  est  proclamé  ,  et  le  pape 
que  Karl-le-Grand  alla  chercher  à  Rome  , 
vient  et  passe  les  monts  pour  sacrer  le  nou- 
veau David.  Le  sacre  avait  été  une  des 
[) révisions  du  concordat.  Ce  qui  avait  sur- 
vécu des  mesures  liberticides  du  consulat 
disparait  rapidement  sous  le  nouveau  gou- 
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vernement.  Des  polices  de  toute  espèce 
sont  créées;  les  tribunaux  spéciaux  main- 
tenus ,  et  le  secret  des  lettres  violé  par  un 
cabinet  noir.  Les  suspensions  partielles 
du  jury  s'étendent  ou  se  prorogent.  A 
peine  l'empereur  a  relevé  le  vieux  scep- 
tre de  Charlemagne  ,  qu'il  se  fait  décerner 
par  l'Italie  l'antique  couronne  des  Lom- 
bards. Désormais  plus  de  frein  à  la  volonté 
de  l'empereur ,  pas  même  celle  des  enga- 
gements pris  en  face  de  la  nation  et  de 
l'Europe.  Le  territoire  de  l'empire  s'agran- 
dit d'une  foule  de  possessions.  Mais  arrê- 
tons-nous un  instant  pour  signaler  un  fait 
curieux.  Peu  de  jours  après  la  cérémonie 
du  sacre  ,  l'empereur  dans  l'emploi  de  ses 
forces  navales ,  avait  tout  disposé  pour  oc- 
cuper Sainle-Hclcnc  ,  comme  il  avait  ré- 
ceaimentincorporé  Vile  d'Elbe!!! .  Mainie- 
uant  les  faits  militaires  vont  prendre  un 
immense  ascendant.  La  canipagne  d'Aus- 
terlilz  le  rend  maître  de  Vienne,  et  à  la 
paix  de  Presbourg  ,  Napoléon  devient 
l'arbitre  de  l'Europe.  Avide  d'exécuter 
son  projet  de  monarchie  universelle  sous 
le  sceptre  de  sa  famille,  Napoléon  unit 
Beauharnais,  son  fils  a(loplif,à  la  princesse 
de  Bavière  ,  et  le  proclame  son  successeur 
au  trône  d'Italie  en  cas  de  mort  sans  en- 
fants. Un  [dernier  débris  du  régime  répu- 
blicain, le  calendrier  de  Romme  fait  place 
au  calendrier  grégorien;  le  20  février,  le 
Panthéon  redevient  une  église,  la  restau- 
ration de  Saint-Denis  est  ordonnée,  et  des 
autels  expiatoires  élevés  aux  mânes  royaux 
Le  3o  mars  1 806,  la  famille  des  Bour- 
bons est  chassée  de  Naples ,  et  Joseph 
Bonaparte  proclamé  roi.  Six  grands  liefs 
sont  élevés  dans  le  royaume.  Le  même 
jour  d'antres  fiels  sont  érigés  en  laveur  de 
quelques-uns  des  grands  olliciers  de  l'em- 
pire et  des  membres  de  la  nouvelle  dy- 
nastie. Deux  mois  après,  le  prince  Louis 
reçoit  le  trône  de  Hollande.  C'en  est  déjà 
fait  de  toutes  les  républiques,  fdles  ou 


alliées  du  directoire.  L'Helvétie  même , 
cette  terre  classique  de  la  liberté,  accepte 
\a.mcdiation  du  grand  empereur  ;  enfin  le  12 
juillet  1806  ,  la  confédération  du  Rhin 
salue  dans  Napoléon  son  prolccteur. 

Dans  l'érection  monumentale  du  Code 
civil,  l'ancien  régime  renaît  tout  entier, 
grâce  au  rétablissement  des  substitutions. 
Plus  tard,  à  l'occasion  de  la  réorganisation 
universitaire  ,  l'empereur  manifestera  ou- 
vertement sa  pensée  de  faire  un  corps  en- 
seignant entièrement  voué  aux  doctrines 
monarchiques. 

Le  21  novembre  iSoG,  le  décret  du 
blocus  continental  est  lancé  de  Berlin  ,  gi- 
gantesque mais  fatale  mesure,  qui  plus 
tard  précipitera  sur  la  France  ,  l'Europe 
toute  entière,  plutôt  fatiguée  de  ses  priva- 
tions matérielles,  que  des  outrages  faits  à  sa 
liberté.  Ce  décret  signale  le  plus  haut  point 
de  splendeur  et  de  force  auquel  soit  arrivé 
l'établissement  monarchiquede  Napoléon. 

Au  traité  de  Tilsilt ,  l'empereur  se  par- 
tage le  monde  avec  Alexandre.  Le  nou- 
veau Charlemagne  prend  pour  lui  l'Occi- 
dent; l'autocrate  s'étendra  à  volonté  eu 
Orient,  mais  il  n'en  ressoi  tiraaucune  modi- 
fication au  système  despotique  qui  pèse 
déjà  d'un  poids  de  fer  sur  la  France  et  l'Eu- 
rope. Entraîné  par  tant  de  succès,  ivre  de 
sa  Jorce  et  de  sa  domination  ,  Napoléon 
supprime  le  tribunat  par  un  sénatus-con- 
sulte  du  16  ventôse  an  \.  Le  corps  législa- 
tif est  modifié  dans  le  même  sens  réaction- 
naire. Cinq  semaines  après,  un  décret 
impéiial  établit  une  commission  de  cen- 
sure pour  la  librairie.  Enfin  ,  un  sénatus- 
consulte  enlevant  aux  juges  leur  indépen- 
dance et  leur  inamovibilité,  les  met  ù  la 
discrétion  de  l'empereur. 

Poursuivant  ce  d("sastreux  système  em- 
prunté à  Louis  \1Y ,  de  faire  de  tous  les 
trônes  de  l'Europe  de  grands  lieft  à  son 
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profit,  avec  ses  parents  pour  titulaires ,  il 
proclame  Joseph, roi  d'Espagne,  etdonne  le 
trône  de  Naples  à  Murât. 

rlus  tard  ,  Napoléon  dans  un  article  du 
Moniteur ,  tracé  de  sa  main ,  décide  que 
lui  seul  représente  la  nation,  et  que  le 
conseil  d'état  n'a  dans  les  pouvoirs  consti- 
tutionnels que  le  quatrième  rang.  Aveuglé 
par  sa  fortune',  il  ne  s'arrête  plus  ,  même 
dans  les  limites  d'une  impérieuse  sagesse, 
et  un  jour,  Rome  ,  la  ville  des  papes,  en  se 
réveillant  sous  la  domination  française  , 
voitPieVÏIbrutalcment  transféré  à Savone. 
Le  iG  novembre  1B09,  le  sénat  prononce 
la  dissolution  du  premier  mariage  de  Na- 
poléon ,  qui  greffe  sa  race  sur  les  vieilles 
souches  royales.  La  création  de  l'ordre  des 
Trois  Toisons  suit  de  près  l'événement  du 
nouvel  hyménée  avec  la  fille  des  Césars. 
Les  moments  de  paix  ne  sont  pas  perdus  ; 
ils  servent  à  comprimer  les  derniers  élans 
delibertédes  ])eupies.  Lenombre  des  jour- 
naux est  fixé  ,  et  les  censeurs  placés  sous 
la  responsabilité  des  autorités  locales. 
Plus  tard  ,  Napoléon  met  à  nu  tous  les  se- 
crets de  son  âme.  Il  déclare  au  grand-duc 
de  Berg ,  fait  roi  de  ses  mains ,  que  ses 
premiers  devoirs  sont  pour  celui  cjui  lui 
donne  sa  couronne,  les  autres  pour  ses  su- 
jets. Cette  théorie  confidentielle  d'abord  , 
éclatera  ensuite  librement  devant  le  con- 
seil d'état,  à  l'occasion  de  la  conspiration 
de  Mallet. 

Maintenant,  nous  sommes  arrivés  au 
temps  des  épreuves ,  à  l'époque  fatale  où 
le  grand  empire  attaqué  de  toute  part,  est 
battu  en  ruine  par  la  fatigue  ,  l'indiffé- 
rence,  et  presque  la  réaction  nationale 
d'une  part,  et  de  l'autre  par  l'étranger  que 
l'esclavage  et  le  blocus  continental  ont 
exaspéré.  La  retraite  de  Russie  s'est  opé- 
'*'  rée  au  milieu  de  désastres  inouïs.  La  cam- 


pagne de  i8i3  a  signalé  de  honteuses  dé-  [bras  de  Dieu  fatigué  de  le  soutenir. 


fections,  etle  vieux  lion  a  dii  se  retirer  en 
rugissant.  Dans  une  allocution  au  sénat, 
aux  députés  et  au  conseil  d'état,  l'em- 
pereur incapable  de  descendre  des  folles 
hauteurs  qu'il  a  envahies,  persiste  à  ne  con- 
sidérer ces  différents  pouvoirs  que  comme 
des  organes  du  </o«e, désastreuse  pensée  qui 
recevra  bientôt,  mais  en  un  moment  inop- 
portun, le  plus  terrible  démenti.  Battu  et 
repoussé  de  toute  part  dans  cette  campa- 
gne d'Allemagne  ,  qui  lui  fut  plus  funeste  x 
quecelledeRussie  ,  Napoléon  s'irrite  d'une 
tentative  d'opposition  de  la  part  du  sénat, 
et  lui  rappelle  qu'il  ne  représente  rien,  lui 
seul  étant  l'organe  souverain  de  la  nation. 

Surviennent  les  héroïques  mais  inutiles 
exploits  de  i8i4;  la  trahison  des  maré- 
chaux et  de  quelciues  membres  influents 
du  vieux  et  décrépit  royalisme ,  livrent 
Paris  et  la  France.  Cette  monarchie  bâtie 
sur  cent  batailles  gagnées ,  assise  sur  l'Eu- 
rope presque  entière  ,  que  l'on  aurait  cru 
coulée  d'un  seul  bloc  avec  le  bronze  de  ses 
canons  ;  cette  monarchie  s'écroule  ,  et 
l'Anthée  merveilleux  cpii  avait  soutenu  si 
long-temps  de  ses  épaules  le  nouveau 
monde  occidental,  se  réfugie  sous  le  bon 
plaisir  de  ses  vainqueurs  dans  la  dernière 
de  ses  anciennes  possessions. 

Mais  soudain  un  cri  de  vive  l'empereur! 
est  parti  du  golfe  Juan  ,  et  Napoléon  re- 
monte sur  son  trône  porté  par  l'enthou- 
siasme universel.  Toutefois  les  temps  ont 
changé,  et  les  peuples  en  offrant  leur 
dernière  goutte  de  sang,  demandent  la  li- 
berté. Les  actes  additionnels  paraissent  et 
signalent  dans  l'empereur  l'invincible  en- 
nemi de  la  souveraineté  nationale.  Alors 
tout  est  dit,  et  l'homme  du  destin,  comme 
dit  Byron,  succond^e  à  Waterloo.  Napo- 
léon ,  a  dit  un  poète  allemand ,  pesait  au 
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'"ÎNous  avons  fidèlement  veproduitla  pen- 
sée, et  autant  que  nous  l'avons  pu  ,  l'ex- 
pression  toujours   cliamle  et  animée   de 
M.  Paganel.  Si  nous  ne   considérions  ce 
Hvre  que   comme  une  simple   et  rapide 
analyse  de  l'ère  napoléonienne  ;  nousn'au- 
riofts  certes  que  des  éloges  sans  restriction 
à  donnera  l'écrivain  ;  mais  il  s'est  proposé 
un  autre  but,  celui  d'éclairer  dans  le  grand 
empereur  l'iiomme  de  l'unité  monarclii- 
que ,  et  alors  nous    lui   reprocherons  de 
n'avoir  pas  voué  toutes  ses  prédilections  à 
cette  étude  spéciale.  Dans  le  récit  de  l'au- 
teur, la  nation  représentée  par  ses  pou- 
voirs disparaît  trop  rapidement  pour  ne 
plus  laisser  voir  sur  la  scène  que  l'auda- 
cieux accapareur  de  ses  libertés.  Nous  au- 
rions désiré  à  chacun  des   grands  événe- 
ments qui  signalent  les  conquêtes  libertici- 
des  de  l'empereur  ou  du  premier  consul, 
une  discussion  plus  approfondie  des  cau- 
ses ,   des  effets  ,  des  moyens  d'exécution  , 
et  surtout  des  résistances.  C'est  cette  cu- 
rieuse investigation  des  oppositions  conti- 
nuelles que  le  despotisme  impérial  susci- 
tait autour  de  lui,  qu'il  nous  fallait  ;  oppo- 
sitions si  énergiquement    résumées     par 
l'échanffourée  de  Mallet,  et  qui  se  conti- 
nuaient dans  l'armée,  dans  les  corps  consti- 
tués, sourdement  il  est  vrai,  mais  quelque- 
fois de  manière  à  inquiéter  sérieusement  les 
amis  de  l'empereur  ;  de  là,  sa  haine  pro- 
fonde contre  les  avocats  et  les  idéologues. 
M.  Paganel  a  peut-être  manqué  de  cou- 
rage dans  l'appréciation  rigoureuse    des 
actes  importants  de  l'empire.    H  nous  a 
donné  moins  son  opinion  ,  qu'un  résumé 
de  celle  des  autres.  M.    Paganel  pouvait 
oser   davantage  ,   et  paraître    seul    dans 
l'arène  des  grandes  discussions.  Mais  c'est 
dans  l'observation  des  germes  de  destruc- 
tion   que    l'empire    accumulait    chaque 
jour  autour  de  lui  ;  c'est  dans  la  mise  en 
relief  des     causes   incessante»    de    réac- 
tion universelle,  que  la  plume  de  IM.  Pa- 


ganel a  quelque  peu  faibli.  L'empereur  en 
appelant  l'Europe  sous   son   sceptre ,    ne 
créait   aucun   nouveau  droit   public ,    ou 
plutôt  il  refoulait  violemment  le  mouve- 
ment ascensionel  des  esprits  vers  un  état 
politique  meilleur.  Sa  première  faute fatde 
s'être  continuellement  trompé  sur  la  por- 
tée de   la  révolution   qvi'il   s'était  chargé 
d'ensevelir.  Sa  seconde  faute  fut  le  blocus 
continental;  sa  troisième  l'esprit  de  népo- 
tisme qui  lui  fit  violer  les  moeurs  et  le  génie 
des  peuples   pour  leur  imposer  sa  dynas- 
tie ,  faute  qui  faiUit  perdre 'Louis  XIV,  et 
qu'il    paya   du    chagrin   de    ses   derniers 
jours.  Sa  quatrième  faute  fut  d'avoir  ou- 
blié cette    immuable    limite    du    Rhin  , 
des  Alpes ,  des  Pyrénées  ,  assignée  par  la 
nature  à  notre  pays  ,    et   suflisante  pour 
lui  donner  toujours,  quand  elle  le  voudra, 
la  suprématie   européenne.    L'empire  en 
étendant  ses  gigantesques  bras  au-delà  de 
sa  sphère  géographique  et  politique  ,  per- 
dit les  conditions  d'équilibre  et  de  pondé- 
ration si  nécessaires  à  son  existence,  et  s'af- 
faiblit de  chaque  conquête  que  la  guerre 
lui  adjoignait.  La  cinquième  faute  de  Na- 
poléon fut  d'avoir  continuellement  abusé 
de  sa  victoire  ,  en  humiliant  profondément 
les  vaincus ,  ou  en  dictant  aux  alliés  des 
traités  impossibles  à  suivre;  enfin,  une  der- 
nière faute  qui  résulte  de  toutes  les  autres, 
c'est  de  s'être  mis  par  la  superbe  de  son 
allure,    dans   la  nécessite   de    guen-oyer 
toujours ,    sans  pouvoir    jamais    traiter.~] 
Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  princi- 
paux griefs  relevés  par  la  postérité,  et  nous 
oublions  les  autres  erreurs  commises  dans 
le  cours  de  cette  vie  si  agitée  ,  si  remplie, 
telles  que  l'enrichissement   outre  mesure 
des  maréchaux  qui,  sur  les  derniers  temps, 
ne  tendirent  qu'à  h  paix  ,  au  prix  même 
d'une  infâme  défection  ;  Sa  trop  grande 
confiance  en  lui-même  ,  eu  sa  destinée  qui 
lui  faisait  dédaigner  les  dangers  intérieurs 
quelquefois  les  plus  imminents  ,  [puis  le 


192 


LE  LITTERATEUR 


meurtre  inutile  du  duc  d'Engliien  ;  les 
deux  concordais,  l'abolition  temporelle  de 
la  papauté,  le  rappel  de  rémigration ,  la 
répudiation  de  Josépliine  et  l'alliance  avec 
les  vieilles  races  royales, alliance]qui  éteignit 
ce  rayon  de  popularité  que  le  peuple  avait 
jusque  là  salué  en  lui;  enfin  ,  cette  fatale 
guerre  d'Espagne  où  pour  la  première  fois 
l'empereur  descendit  aux  ruses  de  la  plus 
basse  diplomatie,  et  révéla  à  l'Europe  qu'il 
n'y  avait  pas  de  paix  possible  avec  l'honinie 
dont  l'ambition  appelait  à  son  secours  de 
honteuses  manœuvres. 

Comme  tous  îesgrands  hommes,  fonda- 
teurs d'empire,  Napoléon  eut  une  première 
pliase  de  sa  vie  consacrée  exclusivement 
ou  à  sa  gloire,  ou  ù  celle  de  son  pays. 
Celte  période  fut  celle  du  consulat.  Dans 
les  autres  ,  il  fut  l'homme  de  sa  famille  et 
de  son  avenir  dynastique.  IVI.  Guizot  en  a 
dit  autant  de  Cliarkniiogne ,  que  Xapo- 
léou  appelait  son  augusle  prédécesseur. 

Nous  le  répétons,  c'est  dans  l'apprécia- 
tion des  causes  qui  renversèrent  presque 
du  premier  clioc  cet  empire,  colosse  aux 
pieds  d'ai  gile  ,  que  nous  avons  regretté  de 
voir  IM.  Paganel  s'en  tenir  à  une  simple 
analyse  des  faits  sans  en  résumer  dans  un 
tableau  vigoureux  rmlluence  philosophi- 
que ,  sociale  et  politique. 

Une  dernière  critique  :  31.  Paganel  nous 
avait  promis,  dans  sa  préfiice ,  de  suivre 
jusqu'à  nos  derniers  jours  la  destinée  de  la 


plupart  des  institutions  monarchiques  de 
l'empire.  Il  devait  compter  dans  notre 
édifice  constitutionnel  moderne  les  clefs  de 
voûte  enlevées  au  monument  impérial,  et  il 
ne  l'a  pas  fait.  Il  eût  été  curieux  toutefois  de 
suivre  l'idée  unitaire  de  Napoléon  dans 
la  politique  intérieure  et  extérieure  des 
états  de  1  Europe  ,  et  de  montrer  surtout 
chez  nous  ce  que  cet  homme  a  fait  d'im- 
mortel. Il  eût  été  curieux  d'étudier  le 
nouveau  droit  public  et  international  de 
l'Occident,  tel  que  l'ont  fait  les  congrès  de 
Chàtillon,  deChaumont,  de  Paris  et  de 
A  ienne.  Il  n'eût  pas  été  inutile  non  plus 
d'y  joindre  quelques  travaux  sur  l'impul- 
sion immense  que  le  grand  homme  a 
donnée  à  l'esprit  de  progrès  en  tout  genre, 
en  conservant  soigneusement  le  principe 
de  l'égalité  devant  la  loi  et  le  pouvoir.  On 
aurait  su  par  là  quel  degré  de  vérité  il  faut 
reconnaître  dans  cette  assertion  du  pri- 
sonnier de  Sainte-Hélène ,  qu'il  fut  l'c- 
toile  dr.s  peuples.  Les  bornes  de  cet  article 
déjà  si  long  ,  nous  imposent  à  l'égard  de 
celte  question  une  réserve  complète.  Nous 
finirons  en  disant  que  dans  ce  livre  nous 
avons  surpris  une  ttiuclie  ferme  et  d'une 
vigueur  peu  commune.  Les  documents 
sont  bien  choisis ,  les  pièces  citées,  tou- 
jours puisées  à  de  bonnes  sources  et  quel- 
quefois d'un  grand  intérêt.  Enfin  nous 
rendrons  haute  jusùce  à  la  pensée  patiio- 
tique  et  humanitaire  à  la  fois  qui  a  présidé 
à  Si  conception. 

Ai..  Legoït. 


f^Le  Directeur^Gérant  f  UIS. 
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LATINS. 


HORACE. 

ODE  22- 
à  MÉCÈNK. 

Oh  I  n'exige  pas  que  je  chante 
Du  peuple  Numantin  les  longs  et  vains  efforts, 
Annibal  sur  ses  pas  répandant  l'épouvante , 
Et  du  sang  africain  la  mer  encor  fumante  ; 

Je  n'ai  que  de  tendres  accords. 

Peindrai-je  le  cruel  Lapitlie , 
L'ivresse  furieuse  et  les  combats  d'Hylé . 
Hercule  des  Titans  précipitant  la  fuite, 
Quand  du  père  des  Dieux  cette  race  maudîtc 

Assiégea  le  trône  ébranlé  ? 

Non ,  c'est  la  muse  de  l'histoire 
Qui  doit  montrer  César  dans  les  siècles  futurs. 
Ta  prose ,  illustre  ami ,  fait  bien  plus  pour  ta  gloire", 
Quand  des  rois,  enchaînés  à  son  char  de  victoire, 
|.       Tu  courbes  le  front  dans  nos  murs. 

Ma  muse  de  ta  douce  amante, 
O  Mécène,  ne  veut  que  chanter  tour  à  tour 
La  voix  mélodieuse  et  la  lyre  savante. 
Et  l'éclat  de  ses  yeux,  et  sa  flamme  conslanfe 

Qui  te  rend  amour  pour  amour. 

Dans  son  maintien  que  de  décence. 
Quand  aux  chœurs  de  Diane  elle  mêle  »es  pas  I 
Décent  jeunes  beautés  brillantes  d'innocence 
Elle  règle  les  jeux,  elle  anime  la  danse. 

Et  se  balance  dans  leurs  bras. 

Tu  céderais  pour  Licymnie 
Tout  ce  que  l'Univers  a  de  plus  précieux. 
Les  trésors  d'Achémènc  et  ceux  de  la  Phrygie  ? 
L'or  que  dans  ses  palais  recèle  l'Arabie 
rjf   .Vaut-il  un  seul  de  ses  cheveux  ? 


ODE  aS. 

Sl'R  UN  ARBRE  QUI  FAILLIT  L'ÉCRASEIÎ. 

Un  infâme,  un  parjure  abandonné  des  Dieux 
Sans  doute  te  planta  dans  un  jour  malheureux , 
Arbre  cent  fois  maudit,  que  redoutait  l'enfance , 
Opprobre  du  hameau  qui  t'a  donné  naissance. 

Dans  l'ombre  il  égorgea  son  père  et  son  ami  ; 
Au  sein  de  ses  foyers,  de  son  hôte  endormi 
Son  bras  versa  le  sang;  et  sa  rage  homicide 
Connut  les  noirs  secrets  des  poisons  de  Colchide. 

Il  n'est  point  de  forfait  qui  n'ait  souillé  la  main 
Du  monstre  qui  jadis  te  mit  dans  mon  jardin , 
Vil  tronc ,  bois  odieux ,  dont  la  chute  bruyante 
A  suspendu  la  mort  sur  ma  tête  innocente. 

La  prudence  de  l'homme  est  sans  cesse  en  défaut. 
Le  Bosphore  d'effroi  glace  le  matelot  ; 
S'il  revoit  sa  patrie  et  la  mer  de  Carthage , 
Il  brave  les  destins  et  se  rit  du  naufrage. 

Terrible  et  dans  la  fuite  arrêtant  nos  soldats , 
Le  Parthe  craint  les  fers  que  lui  forgent  nos  bras< 
Mais  la  mort  dans  nos  rangs  s'élance  avec  vitesse  ; 
Imprévue  elle  frappe  et  frappera  sans  cesse. 

Dieux  !  que  j'ai  vu  de  près  la  cour  du  noir  Pluton 
Et  la  sévère  Eaque  et  l'horrible  Alecton  , 
Les  champs  Élyséens,  Sapho  dans  son  délire 
Des  fdles  de  Lesbos  se  plaignant  sur  la  lyre. 

Et  toi,  divin  Alcée,  armé  d'un  archet  d'or, 
Tu  fais  frémir  ton  luth  de  sons  plus  fiers  encor, 
Quand  tu  chantes  les  maux  du  nocher  téméraire. 
Et  les  maux  de  l'exil  et  les  maux  de  la  guerre. 

Les  ombres  en  silence  écoutent  leurs  accents. 
Le  récit  des  combats,  la  chute  des  tyrans. 
Voilà  de  leurs  accords  hfs  plus  nobles  merveilles  ; 
,  Et  pressée  autour  cl'ci^  i»  foule  wl  tout  oreilles. 
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Faut-il  donc  s'étonner  da  pouvoir  de  leurs  chants  ? 
Cerbère  à  leur  magie  abandonne  ses  sens  ; 
Ils  livrent  au  sommeil  ses  cent  têtes  livides , 
Et  charment  les  serpents  au  front  des  Euménldes. 

Proroélhée  et  Tantale,  au  doux  son  de  ces  voix 
Ont  oublié  leurs  maux  pour  la  première  fois  ; 
Orion ,  s'arrêtant  dans  sa  course  rapide , 
Laisse  en  paix  les  lions  et  la  biche  timide. 

Nouvelle  traduction  en  vers  de  M.  B.  L.-C. , 
ancien  élève  de  l'école  polytechnique. 


HEBPtEUX. 

PISPCTE  E^"TRE  L\   PLUME  ET   hévÉr.. 

(  Traduit  de  l'hébreu.  ) 

Lue  certaine  wiiit ,  racontait  Heman 
Ezrachi,  j'étais  étendu  dans  mon  lit  elle 
sommeil  avait  fui  mes  paupières.  Tour- 
menté de  vives  douleurs  et  de  tranchées 
aiguës  ,  je  m'agitais  péniblement  sur  ma 
couche,  lorsque  j'entendis  que  l'on  frap- 
pait à  ma  porte  à. coups  redoublés.  Quel 
est  donc  l'homme ,  m'écriai-je ,  qui  de- 
mande à  entrer  ici  au  milieu  des  ténèbres 
et  de  l'obscurité  de  la  nuit  ?  C'est  un  voya- 
geur égaré  dans  son  chemin  (répondit  ce- 
lui qui  frappait);  et,  privé  de  toutes 
ressources,  il  est  en  proie  aux  plus  poi- 
gnantes douleurs.  Aux  accents  des  paroles 
qui  s'échappaient  de  sa  langue,  aussi  effi- 
lée que  la  lame  d*un  rasoir,  j'appelai  mon 
serviteur  et  lui  donnai  l'ordre  de  faire  en- 
trer le  voyagem-.  Lorsque  celui-ci  fut  en- 
tré, appuyé  sur  son  bâton,  portant  son  ba- 
gage et  couvert  de  vieux  habits  en  guenil- 
les, je  me  misa  l'examiner  attentivement; 
mais  quel  fut  mon  étonnement,  quand 
sous  ces  haillons  je  reconnus  mon  cher 
camarade  ,  le  docteur  dont  la  société  me 
charme  et  fait  mes  déUcesI  J'éprouvai  la 
joie  d'un  homme  qiâ  a  trouvé  un  grand 


trésor;  tous  mes  chagrins  disparurent  et 
furent  oubliés;  un  plaisir  indicible  s'em- 
para de  moi.  Je  lui  Asservir  de  tout  ce  que 
j'avais  dans  ma  maison ,  et  il  manpea  de 
tous  les  mets  que  je  lui  présentai.  Quand 
il  eut  terminé  son  repas  et  remercié  Dieu 
de  ses  dons ,  il  commença  à  déplover  tous 
les  trésors  de  son  éloquence ,  tous  les 
joyaux  de  sa  sagesse.  Je  pris  aussitôt  de 
l'enci  e  et  des  tablettes  ,  pour  retrouver  les 
paroles  qui  .sortaient  de  sa  bouche.  Mais  à 
peine  avais-je  commencé  à  écrire  que  la 
]dunie  se  brisa  dans  ma  main  :  j'en  saisis 
une  autre  ,  elle  se  brisa  pareillement  et  je 
la  jetai  avec  dépit.  Pourquoi  donc  ,  me  dit 
Chaber  Hakkini ,  jettcs-tu  cette  plume? 
Dieu  même  en  a  fait  choix  ,  garde-toi  bien 
de  la  détruire ,  car  elle  est  une  source  de 
bénédictions.  Si  tu  connaissais  la  hauteur 
de  son  mérite,  tu  te  donnerais  bien  garde 
de  la  jeter  ainsi  loin  de  toi.  Peut-être 
ignores-tu  les  paroles  pleines  de  sens  et 
les  sages  discours  par  lesquels  elle  a  fait 
preuve  de  son  prix  ?  si  tu  le  désires ,  je  suis 
prêt  à  t'en  instruire  ;  je  ne  t'en  refuserai 
pas  la  pleine  communication.  Parle  ,  lui 
dis-je,  mes  oreilles  sont  ouvertes  pour 
donner  un  lil^re  accès  à  tes  paroles ,  et  la 
lumière  qui  éclaire  ton  visage  a  agrandi 
et  fortifié  mes  yeux.  Chaber  prit  alors  la 
parole ,  et  commença  ainsi  : 

Dans  les  temps  passés ,  une  contestation 
s'éleva  entre  les  ministres  du  Roi,  qui 
tenaient  la  plume  pour  l'exécution  de  ses 
ordres ,  et  les  généraux  qui  commandaient 
ses  armées.  Les  premiers  s'écrièrent  :  L'é- 
loquence est  notre  partage;  nous  sommes 
les  héros  des  délibérations  et  des  conseils. 
De  notre  bouche  sortent  les  oracles  de  la 
prudence ,  sur  lesquels  nous  avons  établi 
les  fondements  de  l'empire  ;  ils  sont  les 
liens  qui  unissent  toutes  ses  parties  et  en 
consolident  la  charpente.  jNolremain  tient 
la  plume,  instrument  précieux  au  pouvoir 
duquel  rien  ne  peut  résister ,  qui  terrasse 
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lès  géants  ,  qui  donne  l'uitelligence  aux 
simples.  Si  sa  taille  est  petite  et  n'a  rien 
de  remarquable ,  si  son  dehors  paraît 
faible  et  fragile,  les  braves  qui  ont  tiré  le 
glaive  du  fourreau  sont  cependant  con- 
traints à  reculer  devant  elle;  elle  réduit 
au  néant  les  princes  enflés  de  leur  gran- 
deur. Puis,  saisissant  une  lyre  poétique  , 
ils  ajoutèrent  : 

«  Oui ,  de  la  gloire  nous  sommes  les 
puissants  soutiens;  la  plume  dans  nos 
mains  est  l'honneur  de  la  couronne.  A 
nous  seuls  appartient  le  faîte  des  gran- 
deurs; nous  foulons  aux  pieds  les  astres  du 
firmament.  Ceux  qui  manient  l'épée  ne 
sont  que  nos  esclaves  ;  le  fer  de  notre 
lance  pénètre  leurs  cœurs  et  y  enfonce  son 
dard  sans  résistance.  » 

Que  dites-vou2  là?  répondirent  les  chefs 
des  armées.  Ne  sommes-nous  donc  pas  les 
lions  des  combats  ,  les  braves  au  cœur 
intrépide?  Du  sein  des  glaives  qui  s'entre- 
choquent nous  faisons  jaillir  la  flamme  ,  et 
la  terreur  que  nous  inspirons  rend  les  con- 
trées désertes  et  inhabitées.  Les  peuples 
qui  les  habitaient  les  abandonnent  avec  un 
cœur  déchiré  ;  les  enfants  se  séparent  de 
leurs  pères  pour  échapper  à  notre  fureur. 
C'est  à  nous  qu'appartient  l'épée  qui ,  sans 
avoir  de  langue  ,  parle  puissamment;  qui, 
sans  avoir  de  prunelle ,  porte  partout  ses 
regards  pénétrants.  Dans  sa  course  impé- 
tueuse ,  semblable  au  torrent  de  Kissoun 
et  aux  eaux  de  Phison  ,  elle  entraîne  tout 
ce  qui  lui  résiste.  Quand  les  appuis  des 
royaumes  se  i-assemblent  en  présence  du 
Très-Haut,  elle  les  surpasse  tous  de  sa 
tête,  car  c'est  elle  qui  pose  la  couronne 
des  rois  ,  les  diadèmes  des  oints  du  Sei- 
gneur ;  elle  veille  à  la  garde  de  ceux  qui 
la  portent;  et  les  victimes  de  sa  vengeance 
sont  comme  le  sable  de  la  mer. 

Prenant  ensuite  un  langage  plus  relevé, 
ils  chantèrent  : 

«  Semblable  à  cette  partie  de  la  victime 


consacrée  à  l'Eternel ,  qu'un  pontife  élève 
au-dessus  de  ses  autels ,  le  glaive  sorti  du 
fourreau  brille  entre  nos  mains  et  menace 
la  tète  de  nos  ennemis.  Au  jour  de  l'effroi, 
quand  les  plus  braves  cherchent  un  abri 
contre  le  danger,  notre  bras  découvert 
affronte  le  combat.  Comme  une  vigne  qui 
fleurit  arrosée  des  eaux  du  ciel,  telle  est 
notre  épée ,  abreuvée  du  sang  de  ses  victi- 
mes. Elle  parcourt  la  terre  avec  la  rapi- 
dité d'un  éclair,  et  prend  son  essor;  le  mo- 
ment d'après  elle  vient  s'abattre  sur  la 
tète  de  nos  ennemis.  » 

Lorsque  de  part  et  d'autre  ils  eurent 
ainsidébattu^  l'épée  et  la  plume  se  présen- 
tèrent pour  défendre  elles-mêmes  leurs 
droits.  C'est  moi,  dit  l'épée,  qui  inspire 
la  force  et  le  courage  à  mes  braves;  c'est 
de  mol  que  les  vautours  et  les  lionceaux 
attendent  leur  nourriture.  Tant  que  j'exis- 
terai ils  n'éprouveront  ni  faim  ni  soif,  car 
je  les  nourris  de  la  chair  des  héros ,  je  les 
enivre  du  sang  des  plus  vaillants  guerriers; 
Comment  oserait-elle  se  comparer  à  moi , 
la  plume ,  que  mes  feux  consument ,  que 
je  foule  sous  mes  pieds?  Comment  un 
frêle  roseau  à  demi  brisé,  semblable  à  la 
ronce  et  à  l'ortie ,  aurait-il  l'audace  de  me 
disputer  le  premier  rang  ?  Pour  peu  que 
mon  bras  la  touche  il  la  brisera  ;  le  vent  a 
soufilé  sur  elle  et  il  n'en  n'est  pas  même 
resté  une  trace. 

—  La  vérité  est  sortie  de  ta  bouche ,  et 
tout  ce  que  tu  dis  est  vrai.  Oui,  c'est  toi 
qui  verses  le  sang;  tu  es  connue  par  ta  vio- 
lence et  ta  cruauté.  Ah  I  que  de  sang  tu  as 
répandu!  que  d'innocents  tu  as  égorgés! 
Depuis  le  jour  où  tu  as  commencé  d'exis- 
ter, jamais  tu  n'as  cessé  de  dépeupler  la 
terre ,  de  remplir  les  places  de  cadavres , 
de  séparer  les  enfants  de  leurs  pères ,  de 
les  arracher  du  sein  de  leurs  mères.  Si  tu 
te  prévaux  contre  moi  de  ta  force  ,  ap 
prends  que  ce  n'est  pas  dans  ma  force  que 
consiste  ma  puissance ,  mais  dans  l'esprit 
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qui  m'anime.  De  quel  front  oses-tu  te  com- 
parer à  moi?  Je  suis  un  homme  dune  vie 
pure  et  sans  tache  ,  qui  haljite  les  tentes  ; 
toi  tu  es  un  vagabond  qui  ne  fais  ta  de- 
meure que  dans  les  déserts  ;  toute  ta  con- 
duite n'est  que  crimes,  que  meurtres  et 
brigandages  ;  tu  n'as  pour  repaire  que  les 
montagnes  escarpées  ,  les  rochers  qu'habi- 
tent les  chamois ,  le  lit  que  se  sont  creusé 
les  torrents,  ou  l'obscurité  des  sombres  et 
antiques  forêts.  Quiconque  t'aperçoit,  se 
liâte  de  prendre  la  fuite  ;  mou  aspect ,  au 
contraire,  n'inspire  que  la  joie,  ma  société 
une  entière  confiance.  Toi ,  on  te  regarde 
comme  un  homme  souillé  et  contagieux  ; 
comme  un  misérable,  proscrit  de  la  société. 
Les  voleurs  et  les  impies  ,  les  hommes  qui 
ne  sont  que  crimes  dès  le  ventre  de  leur 
mère,  ceux-là  seuls  entre  les  mortels,  re- 
cherchent ta  compagnie.  Pour  iv.oi,  au- 
cun impie  n'est  reçu  dans  ma  demeure  ; 
le  pécheur  n'a  point  de  part  à  ma  société; 
il  n'ose  pas  même  lever  les  yeux  sur  moi  ; 
celui-là  est  digne  de  me  servir ,  qui  mar- 
che dans  les  voies  de  l'innocence  :  je  ne 
me  trouve  que  dans  la  main  des  hommes 
vertueux.  Je  reçois  les  hommages  des  pre- 
miers d'entre  les  humains  ;  les  monarques 
n'ont  point  de  secret  pour  moi  ;  c'est  par 
mon  ministère  que  leurs  desseins  s'accom- 
plissent, et  lorsque  je  suis  avec  le  Roi  des 
rois,  au  milieu  de  son  temple,  tu  n'as 
pas  droit  d'en  approcher. 

Tes  bravades ,  répartit  l'épée  ,  et  les 
mensonges  que  tu  profères  ,  ne  méritent 
pas  que  l'on  y  réponde.  Interroges  seule- 
ment les  jours  anciens  qui  ont  précédé  ton 
existence ,  ils  te  répondront  et  t'appren- 
dront que  c'est  avec  mon  secours  c|ue  le 
roi  triomphe  de  ceux  qui  s'élèvent  contre 
lui  et  soumet  les  rebelles  ,  qu'il  subjugue 
ses  ennemis ,  et  les  traîtres  qui  veulent 
secouer  le  joug.  Les  villes  fortifiées ,  les 
lemparts  et  les  citadelles  ne  sont  conquises 


que  par  moi  ;  c'est  à  moi  que  le  roi  doit 
la  conservation  de  sa  puissance  :  sans  la 
crainte  que  j'inspire,  sa  grandeur  ne  sau- 
rait se  maintenir  un  instant.  Je  le  préserve 
de  ses  oppresseurs,  j'envoie  ma  terreur 
devaut  lui  ,  j'écrase  ceux  qui  l'attaquent , 
toutes  les  cohortes  de  ses  ennemis,  et  tous 
les  peuples  chez  lesquels  il  porte  la  guerre, 
à  la  vue  du  glaive  dont  sa  main  est  armée, 
qui  d'entre  eux  oserait  encore  tenir 
ferme? 

Lorsque  la  plume  entendit  les  discours 
pleins  d'arrogance  et  de  dédain  avec  les- 
quels l'épée  s'élevait  contre  elle ,  elle  lui 
adressa  ces  vers  suivants  : 

Je  garde  le  silence  ,  mais  lorsque  je  ras- 
semble mes  armées  ,  je  fais  trembler  par 
mes  paroles  les  hommes  les  plus  fiers  : 
mes  discours  sont  l'ornement  de  la  tête 
des  rois,  mes  excellentes  paraboles  sont 
la  joie  des  cœius.  C'est  de  moi  que  l'éter- 
nel s'est  servi  pour  tracer  les  dix  comman- 
dements qu'il  a  donnés  sur  le  montHoreb, 
afin  qu'ils  fussent  l'héritage  de  mon  peu- 
ple ;  quand  l'épée  se  lève ,  je  dresse  mon 
étendard  au-dessus  de  sa  tête.  Au  jour 
où  elle  se  mesure  avec  moi,  je  reste  debout 
et  elle  tombe  étendue  à  mes  pieds.  Ace 
récit,  dit  Héman  Errachi,  lorsque  j'eus 
entcudu  ces  éloquents  discours  de  mon 
ami,  j'écrivis  ses  paroles  sur  les  tablettes 
de  mon  cœur,  je  les  gravai  avec  une 
pointe  de  fer.  Je  passai  plusieurs  jours 
avec  lui,  mes  heures  et  mes  années  s'écou- 
laient dans  la  joie  et  les  délices  ,  jusqu'au 
moment  où  le  temps  me  blessa  de  la 
flèche  de  sa  séparation  et  me  sevra  du  lait 
de  sa  compagnie- 
Ce  morceau  ,  où  se  peint  parfaitement 
le  génie  oriental ,  est  de  Judas  Cliarisi 
poète  fort  célèbre ,  et  auteur  du  Tachk- 
moni,  ouvrage  écrit  en  prose  et  en  vers  , 
et  traitant  de  différents  sujets  scienti- 
fiques ,    moraux    çt  littéraires.     Charisi 
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vécut  en  Espagne  au  treizième  siècle.  Con- 
temporain (tu  célèbre  Maimoniclcs  ,  philo- 
sophe juif,  qui  a  écrit  une  foule  d'ouvrages 


en  arabe  ,  il  en  a  traduit  plusieurs  ep.  hé^n 
breux. 

S.  Hernisz, 


LITTÉRATURE  DU  MOYEN-AGE, 


BENEGE  IIERMANOW, 

ou   LA   DKrAITE    DES  SAXONS. 

(Traduit  d'un  poème  en  langue  bohème 
du  1  3*  Àcclc.) 

Soleil,  ô  beau  soleil,  pourquoi  ta  lu- 
mière est-elle  si  triste  ? 

Pourquoi  encore ,  jettes-tu  la  clarté  sur 
notre  misère  ? 

Où  est-il  notre  prince,  où  sont  donc  nos 
îïucrriers  ? 

Ils  sont  partis  avec  le  roi  Otto. 

Maintenant  qui  nous  délivrera  de  nos 
cruels  ennemis  ? 

O  ma  patrie  ,  tu  es  une  pauvre  orphe- 
line abandonnée. 

Regardez ,  comme  ils  s'avancent ,  en 
phalanges  nombreuses ,  les  Allemands,  les 
féroces  Saxons. 

De  leurs  montagnes  couvertes  de  bois 
ils  descendent  dans  nos  vallées. 

Donnez  infortunés  ,  donnez-leur  votre 
blé ,  votre  or  et  votre  argent ,  pour  qu'ils 
ne  livrent  pas  aux  flammes  vos  palais  et 
vos  chaumières. 

Hélas  I  ils  ont  tout  brûlé ,  ils  ont  pillé 
l'or  et  l'argent,  maintenant  ils  vont  tomber 
sur  Troki. 

Cessez,  cessez  vos  plaintes,  0  laboureurs, 


pour  vous  elle  pousse  de  nouveau ,  l'herbe 
foulée  si  long-temps  par  un  pied  étranger. 

Cueillez  des  fleurs  dans  la  prairie,  tres- 
sez des  couronnes  à  votre  libérateur. 

De  nouveau  vos  champs  se  revêtent  de 
verdure  ,  tout  changera  soudain. 

Soudain  tout  a  changé. 

Voyez,  Benège  Hermanow,  il  réunit  la 
foule,  il  l'appelle  contre  les  Saxons. 

Et  le  peuple  se  précipite  là-bas  vers  la 
forêt  cù  le  fort  Grosskal  domine  sur  le  ro 
cher. 

Pour  toute  arme  ils  portent  des  fléaux, 
et  ils  s'avancent  vers  l'ennemi. 

Benège  ,  le  fier  Benège ,  marche  à  la 
tête  ;  le  peuple  suit  ses  pas  ,  le  peuple  en 
fureur. 

«  Vengeance  !  »  crient-ils  .  vengeance  î 
à  mort  la  race  de  Saxons  ! 

La  vengeance  enflamme  les  deux  armées, 
soulève  le  sein  des  guerriers. 

En  présence  ils  se  trouvent ,  ils  se  me- 
nacent et  se  provoquent. 

A  côté  des  massues  se  dressent  les  mas- 
sues ,  au-dessus  des  javelots  s'élancent  les 
javelots ,  et  ils  se  précipitent  les  uns  sur 
les  autres  comme  si  une  forêt  attaquait 
une  forêt. 

Comme  l'éclair  dans  le  ciel  brille  l'éclat 
des  épces. 

Des  cris  teriibles  retentissent ,  ils  font 
reculer  de  frayeur  les  bêles  sauvages  de 


igS 


LE  LITTERATEUR 


la  forêt ,  ils  font  trembler  d'épouvante  les 
oiseaux  dans  l'air. 

Le  bruit  des  massues,  le  fracas  des  glai- 
ves se  répandent  dans  la  vallée,  se  brisent 
contre  les  rochers,  et  se  perdent  dans  les 
montagnes,  comme  la  chute  d'un  arbre 
séculaire  dont  la  racine  est  desséchée. 

Soudain  les  deux  armées  s'arrêtent ,  les 
jambes  immobiles  ,  les  pieds  implantés 
dans  le  sol.  Benège  gravit  une  montagne  , 


il  agite  son  glaive  à  droite  ,  et  l'arme  se 
tourne  adroite,  il  agite  son  glaive  à  gau- 
che ,  et  à  gauche  l'armée  se  précipite. 

Et  de  là  ils  montent  le  rocher;  des  pier- 
res énormes  roulent  et  tombent  sur  les 
Allemands. 

Du  rocher  dans  la  vallée  le  combat  des- 
cend ,  les  Allemands  gémissent,  victoire  1 
ils  se  sauvent ,  ils  périssent. 

S.  Hernisz. 


LITTÉRATURE  MODERNE. 


LEBEAU. 

ACCUSATION  CONTRE   HORMISDAS. 

Généreux  Perses ,  que  la  haine  de  la 
tyrannie  réunit  dans  les  mêmes  sentiments, 
entendez-vous  votre  tyran  ,  qui ,  du  fond 
de  sa  prison ,  prétend  encore  régner  sur 
vos  têtes  ?  11  vous  parle  avec  empire ,  il 
vous  prescrit  des  lois ,  il  accuse  son  fils  ,  il 
dispose  d'un  sceptre  qu'où  a  justement 
arraché  de  ses  mains  sanguinaires.  Malgré 
la  pesanteur  de  sa  chute,  il  n'est  pas  en- 
core revenu  de  l'ivresse  oîi  l'a  plongé  le 
pouvoir  souverain  dont  il  a  tant  abusé.  Il 
ose  vous  donner  des  conseils  ,  lui  qui  n'a 
pas  su  se  conseiller  lui-même  !  Quel  garai. ^ 
vous  produira-t-il  de  la  sûreté  de  ses  avis? 
Sera-ce  sa  fortune  ?  il  est  dans  les  fers  ,  et 
voudrait  sans  doute  vous  comumniquer 
ses  malheurs.  Non,  Hormisdas ,  nous 
n'avons  point  eu  de  part  à  tes  crimes, 
nous  ne  partagerons  pas  tes  disgrâces. 
De  quel  fionl  ose-t-il  coiulauiucr  les  ré- 


voltés ,  lui  qui  s'est  révolté  le  premier  con- 
tre toutes  les  lois  de  la  Perse?  De  quel  ' 
front  ose-t-il  s'associer  à  ses  ancêtres,  dont 
il  déshonore  la  mémoire  ?  Son  règne  n'a 
été  qu'an  brigandage,  son  trône  qu'un 
échafaud  funeste,  que  ce  bourreau  de  la 
Perse  a  trempé  du  sang  de  ses  sujets. 
Jetez  les  yeux  sur  le  Tigre,  gonflé  de  tant 
de  cadavres  ensevelis  dans  ses  eaux.  Il 
aurait  souhaité  faire  de  la  Perse  entière 
un  vaste  sépulcre;  monstre  aftanié  de  car- 
nage ,  qui  ne  voulait  régner  que  stir  des 
morts. 

C'est  bien  à  lui  de  décider  du  mérite  de 
ses  enfants  ;  c'est  bien  à  lui  de  nous  dési- 
gner un  monarque  ;  :1  n'en  a  jamais  connu 
les  devoirs.  Cesse,  Hormisdas,  de  parler 
en  maitre  ;  cesse  de  nous  représenter  nos 
lois  ;  elles  s'élèvent  sur  ta  tête  ,  elles  t'écra- 
sent, et  tu  n'en  dois  plus  sentir  que  la- 
rigueur.  Père  dénaturé  autant  que  barbare 
monarque ,  tu  te  venges  sur  ton  fils  dei 
l'impuissance  où  tu  es  maintenant  de 
toiunicutcr  tes  sujets.  Tu  ne  nous  préscn-. 
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tes  le  plus  jeune  ,  que  pour  outrager  les 
droits  de  la  nature  ;  tu  t'efforces  de  pro- 
longer tes  crimes  au-delà  même  de  ta  vie. 

Tu  te  fais  honneur  des  tributs  que  nous 
paient  les  Turcs  :  les  devons-nous  à  ton 
courage  ?  Tu  ne  tiras  jamais  l'épée  que 
contre  tes  sujets  :  c'est  la  bravoure  de  nos 
soldats  qui  nous  a  soumis  cette  nation 
barbare.  Tu  nous  parles  des  Dilimnites  : 
ta  cruauté  les  avait  soulevés.  Hélas  I  aussi 
misérables,  mais  plus  aveugles  et  plus  lâ- 
ches que  ce  peuple  généreux  ,  nous  t'avons 
prêté  nos  bras  pour  le  réduire ,  lorsque 
nous  devions  l'imiter. 

Oses-tu  nous  dire  que  les  Romains  pleu- 
rent la  perte  de  leurs  villes  I  ils  rient  bien 
plutôt  de  nos  défaites;  les  bords  del'Araxe 
fument  encore  du  sang  de  nos  guerriers. 

Tes  trésors  regorgent  d'or  et  d'argent; 
mais  nos  maisons  sont  vides  :  nos  villes , 
nos  campagnes  sont  le  théâtre  de  la  plus 
affreuse  misère.  Tyran  impitoyable,  qui 
dévores  tes  peuples,  qui  te  repais  de  leur 
sang  ,  plus  semblable  aux  tigres  de  l'Hvr- 
canie  qu'aux  autres  habitants  de  tes  états, 
délivre  nos  yeux  de  ta  présence,  retourne 
dans  ces  sombres  cachots  que  tu  remplis- 
sais de  nos  frères  ;  vas  y  attendre  ton  sup- 
plice ;  que  ta  mort  répare  les  maux  que 
ta  naissance  a  causés  à  la  Perse;  que,  pour 
le  salut  de  l'humanité  entière ,  elle  ap- 
prenne à  l'univers  qu'un  roi  cesse  de  l'être, 
qu'il  perd  même  tout  droit  à  la  vie ,  dès 
qu'il  devient  l'ennemi  du  peuple. 

Lebeau. 


VOLTAIRE. 

[Essai  iiir  les  mœurs.  —  Tant.  5,  édition  de 
M.   Tissol.) 

SlXTE-i^Ul^T. 

Le  règne  de  Sixte-Quint  a  plus  de  célé- 
brité que  ceux  de  Grégoire  XIII  et  de  PieA' , 


quoique  ces  deux  pontifes  aient  fait  de 
grandes  choses  :  l'un  s'étant  signalé  par  la 
bataille  de  Lépante,  dont  il  fut  le  premier 
mobile ,  et  l'autre  par  la  réforme  des 
temps.  Il  arjive  quelquefois  que  le  carac- 
tère d'un  homme  et  la  singularité  de  son 
élévation  arrêtent  sur  lui  les  yeux  de  la 
poslerité  plus  que  les  actions  mémorables 
des  autres.  La  disproportion  qu'on  croit 
voir  entre  la  naissance  de  Sixte-Quint ,  fils 
d'un  pauvre  vigneion,  et  l'élévation  à  la 
dignité  suprême,  augmente  sa  réputation  : 
cependant  nous  avons  vu  que  jamais  une 
naissance  obscure  et  basse  ne  fut  regardée 
comme  un  obstacle  au  pontificat ,  dans 
une  religion  et  dans  une  cour  où  toutes 
les  places  sont  réputées  le  prix  du  mérite, 
quoiqu'elles  soient  aussi  le  prix  de  la  bri- 
gue. Pie  V  n'était  guère  d'une  famille 
plus  relevée;  Adrien  YI  fut  le  fils  d'un  ar- 
tisan ;  iNicolas  V  était  né  dans  l'obscurité; 
le  père  du  fameux  Jean  XXII ,  qui  ajouta 
un  troisième  cercle  à  la  tiare ,  et  qui 
porta  trois  couronnes  ,  sans  posséder  au- 
cune terre,  raccommodait  des  souliers  à 
Cahcrs  ;  c'était  le  métier  du  père  d'Ur- 
bain IV  ;  Adrien  IV,  l'un  des  plus  grands 
papes  ,  fils  d'un  mendiant ,  avait  été  men- 
diant lui-même.  L'histoire  de  l'Eglise  est 
pleine  de  ces  exemples  ,  qui  encouragent 
la  simple  vertu  ,  et  qui  confondent  la  va- 
nité humaine.  Ceux  qui  ont  voulu  relever 
la  naissance  de  Six  te -Quint  n'ont  pas 
songé  qu'en  cela  ils  rabaissaient  sa  per- 
sonne ;  ils  lui  étaient  le  mérite  d'avoir 
vaincu  les  premières  difTicultés.  Il  y  a  plus 
loin  d'un  gardeur  de  porc  ,  tel  qu'il  fut 
dans  son  enfance ,  aux  simples  places  qu'il 
eut  dans  son  ordre,  que  de  ces  places 
au  trône  de  l'Eglise.  On  a  composé  sa  vie 
à  Rome  sur  des  journaux  qui  n'apprennent 
que  des  dates  et  sur  des  panégyriques  qui 
n'apprennent  rien  :  lecordelier  qui  a  écrit 
la  vie  de  Sixte-Quint  commence  par  dire, 
«  qu'il  a  l'honneur  de  parler  du  plus  haut, 
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du  meilkiii' ,  du  plus  grand  des  pontifes  , 
des  princes  et  des  safjes ,  dn  glorieux  et  de 
l'immortel  Sixte.  »  Il  ùte  lui-même  tout 
crédit  par  ce  déLut. 

L'esprit  de  Sixtc-Quint  et  de  son  règiie 
est  la  partie  essentielle  de  sou  histoire  :  ce 
qui  le  distingue  des  autres  papes,  c'est 
qu'il  ne  fit  rien  comme  les  autres.  Agir 
toujours  avec  hauteur,  et  même  avec  vio- 
lence ,  quand  il  est  un  simple  moine; 
dompter  tout  d'un  coup  la  fougue  de  son 
caractère  dès  qu'il  est  cardinal;  se  donner 
quinze  ans  pour  incapable  d'aflaires ,  et 
surtout  de  régner,  afin  de  déterminer  un 
jour  en  sa  faveur  les  suffrages  de  tous  ceux 
qui  compteraient  régner  sous  son  nom  ; 
reprendre  toute  sa  hauteur  au  moment 
même  qu'il  est  sur  le  trône;  mettre  dans 
son  pontificat  une  sévérité  inouïe  ,  et  de  la 
grandeur  dans  toutes  ses  entreprises  ;  em- 
bellir llome  ,  et  laisser  le  trésor  pontifical 
très-riche  ;  licencier  d'abord  les  soldats  , 
les  gardes  mêmes  de  ses  prédécesseurs  ,  et 
dissiper  les  bandits  par  la  seule  force  des 
lois  ,  sans  avoir  de  troupes  ;  se  faire  crain- 
dre de  tout  le  monde  par  sa  place  et  son 
caractère;  c'est  là  ce  qui  mit  son  nom 
parmi  les  noms  illustres  ,  du  vivant  même 
de  Henri  et  d'Elisabeth.  Les  autres  souve- 
rains risquaient  alors  leur  trône  ,  quand  ils 
tentaient  quelque  entreprise  sans  le  se- 
cours de  ces  nombreuses  armées  qu'ils 
ont  entretenues  depuis  :  il  n'en  était  pas 
ainsi  des  souverains  de  Rome  qui  réunis- 
sant le  sacerdoce  et  l'empire,  n'avaient 
pas  même  besoin  d'une  garde. 

^  Ol.TAir.E. 


SAINTE-CROIX. 

TIICCYDIDE. 

Les  applaudissements    que    les    Grecs 
donnèrent  à  Hérodote  avec  une  sorte  d'en- 


thousiasme excitèrent  l'émulation  de  Thu- 
cydide.    Exilé   d'Athènes,   sa    patrie,    il 
employa  vingt  années ,  soit  à  rassembler  les 
matériaux  de  son  histoire  ,  soit  à  les  rédi- 
ger. «  Je  n'ai  pas  écrit ,  dit-il ,  pour  plaire 
à  mes  contemporains  et  remporter  le  prix 
sui">iies  rivaux ,  mais  pour  laisser  un  mo- 
nument à  la  postérité.  >>  C'est  suffisamment 
annoncer  le  dessein  de  s'écarter  delà  ma- 
nière de  son  prédécesseur.  Aussi  prit-il  un 
sujet  beaucoup  moins  grand ,  la  guerre  du 
Péloponèse,  et  il   s'y  borna,  malgré  son 
peu  d'étendue.  Il  n'adopta  point  la  forme 
épique  ,  qui  lui  parut  sans  doute  avoir  trop 
d'inconvénients  ,  et  il  revint  à  l'ordre  chro- 
nologique ,  et  s'y  attacha  tellement ,  qu'il 
en  résulte  quelquefois  de  l'embarras  et  de 
la  confusion  dans  ses  récits.  Son  style,  plein 
de  choses  ,  réunit  la  précision  à  la  justesse, 
et  est  toujours  austère.   Quoiqu'il  fut  plus 
jaloux  d'instruire  que   de  plaire ,  il   a  su 
néanmoins   embellir   son  ouvrage  par  des 
tableaux  dignes  d'un  grand  peintre.  Ceux 
de  l'état  politique  de  la  Grèce ,  de  la  Perse, 
etc.,   sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
Plusieurs  de  ses  harangues  doivent  servir 
de  modèles. Quel  coup  de  pinceau  !  Quelle 
force  I  Son  àme  courageuse ,  parce  qu'elle 
était  élevée,   repousse  de  toutes  parts  le 
mensonge ,  et  sacrifie  à  la  vérité  son  propre 
ressentiment.  Le  style  d'Hérodote futla  rè- 
gle dudialecte  ionique  ,et  celui  de  Thucy- 
dide devint  celle  de  l'Attique.  Le  premier 
est  recommandable  par  sa  clarté,  et  le  se- 
cond par  sa  précision.  L'un   excelle  dans 
la  peinture  des  mœurs ,  et  l'autre  dans  le 
pathétique.  Ils  ont  également  de  l'élégance 
et  de  la  majesté.   Thucydide  a  plus  de 
force  et  d'énergie  ;  ses  couleurs  sont  plus 
fortes  et  plus  variées.  Hérodote  l'emporte 
de  beaucoup  par  les  grâces  et  la  simplicité 
naive  de  son  style.  Il  plaît  et  persuade  da- 
vantage. Avec  des  qualités  différentes,  ces 
deux  historiens  méritent  le  premier  rang  , 
chacun  dans  sou  genre  ,  et  sont  préféréi^ 
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blos  à  tous  les  autres.  Mais  une  gloire 
particulière ,  qu'on  ne  peut  ravir  à  Thucy- 
dide ,  est  d'avoir ,  pour  ainsi  dire ,  créé 
l'éloquence  attique  ,  et  formé  le  plus  grand 
des  orateurs  (i\ 

Sainte-Croix. 


LA  BEAOIELLE. 

La  Beauinclle  à  p^oltairc  ,   après  une  dis- 
grâce commune. 

Nous  voilà  libres,  Monsieur  ;  vengeons- 
nous  des  disgrâces  en  nous  les  rendant 
utiles.  Laissons  toutes  ces  petitesses  litté- 
raires, qui  ont  répandu  tant  de  nuages  sur 
le  cours  de  votre  vie,  tant  d'amertume  sur 
ma  jeunesse.  Un  peu  plus  de  gloire  ,  un 
peu  plus  d'opulence  :  qu'est-ce  que  tout 
cela?  Cherchons  le  bonheur  ,  et  non  les 
dehors  du  bonheur.  La  plus  brillante  ré- 
putation ne  vaut  jamais  ce  qu'elle  coûte. 
Charles-Quint  soupire  après  la  retraite  ; 
Oi>idc  souhaite  d'être  un  sot. 

Nous  voilà  libres.  Je  suis  hors  de  la 
Bastille  ;  vous  n'êtes  plus  à  la  cour  de  Ber- 
lin. Profitons  d'un  bien  qu'on  peut  nous 
ravir  à  tout  moment.  Respectons  cette 
grandeur  dangereuse  à  ceux  qui  l'appro- 
chent ,  et  cette  autorité  terrible  à  ceux 
même  qui  l'exercent;  et  s'il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  penser  sans  risque  ,  ne  pensons 
plus.  Tous  les  plaisirs  de  la  réflexion  va- 
lent-ils ceux  de  la  sûreté?  Croyons-en, 
vous,  soixante  ans  d'expérience  ,  moi  dix 
mois  d'anéantissement.  Soyons  plus  sages, 
ou  du  moins  plus  prudents  ;  et  les  rides  de 


(1)  Lucien  rapporte  que  Démoslhène  copift  huit 
fois  de  sa  mm  l'ouvrage  de  Thucydide, 


la  vieillesse  ,  et  le  souvenir  des  verrous , 
ces  outrages  du  ten-ps  et  du  pouvoir,  de- 
viendront pour  nous  de  vrais  biens. 
La  Beauivielle, 


YAUVENARGUE.  ' 

[Critique   lit  fera  ire.) 

BOSSCET,  PASCAL,  fÉMEL0>'   (i).' 

Qui  n'admire  la  majesté ,  la  pompe  ,  la 
magnificence,  l'enthousiasme  de  Bossuet, 
et  la  vaste  étendue  de  ce  génie  impétueux, 
fécond,  sublime?  Qui  conçoit,  sans  éton- 
nement  ,  la  profondeur  incroyable  de 
Pascal ,  son  raisonnement  invincible  ,  sa 
mémoire  surnaturelle  ,   sa    connaissance 


(1)  J'ai  tarde  long-temps  à  vous  remercier,  mon- 
sieur,  da  portrait  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer  de  Bossuet ,  de  Fe'nelon  et  de  Pascal  ;  vous 
êtes  anime'  de  leur  esprit  quand  vousparlez  d'eux. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  encore  plus  étonné  que 
je  ne  l'étais,  que  vous  fassiez  un  métier,  très  no- 
ble à  la  vérité ,  mais  un  peu  barbare  ,  et  aussi 
propre  aux  hommes  communs  et  bornés,  qu'aux 
gens  d'esprit.  Je  ne  vous  croyais  que  beaucoup  de 
goût  et  de  connaissances,  mais  je  vois  que  vous 
avez  encore  plus  de  génie.  Je  ne  sais  si  cette  cam- 
pagne vous  permettra  de  le  cultiver.  Je  crains 
même  que  ma  lettre  n'arrive  au  milieu  de  quelque 
marche  ou  dans  quelque  occasion  où  les  belles- 
lettres  sont  très  peu  de  saison.  Je  réprime  mon 
envie  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pense ,  et  je  me 
borne  au  plaisir  de  vous  assurer  de  la  singulière 
estime  que  vous  m'inspirez. 

Je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Voltaire. 

Je  vais  lire  vos  portraits.  Si  jamais  je  veux  faire 
celui  du  génie  le  plus  naturel ,  de  l'homme  du  plus 
rand  goût ,  de  l'ame  la  plus  haute  et  la  plus  sim- 
ple, je  mettrai  votre  aom  au  bas.  Je  vous  embrasse 
tcndremeott 

VotTilRB, 
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universelle  et  prématurée  ?  Le  premier 
élève  l'esprit  ;  l'autre  le  confond  et  le  trou- 
ble. L'un  éclate  comme  un  tonnerre  dans 
un  tourbillon  orageux  ,  et  par  ses  soudai- 
nes hardiesses  échappe  aux  génies  trop 
timides  ;  l'autre  presse ,  étonne  ,  illumine, 
fait  sentir  despotiquement  l'ascendant  de 
la  vérité  ;  et  comme  si  c'était  un  être  d'une 
autre  nature  que  nous  ,  sa  vive  intelligence 
explique  toutes  les  conditions  ,  toutes  les 
affections  et  toutes  les  pensées  des  hom- 
mes ,  et  paraît  toujours  supérieure  à  leurs 
conceptions  incertaines.  Génie  simple  et 
puissant  ,  il  assemble  des  choses  qu'on 
croyait  être  incompatibles,  la  véhémence, 
l'enthousiasme  ,  la  naïveté  ,  avec  les  pro- 
fondeurs les  plus  cachées  de  l'art  ;  mais 
d'un  art  qui ,  bien  loin  de  gêner  la  nature, 
n'est  lui-même  qu'une  nature  plus  par- 
faite, et  l'original  des  préceptes.  Que  di- 
rai-je  encore  ?  Bossuet  fait  voir  plus  de 
fécondité ,  et  Pascal  a  plus  d'invention  ; 
Bossuet  est  plus  impétueux,  et  Pascal  plus 
ti'anscendant.  L'un  excite  l'admiration  par 
de  plus  fréquentes  saillies  ;  l'autre ,  tou- 
jours plein  et  solide ,  l'épuisé  par  un  ca- 
ractère plus  concis  et  plus  soutenu. 

Mais  toi ,  Fénelon,  qui  les  as  surpassés 
en  aménités  et  en  grâces,  ombre  illustre, 
aimable  génie  ;  toi  qui  fis  régner  la  vertu 
par  l'onction  et  par  la  douceur,  pourrais-je 
oublier  la  noblesse  et  le  charme  de  ta  pa- 
role,  lorsqu'il  est  question  d'éloquence.^ 
Né  pour  cultiver  la  sagesse  et  l'humanité 
dans  les  rois ,  ta  voix  ingénue  fit  retentir 
aux  pied^  du  trône  les  calamités  du  genre 
humain  foulé  par  les  tyrans  ,  et  défendit 
contre  les  artifices  de  la  flatterie  la  cause 
abandonnée  des  peuples.  Quelle  bonté  de 
cœur,  quelle  sincérité  se  remarque  dans 
tes  écrits  !  Quel  éclat  de  paroles  et  d'ima- 
ges! Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans 
un  style  si  naturel,  si  mélodieux  et  si 
tendre  ?  Qui  orna  jamais  la  raison  d'une 
si  touchante  parure  ?  Ah  !  que  de  trésors  , 


d'abondance ,   dans  ta  riche  simplicité  ! 

0  noms  consacrés  par  l'amour  et  par  les 
respects  de  tous  ceux  qui  chérissent  l'hon- 
neur des  lettres  I  Restaurateurs  des  arts , 
pères  de  l'éloquence  ,  lumières  de  l'esprit 
humain,  que  n'ai-je  un  rayon  du  génie  qui 
échauffa  vos  profonds  discours,  pour  vous 
expliquer  dignement  et  marquer  tous  les 
traits  qui  vous  ont  été  propres! 

Si  l'on  pouvait  mêler  des  talents  si  di- 
vers ,  peut  -  être  qu'on  voudrait  penser 
comme  Pascal ,  écrire  comme  Bossuet , 
parler  comme  Fénelon.  Mais  parce  que  la 
différence  de  leur  style  venait  de  la  difïé- 
rence  de  leurs  pensées  et  de  leur  manière  de 
sentir  les  choses ,  ils  perdraient  beaucoup 
tous  les  trois ,  si  l'on  voulait  rendre  les 
pensées  de  l'un  par  les  expressions  de  l'au- 
tre. On  ne  souhaite  point  cela  en  les  lisant; 
car  chacun  d'eux  s'exprime  dans  les  ter- 
mes les  plus  assortis  au  caractère  de  ses 
sentiments  et  de  ses  idées  :  ce  qui  est  la 
véritable  marque  du  génie.  Ceux  qui  n'ont 
que  de  l'esprit  empruntent  nécessairement 
toute  sorte  de  tours  et  d'expressions  :  ils 
n'ont  pas  un  caractère  distinctif. 

Vauvenargues. 


PONT-CHARTRAIiV 

[Mémoires  de). 

LE    MARÉCHAL    F.T    LA    MARÉCHALE  d'aîîCRE. 

Si  nous  voulons  parler  du  revers  de  la 
fojtune  ,  considérons  et  nous  arrêtons  un 
peu  sur  l'état  déplorable  du  maréchal  et 
de  la  maréchale  d'Ancre!  .Te  commencerai 
par  elle  ,  pour  dire  qu'elle  avait  été  si  im- 
périeuse et  outrageuse ,  que  quand  elle 
parlait  du  roi  et  de  la  reine  sa  mère ,  elle 
n'eu  parlait  que  par  injures  et  mépris , 
appelant  l'un  idiot ,  et  l'autre  halorde  ,  et 
autres  termes  semblables.  Elle  ordonnait. 
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commandait  et  faisait  ce  qu'il  lui  plaisait, 
gourmandant  et  injuriant  les  uns,  chas- 
sant et  éloignant  les  autres ,  et  avec  telle 
hauteur,  que  nulle  ne  s'osait  présenter 
devant  elle  pour  la  regarder  entre  deux 
yeux  ;  la  voilà  maintenant  moquée  et 
bafouée  et  outragée  de  paroles  ,  menée 
par  des  gardes  dans  une  chambre  grillée 
au  haut  du  Louvre  ,  où  elle  avait  ;  quel- 
ques mois  auparavant  ,  fait  mettre  M.  le 
prince  de  Condé ,  suivie  par  le  Fiesque  , 
à  qui  elle  avait,  peu  de  jours  aupara- 
vant ,  fait  recevoir  quelques  affronts,  qui 
Fallait  suivant ,  et  se  moquant  tout  haut 
de^a  misère.  A  peine  y  a-t-ilun  seul  homme 
qui  veuille  la  regarder  en  pitié ,  ni  à  qui 
elle  puisse  parler. 

Voilà  son  fils  unique  qui ,  à  peine  a  de 
la  paille  pour  se  coucher,  et  du  pain  pour 
manger  ,  quoiqu'il  fût  encore  en  bas  âge 
et  innocent  de  tous  maux  ;  et  l'avait  fallu 
ôter  du  lieu  où  le  peuple  pouvait  l'abor- 
der, pour  la  crainte  que  l'on  avait  qu'ils 
n'en  fissent  un  misérable  carnage  ;  les 
maisons  d'elle  et  de  son  mari  pillées  et 
saccagées  ,  quoique  l'on  eût  pris  soin  d'en- 
voyer des  gardes  de  tous  côtés  pour  en 
conserver  les  meubles ,  papiers  et  argent , 
comme  l'on  fit  en  quelques  endroits;  ceux 
qui  avaient  paru  leurs  amis  et  serviteurs  , 
poursuivis ,  chassés  de  tous  côtés  ;  aucuns 
de  leurs  domestiques  emprisonnés. 

PoNTCHARTRAIIf. 


DLPATY. 

(  Lettres  sur  V Italie.  ) 

LA    GRANDE  CASCADE  DE   TIVOLI. 

L'Anio  arrive  lentement ,  sur  un  lit  égal 
et  uni ,  en  baignant ,  d'un  côté  ,  une  ville 
étalée  sur  ses  bords  ,  et  de  l'autre  ,  de 
grands  ormes  qui  balancent  sur  lui  leur 


ombrage  :  il  s'avance  ainsi ,  calme  ,  ma- 
jestueux ,  paisible  :  soudain  ,  entrant  dans 
une  fureur  inexprimable,  il  se  brise  tout 
entier  sur  des  rocs  ;  il  écume  ,  il  retombe  , 
il  rejaillit  en  bouillons  impétueux ,  qui  se 
heurtent,  se  mêlent,  qui  sautent;  il  remplit 
un  moment  un  vaste  rocher,  l'entr' ouvre, et 
précipite  en  grondant.  Où  est-il  donc  ? 

Je  suis  éloigné  de  plus  de  cent  toises  ,  et 
la  poussière  de  ces  flots  brisés  m'aiTose  et 
m'inonde  ;  elle  forme  à  plus  de  cent  toises 
eu  tout  sens ,  une  pluie  continuelle. 

Mais  j'entends  mugir  encor  ses  flots  :  je 
demande  à  les  revoir  ;  on  me  conduit  à  la 
Grotte  de  Neptune. 

Là,  une  montagne  de  roche  s'avance  sur 
un  abîme  épouvantable,  se  creuse, se  voûte, 
et  se  soutient  hardiment  sur  deux  énormes 
arcades.  A  travers  ces  arcades,  à  tiavers 
plusieurs  arcs-en-ciel  qui  les  cintrent  en  se 
croisant ,  à  travers  les  plantes  et  les  mous- 
ses qui  pendent  de  leurs  fronts  en  festons, 
j'aperçois  de  nouveau  ces  flots  furieux, 
qui  tombent  encore  sur  des  pointes  de  ro- 
chers où  ils  se  brisent  encore  ,  sautent  de 
l'un  à  l'autre ,  se  combattent,  se  plongent, 
disparaissent;  ils  sont  enfin  dans  l'abîme. 

Ecoutons  bien  les  tonnerres  que  rou- 
lent ces  flots  bondissants  ;  écoutons  bien 
ce  retentissement  universel ,  et  ,  tout  à 
l'entour,  ce  silence. 

Ces  flots  ,  cette  hauteur,  cet  abîme  ,  ce 
fracas  ,  ces  rocs  pendants  en  précipices  , 
les  uns  noircis  par  les  siècles,  d'autres  ver- 
dis par  de  longues  mousses,  ceux-là  hérisés 
de  ronces  et  de  plantes  sauvages  de  toute 
espèce  ;  ces  rayons  égai'és  du  soleil ,  qui  se 
brisent ,  qui  se  jouent  sur  le  roc ,  dans  les 
eaux,  parmi  les  fleurs;  ces  oiseaux  que  le 
bruit  et  le  vent  des  ondes  eft'raic  et  re- 
pousse, dont  on  ne  peut  entendre  la  voix; 
tout  cela  m'émeut,  me  trouble  m'en- 
chante I 

Horace ,  tu  es  venu  sûrement  plus  d'une 
fois  accorder  ici  ton  imagination  et  ta  lyre! 
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LES  CASCATELLES. 


Je  vous  écris  ,  clans  ce  moment ,  devant 
les  Cascalelles  ;  assis ,  depuis  une  heure  , 
sous  un  olivier  antique  ,  occupé  à  les  con- 
templer, à  écouter  ces  belles  ondes 

Je  les  préfère  à  la  grande  cascade,  à  la 
grotte  de  ÎNeptune,  à  toutes  les  eaux  dont 
j'ai  conservé  la  mémoire. 

Ces  monts  couronnent  bien  cette  ville  I 
Cette  ville ,  à  son  tour  ,  couronne  bien  ce 
coteau  !  Comme  ce  coteau  descend  dou- 
cement chargé  de  moissons  de  toute  espèce! 
Là  ,  un  champ  de  blé,  plus  loin  un  verger, 
plus  loin  des  treilles  couvertes.  Tout  d'un 
coup  du  milieu  de  toutes  ces  riantes  ver- 
dures, un  fleuve  impétueux  s'élance  et  se 
divise  en  cinq  fleuves  qui ,  par  cinq  routes 
différentes  ,  ou  jaillissent ,  ou  coulent  ou  se 
précipitent  :  ils  rencontrent  en  bas  d'autres 
flots  qui ,  de  tous  les  côtés  ,  accourent  et 
viennent  se  réunir  avec  eux  sur  un  tapis 
d'éméraudes. 

C'est  sans  doute  ici  que  Properce  venait 
rêver,  venait  composer  ses  vers;  qu'il 
conduisait ,  le  soir,  sa  belle  Cinthie.  Sans 
doute  ,  tandis  que  la  jeune  Cinthie  suspen- 
dait sur  son  épaule  un  bras  languissant  et 
vaincu  ,  Properce  aimait  à  lui  montrer  et 
à  lui  détailler  cette  scène  ;  à  guider  ses  re- 
gards distraits  sur  ces  ondes  qui  .s'élancent 
eu  gerbes  ,  sur  ces  flots  qui  coulent  en  fi- 
lets d'argent  ,  sur  cet  arc-en-ciel  éternel , 
humide,  sur  ce  peuple  d'arbustes  qui  trem- 
blent sans  cesse  du  mouvement  des  flots 
qui  se  précipitent  à  l'entour. 

Horace  ,  n'est-ce  pas  devant  ces  mêmes 
cascades,  et  enchanté  de  cette  même  scène, 
que  ta  muse  à  célébrée  ,  en  de  si  beaux 
vers,  les  délices  de  Tivoli'. 

Et  toi ,  Zénobie  ,  et  toi ,  Lesbie  ,  n'est-ce 
pas  aussi  dans  ce  beau  lieu  que  vous  ve- 
uiez    quelquefois   vous    consoler    d'avoir 


perdu ,  toi ,  Zénobie  ,  ta  couronne;  et  toi , 
Lesbie ,  ton  moineau  I 

Quelle  fraîcheur  I  quel  calme  !  quelle 
solitude ,  et  en  même  temps ,  quel  beau 
jour  I  Un  beau  jour  est  vraiment  une  fête 
que  le  ciel  donne  à  la  terre. 

3Ia  femme  ,  mes  enfants...  tout  ce  que 
j'aime  ,  que  n'ètes-vous  ici  dans  ce  mo- 
ment I...  lisseraient  heureux,  j'en  suis 
sûr  ! 

Il  serait  bien  impossible  à  Fanni ,  à 
Adèle  ,  à  Adrien  ,  à  Eléonore  ,  de  fouler 
tous  ces  gazons ,  de  cueillir  la  moitié  de 
ces  fleurs. 

Adieu  vallon  ,  adieu  cascade,  adieu  ro- 
chers pendants,  atlieu  fleurs  sauvages, 
adieu  arbustes ,  adieu  mousses  :  en  vain 
vous  voulez  me  retenir  ;  je  suis  un  étran- 
ger ;  je  n'ha])ite  point  votre  belle  Italie;  je 
ne  vous  reverrai  jamais  :  mais  peut-ètie 
mes  enfants,  quelques-uns  du  moins  de 
mes  enfants,  viendront  vous  visiter  un 
jour  :  Soyez-leur  aussi  charmants  que 
vous  lavez  été  à  leur  père. 

Z\Ics  enfants ,  il  faudra  venir  vous  asseoir 
sous  cet  antique  olivier ,  sous  lequel  je 
suis  assis  :  c'est  lui  qui  s'avance  le  plus 
près  du  précipice  ;  il  est  vis-à-vis  d'un  ro- 
cher ;  c'est  sous  cet  arbre ,  mes  enfants  , 
que  vous  jouirez  le  mieux  de  tout  ce  site 
enchanteur. 

Adieu  encore  ,  belles  ondes.  C'est  votre 
écume  ,  votre  murmure  ,  votre  fraîcheur , 
le  trouble  et  la  paix  dont  vous  pénétrez  à 
la  fois  mes  sens  ;  c'est  tout  ce  que  je  vois  , 
j'entends,  je  sens  autour  de  vous,  que  je 
regretterai  encore  dans  le  sein  de  ma  fa- 
mille et  de  mes  amis  ,  et  non  pas  tous  ces 
marbre,  tous  ces  bronzes,  toutes  ces  toiles, 
tous  ces  monuments  tant  vantés.  Car  vous, 
vous  êtes  la  nature  ,  et  eux  ,  ils  ne  sont 
que  l'art. 

DUPATY. 
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MIRABEAU   (i). 


Dites-luijque  les  liordes  étrangères  dont 
nous  sommes  investis  ont  reçu  hier  la  vi- 
site des  princes  ,  des  princesses  ,  des  favo- 
ris ,  des  favorites ,  et  leurs  caresses ,  et 
leurs  exhortations ,  et  leurs  présents  ; 
dites-lui  que  ,  toute  la  nuit ,  ces  satellites 
étrangers ,  gorgés  d'or  et  de  vin  ,  ont  pré- 
dit, dans  leurs  chants  impies  ,  l'asservis- 
sement de  la  France,  et  que  leurs  vœux 
brutaux  invoquaient  la  destruction  de 
l'assemblée  nationale  ;  dites-lui  que  dans 
son  palais  même  les  courtisans  ont  mêlé 
leurs  danses  au  son  de  cette  musique  bar- 
bare ,  et  que  telle  fut  l'avant-scène  de  la 
Saint-Barthélémy  ;  dites-lui  que  ce  Henri, 
dont  l'univers  bénit  la  mémoire ,  celui  de 
ses  a\eux  qu'il  voulait  prendre  pour  mo- 
dèle, faisait  passer  des  vivres  dans  Paris 
révolté  qu'il  assiégeait  en  pei'sonne  ;  et 
que  ses  conseillers  féroces  font  rebrousser 
les  farines  que  le  commerce  apporte  dans 
Paris  fidèle  et  affamé. 

Mirabeau. 


GRAY. 

ODE 

Sur  une  Vue  lointaine  du  collège  d'Elon, 

Heureuses  collines  ,  charmants  bocages, 
champs  vainement  aimes ,  où  jadis  mon 
enfance  insouciante  errait  étrangère  à  la 
peine  !  je  sens  les  brises  qui  viennent  de 


(1) Mirabeau  n'a  jamais  été  si  grand,  à  mon  avis, 
que  lorsqu'il  improvisait.  Quoi  de  plus  beau  que  ce 
discours  de  vingt  lignes,  recueilli  sur-le-cbamp , 
lorsqu'il  s'agissait  d'envoyer  au  roi  une  troisième 
députation  pour  le  rcuTOi  des  troupes  après  dctu 
rC'P0R3«  nC'gEitiTÇS  I  La  Habve, 


vous  ;  elles  m'apportent  un  bonheur  d'un 
moment ,  tandis  qu'elles  battent  fraiche- 
ment  de  leur  aile  joyeuse  ;  elles  semblent 
caresser  une  âme  abattue,  et ,  parfumée 
de  joie  et  de  jeunesse  ,  me  souffler  un  se- 
cond printemps. 

Dis ,  paternelle  Tamise  (  car  tu  as  va 
plus  d'une  race  éveillée,  se  jouant  sur  ta 
rive  verdoyante,  y  tracer  les  pas  du  plaisir) 
dis  quels  sont  les  plus  empressés  à  fendre 
dun  bras  pliant  ton  onde  cristalline ,  à 
enlacer  la  linotte  captive.  Dis  quelle  gé- 
nération volage  l'emporte  à  précipiter  la 
course  du  cerceau  roulant ,  ou  à  lancer  la 
balle  fugitive. 

Hélas!  sans  souci  de  leur  destinée  ,  fo- 
lâtrent les  petites  victimes  I  elles  n'ont  ni 
prévision  des  maux  à  venir ,  ni  soin  d'ou- 
tre-journée. 

Traduit  de  Vanglais 

Par  Hen.net. 


LORD  DORSET. 


(  Tiré  du  livre  les  Marins,  ) 

A  vous,  mesdames,  qui  êtes  à  présent  sur  terre, 

jN'ous  qui  sommes  sur  mer,  nous  écrivons; 

Mais  d'abord  nous  voudrions  vous  faire  comprendre 

Combien  il  est  diCDcile  d'écrire  ; 

Tantôt  les  Muses  et  tantôt  Neptune  « 

Nous  devons  implorer  pour  vous  écrire 

Avec  un  fa,  la,  la,  la,  la,  la. 

Car  les  Muses  auraient  beau  nous  être  propices , 
Et  remplir  nos  cerveaux  vides, 
Si  le  soir  Neptune  soulève  le  vent 
Pour  agiter  la  plaine  azurée, 
Nos  papiers,  plume,  encre  et  nous, 
Roulons  avec  ie  vaisseau  sur  la  mer. 
Arec  un  fa,  la,  la  ,  la,  la,  la. 

Donc  si  nous  n'écrivons  pas  à  cbaquo  poste, 
Ne  nous  accusez  pas  il'jndiffércncc  ; 


Voô 


LE  LITTERATEUR 


Wen  concluez  pas  non  plus  que  nos  vaisseaux  sont  pris 

Par  les  Hollandais  ou  par  le  vent , 
Nous  vous  enverrons  nos  larmes  par  un  chemin  plus 

prompt  ; 
Le  flux  vous  les  portera  deux  fois  par  jour 
Avec  un  fa,  la,  la,  la,  la,  la. 

Mais  à  présent  nos  craintes  deviennent  plus  orageuses 

Et  renversent  nos  espérances, 
Lorsque  nous,  sans  égard  pour  nos  maux. 
Vous  vous  asseyez  avec  insouciance  au  spectacle 
Et  permettez  peut-être  à  quelqu'hommeplus  heureux 
De  vous  baiser  la  main  ou  de  jouer  avec  votre  éventail, 

Avec  un  fa,  la,  la,  la,  la,  la. 

Or  maintenant  que  nous  avons  exprimé  tout  notre 

amour 

Et  en  même  temps  toutes  nos  craintes. 
Dans  l'espoir  que  cette  déclaration  excitera 

Quelque  pitié  pour  nos  pleurs, 
Puîssiez-vous  n'apprendre  jamais  l'inconstance 

Nous  en  avons  assez  sur  mer. 

Avec  un  fa,  la,  la,  la,  la,  la. 


DU  MEME. 

LE  PIGEON. 

Pourquoi  tarde  mou  amour, 

Pourquoi  tarde  mon  amour. 
Pourquoi  tarde  mon  amour  loin  de  moi  ? 

Viens  ici ,  ma  colombe  ; 

J'écrirai  à  mon  amour. 
Et  lui  enverrai  la  lettre  par  toi. 

Je  l'attacherai  à  sa  patte. 
Je  l'attacherai  à  sa  patte. 
Je  l'attacherai  bien  fort  avec  un  ruban  » 
Oh  1  non  pas  à  ma  patte, 
Belle  lady,  je  vous  prie. 
Mais  attachez-la  sous  mon  aile* 

Elle  mit  à  son  cou , 

Elle  mit  à  son  cou , 
Un  grelot  et  un  collier  si  jolis. 

Elle  attacha  à  son  aile 

Le  rouleau  avec  un  ruban, 
Et  le  baisa,  puis  l'envoya  dehors* 


ELEGIE 

AUX  MANES  DE  MARIE-GRAND. 

Trad.  lUt,  de  Hennet. 

Son  aurore  était  belle;  elle  était  à  cet  âge 
Où  l'aimable  langueur  qui  pâlit  le  visage. 
Donne  aux  yeux  tant  de  charme  et  parle  à  tant  de 

cœurs! 
Elle  était  à  cet  âge  où  l'on  verse  des  pleurs. 

O  pleurs  délicieux  1...  sa  paupière  arrosée 
Payait  à  la  nature  une  douce  rosée , 
Déjà  dans  ses  yeux  bleus  on  voyait  chaque  jour 
Eclore ,  puis  mourir,  un  beau  rayon  d'amour. 

Elle  était ' 

Tendre  comme  l'agneau  qui  bêle  à  la  colline. 
Quand  son  dos  caressant  vers  la  brebis  s'incline. 
Héla§  !  tant  de  vertus  ne  devraient  point  finir. 
Pourquoi  n'en  reste-t-il,  hélas  !  qu'un  souvenir? 


Elle  tendit  les  bras  et  nos  cœurs  s'enlacèrent: 
Nos  soupirs  confondus  ensemble  s'étouffèrent  I 
Cette  heure  si  cruelle  était  pour  nous  des  jours  : 
Cette  heure  vit  encore ,  et  je  pleure  toujours  ! 

Un  facteur  de  la  poste  aux  lettres. 
Bureau  de  Polîgny, 


BOURDALOUE. 

extrait  de 
l'oraison  funèbre  du  prince  de  CONDÉ. 

Une  bataille,  de 

laquelle  dépendait  ou  le  salut  ou  la  perte 
de  l'état,  fut  l'épreuve  et  le  coup  d'essai 
de  ce  jeune  héros.  On  crut,  qu'emporté 
par  l'ardeur  de  son  courage  ,  il  allait  tout 
risquer;  et  déjà  sûr  de  lui,  en  capitaine 
consommé ,  il  répondit  et  se  chargea  de 
l'événement.  En  vain  lui  remontra-t-on 
qu'il  allait  combattre  une  armée  plus  nom- 
breuse que  la  sienne ,  composée  des  ineil- 
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leures  troupes  de  l'Europe ,  commandée 
par  des  chefs  d'élite ,  fière  et  enflée  de 
ses  succès ,  avantageusement  postée.  Plein 
d'une  confiance  qui  parut  dans  ce  mo- 
ment-là lui  être  inspirée  comme  d'eu  haut, 
quoique  avec  des  forces  inégales, il  s'avança, 
il  triompha  ;  et  faisant  tout  céder  à  sa 
valeur  ,  il  déconcerta  et  humilia  les  puis- 
sances ennemies. 

Par  là  il  leur  fit  sentir  que  la  France 
pouvait  être  tout  à  la  fois  affligée  et  vic- 
torieuse dans  la  désolation ,  et  en  état  de 
leur  donner  la  loi.  C'est  ce  que  la  journée 
de  Eocroy  leur  dut  apprendre ,  et  ce 
qu'elles  n'oublieront  jamais.  3rais  en 
même  temps  ,  parla  il  sauva  le  royaume, 
il  le  calma  ,  et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer  , 
il  le  ranima.  Il  devint  le  soutien  de  la 
monarchie ,  et  par  cette  importante  action, 
affermissant  l'autorité  du  nouveau  mo- 
narque ,  dont  il  était  le  bras ,  il  nous  fut 
dès-lors  comme  un  présage  de  ce  règne 
heureux,  glorieux,  miraculeux,  sous  le- 
quel nous  vivons. 

En  effet ,  depuis  ce  mémorable  jour ,  la 
fortune  inconstante  pour  les  autres ,  sem- 
bla pour  lui  s'être  fixée  ,  et  avoir  fait  avec 
lui  un  pacte  éternel,  pour  être  inséparable 
de  ses  armes.  Vaincre  et  combattre  ne 
fut  plus  désormais  pour  lui  qu'une  même 
chose.  Ce  ne  fut  plus  qu'un  torrent  de 
prospérités ,  de  conquêtes  ,  de  batailles 
gagnées ,  de  prises  de  villes.  Il  n'y  eut 
point  de  campagne  suivante,  qui,  par  la 
singularité  des  entreprises  que  forma  le 
duc  d'Enghien  et  qu'il  exécuta  ,  n'égalât 
ou  ne  surpassât  tout  ce  que  nous  lisons 
dans  l'histoire  de  plus  surprenant. 

Les  journées  de  Fribourg  et  de  Nort- 
lingue ,  si  célèbres  par  l'opiniâtre  résis- 
tance des  ennemis  ,  et  par  les  insurmon- 
tables difficultés  qu'il  y  eut  à  les  attaquer  , 
ces  journées  que  l'on  peut  fort  bien  com- 
parer à  celles  d'Arbelles  et  de  Pharsale  , 
portèrent  l'alarme  et  l'effroi  jusque  dansj 


le  cœur  de  l'empire ,  et  forcèrent  enfin 
l'Alleniagne  à  vouloir  la  paix  aux  condi- 
tions qu'il  nous  plut  de  la  lui  donner. 
Sans  parler  de  cent  autres  actions  que  je 
supprime  ,  et  dont  vous  êtes  bien  mieux 
instruits  que  moi,  la  journée  de  Lens, 
encore  plus  triomphante, acheva  démettre 
ce  prince  dans  la  juste  et  incontestable 
possession  où  il  se  vit  alors ,  d'être  le  hé- 
ros de  son  siècle.  Une  suite  si  étonnante 
de  succès  prodigieux  et  inouis,  fit  taire  de- 
vant lui  toute  la  terre  ,  pour  me  servir  du 
terme  de  l'écriture  ;  ou  plutôt ,  par  un 
contraire  eiTet ,  quoique  par  la  même  rai- 
son ,  fit  parler  de  lui  toute  la  terre,  c'est- 
à-dire  ,  la  fit  retentir  de  son  nom ,  et  la  fit 
taire  de  tout  le  reste.  Or ,  vous  savez  com- 
bien de  tels  succès  il  est  difficile  de  ne  pas 
s'éblouir,  et  de  ne  pas  sortir  des  bornes  de 
la  modération  humaine.  Tous  savez  le 
danger  qu'il  y  a  de  s'oublier  alors  soi- 
même,  jusqu'à  devenir  l'adorateur  de  soi- 
même  ,  et  jusqu'à  dire  comme  l'impie: 
manus  nostraexcelsa,  et  non  dominus  fecit 
hœc  omnia.  Vous  verrez  pourtant  combien 
par  la  miséricorde  du  Seignem* ,  notre 
prince  en  fut  éloigné. 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  et  je  ne  crains 
point  d'amplifier  ni  d'exagérer ,  quand 
j'ajoute  que  ses  succès  n'ont  été  que  la 
moindre  partie  de  sa  gloire,  et  que  le  prin- 
cipe de  ses  actions  était  encore  plus  propre 
à  le  flatter ,  que  ses  actions  mêmes  :  parce 
qu'on  ne  peut  nier  que  lui-même ,  et  ce 
qui  était  en  lui ,  ne  fût  encore  infiniment 
plus  grand  que  ce  qui  partait  de  lui  :  car 
j'appelle  le  principe  de  tant  d'héroïques 
actions  ,  ce  génie  transcendant  et  du  pre- 
mier ordre,  que  Dieu  lui  avait  donné  pour 
toutes  les  parties  de  l'art  militaire,  et  qui, 
dans  les  siècles  où  l'admiration  se  tour- 
nait en  idolâtrie,  produisait  des  divinités, 
l'aurait  fait  passer  pour  le  dieu  de  la 
guerre  ,  tant  il  avait  d'avantage  au-dessus 
de  tous  ceux  qui  s'y  distinguaient. 


:2o8 


LE  LITTÉRATEUR 


J'appelle  le  principe  de  ces  grands  ex- 
ploits ,  cette  ardeur  martiale ,  qui ,  saus 
témérité  ni  emportement ,  lui  faisait  tout 
oser  et  tout  entreprendre  ;  ce  feu  qui  dans 
l'exécution  lui  rendait  tout  possible  et 
tout  facile;  cette  fermeté  d'àme  que  jamais 
i.ul  obstacle  n'arrêta,  que  jamais  nul 
péril  n'épouvanta  ,  que  jamais  nulle  résis- 
tance ne  lassa  ni  ne  rebuta;  cette  vigi- 
lance que  rien  ne  surprenait  ;  cette  pré- 
voyance à  laquelle  rien  n'échappait;  cette 
étendue  de  pénétration  avec  laquelle,  dans 
les  plus  hasardeuses  occasions  ,  il  envisa- 
geait d'abord  tout  ce  qui  pouvait ,  ou  trou- 
bler ,  ou  favoriser  l'événement  des  choses: 
semblable  à  un  aigle  dont  la  vue  perçante 
fait  en  un  moment  la  découverte  de  tout 
un  vaste  pays  ;  cette  promptitude  à  pren- 
dre son  parti ,  qu'on  n'accusa  jamais  en 
lui  de  précipitation  ,  et  qui ,  sans  avoir  les 
inconvénients  de  la  lenteur  des  autres ,  en 
avait  toute  la  maturité  ;  cette  science  qu'il 
pratiquait  si  bien ,  et  qui  le  rendait  si 
habile  à  profiter  des  conjonctures,  à  pré- 
venir les  desseins  des  ennemis  presqu'a- 
vant  qu'ils  fussent  conçus ,  et  à  Ke  pas 
pmdre  en  vaines  délibérations  ces  moments 
heureux  qui  décident  du  sort  des  armes  ; 
cette  activité  que  rien  ne  pouvait  égaler  , 
et  qui  ,  dans  un  jour  de  bataille,  le  parta- 
geant ,  pour  ainsi  dire  ,  et  le  multipliant, 
faisait  qu'il  se  trouvait  partout,  qu'il  sup- 
pléait à  tout,  qu'il  ralliait  tout,  qu'il 
maintenait  tout  ;  soldat  et  général  tout  à 
la  fois ,  et  par  sa  présence  inspirant  à  tout 
un  corps  d'armée,  et  jusqu'aux  plus  vils 
membres  qui  le  composaient,  son  courage 
et  sa  valeur  ;  ce  sang-froid  qu'il  savait  si 
bien  conserver  dans  la  chaleur  du  combat, 
cette  tranquillité  dont  il  n'était  jamais 
plussùr]que  quand  on  en  venait  aux  mains, 
et  dans  l'horreur  de  la  mêlée  ;  cette  modé- 
ration et  cette  douceur  pour  les  siens  , 
qui  redoublait  à  mesure  que  sa  fierté 
contre  l'cunemi  était  éjnuc  ;  cet  inncxi]jlv''j 


oubli  de  sa  personne  qui  n'écouta  jamais 
la  remontrance ,  et  auquel  constamment 
déterminé  ,  il  se  fit  toujours  un  devoir 
de  prodiguer  sa  vie  ,  et  un  jeu  de  braver 
la  mort.  Car  tout  cela  est  le  portrait  que 
chacun  de  vous  se  fait,  au  moment  que 
je  parle  ,  du  prince  que  nous  avons  perdu; 
et  voilà  ce  qui  fait  les  héros. 

Ceux  qu'a  vantés  l'ancienne  Rome  et 
ceux  qui ,  avant  lui ,  s'étaient  distingués 
sur  le  théâtre  de  la  France  ,  possédaient 
plus  ou  moins  de  ces  qualités.  L'un  ex- 
cellait dans  la  conduite  des  sièges  ,  l'autre 
dans  l'art  des  campements;  celui-ci  était 
bon  pour  l'attaque  ,  et  celui-là  pour  la 
défense  ;  l'universalité  jointe  à  l'éminence 
des  vertus  guerrières ,  était  le  caractère 
de  distinction  de  l'invincible  Coudé  ;  ainsi 
le  publiait  le  grand  Turenne  ,  cet  homme 
digne  de  l'immortalité ,  mais  le  plus  lé- 
pitime  juge  du  mérite  de  notre  prince  ,  et 
le  plus  zélé  aussi  bien  que  le  plus  sincère 
de  ses  admirateurs  ;  ainsi ,  dis-je ,  le  pu- 
bliait-il ,  et  la  justice  qu'il  a  toujours 
rendue  à  ce  héros  ,  en  lui  donnant  le  rang 
que  je  lui  donne,  est  un  témoignage  dont 
on  l'a  ouï  cent  fois  l'honorer  lui-même.  De 
là  vient  que  le  prince  de  Coudé  valait  seul 
à  la  France  des  armées  entières  ;  que  devant 
lui  les  forces  enne/niesles  plus  redoutables 
s'alTaiblissaient  visiblement  par  la  terreur 
de  son  nom  ;  que  sous  lui  nos  plus  faibles 
troupes  devenaient  intrépides  et  invin- 
cibles; que  par  lui  nos  frontières  étaient 
à  couvert,  et  nos  provinces  en  sûreté; 
que  sous  lui  se  formaient  et  s'élevaient 
CCS  soldats  aguerris ,  ces  officiers  expéri- 
mentés ,  ces  braves  dans  tous  les  ordres 
de  la  mihce ,  qui  se  sont  depuis  signalés 
dans  nos  dernières  guerres,  et  qui  n'ont 
acquis  tant  d'honneur  au  nom  français, 
que  parce  qu'ils  avaient  eu  ce  prince  pour 
maître  et  pour  chef. 

Quel  trésor  dans  un  état ,  d'y  posséder 
un  tel  honnnc  I  et  quel  vide  un  tel  homme, 
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par  sa  mort,  ne  laisse-t-ll  pas  dans  un  état'. 
Or  ,  de  penser  qu'on  est  cet  liomme  ,  est 
l'être  en  effet  ;  le  savoir  ,  le  sentir ,  se  l'en- 
tendre dire  à  toute  heure,  et  jouir,  mais 
aussi  sinj-^ulièrement  que  celui-ci  ,  de  cette 
haute  réputation  dont  il  semhle  que  Dieu 
même  a  voulu*  paraître  jaloux  ,  ayant  si 
souvent  affecté  de  s'appelcr'dans  l'Ecriture 
le  Dieu  des  armées ,  c'est-à-dire ,  ètie 
entre  les  hommes  comme  le  Dieu  des 
autres  hommes  ;  quelle  tentation  et  quel 
pic,oe  pour  le  salut ,  surtout  dans  les  ma- 
ximes d'une  religion  qui  ne  couronne  que 
les  humbles,  et  qui  réprouve  les  vertus 
même  séparées  de,rhumililé!  Bouhdalcue. 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

Bourdaloue  (Louis),  né  à  Bourges  le  20  août  1C33, 
prit  l'habit  de  Jésuite  en  1645.  Son  nom  pénétra 
bientôt  à  la  cour  où  il  prêcha  l'avent  en  1670  devant 
Louis  XIV.  On  l'appela  le  roi  des  prédicateurs  et  le 
prédicateur  des  rois.  Sur  la  fin  de  ses  jours  il  aban- 
donna la  chaire  et  se  voua  aux  assemblées  de  cha- 
rité, aux  prisons,  se  faisant  petit  avec  le  peuple  au- 
tant qu'il  avait  été  fier  et  hardi  devant  les  grands. 
C'est  dans  ces  pieux  exercices  que  la  mort  le  surprit 
le  13  mai  1704.  Ses  œuvres  se  composent  d'un  Avent 
d'un  Carême  ;  de  3  vol.  de  Dominicales  ;  1  vol. 
(T Exhortations ,  2  vol.  des  Mystères  et  1  vol,  de 
Pensées, 

MILTON. 

(^Fragment  du  Paradis  perdu.) 

TRANSPORT  d'aJ)AM  A  LA  pnEJIlîiRF.  VUE  D'ivr. 

ïl  me  sembla  voir  ,  quoiqu'endormi ,  le 
lieu  où  j'étais  et  la  figure  glorieuse  devant 
laquelle  je  m'étais  tenu  éveillé,  en  se  bais- 
sant, elle  m'ouvrit  le  côté  gauche  ,  y  prit 
une  côte  chaude  d'esprit  du  cœur  ,  et  ruis- 
selant du  sang  nouveau  de  la  vie.  Large 
était  la  blessure,  mais  soudain  remplie 
de  chair  et  guérir.  11  ju'tvit  et  modela  cette 
côte  avec  ses  mains  :  sous  ses  mains  se 
forma  une  créature  semblable  à  l'homme, 
mais  d'un  sexe  différent.  Elle  était  si  agréa- 
blement belle,  que  tout  ce  qui  avait  paru 

■^•^    LIVRAISOX.  3"^    ANNÉE. 


beau  dans  le  monde ,'  no  parut  plus  rien 
maintenant ,  ou  sembla  confondu  en  elle  , 
réuni  en  elle,  et  dans  ses  regards  qui ,  de- 
puis ce  temps ,  ont  répandu  dans  mon 
cceur  une  douceur  non  auparavant  éprou- 
vée. Sa  présence  inspira  à  toutes  choses 
l'esprit  d'amour  et  les  amoureuses  délices. 
Cette  créature  disparut  et  me  laissa  som- 
bre :  je  m'éveillai  pour  la  trouver  ou  pour 
déplorer  à  jamais  sa  perte  ,  et  abjurer  tous 
les  autres  plaisirs.  Lorsque  j'étais  hors  de 
tout  espoir,  la  voici  non  loin ,  telle  que  je 
la  vis  dans  mon  songe,  ornée  de  tout  ce  que 
le  ciel  et  la  terre  pouvaient  prodiguer 
pour  la  rendre  aimable.  Elle  s'avança, 
conduite  par  son  divin  créateur  (  quoi- 
que invisible  ) ,  elle  n'était  pas  ignorante 
de  la  nuptiale  sainteté  et  des  rites  du  ma- 
riage ;  la  glace  était,  d  nis  tous  ses  pas, 
le  ciel  dans  ses  yeux  ;  dans  chacun  de  ses 
mouvements  la  dignité  et  l'amour.  Bloi , 
transporté  de  joie  ,  je  ne  pus  m'empècher 
de  m'écrier  à  voix  haute  : 

Tu  as  rempli  ta  promesse ,  créateur 
bon  et  doux ,  donateur  de  toutes  choses 
belles!  mais  celui-ci  est  le  plus  beau  de 
tes  présents,  et  tu  n'y  as  rien  épargné.  Je 
vois  maintenant  l'os  de  mes  os  ,  la  chair 
de  ma  chair  ,  moi-même  devant  moi  :  elle 
m'entendit;  et  quoiqu'elle  fût  divinement 
amenée  ,  son  innocence  ,  sa  modestie  vir-» 
jjinale,    sa  vertu,  la   conscience  de   son 

]nix pour  tout  dire  enfui,  la  nature 

elle-même,  toute  pure  qu'elle  était  de 
pensée  pécheresse  ,  produisit  dans  Eve  nn 
tel  effet ,  cju'en  me  voyant  elle  se  détour- 
na. Je  la  suivis  :  elle  connut  ce  que  c'était 
que  l'honneur  ,  et  avec  ime  soumission 
majestueuse  ,  il  lui  plut  d'agréer  mes  rai- 
sons. Je  lu  conduisis  au  berceau  nuptial 
rouffissant  comme  le  matin.  Tous  les  cieux" 
et  les  étoiles  fortunées  ,  versèrent  sur  cette 
heure  leur  iniluence  choisie.  La  terre  et 
chaque  colline  donnèrent  im  signe  de  con- 
{{ratulalion  ,  les  oiseatix  furent  heureux; 
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les  brises  fraîches,  les  vents  légers  mur- 
murèrent dans  les  bois;  en  se  jouant, 
leurs  ailes  nous  jetèrent  des  roses,  nous 
jetèrent  les  parfums  du  buisson  embaumé, 
jusqu'à  ce  que  l'amoureux  oiseau  de  la 
nuit ,  chanta  les  noces  et  ordonna  à  l'étoile 
du  soir  de  se  hâter  sur  le  sommet  de  la 
colline  ,  pour  allumer  la  lampe  nuptiale. 

Ainsi  je  t'ai  raconté  (il  s'adresse  à  l'ange 
Raphaël)  ma  condition,  et  j'ai  amené 
mon  histoire  jusqu'au  comble  de  la  félicité 
terrestre  dont  je  jouis.  Je  dois  avouer  que 
dans  toutes  les  autres  choses  je  trouve  à 
la  vérité  du  bonheur,  mais  soit  que  j'en 
use  ou  non ,  il  ne  produit  dans  mon  esprit, 

ni  changements  ni  véhéments  désirs 

mais  ici  tout  autrement!  transporté,  je 
vois ,  transporté  ,  je  touche  !  ici ,  pour  la 
première  fois ,  j 'ai  senti  la  passion ,  des  com- 
motions étranges  !  Supérieur  et  calme  dans 
toute  autre  joie;  ici  faible  contre  le  charme 
d'un  regard  puissant  de  la  beauté.  Ou  la 
nature  a  failli  en  moi  et  m'a  laissé  quelque 
partie  non  à  l'épreuve  d'un  pareil  objet; 
ou  soustraite  de  mon  côté  ,  on  m'a  peut- 
être  pris  trop  de  vie,  du  moins  ou  a  pro- 
digué à  la  femme  trop  d'ornements 

quand  j'approche  de  ses  charmes  ,  elle  me 
paraît  accomplie  et  absolue  en  elle-même, 
si  instruite  de  ses  droits,  que  tout  ce  qu'elle 
veut  faire  ou  dire ,  me  semble  le  plus  sage, 
le  plus  vertueux ,  le  plus  cUscret ,  le  meil- 
leur. Tout  savoir  plus  élevé  tombe  abaissé 
en  sa  présence  ;  la  sagesse  discourant  avec 
elle,  se  perd  déconcerté  et'paraît  folie. L'au- 
torité et  la  raison  la  suivent  comme  si  elle 
avait  été  créée  la  première.  Enfin ,  pour 
tout  achever  ,  la  grandeur  d'âme  et  la  no- 
blesse ont  établi  en  elle  leur  demeure  la 
plus  charmante ,  et  créé  autour  d'elle  un 
respect  mêle  de  frayeur  comme  une  garde 

angélique. 

Traduit  de  V anglais 

Par  M.  DE  CUATEAUBRIAND. 


FRAGMENTS  DU  VOYAGE 

DU  CAPITAINE  Ross  AU  MONDE  ARCTIQUE. 

La  Neige. 

La  neige  détruit  l'effet  de  tout  le  paysage 
et  en  fait  disparaître  l'ensemble  eu  con- 
fondant les  distances ,  les  proportions  et 
surtout  l'harmonie  du  coloris;  en  nous 
donnant  une  misérable  mosaïque  de  noir 
et  de  blanc ,  au  lieu  de  ces  douces  dégra- 
dations ,  de  teintes  et  de  ces  combinaisons 
de  couleurs  que  produit  la  nature  dans  sa 
parure  d'été,  au  milieu  des  paysages  les 
moins  attrayants  et  les  plus  agrestes. 

«  Telles  sont  mes  objections  contre  une 
vue  de  neige.  »  L'expéinence  d'un  jour 
suffit  pour  les  suggérer,  à  plus  forte  raison 
devaient-elles  se  présenter  à  nous  dans 
une  misérable  région ,  où  ,  pendant  plus 
de  la  moitié  de  l'année,  on  n'a  au-dessus  de 
la  tète  que  de  la  neige;  où  l'ouragan  a  d£s,. 
ailes  de  neige  ,  où  le  soleil  ne  se  rnontre 
que  pour  briller  sur  la  neige  qui  couvre 
la  terre,  quoiqu'il  n'en  trouve  pas;  où 
l'haleine  qui  sort  de  la  bouché  se  change 
en  neige  ;  où  la  neige  s'attache  aux  che- 
veux ,  aux  cils  et  à  tous  les  vêtements  ,  où 
elle  remplit  nos  chambres ,  nos  plats  et 
nos  lits  ;  si  nous  ouvrons  nos  portes  pour 
donner  accès  à  l'air  extérieur ,  où  le  cris- 
tal liquide  qui  doit  étancher  notre  soif 
sort  d'une  bouilloire  remplie  de  neige  et 
suspendue  sur  une  lampe ,  où  nous  avons 
des  sofas,  des  lits  ,  des  maisons  de  neige  , 
où  la  neige  couvre  le  pont  et  le  toit  de 
notre  navire,  et  forme  nos  observatoires 
et  nos  garde-manger  ;  où  enfin  la  neige 
quand  elle  ne  pourrait  plus  nous  être  d'au- 
cun usage  ,  servirait  à  former  nos  cercueils 
et  nos  tombes. 


Une  course  chez  les  Esquimaux. 


Nos  guides  étaient  complètement  en 
défaut,  car  la  neige  qui  tombait  était  si 
épaisse ,  qu'ils  ne  pouvaient  voli-  à  dix 
pas  devant  eux.  Nous  fûmes  donc  forcés 
de  renoncer  à  toute  tentative  ultérieure  , 
et  de  consentir  à  ce  qu'ils  construisissent 
une  hutte  de  neige. 

«  Elle  fut  terminée  en  une  demi-Iieuie, 
et  jamais  nous  n'eûmes  lieu  d'être  plus 
satisfaits  de  ce  genre  d'architecture  qui , 
en  si  peu  de  temps  ,  nous  jjrocura  un  abri 
contre  le  vent  et  la  neige  aussi  bien  qu'au- 
rait pu  le  faire  la  meilleure  maison  con- 
struite en  pierre. 

Nos  vêtements  avaient  été  tellement 
pénétrés  par  la  neige  qui  s'y  était  ensuite 
gelée,  que  nous  ne  pûmes  les  ôter  que  lors- 
que la  chaleur  de  nos  corps  les  eut  rendus 
plus  souples.  Nous  souffrions  beaucoup 
delà  soif,  et  tandis  que  les  Esquimaux 
construisaient  la  hutte  ,  nous  fîmes  fondre 
de  la  neige  à  l'aide  d'une  lampe  à  l'esprit 
de  vin.  Nous  en  eûmes  bientôt  une  quan- 
tité suttisante  pour  nous  quatre ,  et  nos 
guides  en  furent  aussi  enchantés  que  sur- 
pris ,  car  la  même  opération  qu'ils  font 
dans  un  vase  suspendu  au-dessus  de  leur 
lampe,  est  pour  eux  l'ouvrage  de  trois  ou 
quatre  heures. 

Notre  habitation  n'était  pourtant  pas 
sans  inconvénient;  son  extrême  petitesse 
çn  était  déjà  un ,  mais  le  plus  grand  était 
que  les  murs  se  fondaient,  et  que  l'eau 
tombant  sur  nos  habits  ,  les  mouillaient  à 
un  tel  point  que  nous  fûmes  obligés  de  les 
ôter,  et  de  nous  glisser  dans  les  sacs  de 
fourrure  dont  nous  nous  étions  munis. 
Par  ce  moyen  ,  nous  écartâmes  l'ennemi 
et  nous  pûmes  dormir. 

Nous  eûmes  u  ouragan  venant  du 
nord,  et  il  dura  toute  la  journée  avec  tant 
de  force ,  que  nous  ne  pûmes  sortir  de  la 
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hutte le  vent  hurlait  autour  de  nos 

murs  de  neige,  et  celle  qu'il  chassait,  bat- 
tait contre  eux  avec  un  sifflement  que 
j'étais  charmé  de  pouvoir  oublier  en  me 
livrant  à  une  conversation  qui  m'empê- 
chait d'v  faire  attention. 


Découi'crte    de  V  Océan  de  V  Ouest, 

Mes  compagnons  que  j'avais  quittés  un 
moment .  avaient  annoncé  leur  arrivée  sut 
les  bords  de  l'Océan  occidental  par  trois 
acclamations.  C'était  en  effet  pour  eux , 
et  encore  plus  pour  moi ,  leur  chef ,  un 
spectacle  palpitant  d'intérêt ,  et  qui  méri- 
tait bien  le  salut  ordinaire  du  marin. 
C'était  cet  Océan  que  nous  avions  cherché, 
l'objet  de  notre  ambition  et  de  nos  efforts; 
l'espace  d'eau  libre  ,  qui ,  comme  nous 
l'avions  espéré,  devait  nous  porter  autour 
du  continent  d'Amérique  ,  et  nous  procu- 
rer le  triomphe  si  désiré  par  nos  prédé- 
cesseurs ,  et  que  nous-mêmes  nous  avions 
si  long-temps  et  si  inutilement  travaillé  à 
obtenir.  Notre  but  était  atteint  si  la  nature 
n'y  eût  mis  obstacle;  si  notre  chaîne  de 
lacs  eut  été  un  bras  de  mer  ;  si  cette  vallée 
eut  ouvert  une  communication  libre  entre 
les  deux  mers.  Du  moins,  nous  en  avions 
reconnu  l'impossibilité,  cet  Océan  tant  dé- 
siié  était  à  nOs  pieds;  nous  allions  bientôt 
voyager  sur  sa  surface, et  au  milieu  de  notre 
désappointement  nous  avions  au  moins 
la  consolation  d'avoir  écarté  tous  les  doutes, 
banni  toute  incertitude ,  et  de  sentir ,  que 
lorsque  Dieu  a  dit  non ,  il  ne  reste  autre 
chose  à  faire  à  l'homme  qu'à  se  soumettre 
et  à  lui  rendre  grâce  de  ce  qu'il  a  accordé. 
C'était  un  moment  solennel,  un  moment 
à  ne  jamais  oublier;  les  acclamations  des 
marins  ne  produisirent  jamais  une  impres- 
sion plus  profonde  qu'en  ce  moment  où 
elles  interrompaient  le  silence  de  la  nuit 
au  milieu  d'un  désert  de  glace  et  la  neige  , 
où  il  n'y  avait  pas   un  seul  objet  qui  pût 
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rappeler  qu'il  existait  des  êtres  vivants  , 
où  il  semblait  qu'aucun  son  n'eût  jamais 
été  entendu.  On  peut  s'imnrjiner  combien 
il  me  répugnait  de  retourner  au  vaisseau 
du  point  où  nous  étions  parvenus  ,  à  l'ins- 
tant où  nous  toucbions  presque  à  l'objet 
principal  de  notre  expédition  ;  mais  il  fau- 
drait être  dans  la  situation  où  nous  nous 
trouvions,  pour  concevoir  toute  l'étendue 
de  nos  regrets  et  de  notre  désappointe- 
ment. INotre  distance  du  cap  Tuniagain 
n'était  pas  alors  plus  grande  que  l'espace 
que  nous  avions  déjà  parcouru  ,  et  quel- 
ques jours  de  plus  à  notre  disposition 
nous  auraient  permis  d'achever  tout  ce 
qui  restait  à  faire,  de  retoui Mer  triom- 
phants à  la  "\  ictoire,  et  de  reporter  en  An- 
gleterre un  fruit  véritablement  digne  de 
nos  longs  et  pénibles  travaux.  Mais  ce  peu 
de  jours  n'étaient  pas  en  notre  pouvoir. 

IVous  déployâmes  donc  notre  drapeau 
pour  accomplir  le  cérémonial  d'usage  ,  et 
nous  prîmes  possession  de  tout  le  pays 
que  nous  apercevions  jusqu'à  cette  pointe 
éloignée.  Nous  donnâmes  à  celle  sur  la- 
quelle nous  étions,  le  nom  de  pointe  de 
la  yicloirc  ;  c'cta'-t  le  nec  plus  nlira  de  nos 
travaux. 

Nous  élevâmes  sur  la  pointe  de  la  Vic- 
toire ,  un  monticule  de  terre  de  six  pieds 
de  hauteur,  et  dans  l'intérieur  nous  ])la- 
çàmes  une  caisse  d'étain  contenant  une 
courte  relation  de  ce  que  nous  avions  fait 
depuis  notre  départ  d'Angleterre.  Telle 
est  la  coutume  ,  et  nous  devions  nous  y 
conformer,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  la  moin- 
dre apparence  que  notre  petite  histoire 
tombât  jamais  sous  les  yeux  d'un  Euro- 
péen. Nous  aurions  pourtant  travaillé  à 
cet  ouvrage  avec  une  sorte  d'espoir ,  si 
nous  avions  su  alors  qu'on  nous  regardait 
déjà  comme  des  hommes  perdus,  sinon 
morts  ;  et  que  notre  ancien  ami  Back,  noti  e 
ami  éprouvé,  était  sur  le  point  de  partir 
pour  nous  chercher  et  nous  rendre  à  la 
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société  et  à  notre  patrie.  S'il  arrive  que  le 
cours  des  recherches  qu'il  continue  en  ce 
moment,  le  conduise  au  cap  Turnagain  , 
en  cet  endroit ,  et  qu'il  y  trouve  la  preuve 
de  la  visite  que  nous  y  avons  faite ,  nous 
savons  ce  que  c'est  pour  le  voyageur  er- 
rant dans  ces  solitudes  ,  de  trouver  des 
traces  qui  lui  rappellent  sa  patrie  et  ses 
amis ,  et  nous  pourrions  presque  lui  en- 
vier ce  bonheur  imaginaire. 

Le  capitaine  Ross. 


M.  DE  CHATEAUBRIAND.   ^ 

WiLtrAM    PiTT. 

M.  Pitt ,  grand  et  maigre  ,  avait  un  air 
triste  et  moqueur.  Sa  parole  était  froide , 
son  intonation  monotone,  son  geste  insen- 
sible; toutefois  la  fluidité  et  la  lucidité  de 
ses  pensées ,  la  logique  de  ses  raisonne- 
ments ,  subitement  illuminés  d'éclairs  d'é  • 
loquence,  faisaient  de  son  talent  quelque 
chose  de  hors  de  ligne. 

J'apercevais  assez  souvent  M.  Pitt ,  lors- 
que de  son  hôtel  à  travers  le  parc  Saint- 
James,  il  allait  à  pied  chez  le  roi.  De  son 
côté ,    Georges  III  arrivait  de  Windsor , 
après  avoir  bu  de  la  bière  dans  un  pot 
d'étain  avec  les  fermiers  du  voisinage  ;  il 
franchissait  les  vilaines  cours  de  son  vilain 
châlelet ,  dans  une  voiture  grise  que  sui- 
vaient quelques  gardes  à  cheval.  C'étail-là 
le  maître  des  rois   de  l'Europe ,   comme 
cinq   ou   six    marchands  de   la  cité  sont 
maîtres  de  l'Inde.  M.  Pitt,  en  habit  noir, 
épée  à  poignée    d'acier  au  côté,  chapeau 
sous  le  bras,  montait  enjambant  deux  ou 
trois  marches  à  la  fois.    II  ne   trouvait   sur 
son  passage  que  trois  ou  quatre  émigrés 
désœuvrés  :  laissant  tomber  sur  nous  un 
regard    dédaigneux  ,  il  passait ,  le  nez  au 
vent,  la  tigure  pâle. 
Ce  grand  financier  n'avait  aucun  ordre 
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chez  lui.  Point  d'heures  réglées  pour  ses 
repas  ou  son  sommeil.  Criblé  de  dettes  ,  il 
ne  payait  rien  et  ne  pouvait  se  résoudre 
à  faire  l'addition  d'un  mémoire.  Ln  valet 
de  chambre  conduisait  sa  maison.  Mal 
vèiUjSans  plaisir,  sans  passions',  avide  de 
pouvoir,  il  méprisait  les  honneurs  et  ne 
voulait  être  que  IVilliam  Pitt. 

Lord  Livcrpool,  au  mois  de  juin  i8?.?., 
me  mena  dîner  à  sa  campagne  :  en  traver- 
sant la  bruyère  de  Pulteney ,  il  me  mon- 
tra la  petite  maison  où  mourut  pauvre  ,  le 
fds  de  lord  Chatam  ,  riiomme  d'état  qui 
avait  mis  l'Europe  à  sa  soldj  ,  et  distribué 
de  ses  proj)rcs  mains  tous  les  milliards  de 
la  terre. 

Le  Vicomte  de  Chateaukrianh. 
{^Exilait  des  Mémoires.  ) 


Nous  sommes  heureux  d'ofiVir  à  nos 
lecteurs  l'hymne  de  ïliego ,  avec  la  tra- 
duction en  regard.  Personne  n'ignore  que 
ce  chant  patriotique  qui  retentit  aujour- 
d'hui par-delà  les  Pyrénées ,  est  la  3Iar- 
seillaise  de  l'Espagne. 

HY3I_\E  DE  RIÉGO. 

Serenos,  alegres, 
Valientes,  osados, 
Contemos,  soldados 
El  himno  a  la  Cid  ; 

Y  a  mestuos  accenlos  • 
El  orbe  se  admire , 

Y  en  nosotros  mire 
Los  Ixijos  del  Cid. 

Soldados,  la  patria 
Nos  alama  a  lu  Cid , 
Juremos  per  ella 
Vencer,  o  morir. 

El  mundo  vio  nuuca 
Mas  noble  osadia  ; 
Lucie  nunca  un  dia 

MasgraoUeenyftlor,         ^.; 


Que  aquel  que  innamados 
Nos  viraos  del  fregs, 
Que  exitaba  en  oriego 
De  patria  el  amor. 

Soldados,  la  patria,  elCi 

La  trompa  guerrera 
Sus  ecos  da  al  viento , 
De  horrores  sedienlo 
Ya  ruge  el  canon. 

Ya  Marie  sanudo 
La  audacia  provoca , 
Mil  genios  invoca 
Da  muestra  na  lion. 

Soldados ,  la  patria ,  etc. 

Honor  al  candillo 
Honor  al  primero , 
Que  el  patriote  aceto 
Oso  fulminar. 

La  patria  o  primida 
Oyo  sus  acentos; 

Y  vio  sus  tormenlos 
En  gozo  tornar. 

Soldados ,  la  patria ,  etc. 

Al  arma  ya  tocan 
Los  armos  ton  solo 
El  crimen ,  y  el  dolo , 
Podran  derrocar. 

Se  muestran ,  volemos, 
Volemos  soldados; 
Los  veisaterrados, 
Su  frente  humiliar, 

Soldados,  la  patria,  etc. 

Blondamos  el  hiero, 
Que  cl  timidoesclavo, 
Del  libre,  del  bravo, 
La  faz  no  osa  ver. 

Sus  frcutes  crguidas , 
Vezeiâ  humilladas  ; 

Y  a  muslras  espadas 
f  Wgaiççs  corrcr. 
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Que  tiembe ,  que  ticinble 
Que  tiemble  el  molvado 
Al  ver  del  soldado 
La  lonza  esgrimiiv 

Y  a  libres  estâmes 

Y  a  libres  seromos 
Espanoles  buenos, 
Nada  hay  que  temer. 

Soldados,  la  patria ,  etc. 

Nos  ilama  a  la  sid 
Juremos  per  ella 
Vencer  o  morir. 

TRADUCTION. 

Joyeux,  sereins,  audacieux,  vaillants,  chantons, 
soldats ,  l'hymne  du  combat.  Que  la  terre  s'émeuve 
à  nos  accents  ;  que  le  monde  admire  en  nous  les  en- 
fants du  Cid. 

Soldats,  la  patrie  nous  appelle  au  combat,  jurons 
pour  elle  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Jamais  le  monde  ne  vit  une  plus  noble  audace  ; 
jamais  n'a  lui  un  jour  plus  grand  en  courage ,  que 
celui  où  nous  fûmes  embrasés  du  feu  qui  excitait  en 
Riégo  l'amour  de  la  patrie,   ■ 


Soldats,  la  patrie,  etc. 

La  trompette  guerrière  livre  ses  échos  au  vent , 
d'horreurs  altéré  ;  voilà  le  canon  qui  rugit  ; 

Déjà  Mars  courroucé  provoque  l'audace,  il  évoque 
le  génie  de  noire  nation. 

Soldats,  la  patrie,  etc. 

Honneur  à  notre  chef!  honneur  à  celui  qui  le  pre- 
mier osa  faire  briller  l'acier  patriotique. 

La  patrie  opprimée  entendit  ses  accents ,  et  vit  le 
bonheur  succéder  à  ses  souffrances. 

Soldats,  la  patrie,  etc. 

Avec  la  lance,  rien  que  la  lance,  le  crime  et  la 
fraude  seront  anéantis.  Voilà  qu'ils  se  montrent  ; 
marchons,  volons,  soldats;  voyez-les;  ils  tremblent 
leur  front  pâlit. 

Soldats,  la  patrie,  etc. 

Brandissons  le  fer  ;  que  le  timide  esclave  n'ose 
soutenir  le  regard  d'un  homme  libre. 

Leurs  fronts  orgueilleux,  vous  les  verrez  humi- 
liés ,  et  devant  nos  épées  ils  fuiront. 

Qu'il  tremble,  qu'il  tremble  le  méchant,  lorsqu'il 
verra  briller  la  lance  du  soldat. 

Nous  sommes  déjà  libres,  et  nous  le  serons.  Bra- 
ves espagnols ,  bannissons  toute  crainte. 

Soldats ,  la  patrie  nous  appelle  au  combat,  jurons 
pour  elle  de  vaincre  ou  de  mourir. 


gOSac» 
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HISTOIRE  DES  DUELS  ANCIENS  ET  MODERNES. 


PAR  M.  FOURGEROUX  DE  CAMPIGNEULLES , 


CONSEILLER  A  LA  COUK  ROVALK  DK  DOUAI. 


Voici  un  livre  tle  science  et  de  curiosité , 
un  livre  d'à-propos],  s'il  en  fut  jamais  ,  et 
un  livre  d'érudition  consciencieuse.  Cette 
singulière  liisloire  manquait  cvidcmmcntj 


nous  ne  connaissions  aucune  publication 
qui  s'en  rapprochât  de  près  ou  de  loin.  A 
part  quelques  traités  barbares  des  juris- 
consultes    du     moyen  -  âge ,     tels     que 
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Barthole  et  Alcyat ,  et  les  Chroniques 
de  Brantôme  et  de  d'Andignier ,  rien  ne 
pouvait  venir  au  secours  de  l'auteur  dans 
les  innombrables  reclierclies  auxquelles  il 
a  dû  se  livrer.  Son  ouvrage  en  efFet  ne  de- 
vait pas  être  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,une  espèce  d'abrégé  chronologique  des 
duels ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jtisqu'â  nos  jours.  Il  devait  s'attacher  en- 
core à  découvrir  synthétiquement  quelle 
est  l'origine  probable  du  combat ,  quelle 
fut  sa  destination  originelle,  de  quelle  ma- 
nière il  se  fit  jour  dans  les  mœurs ,  après 
avoir  usurpé  toute  la  judiciaire  de  l'Europe. 
Il  devait  étudier  encore  les  phases  diverses 
que  le  duel  a  subies  ;  comment  de  la 
noblesse ,  dont  il  fut  d'abord  l'apanage , 
il  descendit ,  plus  tard ,  dans  les  classes 
moyennes;  quel  degré  d'influence  les  guer- 
res d'Italie,  les  guerres  civiles  et  le  milita- 
risme des  armées  en  permanence  durent 
exercer  sur  lui;  quelles  variations  il  éprouva 
dans  ses  circonstances  principales  ,  telles 
que  le  cartel,  les  parrains,  les  témoins,  les 
seconds,  puis  le  mode  de  combat.  Il  fallait 
nous  dire  si  le  duel  ayant  vivement  agi 
sur  les  mœurs  nationales,  ces  mœurs  n'a- 
vaient pas  à  leur  tour  réagi  sur  lui  ,  pour 
le  dépouiller  de  son  caractèie  de  trahison 
et  de  férocité.  Enfin,  et  à  pari  la  question 
morale  qui  exigeait  une  longue  discussion, 
une  dernière  tâche  restait  à  remplir  par 
l'auteur  ,  celle  d'écrire  l'histoire  non 
moins  curieuse  que  l'autre ,  des  pénalités 
législatives  qui  tentèrent ,  si  vainement 
pendant  des  siècles ,  d'arrêter,  par  la  ter- 
reur,  l'invasion  de  plus  en  plus  puissante 
du  fléau. 

Nous  dirons  qu'aucune  de  ces  considé- 
rations n'a  échappé  à  l'honorable  magistrat 
dont  les  studieux  loisirs  ont  été  si  noble- 
ment einplovés.  Honneur  à  cette  laborieuse 
magistrature  de  nos  provinces  ,  qui  sait , 
quand  elle  le  veut,  s'emparer  des  questions 
les  plus  actuelles ,  et  apporter  dans  leur 


discussion  une  supériorité  de  lumières 
que  nous  ne  sommes  plus  habitués  à  trou- 
ver dans  les  rangs  d'une  hiérarchie  plus 
élevée  !  Les  temps  de  repos,  ici,  sont  con- 
sacrés à  l'intrigue,  aux  ambitions,  aux  ef- 
frénés désirs  d'un  prompt  avancement.  Ici 
le  soleil  du  pouvoir  darde  de  trop  près , 
et  ses  rayons  d'or  allument  dans  les  tètes 
d'étrangesvertiges.  D'ailleurs,  la  condition 
par  excellence  de  toute  publication  ,  ici , 
que  les  lettres  sont  en  perpétuel  antago- 
nisme ,  c'est  (  comme  nous  avons  trouvé 
l'occasion  de  le  dire  une  autre  fois) 
d'exploiter ,  avec  une  rapidité  inouïe  , 
toute  idée,  quelle  queso  t  sa  nature,  quel- 
ques développements  qu'elle  comporte  , 
quelle  que  maturité  qu'elle  exige.  Il  faut 
que  tout  marche  en  harmonie  avec  les 
perfectionnements  accélérateurs  qui  se 
produisent  dans  l'industrie  ;  il  faut  que  le 
même  mouvement  de  célérité  mécanique 
emporte  les  hommes  et  les  idées.  Il  y  a  , 
en  vérité  ,  quelque  chose  de  fatal  et  d'ir- 
résistible dans  ce  pas  de  course  universel, 
qui  entraîne  toute  une  civilisation  dans 
des  voies  inconnues ,  mais  avec  une  telle 
vitesse,  qu'elle  ii"a  bientôt  frapper  aux  por- 
tes de  l'avenir  pour  lui  demander  le  secret 
de  sa  destinée.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  les 
livres  sérieux  de  longue  haleine  et  de  lon- 
gue portée?  Aquoi  bon  l'allure  scientifique 
et  érudile  ?  Paris  n'ôte-t-il  pas  aussi  vite 
la  renommée  qu'il  la  donne?  Les  couron- 
nes qu'il  décerne  ne  se  flétrissent-elles  pas 
en  un  seul  jour  ?  Fut-il  un  pays  où  l'oubli, 
l'oubli  injurieux,  ait  mieux  régné  ,  l'oubli 
qui  fait  rentrer  dans  l'onibre  les  tètes  les 
plus  auréolées ,  l'oubli  qui  naît  du  choc 
de  tant  d'intérêts  contrastants  ,  de  tant 
d'entraînements  en  sens  divers,  de  tant  de 
mouvements  en  opposition  violente  ?  Ainsi 
la  science  se  réfugiera  désormais  dans  les 
calmes  loisirs,  dans  les  studieuses  retraites, 
oîi  n'arrive  pas  le  bruit  des  spéculations 
de  librairie  et  des  prospectus  fastueux ,  où 
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la  menteuse  et  hâtive  pulillcité  des  cent 
voix  du  journal isine  n'apporte  pas  ses  dan- 
jjereuses  séductions.  Rej^rcttons  seulement 
pour  ces  lionimes  d'application  et  de  tra- 
vail,  qui  sont  la  gloire  de  nos  provinces, 
regrettons  pour  eux  ces  puissantes  ressour- 
ces, cette  multiplicité  de  documents  scien- 
tifiques en  tout  genre  que  la  centralisation 
leur  a  refusés.  Plaignons-les  ces  hommes 
de  dévouement  et  d'abnégation  ,  d'être 
obligés  de  s'enfermer  dans  la  sphère  de 
quelque  bibliothèque  peu  favorisée.  Dé- 
sirons pour  eux  que  l'excédant  de  nos  ri- 
chesses intellectuelles,  si  inutilement  en- 
foui dans  la  poudre  de  nos  gigantesques 
collections,  ou  si  inutilement  vendu,  aille 
ouvrir,  dans  les  départements,  une  nou- 
velle source  d'instruction,  et  consoler  quel- 
que peu  ceux  qu'effraierait  un  déplacement 
long  et  coûteux. 

Revenons  au  livre  de?fl.  Fourgeroux  que 
nous  allons  analyser  dans  ses  principales 
divisions  ,  dans  ses  idées  fondamen- 
tales. 

L'auteur  s'efforce  de  prouver  d'abord 
queleduel  étaitinconnu  des  anciens.  Tous 
le3  combats  singuliers  de  l'antiquité  la  plus 
reculée  n'avaient  qu'un  but,  celui  de  pro- 
venir ou  de  terminer  des  guerres  générales. 
C'est  sous  cet  aspect  qu'il  faut  considérer 
le  combat  de  David  et  Goliath,  Achille  et 
Hector,  Turnus  et  Enée  ,  Élhéocle  et  Pc- 
lynice,  des  Horace  et  des  Curiace,  Manllus 
et  Valerius  Corvus  contre  des  chefs  gau- 
lois, Pittacus,  chef  des  Mytiléniens,  contre 
Phrinon  ,  chef  des  Athéniens,  plus  tard  , 
le  combat  des  trente ,  et  celui  des  sept  cheva- 
liers français  et  anglais  sous  Charles  YII. 
Metellus  défie  eu  Espagne  par  Sertorius, 
Antigone  par  Pyrrhus  ,  et  Auguste-César 
par  Antoine  ,  répondirent  qu'ils  n'étaient 
pas  encore  las  de  vivre.  Marins  fit  à  peu 
près  la  même  réponse  à  un  chef  Teuton. 
Edouard  111,  roi  d'Angleterre  ,  provoqua 
Philippe  de  Valois,  qui  ne  voulut  pas  se 


battre   avec    un    vassal.     Christiern   IV , 
roi  de  Danemarck ,  refusa  un  cartel  en- 
voyé    par    Charles    IX  ,    Charles     Gus- 
tave ,  roi  de  Suède  ,   en  refusa  un ,  plus 
tard  ,  de   Frédéric  ,   roi  de    Danemarcli. 
Cliarlcs-Quint  refusa  celui  de  FrançoisI""; 
Turenne  renvoya  celui  de  l'électeur  Pala- 
tin du  Rhin;  enfin,  Napoléon  reçut  un 
cartel  de  Charles  VI,  roi  de  Suède,  dont 
il  ne  fit  que  rire.  Les  anciens  ne  connurent 
pas  le  duel  :  c'est  un  fait  qui  ressort,  avec 
tout  le  degré  d'évidence  possible  ,  de  la 
discussion  soi'.levée  à  ce  sujet  par  l'auteur. 
?ilaintenant  il  nous  apprendra  où  le  duel 
prit  naissance ,   le    véritable    duel ,  celui 
qui  a  pour  but  de  venger  une  injure  par- 
ticulière par  les  armes.  «  Les  Germains  , 
«  dit  3Iontesquicu  ,  qui  n'avaient  jamais 
«  été  subjugués,  jouissaient  d'une  indé- 
«  pendance   extrême;  les  familles  se  fai- 
«  salent  ia  guerre  par  des  meurtres ,  des 
«  vols  et  des  injures.  On  modifia  cette  cou- 
<i  tume  en  n^ettant  les  guerres   hors  des 
«  règles  :  elles  ?e  firent  par  ordre  et  sous 
Cl  les  yeux  du  magistrat  ;  ce  qui  était  pré- 
»  férable  à   une    licence  générale    de   se 
><  nuire.  »  Voilà  ce  que  dit  Montesquieu 
d'après  César.  Ainsi  plus  de  doute  que  le 
duel  judiciaire  ,  cjui  se  transformera  plus 
tard  ,  n'ait  été  apporté  dans  les  Gaules 
par  l'invasion  des  Germains.  De  cette  épo- 
que jusqu'en  1137,  épocjjue  de  la  décou- 
verte du  Digeste  en  Italie ,    c'est-à-dire 
pendant  six  siècles,  le  duel  judiciaire  eut 
force  de  loi  absolue  pour  vider  toutes  les 
contestations  civiles.  Les  armes  nobles  ap- 
partenaient à  la  noblesse  ;  les  vilains  no 
pouvaient  se  mesurer  qu'avec  le  bâton.  Le 
combat  pouvait  avoir  lieu  entre  les  parties 
(onimc  entre  les  témoins,  et  même  entre 
les  parties  et  le  magistrat  lui-même,  si 
son  arrêt  n'était  pas  obéi.  En  matière  cri- 
minelle ,  le  vaincu  était  biûlé  ou  pendu.  ' 
Le  gentilhomme  pouvait  appeler  un  i'ilai/t 
au  co)nbj\t,  Iç  vibuine  Je  pouvait  ja^nîùs , 
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il  ne  lui  reslait  que  répreuve  du  fer  cliaud 
et  de  l'eau  chaude  et  Iroide. 

Cbarleinagne  ,  ce  génie  qui  brillait  dans 
les  ténèbres  ,  ne  pouvant  abolir  les  juge- 
ments de  Dieu ,  essaya  d'en  adoucir  la 
férocité  en  leur  substituant  le  Jugement 
de  la  croix  ,  qui  consistait  à  faire  tenir  les 
bras  levés  en  croix  jusqu'à  ce  qu'une  des 
parties  fût  vaincue  par  la  fatigue.  3Iais  ce 
premier  eftort  fut  inutile  ,  et  malgré  ceux 
de  ses  61s  qui  essayèrent  de  continuer  sa 
pensée,  le  duel  judiciaire  conserva  long- 
temps son  premier  caractère  de  cruauté. 

L'histoire  a  conservé  le  souvenir  de 
quelques  duels  judiciaires  importants.  Le 
premier  est  celui  ordonné  par  Contran  , 
roi  de  Bourgogne,  entre  son  chambellan  et 
son  forestier,  pour  un  buffle  tué  dans  ses 
forêts.  Les  deux  champions  restèrent  sur 
la  place.  Choroalde ,  roi  de  Lombardie , 
accusait  sa  femme  d'adultère;  Adolulphe  , 
son  champion,  ayant  tué  l'accusateur  ,  la 
reine  fut  réhabilitée.  Ln  duel  semblable 
ordonné  par  Louis  lî ,  dit  le  Bc^uc,  entre 
un  nommé  Gontron  et  Jugelgerius  ;  la 
femme  accusée  fut  sauvée  par  le  cham- 
pion qu'elle  s'était  choisi.  En  960,  sous 
Othon  I",  empereur  d'Allemagne  ,  eut 
lieu  le  célèbre  duel  dont  le  sujet  était  le 
droit  de  représentation  entre  héritiers  en 
ligne  directe.  Le  combat  décida  la  ques- 
tion en  faveur  de  ia  représentation.  Toutes 
les  chartes  accordées  aux  communes  men- 
tionnent le  duel  judiciaire  et  en  règlent 
les  formalités.  Les  ecclésiastiques  eu.v- 
mêmes  n'étaient  pas  exempts  de  la  loi 
commune.  Une  charte  de  Louis-le-Gros 
à  l'abbaye  de  Saint-^Iaur,  donne  aux  moi- 
nes le  privilège  du  duel  judiciaire  ,  et  leur 
permet  de  faire  battre  leurs  serfs  avec  des 
personnes  franches.  Au  XI*  siècle,  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin  soutint  un  combat 
judiciaire  près  dllesdin.  Plusieurs  ab- 
bayes de  Paris  eurent  dans  leurs  enceintes 
des  ch^iips  clos  pour  les  ducUistcs. 


Depuis  le  sixième  jusqu'au  seizième 
siècle  ,  la  France  ou  plutôt  l'Europe  ne  fut 
qu'un  vaste  camp.  Toutefois  l'usage  du 
duel  parut  s'affaiblir  sur  la  fin  de  la 
deuxième  race  ,  grâce  à  l'influence  du 
clergé.  En  loii  survint  la  irccc  du  Sei- 
gneur,  dont  chacun  connaît  le  but.  ^ — 
En  1167,  un  édit  de  Louis-le-Jeu:'(^  qui 
défend  les  duels  pour  ruie  dette  moindre 
de  cinq  sols. — En  12.G0  ,  édit  de  saint 
Louis  qui  abolit  le  duel  judiciaire  dans 
ses  domaines.  —  En  i3o3,  édit  de  Phi- 
lippe-le-Bel  qui  abolit  le  duel  en  matière 
civile.  Toutefois  au  XIY<=  siècle  ,  les  rois 
et  les  parlements  ont  ordonné  un  grand 
nombre  de  duels,  mais  aussi  ils  en  ont 
défendu  plusieurs. — En  1 409 ,  Charles  VI 
défend  les  duels  à  moins  qu'il  y  ait  gage 
jugé  par  le  roi  ou  le  parlement.  D'autres 
arrêts  du  parlement  ou  édits  de  rois  pro- 
hibitifs du  duel  survinrent  pendant  tout  le 
quatorzième  et  une  grande  partie  du  quin- 
zième. Un  des  derniers  duels  de  cette 
nature  eut  lieu  sous  Henri  II ,  c'est  celui 
de  Jarnac  et  de  Lachataignerave  en  154". 
Henri  II ,  après  l'issue  fatale  de  cette  lutte , 
fit  serment  de  n'en  autoriser  jamais  une 
semblable.  Lu  édit  de  Charles IX  en  15G9, 
défendit  les  duels,  le  loi  toutefois  se  ré- 
servant de  les  autoriser  en  connaissance  de 
cause.  En  effet ,  un  duel  eut  heu  sous  ses 
yeux  et  ceux  de  la  cour  ,  celui  d'Albert 
de  Luynes  et  du  capitaine  Panier.  Ce  duel 
est  le  dernier  qui  eut  lieu  avec  des  formes 
officielles.  31.  de  Fourguoroux  termine  cet 
historique  des  combats  judiciaires  par  une 
savante  et  curieuse  dissertation  où  il  at- 
tribue leur  décadence  à  la  découverte  du 
droit  romain  et  aux  efforts  persévérants 
du  clergé.  Nous  devons  avouer  que  cette 
dernière  partie  de  la  thèse  a  plutôt  été 
soutenue  par  la  conviction  personnelle  de 
l'auteur  que  par  les  faits  à  l'appui.  Toute- 
fois le  progrès  fut  lent,  et  il  faut  l'at- 
tribuçr  au  militcuisme  qui  était  alors  le 
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fond  des  constitutions  civiles ,  sociales  et 
politiques  de  la  Fiance.  jVotre  pays  ne  fut 
pendant  toute  la  période  du  moyen-âge 
qu'une  réunion  de  chefs  militaires,  vivant 
en  état  de  guerre  perpétuelle  .-les  lettres  et 
l'écriture  eu  étaient  tellement  dédaignés  , 
qtie ,  jusque  dans  le  dernier  siècle ,  il 
n'était  pas  rare  de  rencontrer  des  actes 
publics  avec  cette  formule  :  Et  a  déclaré 
ne  savoir  pas  signer  en  sa  qualité  de  gentil- 
homme. 

Nous  arrivons  enfin  au  duel  proprement 
dit .  qui  n'en  est  pas  moins  presque  tou- 
jours un  duel  judiciaire  ,  puisqu'il  a  pour 
but  de  venger  une  atteinte  à  l'iiouneur 
que  les  tribunaux  sont  impuissants  à 
punir. 

L'origine  historique  du  point  d'honneur 
est  fort  controversable.  Brantôme  et  d'Au- 
dignier  sont  à  peu  près  muets  à  cet  égard. 
Toutefois  on  ne  peut  chercher  celte  ori- 
gine que  dans  les  mœurs  guerrièies  et 
luttes  incessantes  de  la  noblesse  ,  car 
comme  nous  l'avons  vu  ,  elle  seule  avait 
le  privilège  des  duels.  C'est  donc  la  no- 
blesse qui  a  fait  les  règles  du  duel ,  telles 
qu'elles  existent  aujourd'hui.  Nous  ne 
voulons  pas  entrer  dans  l'explication  de 
ces  règles  qu'un  Uvre  fort  curieux ,  et 
dont  nous  aurons  à  parler  un  jour ,  a 
codifiées  ;  chacun  les  connaît ,  ou  par 
son  expérience  ,  ou  par  celle  de  ses  amis  ; 
toutefois  nous  croyons  devoir  observer 
que  les  causes  d'injures  et  de  réparation 
ont  été  les  mêmes  depuis  la  naissance  du 
duel  jusqu'à  nos  jours  ,  tant  la  suscep- 
tibilité française  fut  de  tout  temps  ingé- 
nieuse à  exagérer  l'importance  et  la  digni- 
té de  l'individu,  mais  sous  un  faux  rapport. 

Si  c'est  à  la  Germanie  que  nous  devons 
les  combats  judiciaires  ,  ce  fut  en  Italie 
qu'on  alla  chercher  le  duel  ordinaire  qui 
leur  a  succédé.  Dans  nos  expéditions 
dans  la  Péninsule ,  on  vit  pour  la  pre- 
mière fois  le  duel  éclater  daus  les  rangs 


de  l'armée ,  et  Bavard  lui-même  dut  lui 
payer  un  tribut.  Les  guerres  d'Italie  sous 
François  I^''"  augmentèrent  la  fureur  du 
mal ,  et  le  roi  lui-même  en  donna  l'exem- 
ple par  son  cartel  à  Charles-Quint.  Le 
plus  beau  sang  français  fut  versé  à  cette 
époque  dans  les  combats  singuliers.  C'est 
sous  Henri  II  que  l'on  se  servit  pour  la 
première  fois  du  pistolet ,  et  cette  mode  , 
à  ce  qu'il  paraît ,  nous  vint  encore  d'Italie 
qui ,  du  reste  ,  exerça  à  cette  époque  une 
fatale  influence  sur  nos  mœurs.  Cette  in- 
fluence se  retrouve  jusque  dans  les  duels, 
qui  pendant  toute  la  période  du  XVI^  siè- 
cle eurent  un  caractère  de  lâcheté  et  de 
trahison  féroce  qui  révolte.  Le  plus  célè- 
bre bretteur  du  règne  de  Charles  IX ,  fut 
un  baron  de  A'itaux  qui  commit  six  meur- 
tres et  fut  tué  au  jour  où  il  consentit  à 
voir  son  adversaire  en  face.  Brantôme  et 
les  autres  juges  en  pareille  matière  re- 
commandent cependant  cet  homme  à  l'ad- 
miration du  monde  entier.  Nous  ne  par- 
lerons du  combat  fameux  des  mignons 
de  Henri  III ,  que  pour  faire  remarquer 
que  c'est  le  premier  duel  où  les  seconds 
mirent  l'épée  à  la  main  ,  et  cet  exemple 
fut  bientôt  contagieux.  Du  reste  ,  cette 
innovation  ,  comme  notre  historien  le 
prouve ,  nous  vint  encore  d'Italie.  A  cette 
époque  vécut  le  fameux  Bussy  d'.\mboise , 
l'un  des  massacreurs  ae  la  Saint-Barthé- 
lémy et  le  plus  redouté  spadassin  de  son 
temps.  Il  fut  tué  dans  une  embuscade  que 
lui  dressa  un  mari  outragé;  ses  duels, 
comme  ceux  du  baron  de  Vitaux,  furent 
plutôt  des  guet-à-pens  et  des  assassinats 
que  de  loyaux  combats.  Malgré  les  sages 
édits  et  remontrances  de  Sully ,  les  duels 
continuèrent  sous  Henri  lY ,  qui  lés 
autorisait ,  mais  en  secret ,  pour  ne  pas  se 
brouiller  avec  son  ministre  ;  il  eut  même 
la  faiblesse  de  consentir  à  être  le  témoin 
de  l'un  de  ses  favoris.  Sully  l'apprit  et  lui 
eu  lit  tuic  querelle  qui  se  termina  comme 
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à  l'ordinaire  ,  par  une  brouille  et  une 
réconciliation.  Parmi  les  duels  fameux  de 
l'époque  ,  on  cite  celui  des  de  Soilles  et 
Deuese  qui  fut  l'origine  d'une  vendette 
longue  et  sanglante,  et  n'entraîna  pas 
moins  de  dix  meurtres.  Les  princes  du 
sang  n'étaient  pas  les  derniers  à  donner 
l'exemple  :  le  seigneur  de  Civry  se  battit 
avec  Charles  de  Bourbon  ,  comte  de  Sois- 
sons.  Les  deux  bretteurs  célèbres  du  temps 
furent  Lagarde  et  Bénazé,  qui  finirent 
par  s'entre-tuer.  Nous  l'avons  dit,  les  édits 
sévères  de  Sully  ne  prévalurent  pas  con- 
tre l'esprit  militaire  que  les  fureurs  de  la 
ligue  et  les  guerres  civiles  avaient  si  long- 
temps exalté.  Richelieu  lui-même  sera 
impuissant  à  celte  lâche.  Les  duels  fu- 
rent nombreux  sous  Louis  XIII;  mais  ils 
prirent  un  caractère  de  loyauté  cjui  sé- 
pare vivement  cette  période  de  la  précé- 
dente. A  l'entrée  de  ce  règne ,  le  premier 
duelliste  célèbre  qui  s'ofiVe  à  nos  yeux 
est  le  duc  de  Guise  ,  fils  du  Balafré.  De 
Guise  débute  par  assassiner  en  pleine  rue, 
un  vieillard  de  soixante-dix  ans  ,  et  quel- 
ques jours  après ,  tue  en  duel  le  fils , 
enfant  de  vingt  ans  à  peine  ,  qui  venait 
lui  demander  compte  du  sang  de  son 
père.  Fiançois  de  Montmorency ,  comte 
de  Boutteville  ,  spadassin  célèbre  ,  fut  la 
première  et  la  plus  éclatante  victime  de 
l'édit  terrible  porté  par  Richelieu ,  édit 
plutôt  suscité  par  sa  haine  contre  la  no- 
blesse que  contre  un  préjugé  meurtrier. 
Cette  mort  tragique  n'arrêta  pas  les  duel- 
listes qui  bravèrent  et  lassèrent  bientôt 
après  la  puissance  de  rémincnce  rouge. 

Louis  XIV  fit  de  nombreuses  ordon- 
nances contre  le  duel.  Telles  sont  celles 
de  1643,  11  mai  i6.f4  ?  ï^^  mars  1646, 
septembre  i65i  ,  mai  i653,  août  1668, 
décembre  1679,  Ï704,  octobre  171 1.  Mais 
les  pénalités  exorbitantes  de  ces  ordon- 
nances en  détruisirent  toute  l'efficacité.  Ce 
qui  choque  au  premier  regard  dans  ces 


édits  ,  c'est  qu'il  n'y  est  question  que  des 
gentilshommes ,  et  on  n'y  suppose  pas  de 
cas  de  duel  entre  la  noblesse  et  la  vilainie. 
Quant  à  cette  dernière  ,  elle  reste  sous 
l'empire  du  droit  commun ,  lequel  droit 
était  inexorable  à  son  égard ,  quand  elle 
osait  seulement  provoquer  un  gentil- 
homme. Ce  fut  sous  Louis  XIV  que  les 
tribunaux  du  point  d'honneur  reçurent 
une  organisation  définitive.  L'édit  de  i643 
constitua  en  juge  suprême  le  corps  des 
maréchaux  de  France.  Mais  tout  cet  ar- 
senal de  lois  et  de  pénalités  fut  impuis- 
sant devant  les  sentiments  et  la  conduite 
opposée  du  souverain.  Parmi  les  duel- 
listes célèbres  de  ce  règne ,  on  distingue 
le  célèbre  coadjudeur ,  le  cardinal  de 
Retz  ,  aussi  hardi  d'épée  que  de  plume. 
Un  duc  de  Guise  vient  encore  jouer  ici 
un  rôle  de  spadassin.  Le  petit-fils  de  l'a- 
miral Coligny  ,  assassiné  par  ordre  de 
Guise  le  grand ,  est  tué  des  mains  d'un 
de  ses  descendants.  Les  bretteurs  en  re- 
nom étaient  encore^educ  d'ÏIarcourt  elle 
comte  de  Beaufort  dont  les  duels  et 
l'acharnement  firent  presque  scandale. 
Louis  XIV  se  contenta  presque  toujours 
de  punir  d'un  court  exil  ceux  que  signa- 
lait le  plus  ardemment  la  vindicte  publi- 
que. 

Sous  ce  régent ,  les  édits  tombèrent  en 
désuétude  complète.  Les  duellistes  eurent 
leurs  coudées  franches.  Il  n'y  eut  que 
le  parlement  qui  informa  parfois,  mais 
seulement  pour  la  forme  ,  la  judiciaire 
des  maréchaux  de  France  ayant  ete 
rouillée  ,  selon  le  mot  de  Voltaire  ,  par 
le  défaut  d'exercice.  C'est  sous  le  régent 
qu'on  trouve  le  premier  duel  d'un  gen- 
tilhomme avec  un  roturier.  Le  chevalier 
d'Aydie  ,  l'amant  de  l'impudique  duchesse 
de  Berry  ,  se  battit  avec  un  simple  commis 
des  finances.  Le  parlementpoursuivit,mais 
les  maréchaux  déclinèrent  leur  compétence 
pour  un  yilain ,  et  Ic^  commis  aurait  été 
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laissé  eu  paix ,  si  sa  rajjc  contre  le  che- 
valier n'eut  alarmé  la  duchesse  qui  le  fit 
pendre. 

Dans  les  premières  années  de  sa  majo- 
rité ,  Louis  XV'  renouvela  ,  mais  inutile- 
ment ,  les  édits  contre  les  duels.  Le  bret- 
teur  de  cette  époque  qui  attire  le  plus 
les  regards  par  l'importance  de  sa  position 
sociale  ,  c'est  le  duc  de  Tvichelieu  ,  le  roué 
par  excellence,  celui  qui  vit  des  femmes 
se  Lattre  en  champ  clos  pour  Tamouv  de 
lui.  On  connaît  l'histoire  du  beau  Lé- 
torrière,  appelé  iiiunsicur  le  Charmant, 
aussi  redouté  des  lionnnes  que  des  fem- 
mes ,  et  qui ,  blessé  ,  mourant  des  suites 
d'un  duel,  vint  porter  son  dernier  soupir 
aux  pieds  de  mademoiseile  de  Soissons. 
Qui  n'a  connu  ou  ouï  parler  du  beau 
Turpin^  de  Saint-Foix,  l'auteur  Ags Essais 
historiques  sur  Paris ,  Saint-Evremont ,  la 
Maugerie,  le  chevalier  ou  la  chevalière 
d'Eon  ,  du  fameux  midàlre  Saint - 
Georges,  d'Alexandre  tleTiUv,  du  duc  de 
Lauzun ,  du  chevalier  de  Boulllers  ?  3Iais 
déjà  la  philosophie  plus  puissante  que  les 
rois  a  fait  entendre  cette  voix  nouvelle 
et  vibrante  que  la  France  attentive  écouta 
si  avidement.  \oilà  l'Encyclopédie  it 
Rousseau  tonnant  contre  le  duel ,  ven- 
geant la  morale  si  long-temps  outragée. 
Plus  tard,  le  bruit  des  épées  se  lait  de- 
vant un  bruit  autrement  redoutable  ,  ce- 
lui d'une  vieille  monarchie  qui  cracjue  et 
menace  ruine.  Toutefois  voici  encore  deux 
princes  du  sang,  les  plus  rapprochés  du  trô- 
ne; le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Bourbon, 
qui  se  battent  conimc  deux  grenadiers  à  pied. 
I^Iais  déjà  ,  chose  inouie  !  le  ridicide  atta- 
que le  duel.  Beaumarchais  s'écrie  qu'il  ne 
s'est  pas  battu  avec  Goczman  ,  parce  qu'il 
n'aurait  pas  trouvé  chez  lui  de  cœur  à 
percer.  Cagliostro  provoqué  projiose  à  sou 
adversaire  deux  boulettes  à  avaler  ;  l'une 
est  empoisomiée  ,  l'autre  ne  l'est  pas. 
C'est  uu  duel  de  médecin.  Le  champion 


refuse  ,  et  les  rieurs  sont  pour  lui.  Lu 
provincial,  au  bal  de  la  cour,  provoque 
quelques  plaisanteries  par  sa  danse  : 
"  Monsieur ,  dit-il ,  si  je  danse  mal ,  je 
«  me  bats  bien.  —  Eh  bien  I  ne  dansA 
'«jamais  et  battez-vous  toujours!»  lui 
est -il  répondu;  et  chacun  d'applau- 
dir. ]M.  de  Tinténiac  assistait  un  jour 
à  la  Comédie  française  et  se  tenait 
dans  les  coulisses.  Le  parterre  s'écrie  : 
«  Annoneez  ,  annoncez,  V/iomme  à  l' habit 
«  gris!  »  De  Tinténiac  s'avance  alors 
d'un  pas  grave,  salue  trois  fois  et  dit: 
«  jMessieurs ,  j'aurai  l'honneur  de  donner 
«  demain  Vinsolence  du  parterre  corrigée  , 
'<  pièce  en  autant  d'actes  qu'il  vous  plaira. 

«  L'auteur  demeure  rue ,  etc....  »  Et  il 

se  retira  accompagné  de  rires  et  d'applau- 
dissements. Personne  ne  songea  à  relever 
son  cartel. 

Maintenant  nous  sommes  arrivés  à  89  , 
époque  où  le  duel  va  se  reproduire  avec 
une  physionomie  nouvelle  ,  grâce  aux 
discours  de  la  tribune  ,  à  l'ardente  polé- 
mique des  journaux  ,  et  aux  scènes  san- 
glantes de  la  place  publique.  Déjà  le  duel, 
autrefois  resserré  dans  les  rangs  de  la  no- 
blesse, est  descendu  dans  toutes  les  classes. 
Tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale», 
eu  sont  également  infectés.  L'épée  main- 
tenant brillera  dans  les  mains  plébéien- 
nes si  long-temps  avilies  par  le  bàlon  du 
moyen-âge.  Dès  septembre  1790,  la  ju- 
ridiction du  point  d'honneur  a  disparu 
avec  les  autres  tribunaux  d'exception. 
Une  ligure  qui  domine  toutes  les  autres 
ligures  si  puissantes  de  la  révolution  ,  I\f  i- 
raheau,  redouté  duelliste  avant  son  arrivée 
à  la  députation  ,  a  le  bon  esprit  de  refuser 
les  provocations  qui  lui  arrivent  de  toutes 
parts,  en  les  ajournant  après  la  session. 
3Iais  son  exemple  n'est  pas  imité  par 
M3L  de  Lameth  et  de  Castries ,  dont  le 
duel  irrite  au  plus  haut  degré  la  fureur 
populaire.  Trois  n;ois ,  aptes  Baruave  se 
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),it  au  pistolet  avec  Cazalès ,  son  rival  cl'é- 
oqueiice  ,  et  par  suite  d'une  discussion 
)olitique.  Tout-à-coup  le  duel  fait  silence 
levant  la  convention  et  tombe  sans  force 
levant  l'ccliafaud.  La  convention  ne  s'oc- 
11  pa  cju'une  seule  fois  du  duel  ,  ce  fut 
)our  déclarer  qu'//  iiy  m'ait  lieu  à  délihc- 
cr.  Elle  cliarOjCa  son  comité  de  léfjislation 
le  lui  proposer  des  mesui  es  contre  le  duel 
:t  les  provocations. 

L  ne  nouvelle  ère  ne  va  pas  tarder  à  se 
over  pour  le  duel;  nous  l'étudierons  dans 
m  prochain  article  en  gardant  toujours 
e  caractère  pliilosopiilque  que  nous  avons 
Jonnéà  notre  première  discussion.  Il  nous 
restera  ensuite  à  juger  le  livre  dont  zious 
avons  analysé  à  peine  le  premier  volume, 
et  à  faire  justice  de  ses  mérites  et  de  ses 
défauts. 


LA  PHALANGE, 

JOURNAL    DE     TA    SCIENCE    SOCIALE. 

Notre  vie  sociale  est  évidemment  un 
lliéàtre  de  luttes  et  de  souffrances.  Il  est 
incontestable  que  la  somme  de  ces  souf- 
frances ne  saurait  être  balancée  par  celle 
de  nos  félicités.  C'est  cette  vérité  que  cha- 
cun a  su  vérifier  par  son  expérience  per- 
sonnelle qui  a  fait  décréter  et  écrire  en 
lettres  de  sang  sur  bien  des  lombes  que 
la  vie  est  un  mal ,  un  mal  absolu ,  radical , 
contre  lequel  il  n'y  a  qu'un  refuge,  le 
suicide.  Ce  sceau  de  malédiction  apparente 
qui  frappe  l'humanité  depuis  l'origine  des 
siècles  a  dû  absorber  l'attention  des  phi- 
losopliies  et  des  religions.  Chacune  d'elles 
a  dû  chercher  les  moyens  et  les  conditions 
du  bonlieur.  Les  premières  ont  cru  le 
trouver  dans  quelques  vagues  axiomes  , 
dans   quelques  sentences  fastueuses    cju: 


2nt 

n'ont  rien  appris ,  qui  n'ont  rien  réalisé. 
Le  doute  est  venu  à  la  fin  de  chaque  doc- 
trine comme  un  aveu  d'impuissance  défi- 
nitive à  consoler  et  à  relever  l'homme  da 
poids  de  sa  douleur.  Les  religions  ont  été 
plus  vaines  encore  dans  leurs  recherches. 
Les  unes  ont  reconnu  la  fatalité  et  l'ont 
adorée  ,  les  autres  ont  enseigné  que 
l'homme  étant  déchu  de  sa  première  ori- 
gine ,  le  mal  était  ici-bas  une  nécessité 
de  cette  dégradation.  Une  dernière,  la  plus 
puissante  de  toutes  ,  a  posé  comme  prin- 
cipe que  l'espérance  du  bonheur  est  la 
plus  stérile  des  illusions,  et  elle  a  indiqué 
une  autre  vie  pour  sa  réalisation.  Tous  les 
schismes  ,  toutes  les  hérésies,  tous  les  pro- 
testantismes  sont  à  peu  près  demeurés 
muets  sur  cette  inmiense  question  ,  et  se 
sont  contentés  de  faire  un  appel  à  la  raison 
humaineVontre  les  superstitions  et  les  mau- 
vaises fins  du  culte  etdudogmecatliolique. 
Leur  état,  en  un  mot,  a  été  miUtant  jus- 
qu'à l'époque  de  l'indifférence  religieuse. 
Alors  les  apôtres  se  sont  changés  en  prê- 
tres ,  et  ont  cherché  dans  le  repos 
le  plus  absolu ,  sous  l'aile  des  gouverne- 
ments ,  l'oubli  de  plusieurs  siècles  de  com- 
bats et  de  déchirements.  Ainsi,  des  discus- 
sions philosophiques  ,  des  guerres  et  des 
discussions  religieuses ,  il  est  résulté  ce 
fatal  enseignement  qu'aucune  loi  morale 
ne  préside  aux  destinées  de  l'humanité 
que  la  foice  seule,  non  la  force  brutale  et 
indisciplinée ,  mais  la  force  organisée  par 
une  minorité  maîtresse  de  toutes  les  ri- 
chesses sociales;  que  cette  force,  dis-je , 
conduit  les  sociétés  à  je  ne  sais  quel  terri- 
ble avenir  que  nous  dérobent  des  nuées 
épaisses  et  menaçantes.  Cette  force  néces- 
sairement oppressive  a  eu  pour  résultat 
immédiat,  l'antagonisme  dans  tous  les  de- 
grés de  la  hiérarchie  sociale.  Cet  antago- 
nisme se  montre  à  nu  principalement 
dans  l'industrie  où  le  maître  du  capital  est 
un  seigneur  féodal  avec  tous  les  privilc- 
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ges  des  anciens  maîtres  de  la  terre.  La 
condition  de  l'ouvrier  est  strictement  com- 
parable à  celle  de  ces  hommes  de  glèbe 
que  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
et  la  philantropie  du  dix-neuvième ,  ont 
vengés  dans  de  si  chaleureux  discours. 
Dernièrement  encore  le  pays  tout  entier  a 
été  ébranlé  par  une  de  ces  luttes  formida- 
bles qui  ont  montré  dans  quelles  convul- 
sions il  doit  périr  un  jour  si  les  riches  ne 
se  hâtent  pas  à  la  fin  de  faire  des  lois  de 
sacrifice  et]  d'abnégation.  S'ils  tardent 
encore,  la  majorité  opprimée  les  impo- 
sera elle-même  quand  elle  se  sera  as- 
surée de  sa  force  numérique.  Cet  état  de 
lutte  oîi  les  plus  foits  sont  sous  la  protec- 
tion immédiate  du  pouvoir  législateur , 
s'étend  à  toutes  les  conditions  d'industrie, 
partout  où  l'intelligence  humaine  fait  acte 
d'exercice.  Quelques  économistes  ont  voulu 
lutter  par  le  raisonnement  contre  un  état 
de  choses  dont  la  cuisante  réalité  écrase 
tous  les  raisonnements.  Ils  ont  dit  que 
l'intelligence  occupait  toujours  les  sommi- 
tés sociales,  que  l'intelligence  se  faisait 
place  à  travers  la  foule  et  se  montrait  par- 
tout avec  son  auréole  au  front.  Ils  ont  dit 
que  l'organisation  actuelle  de  la  société , 
en  l'absence  d'une  aristocratie  de  droit 
et  de  fait,  donnait  l'accès  facile  à  toutes 
les  supériorités.  A  l'aide  de  ces  prémices, 
ils  ont  prétendu  conclure  que  chacun  était 
classé  selon  sa  capacité.  Ainsi  on  abuse 
d'un  principe  qui  souffre  encore  d'innom- 
brables exceptions  pour  arriver  à  une 
conclusion  fausse  de  tout  point.  Nous  ad- 
mettrions ce  prétendu  principe,  si  le  pays 
était  sans  passions  politiques  ni  sociales , 
si  la  guerre,  une  guerre  atroce  n'était  pas 
engagée  entre  la  fraction  puissante  par  le 
fait,  et  la  fraction  qui  souffre,  si  une  dé- 
fiance hostile  et  souvent  meurtrière  n'était 
pas  dirigée  contre  l'intelligence  ambi- 
tieuse, quoique  pauvre.  Nous  l'admet- 
trions encore  si  les  fortunes  patrimoniales 


n'existaient  pas,  si  toute  richesse  était 
nécessairement  le  prix  de  tout  travail,  et 
si  les  principaux  éléments  de  la  société,  ses 
principaux  modes  de  fonctionnement,  n'é- 
taient pas  organisés  de  telle  manière  que 
le  travail  et  l'activité  ,  dans  la  plupart  des 
cas ,  ne  peuvent  que  rarement  atteindre 
à  un  bien-être  assuré.  Ces  objections 
se  pressent  en  foule  et  se  touchent  au 
doigt  pour  qui  veut  observer  et  se  dé- 
pouiller des  doctrines  de  parti.  Loin  de 
nous,  certes,  la  pensée  de  nous  poser  hos- 
tilement devant  un  semblable  ordre  de 
choses,  et  de  prendre  aussi  notre  arme  de 
combat  dans  cet  arsenal  où  les  haines  de 
tout  genre  viennent  se  munir;  non  ,  notre 
but,  ici,  est  de  constater  un  fait,  un  fait 
déplorable,  qui  doit  frapper  toute  con- 
science honnête  ,  et  faire  chercher  à  tout 
esprit  généreux  ,  ou  seulement  élevé ,  les. 
moyens  d'empêcher  à  jamais  une  confla- 
gration universelle  dont  l'imminence  nous 
presse  et  nous  menace. 

Par  suite  de  cet  état  hostile  qui  carac- 
térise notre  époque,  les  passions  ont  dû  se 
modifier  dans  un  sens  déplorable  ,  et  sus- 
citer au  fond  de  l  ame  des  douleuis  pro- 
fondes et  jusque  là  inconnues.  Les  cœurs 
ont  dû  perdre  toute  confiance  ,  toute  fa- 
culté d'expansion  intime.  La  vie  indivi- 
duelle et  sociale  étant  un  vrai  champ  de 
bataille,  on  a  dû  systématiser  la  haine ,  et 
les  âmes ,  ainsi  refoulées  ,  ont  exercé  sur 
elles-mêmes  leur  dévorante  activité.  Ainsi 
il  y  a  souff'rance  et  plaie  dans  l'ordre  mo- 
ral ,  dans  l'ordre  animique  ,  si  nous  pou- 
vons ainsi  dire,  comme  dans  l'ordre  indus- 
triel ;  et  cette  double  souff'rance  s'est  ma- 
nifestée d'un  côté  par  l'insurrection  armée, 
de  l'autre  par  la  mort  violente.  Il  n'y  a 
plus  de  doute  possible  ù  cet  égard  ;  l'in- 
certitude et  les  angoisses  de  l'avenir  ont 
jeté  les  esprits  dans  une  dangereuse  exal- 
tation, et,  d'un  autre  côté,  le  bris  définitif 
de  toute  croyance  religieuse  ,  ou  simple- 
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ment  sociale,  a  laissé  à  l'énergie  humaine 
sa  liberté  primitive.  Là  sont  les  éléments 
nouveaux  d'une  criîe  conti-e  laquelle 
il  faut  se  rallier  par  une  prompte  et  lu- 
mineuse investigation  des  moyens  capa- 
bles de  la  prévenir  et  de  l'empêcher  à 
jamais.  3Iais  il  n'y  a  qu'une  conviction 
généreuse  et  puissante  ,  fournie  par  les 
plus  hautes  intelligences  de  notre  époque, 
qui  puisse  essaver  une  tâche  semblable, 
une  tâche  qui  n'est  rien  moins  qu'une  pa- 
lyngénésie  sociale  et  humanitaire  com- 
plète. Les  hommes,  munis  de  cette  con- 
viction ,  doivent  encore  posséder  en 
eux  les  moyens  de  prosélytisme  et 
le  dévouement  de  l'apostolat.  Ils  doivent 
renoncer  à  la  paix  et  au  bonheur  de  leur 
vie ,  car  ils  viendront  secouer  rudement 
l'humanité,  et  la  tirer  de  cette  indifférence 
générale  qu'elle  a  si  facilement  accueillie, 
harassée  qu'elle  était  par  dix-neuf  siècles 
de  luttes  et  de  ferveur.  Il  faudra  qu'ils  se 
posent  devant  les  riches  et  les  heureux  du 
siècle,  pour  leur  demander  à  eux,  hommes 
de  loisir  et  de  molle  inquiétude,  une  coopé- 
ration vive  et  ardente  à  cette  refonte  géné- 
rale de  l'organisation  sociale  ;  enfin,  il  fau- 
dra qu'ils  se  prennent  corps  à  corps  avec  de 
vindicatives  susceptibilités,  en  proclamant 
le  règne  absolu  et  publiquement  proclamé 
de  l'intelligence.  Quant  à  la  moralisation 
du  cœur,  quant  à  l'instauration  des  saintes 
affections  de  l'âme,  elles  naîtront  de  l'har- 
nionie  des  rapports  matériels  ou  industriels 
des  hommes.  C'est  donc  vers  l'établisse- 
ment de  ces  rapports  que  doivent  con- 
verger tous  les  efforts  de  ces  hommes 
Christ  que  le  siècle  appelle. 

Oserai-je  dire  que  ces  hommes  se  sont 
rencontrés  ,  et  qu'ils  ont  déjà  proclamé  la 
nécessité  sainte  de  leur  mission?  Cepen- 
dant, voici  une  publication  qui  s'intitule 
Journal  de  la  Science  sociale^  et  appelle  à 
lui  tous  ceux  qui  n'ont  pas  déses  - 
péré  de  l'humanité.  Ce  journal  est  unique  ; 


sa  voix  parle  une  langue  nouvelle  ,  où 
abondent  les  mots  d'harmonie  et  de  conci- 
liation. Ce  journal  domine  les  intérêts  et 
les  passions  ;  il  ne  les  raille  pas ,  il  ne  les 
déchire  pas  cruellement  ,  il  remonte  à 
leur  source  et  la  déclare  bonne  et  pure. 
Il  n'insulte  à  personne  et  respecte  toutes 
les  positions  acquises,  même  celles  qui 
blessent  l'équité  rationnelle.  Il  dit  à  cha- 
que ligne  que  les  hommes  sont  bons,  et 
que  la  socialité  est  perverse.  Il  n'incrimine 
aucune  intention  ,  il  annonce  seulement 
que  les  meilleures  avorteront,  car  il  y  a 
au  milieu  de  nous  un  vire  radical  qui  mine 
sourdement  le  bonheur  de  tous  ,  et  doit 
amener  ime  dissolution  inévitable.  Ce  jour- 
nal, bravant  l'incrédulité  et  le  scepticisme 
railleur,  s'appelle  hautement  le  souverain 
opérateur  des  plaies  sociales,  et  il  conjure 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté  d'exa- 
miner l'efficacité  des  instruments  dont  il 
prétend  se  servir  pour  celte  cure  merveil- 
leuse. Ce  journal,  c'est  la  Phalan'^e. 

Nous  avons  lu  avidement  ses  premiers 
numéros  ,  et  nous  devons  dire  que  nulle 
part  la  question  n'a  été  si  nettement ,  si 
transcendentalement  posée.  jN'ous  avons 
vivement  sympathisé  avec  cette  première 
partie  de  sa  tâche,  partie  essentiellement 
critique,  qui  tend  à  prouver  l'état  de  mal- 
aise intolérable  ,  matériel  et  moral ,  qu'il 
se  donne  pour  but  de  faire  cesser.  Jamais 
coup-d'ceil  plus  profond  et  plus  synthé- 
tique n'a'été  projeté  dans  les  derniers  re- 
plis de  ce  cœur  immense  que  recouvre  la 
société  :  toutes  ses  plaies  y  sont  étalées  nues 
et  saignantes,  et  cela  sans  crainte  ni  pitié. 
Enfin  ,  c'est  après  avoir  sondé  leur  profon- 
deur, établi  l'effrayante  intensité  du  mal , 
sans  rien  dissimuler  des  obstacles  surhu- 
mains qui  s'opposent  au  succès  de  leur 
thérapeutique'  sociale  ,  que  les  hommes, 
qui  ont  fondé  cette  publication,  annon- 
cent qu'ils  vont  commencer  la  partie  théo- 
rique de  leurs  doctrines  de  renouvellement 
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et  de  réorganisation.  C'est  à  cette  œuvre 
nouvelle  que  nous  les  attendons.  Jusque 
là,  soyons  justes  envers  eux,  et  disons 
que  le  début  a  révélé  des  hommes  hardis 
et  forts  par  la  science  ,  par  la  langue  et  la 
foi  :  disons  que  leurs  premiers  efforts  pour 
déblayer  le  terrain  où  s'appuiera  leur  édi- 
fication nouvelle,  ont  été,  à  notre  sens, 
couronnés  d'un  brillant  succès. 

Nous  avons  lu  avec  toutrintérèt  qu'exige 
une  œuvre  de  cœur  et  d'esprit,  les  diffé- 
rents Recueils  de  poésies  publiés  par  M.  Al- 
phonse Le  Flaguais,  dont  le  nom  n'est  pas 
inconnu  à  nos  souscripteurs.  C'est  un  de- 
voir et  un  plaisir  pour  nous  d'y  signaler 
quelques  unes  des  belles  qualités  que  la 
critique  moderiie  réclame  de  toute  inspi- 
ration critique.  Le  riiytbme  est  riche,  le 
vers  abondant,  facile,  trop  facile  peut- 
être,  et  cependant  tour-à-tour  d'une  haute 
énergie  et  d'un  grand  charme  mélodique. 
Il  y  a  dans  ces  4  volumes  ,  où  du  reste  nous 
avons  saisi  et  constaté  la  marche  progres- 
sive de  l'auteur ,  il  y  a  ,  disons-nous,  telles 
pièces  où  le  vrai  poète  ,  le  poète  tel  que 
nous  le  déiinissons  au  fond  de  notre  con- 
science,  nous  est  apparu  avec  toutes  les 
condllionsde  sa  noble  mission.  Nous  avons 
vu  avec  joie,  j'allais  dire  avec  reconnais- 
sance ,  qu'à  chaque  publication  nouvelle  , 
M.  Le  Flaguais formulaitdavantage  sa  pen- 
sée humanitaire.  Nous  lavons  surpris  fai- 
sant un  retour  sur  ses  premières  inspira- 
tions ,  inspirations  qui  se  pressent  toujours 
en  foule  au  premier  jour  où  la  muse  révèle 
les  secrets  du  cœur.  Il  a  compris  que  le 
poète  ne  devait  pas  chanter  pour  lui  seul, 
qu'il  devait  au  monde  autre  chose  que  de 
secrètes  confidences  ,  que  de  doux  épan- 
chements.  En  ce  temps  où  les  nobles  facul- 
tés de  l'àme  se  sont  si  cruellement  resser- 
rées, et  qu'il  y  a  devant  les  sociétés  une 


voie  nouvelle  ,  mais  obscure,  que  chacdii 
cherche  à  éclairer  ,  il  faut  que  le  poète 
renonce  à  se  couronner  de  roses  ou  à  ef- 
feuiller d'intimes  douleurs. 

Nous  conseillons  à  M.  Le  Flaguais  d'é- 
couter le  cri  de  sa  conscience,  qui  appelle 
ses  nobles  facultés  à  un  but  utilitaire  et 
sublime  s'il  en  fut  jamais. 

Qu'il  se  persuade  avec  nous  que  le  temps 
des  méditations  solitaires  est  bien  loin  déjà, 
que  les  muses  amoureuses  du  silence ,  de 
la  nuit ,  des  forêts  et  des  lacs  sont  aban- 
données par  la  foule  ,  qui  n'a  plus  un  sou- 
pir pour  leurs  soupirs ,  pas  un  moment 
pour  leurs  rêveries.  Les  plaintes ,  les  gé- 
missements isolés  sont  sans  écho  désor- 
mais. Nous  avons  trop  versé  de  larmes 
dans  des  malheurs  réels  pour  en  trouver 
encore  au  bruit  de  quelques  vagues  très 
lestes.  Allons  ,  poètes,  de  l'action  et  tou- 
jours de  l'action  I  plus  de  doutes  ,  plus  de 
ridicules  désespoirs  ,  plus  de  mois  aban- 
dons ;  allons,  marchez  les  premiers  ,  dites 
vos  plus  belles  mélodies  aux  travailleurs  , 
et  réalisez  le  symbole  de  la  lyre  d'Amphyon; 
la  gloire  et  non  plus  la  renommée  vous 
attend  à  ce  prix. 

M.  SiMi^oN  Chaumief.  ,  auteur  de  la 
Tavcrnicre  de  la  Cité,  de,  etc.,  encouragé 
par  l'accueil  que  le  public  a  fait  à  son  livre, 
va  faire  paraître  à  la  fin  du  mois  un  nou- 
veau roman  historique  du  plus  grand  in- 
térêt, intitulé  L'HOTEL  DE  PÉTAU- 
DIAELE  (i)  faisant  suite  à  la  Tai'ernièrc 
de  la  Ci  lé. 

Nous  nous  réservons  de  nous  entrete- 
nir longuement  de  cet  Ouvrage  dans  notre 
prochain  Numéro. 


(1)  2  vol.  in-8° ,  prix,  15  fr.  ;  au  Bureau  du  LiU 
térateur  Universel, 


Le  Directeur-Gérant ,  HIS, 
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LITTÉRATURE  ANCIENNE. 


A.  BIGNAN. 

Fragment  d'une   traduction    inédite 
de  V Odyssée. 


PROTÉE. 

»ÉCIT    DE    MÉ'îfÉLAS     A   TÉLÉMlQTlE.    (IV  cll.j 

Je  désirais  en  vain  fuir  l'Egypte  ;  les  Dieux, 
Privés  par  mon  oubli  de  mes  tributs  pieux , 
M'y  retenaient  ;  les  Dieux  de  leur  loi  solennelle 
Veulent  que  nous  gardions  la  mémoire  éternelle. 
Devant  l'Egypte  une  île  (on  la  nomme  Pharos] , 
Apparaît  et  s'étend  jusqu'au  milieu  des  flots, 
Aussi  loin  qu'un  vaisseau,  quand  un  vent  frais  le 

[chasse, 
Voguant  un  jour  entier,  peut  mesurer  d'espace. 
Les  navires,  entrés  dans  l'abri  d'un  bon  port. 
Lorsqu'ils  ont  puisé  l'eau,  s'éloignant  sans  effort, 
Retournent  à  la  mer.  Là,  durant  vingt  journées, 
Par  le  courroux  divin  mes  poupes  encliaînées 
Attendirent  ces  vents,  qui  servent  aux  vaisseaux 
De  guides  protecteurs  sur  la  route  des  eaux. 
Nos  vivres  s'épuisaient  ;  notre  force  domptée 

Succombait 0  bonheur  !  fille  du  vieux  Protée,- 

Une  nymphe  des  mers,  meprêtant  son  secours, 

Idothée  accourut  et  conserva  mes  jours. 

Sa  pilié  me  plaignit  quand,  redoutant  ma  perte. 

J'errais  seul ,  désolé  sur  la  plage  déserte. 

Aux  bords  de  l'île  épars,  tous  les  jours  aux  poissons, 

Mes  compagnons  jetaient  leurs  mordants  hameçons; 

La  faim  les  déchirait.  Mais  la  jeune  immortelle 

D'un  pas  léger  s'approche  :  «  Etranger,  me  dit-elle , 

«  Quelle  est  donc  ta  démence  !  Ah  !  veux-tu ,  sans 

(combat 
t  Lâchement  succomber  au  destin  qui  t'abat  ? 
«  Charmé  de  ces  malheurs ,  ton  courage  inutile 
t  Languira-t-il  toujours  priso  nnicr  dans  celle  île  '. 
«  Vois  de  tes  com  pagnons  le  morne  accablement.  » 
t  —  Qui  que  tu  sois,  lui  dis-jç  avec  empressement, 


is.  Ce  n'est  point  par  mon  choix  que  sur  ces  bords  je 

(reste  ; 
«  Sans  doute  j'irritai  la  colère  céleste.  » 
a  —  Les  Dieux  connaissent  tout.  Apprends-moi  qui 

(d'entre  eux 

•  Oppose  à  mon  départ  un  obstacle  envieux. 

«  Commentpourrai-jeencor,  voguant  vers  ma  patrie, 
«  De  la  mer  poissonneuse  affronter  la  furie  ?  » 

—  a  Etranger  !  je  te  parle  et  sans  crainte  et  sans  art, 
8  Sur  cette  plage  habite  un  immortel  vieillard, 

t  L'Égyptien  Protée,  à  qui  les  mers  profondes 

«  Découvrent  les  secrets  renfermés  dans  leurs  ondes, 

a  Ce  vieillard,  de  Neptune  assidu  serviteur, 

(I  Ce  Dieu  marin,  dit-on,  de  mes  jours  est  l'auteur, 

«  Dans  tes  pièges  adroils  si  tu  peux  le  surprendre, 

e  Par  la  ruse  soumis ,  mon  père  va  l'apprendre 

«  La  longueur  du  chemin,  les  moyens  du  retour 

«  Sur  les  flots  poissonneux  du  liquide  séjour  ; 

«  Même,  si  tu  le  veux,  il  te  fera  connaître 

«  Quels  biens  dans  ta  maison  ou  quels  revers  peut-être 

«  Survinrent  depuis  l'heure  ,  ô  fils  de  Jupiter  I 

a  Où  pour  un  long  trajet  tu  partis  sur  la  mer.  » 

—  «  Déesse!  par  quel  art  faut-il  que  je  l'abuse? 

«  Je  crains,  s'il  la  prévoit,  qu'il  n'échappe  à  ma  ruse. 
8  Nul  mortel  aisément  ne  triomphe  des  Dieux  !  d 

—  «  Etranger  !  apprends  tout.  Jusqu'au  plus  haut 

(des  cieux 
«  Quand  le  soleil  s'élève,  au  souffle  du  zéphire 
«  Qui  tout  à  coup  noircit  le  maritime  empire, 
«  L'infaillible  devin  sort  du  gouffre  écuiuaul, 

•  Et  dans  un  antre  obscur  s'endort  paisibiement, 

•  De  la  belle  Halosydne  une  nombreuse  race , 

«  Les  phoques  dont  la  foule  autour  de  lui  s'amasse , 
«  Quittent  le  sein  de  l'onde,  et  dans  i'air  leurs  naseaux 
«  Au  loin  ont  exhalé  l'amertume  des  eaux. 
0  Lîi  je  veux  te  guider,  quand  l'aube  se  réveille  ; 
0  Là  tu  prendras  ton  rang  ;  et  ma  voix  te  conseille 
«  De  choisir  trois  héros  parmi  les  plus  vaillants 
«  Que  tes  solides  nefs  aient  portés  dans  leurs  flancs, 
e  Mais  connais  le  vieillard  et  ses  ruses  habiles  : 
0  D'abord  il  vient  compter  ces  monstres  immobiles  . 
a  Long-temps  les  examine,  et  parmi  leurs  troupeaux 
«S'élendcomme  un  paslçur  qu'entourent  ses  agneaux. 


8',  UT}AK«^-, 
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«  Dès  qu'il  sommeillera,  couchés  dans  ces  parages, 
«  Rassemblez  la  vigueur  de  vos  mâles  courages, 
a  Reteuez-le  ;  qu'il  cherche  en  vain  à  s'échapper. 
B  Sous  des  formes  sans  nombre  adroit  à  tous  tromper, 
€  Onde,  flamme  ou  serpent,  il  voudra  fuir...  n'im- 

(  porte! 
a  Enlacez-le  toujours  d'une  étreinte  plus  forte  ; 
«  Mais  quand  tu  le  verras  redevenir  pareil 
s  Au  vieillard  endormi  de  son  premier  sommeil, 
«  Interrogé  par  lui ,  cesse  la  violence  ; 
t  Fais  tomber  ses  liens,  et,  rompant  le  silence, 
a  Demande-lui  quel  Dieu  captive  ton  essor , 
0  Et  comment  sur  les  mers  tu  peux  voguer  encor.  » 

Sons  la  vague  écumeuse ,  à  ces  mots  la  déesse 
Se  replonge.  Pour  moi,  partant  avec  vitesse. 
Je  regagne  ma  flotte  ;  et  de  pensers  nombreux 
Se  heurte  en  mon  esprit  un  essaim  ténébreux. 
Quand  mes  pas  ont  touché  le  sable  de  la  rive, 
On  dresse  le  festin  ;  la  nuit  sacrée  arrive; 
Chacun  de  nous  s'endort.  A  l'heure  où  dans  les  cieux 
L'Aurore  aux  doigts  de  rose  a  répandu  ses  feux , 
Debout,  des  vastes  mers  en  parcourant  la  plage , 
De  ma  prière  aux  Dieux  j'adresse  l'humble  hommage. 
Entre  mes  compagnons  j'en  avais  choisi  trois 
Éprouvfe  dès  long-temps  par  de  hardis  exploits. 
Mais  de  quatre  animaux  portant  les  peaux  récentes, 
Hors  du  goufl're  profond  des  ondes  mugissantes, 
La  déesse  remonte  et  médite  en  son  sein 
Contre  son  propre  père  un  perfide  dessein. 
Auprès  des  lits  creusés  dans  la  mouvante  arène , 
Espérant  ma  présence,  elle  s'assied;  à  peine 


Son  vigilant  regard  nous  voit  tous  approcher, 
Dans  le  sable  avec  ordre  elle  nous  fait  coucher, 
Et  jette  sur  chacun  la  dépouille  d'un  phoque, 
Dont  la  fétide  odeur  pesamment  nous  suS"oque. 
Qui  pourrait  reposer  près  d'un  monstre  marin  1 
Toutefois ,  nous  sauvant  par  un  art  souverain , 
Idothée  aussitôt  verse  dans  nos  narines 
La  puissante  ambroisie  et  ses  vapeurs  divines , 
Et  de  ce  doux  parfum  la  prompte  exhalaison 
D'un  soufQe  impur  dans  l'air  dissipe  le  poison. 
Tout  le  matin,  armés  d'un  courage  indomptable, 
Nous  attendons.  Enfin  sur  ce  bord  redoutable 
Les  monstres  de  la  mer,  venus  da  toute  part. 
Sommeillent.  A  midi ,  l'astucieux  vieillard 
Sort  des  flots  et  leur  troupe  à  ses  regards  présente 
Des  membres  surchargés  d'une  graisse  pesante, 
Dans  sa  course  d'abord  passant  auprès  de  nous, 
Il  visite  leurs  rangs  et  les  dénombre  tous  ; 
Puis,  loin  de  soupçonner  un  secret  stratagème, 
Pour  dormir  à  son  tour,  il  se  couche  lui-même. 
Soudain  avec  des  cris  apparaissant  debout, 
Nous  l'attaquons  ;  nos  bras  l'envahissent  partout. 
Mais  le  vieillard  n'a  point  oublié  son  adresse. 
Lion  impétueux,  sa  crinière  se  dresse. 
Invincible  dragon,  léopard  furieux. 
Énorme  sanglier,  il  bondit  à  nos  yeux. 
Onde  rapide,  il  coule  ;  arbre  immense ,  il  s'élance. 
Nous,  toujours  de  pied  ferme  attachés  à  la  grève, 
Nous  redoublons  d'efforts ,  quand  le  rusé  devin 
Se  lasse  du  combat  et  m'interroge  enfin, 

A.  BiGNAK, 
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MORT  nu    DUC  DE    B0UBG06SE. 

Sabmedij  nuictde  la  bataille^  le  duc  de 
îiOrraiue  arriva  à  Sainct-Nicolas  avec  les 
Suisses  ,  quiestoyent ,  de  compte  faict ,  dix 
mille  cinq  cents ,  ensemble  piaulé  d'autres 


Allemands;  puis  se  vinrenl  joindre  au  duc 
Pi.é{>;nier  aulcuns  gens  d'armes  françois,  dont 
on  voulait  estre  quitte,  nouvellement  cassés, 
à  cause  des  tresves  et  de  la  paix  laicte  entre 
les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre. 
Et  le  dimancbe  au  matin ,  tous  ensem- 
ble se  partirent  de  Sainct-jNicoLis,  etvin- 
drent  à  JN'oefviUe';  et  fiientleur  oidonnancc 
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auprès  d'un  estang.  Les  Suisses  se  mirent 
en  deux  bandes  :  l'une  fut  conduicte  par 
le  seigneur  d'Aystain  et  les  gouverneurs  du 
Surbourg  (Fribourg^ ,  et  l'aultrepar  les  ad- 
voués  de  Berne  et  de  Lucerne  ;  et  environ 
riieure  de  midi  marchèrent  tous  ,  à  une 
fois,  l'une  des  parties   du  costé  de  la  ri- 
vière en  bas  ,  et  l'aultre  tout  le  grand  che- 
min de  venir  deNoefvilîe  à  Nancey.  Le  duc 
Charles  s'estoit  jette  hoi-s  de  son  parc  pour 
ordonner  ses  batailles,  eu  un  champ  du- 
quel estoit  un  ruissel  passant  par  une  ma- 
ladrie  fort  bien  environnée  de  deulx  fortes 
liayes,  à  deulx  costés  entre  lui  et  les  Suisses 
et  sur  le  grand  chemin  où  venoit  l'une  des 
bandes  des  Suisses ,  avoit  le  duc  Charles 
faict  amener  le  plus  fort  de  son  artillerie  , 
et  descharger  sur  eux  quand  ils  furent  à 
un  traict  d'arbalestre  près,  et  n'y  fit  guères 
grand  dommage.  Toutefois  lesdits  Suisses 
tirèrent  enhault  vers  le  bois,  et  marchèrent 
au  long  d'icellui  et  par  dedans,  tellement 
qu'ils  furent  au  costé  de  l'armée  du  duc 
de  Bourgoingne,   et   au  plus  hault  lieu. 
Icellui  duc  voyant'  leur  train  ,  fit  tirer  de- 
vers eux  tous  les  archers  de  pied  pour  les 
deffenses ,  et  ordonna  pour  batailles  deux 
esles  de  ses  hommes  d'armes;  de  l'une  es- 
toit  capitaine  Jacques  Galliot,  Italien^  et 
de  l'aultre,  le  seigneur  Josse  de  Lalaing, 
souverain  de  Flandres.  Et  quand  les  Suisses 
se  trouvèrent  du  costé  du  duc  Charles  ,  ils 
lui  monstrèrent   face ,   marchant  vers  lui 
tant   impétueusement,    en    deschargeant 
leurs  arquebustes  et  coulevrines  à  main, 
que  les  piétons  se  mirent  en  fuite.  L'aultre 
bande  des  Suisses ,  qui  estoit  vers  la  rivière 
marcha  vers  Jacques  Galliot  et  les  siens, 
lesquels  soustindrent  un  espace  ;  mais  en- 
fin ils  furent  rompus  ,  et  l'aultre  esle  des 
Bourgoingnons    tourna    pareillement    sur 
l'aultre  bande  des  Suisses ,  qui  moult  vi- 
vement fut  receue  illec/  tellement  qu'ils 
tournèrent  en  fuite  comme  les  aultres ,  tant 
chevaucheurs  comme  picto;is.  Et  quand 


ils  vlndrentaupontdelaBuissière,  àdemi 
lieue  de  INancey,  voulant  aller  à  Thion- 
ville  et  vers  Luxembourg  ,  pour  le  sauve- 
ment  de  leurs  corps ,  ils  trouvèrent  le 
comte  de  Campo-Basso  en  barbe  avec  ce^ 
complices,  qui  avoientillec  leur  embuschc 
et  à  force  d'armes  défendoient  le  passage , 
lequel  ils  trouvèrent  barré  et  serré  à  tort 
et  de  travers ,  de  chariots  et  de  charrettes. 
Aulcuns  Bourgoingnous  bien  montés  pas- 
soient  à  guets ,  et  ceulx  qai  faillaient  à  le 
trouver  buvoient.  Et  quand  aulcuns  es- 
toient  en  train  de  reschapper  par  force  de 
nager,  ils  estoient  reboutés  en  l'eau,  tué^ 
et  navrés.  Aultres  Bourgoingnons,  adyer- 
tis  de  ceste  embusche ,  tirèrent  le  hault 
chemin ,  et  se  fourèrent  au  bois  ,  lequel 
estoit  garni  de  paysans  qui ,  sans  nul  res- 
pit,  les  mettoient  à  mort.  Le  duc  de  Lor- 
raine leur  tenoit  le  feu  au  dos.  Si  dura  U 
chasse  jusques  à  deux  heures  en  la  nuict  f 
si  pitoyable ,  que ,  trois  lieues  à  la  ronde , 
l'on  ne  trouvoit  quasi  que  gens  morts  par 
les  champs  et  par  les  chemins.  Et  advint 
ceste  douloureuse  desconfiture  par  un  dir 
manche ,  la  nuict  des  Rois  ,  l'an  mil  quatre 
cent  soixante-seize. 

La  chasse  finie  ;  le  duc  Régnier  feit  dili- 
gente inquisition  ,  pour  sçavoir  de  la  per- 
sonne du  duc  Charles,  s'il  estoit  mort,  na- 
vré, prisonnier  ou  eschappé,  et  envoya 
hastivement  en  la  cité  de  Metz ,  vers  les 
gouverneurs  de  la  ville  ,  qui ,  pour  res- 
ponce ,  lui  mandèrent  qu'ils  ne  sçavoient 
sentir  ne  appercevoir  ,  par  nuls  de  leui'S 
manans  et  habitants  qu'il  fust  passé  par  illec 
ne  s'il  estoit  mort  ou  vif ,  blesché  ou  em"^ 
prison  né.  Et  quand  vint  le  lundi  au  soir  , 
le  con  ite  de  Campo-Basso ,  qui  se  gaudis- 
soit  avec  le  duc  de  Lorraine  ,  et  qui  bien 
cogrioissoit  Testât,  l'hostel  et  la  famille  du 
maistrc  qu'il  avoit  trahi ,  monstra  un  page 
natif  de  Rome,  du  lignage  de  ceulx  de 
Colonne,  nommé  Jehan-Baptiste,  lequel, 
cotume  ilallirmoit,  sçauroit  bien  dire  quul- 
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que  chose  de  la  personne  du  duc  Charles. 
Iceliui  page  ,  venu  devant  le  duc  Régnier  , 
et  avironné  de  ses  capitaines  ,  fut  substil- 
lement  interrogé ,  et  déclara  plainement 
qu'il  avoit  veu  le  duc  de  Bourgoingne 
abbattre  de  son  cheval  et  occire  en  certain 
lieu  ,  lequel  il  monstreroit  s'il  en  esCoit 
besoing. 

Quand  vint  le  mardi  au  matin,  ledict 
page ,  bien  accompagné  de  notables  per- 
sonnages ,  s'en  alla  au  champ  ;  et  au  pro- 
pre lieu  qu'il  avoit  dict ,  trouva ,  comme  il 
disoit,  le  corps  du  duc  de  Bourgoingne 
tout  nu  ,  et ,  assez  près  de  lui ,  environ 
quatorze  aultres  déspouillés  comme  lui , 
gisans  sur  la  terre  ;  et  avoit  trois  playes 
mortelles,  l'une  au  milieu  du  chef,  d'une 
hallebarde  qui  l'avoit  fendu  jusques  aulx 
dents  ,  l'aultre  d'une  pique  de  travers  les 
cuisses ,  et  l'aultre  par  le  fondement.  C'étoit 
chose  pitoyable  à  regarder ,  et  de  grande 
admiration  d'un  tel  prince,  tant  magna- 
nime ,  tant  riche  et  tant  puissant ,  estrc 
ainsi  humilié  jusques  enterre;  et  despouillé 
de  tous  vestements,  et  abandonné  de  toutes 
ses  gardes. 

Après  que  ce  noble  corps  ,  dont  l'esprit 
estoit  fort  courageux ,  fut  relevé  de  terre  , 
il  fut  lavé  et  soigné  en  eaue  chaude  ,  afin 
de  voir  aulcuns  enseignes  ou  cicatrices  es- 
tans  sur  lui  lorsqu'il  vivoit,  pour  testifica- 
tion  de  sa  personne  et  de  sa  mort.  Et  fu- 
rent illec  appelés  ses  médecins  ,  son  chap- 
pelain,  son  valet  de  chambre  et  aultres 
ses  privés  ,  familiers  et  serviteurs  ,  ayans 
aulcuuement  congnoissance  de  lui  ,  pour 
ouyr  ce  qu'ils  en  diraient.  Et  quand  aul- 
cuns d'iceulx,  qui  lors  estoient  prisonniers 
en  la  journée,  euient  jecté  leur  vue  sur  son 
corps  et  au  long ,  ils  certifièrent ,  pour  vé- 
rité ,  qu'il  estoit  le  corps  du  duc  Charles , 
et  non  aultre  ;  et  pour  tel  le  fit  le  duc  de 
Lorraine  cnsepvelir  en  une  chapelle  de 
Sainct- Georges  de  Nanccy  ,  et  feit  eslever 


en  la  place  où  son  corps  feut  trouvé  ,  afin 
que  les  passants  eussent  mémoire  de  son 
âme.  Sondict  corps  par  ses  gens  mesmes 
fut  lecongneuparsix  enseignes  qu'ils  trou- 
vèrent sur  lui  :  premier,  à  ce  qu'il  avoit 
perdu  les  dents  de  dessus  ;  secondement 
àlaplaye  d'une  escarboucle  qu'il  avoit  en 
la  pouille;  tiercement  en  la  playe  qu'il 
avoit  receue  auMont-le-Héry  ;  quartement 
aux  ongles  qu'il  portoit  plus  que  nuls  aul- 
tres assez  longues;  quintement,  à  la  fis- 
tule qu'il  avoit  au  bas  du  ventre  ;  sexte- 
ment ,  d'un  ongle  qu'il  avoit  retraict  à  un 
sien  orteil. 

Ces  choses  ouyes  et  considérées  l'on 
ajouta  foi  audict  page  ,  à  un  sien  médecin, 
Portugalois  ,  et  aultres  grands  personna- 
ges de  son  hostel ,  qui  l'affirmèrent  estre 
le  corps  du  duc  Charles,  et  non  aultre. 

J.  M. 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

Jean  Mollinet  naquit  dans  le  Boulonais  , 
au  quinzième  siècle.  Jules  Chifflet  croit 
qu'il  mourut  à  Valenciennes ,  en  1508. 
Molinet  termina  ses  études  à  l'Université 
de  Paris,  dont  il  s'éloigna  bientôt  pour 
aller  en  Flandre.  Devenu  veuf,  il  se  fit 
prêtre  ,  et  fut  chanoine  de  la  collégiale  de 
Valenciennes. 

Admirés  dans  le  siècle  où  ils  furent 
écrits  ,  les  ouvrages  de  Molinet  n'ont  que 
peu  de  mérite.  Le  naturel  y  manque  tota- 
lement :  il  est  rare  que  l'envie  de  jouer 
sur  les  mots  ne  gâte  pas  les  récits  les  plus 
intéressants  de  cet  auteur.  Le  morceau  que 
nous  citons  forme  une  heureuse  exception. 

Voici  le  titre  des  principaux  livres  que 
nous  a  laissés  Molinet  :  Faits  et  dits. 
—  Légende  de  Maître  P.  Fairfcu.  — Le 
Temple  de  Mars.  —  Une  Chronique  de  i474 
\Jj4rt  de  Rimer  ,  etc. 

QA\A\\cs-le-Tcmcrairc  ^  duc  de  Bourgogne, 
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tugal,  naquit  à  Dijon ,  le  10  novembre 
1433.  Charles  succéda  à  son  père  en  i447 
et  devint ,  par  l'étendue  et  la  foicc  de  ses 
états ,  comme  par  la  violence  de  sou  carac- 
tère ,  le  plus  terrible  adversaire  de  Louis 
XI.  En  i468,  le  duc  épousa  Marguerite 
d'Angleterre ,  sœur  du  roi  Edouard  ï\  . 
Le  Bourguignon  allait  commencer  à  atta- 
quer la  France  ,  lorsque  l'astucieux  héri- 
tier de  Charles  VII  le  calma  par  un  don  de 
120,000  écus.  Plus  tard ,  les  deux  princes 
eurent  à  Péronne  mie  entrevue  dans  la- 
quelle le  roi  de  France  convaincu  par  le 
duc  d'avoir  fomenté  une  insurrection  dans 


ses  états,  fut  pris  comme  un  renard  au 
piège,  et  contraint  de  marcher  en  per- 
sonne contre  les  Liégois  cju'il  avait  soule- 
vés. Evitant  toujours  avec  soin  de  s'oppo- 
ser ouvertement  à  ce  taureau  furieux , 
Louis  XI  ne  cessa  de  l'inquiéter  par  des 
pratiques  secrètes,  et  de  lui  susciter  des 
ennemis.  C'est  ainsi  qu'il  soutint  les  Suisses 
qui  devaient  finir  par  vaincre  le  téméraire. 
En  effet ,  après  avoir  perdu  la  bataille  de 
Morat,  Charles,  voulant  encore  lutter  con- 
tre la  fortune ,  trouva  la  mort  dans  les  plai- 
nes voisines  de  Nancy  ,  le  5  janvier  1477. 


LITTÉRATURE  MODERNE. 


FENELON. 

Télémaquc. 

LES   ARMES  DE   TÉLÉMAQCE. 

Ces  armes  étalent  polies  comme  une 
glace,  et  brillantes  comme  les  rayons  du 
soleil.  On  y  voyait  Neptune  et  Pallas  qui 
se  disputaient  entre  eux  à  qui  aurait  la 
gloire  de  donner  son  nom  à  une  ville 
naissante.  Neptune,  de  son  trident,  frap- 
pait la  terre,  et  on  en  voyait  sortir  un 
cheval  fougueux  :  le  feu  sortait  de  ses 
yeux  et  l'écume  de  sa  bouche  ;  ses  crins 
flottaient  au  gré  du  vent  ;  ses  jambes  , 
souples  et  nerveuses  ,  se  repliaient  avec 
vigueur  et  légèreté.  Il  ne  marchait  point, 
il  sautait  à  force  de  reins ,  mais  avec  tant 
de  vitesse  ,  qu'il  ne  laissait  aucune  trace 
de  ses  pas  :  on  croyait  l'çnteudre  heunii;. 


De  l'autre  côté  ,  Minerve  donnait  aux 
habitants  de  sa  nouvelle  ville  ,  l'olive  , 
fruit  de  l'arbre  qu'elle  avait  planté  :  le 
rameau  auquel  pendait  son  fruit,  repré- 
sentait la  douce  paix  avec  l'abondance, 
préférable  aux  troubles  de  la  guerre , 
dont  ce  cheval  était  l'image.  La  déesse 
demeurait  victorieuse,  par  ses  dons  sim- 
ples et  utiles,  et  la  superbe  Athènes  por- 
tait son  nom. 

On  voyait  aussi  Minerve  assemblant 
autour  d'elle  tous  les  beaux-arts  ,  qui 
étaient  des  enfants  tendres  et  ailés  :  ils 
se  réfugiaient  autour  d'elle ,  étant  épou- 
vantés des  fureurs  brutales  de  Mars ,  qui 
ravage  tout ,  comme  les  agneaux  bêlants 
se  réfugient  sous  leur  mère  à  la  vue  d'un 
loup  affamé,  qui,  d'une  gueule  béante 
et  cnfïlammée,  s'élance  pour  les  dévoi^r. 
Minervç  ,  d'un  visage  d»idaigneux  et  ir- 
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rite,  confondait,  par  l'excellence  de  ses 
ouvrages ,  la  folle  témérité  d'Arachnée  , 
qui  avait  osé  disputer  avec  elle  pour  la 
perfection  des  tapisseries.  On  voyait  cette 
malheureuse  ,  dont  tous  les  membres  ex- 
ténués se  défiguraient  et  se"  changeaient 
en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paraissait  encore 
Minerve  ,  qui,  dans  la  gueri-e  des  géants, 
servait  de  conseil  à  Jupiter  même  ,  et 
soutenait  tous  les  autres  dieux  étonnés. 
Elle  était  aussi  représentée  avec  sa  lance 
et  son  égide  sur  les  bords  du  Xante  et 
du  Simoïs ,  menant  Ulysse  par  la  main  , 
ranimant  les  troupes  fugitives  des  Grecs , 
soutenant  les  efforts  des  plus  vaillants 
capitaines  ti'oyens  et  du  redoutable  Tïec-' 
ter  même  ;  enfin ,  introduisant  Ulysse 
dans  cette  fatale  machine  qui  devait .  en 
une  seule  nuit ,  renverser  l'em^Mre  de 
Priam. 

D'un  autre  côté ,  ce  bouclier  repré- 
sentait Gérés  dans  les  fertiles  campagnes 
d'Enna ,  qui  sont  au  milieu  de  la  Sicile. 
On  voyait  la  déesse  qui  rassemblait  les 
peuples  épars  çà  et  là  ,  cherchant  leur 
nourriture  par  la  chasse  ,  ou  cueillant 
les  fiuits  sauvages  qui  tombaient  des  ar- 
bres. Elle  montrait  à  ies  hommes  gros- 
siers l'art  d'adoucir  la  terre,  et  de  tirer 
de  son  sein  fécond  leur  iwurriture.  Elle 
leur  présentait,  une  charrue  ,  et  y  faisait 
atteler  des  bœufs.  On  voyait  la  terre 
s*ouvrir  en  sillons  par  le  tranchant  de  la 
charrue  ;  puis  on  apercevait  les  moissons 
dorées  qui  couvraient  ces  fertiles  cam- 
pagnes ;  le  moissonneur ,  avec  sa  faux , 
coupait  les  doux  fruits  de  la  terre ,  et  se 
payait  de  toutes  ses  peines.  Le  fer,  des- 
tiné ailleurs  à  tout  détruire  ,  ne  paraissait 
employé  en  ce  lieu  qu'à  préparer  l'abon- 
dance et  qu'à  faire  naître  tous  les  plaisirs. 

Les  nymphes  ,  couronnées  de  fleurs , 
dansaient   ensemble    dans   i  ne    prairie  , 


bocage  ;  Pan  jouait  de  la  flûte  ,  les  faunes 
et  les  satyres  folâtres  sautaient  dans  un 
coin.  Bacchus  y  pai-aissait  aussi  couronné 
de  lieii'e  ,  appuyé  d'une  main  sur  son 
thyrse  ,  et  tenant  de  l'autre  une  vigne 
omée  de  pampre  et  de  plusieurs  grappes 
de  raisin.  C'était  une  beauté  molle,  avec 
je  ne  sais  quoi  de  noble ,  de  passionné 
et  de  languissant;  il  était  tel  qu'il  parut 
à  la  malheureuse  Ariane ,  lorsqu'il  la 
trouva  seule  ,  abandonnée  et  abinaée  dans 
la  douleur  ,  sur  un  rivage  inconnu. 

Enfin ,  on  voyait  de  toutes  parts  un 
peuple  nombreux ,  des  vieillards  qui  al- 
laient porter  dans  les  temples  les  prémices 
de  leurs  fruits  ,  de  jeunes  hommes  qui 
revenaient  vers  leurs  épouses ,  lassés  du 
travail  de  la  journée  :  les  femmes  allaient 
au-devant  d'eux  ,  menant  par  la  main 
leurs  petits  enfants  qu'elles  caressaient. 
On  voyait  aussi  des  bergers  qui  parais- 
saient chanter,  et  quelques-uns  dansaient 
au  son  du  chalumeau.  Tout  représentait 
la  paix ,  l'abondance ,  les  délices  ;  tout 
paraissait  riant  et  heureux.  On  voyait 
même  dans  les  pâturages  les  loups  se  jou'er 
au  milieu  des  moutons  :  le  lion  et  le  tigre, 
ayant  quitté  leur  férocité  étaient  paisi- 
blemc-  avec  Ls  tendres  agneaux;  un 
petit  bei;;er  les  menait  ensemble  sfiU..  sa 
houlette  ,  et  cette  aimable  peinture  rap- 
pelait tous  les  charmes  de  l'âge  d'or. 
Fénelon. 


ROLLIN. 

QUIxVTIUS. 

Quintius  entra  dans  sa  cabane  ,  où  il 
prit  ses  habits ,  et  se  présenta  ensuite  de- 
vant ceux  qui  l'attendaient.  Il  fut  aussitôt 
salué  consul.  On  le  revêtit  de  la  pourpre  ; 
les  licteurs  se  rangèrent  devant  lui  avec 


«ur  le  bord  d'une  rivière  ,  auprès  d'un  |  leurs  faisceaux ,  et  on  le  pria  de  se  rendre 
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à  Rome.  Quintius  ,  troublé  et  aftliyé,  se 
tut  quelque  temps,  et  répandit  des  larmes. 
Puis ,  rompant  le  silence ,  il  ne  dit  que 
ces  paroles  :  »  Mon  champ  ne  sera  donc 
point  ensemencé  cette  année.  »  Il  prit 
congé  de  sa  femme  ,  et  l'ayant  chargée  du 
soin  du  ménage  ,  il  s'achemina  vers  la 
ville. 

Heureux  temps!  simplicité  admirable  ! 
la  pauvreté  pour  lors  n'était  pas  pratiquée 
généralement ,  mais  elle  était  estimée  , 
elle  était  en  honneur,  et  ne  paraissait 
point  un  obstacle  aux  premières  dignités 
de  l'état.  La  conduite  que  Quintius  gar- 
dera pendant  son  consulat  nous  fera 
bientôt  voir  quelle  fermeté,  quelle  gran- 
deur d'âme  étaient  cachées  dans  une  vile 
et  pauvre  cabane — 

Quintius  rétablit  l'exercice  des  juge- 
ments ,  interrompu  depuis  un  temps  très 
considérable.  Il  rendait  la  justice  à  tous 
ceux  qui  se  présentaient  ;  il  terminait 
lui-même  à  l'amiable  la  plupart  des  con- 
testations. Assidu  tout  le  jour  à  son  tri- 
bunal ,  on  le  trouvait  toujours  d'un  accès 
facile,  et,  quelque  affaire  qu'on  eût  à 
démêler ,  il  avait  pour  chacun  beaucoup 
de  douceur  et  de  bonté.  Par  une  conduite 
si  sage,  il  rendit  le  gouvernement  des 
grands  si  .'jgréable ,  que  les  pav.vres  .  !e 
menu  peuple  ,  et  les  citoyens  les  plus 
faibles  par  leur  état  n'avaient  plus  besoin 
ni  d'avoii  recours  aux  tribuns  contre  l'c- 
pression  des  puissants,  ni  de  demander 
de  nouvelles  lois  pour  établir  l'égalité  des 
jugements ,  tant  on  se  trouvait  content  de 
celle  que  l'équité  du  consul  mettait  en- 
tre tous,  et  de  l'impartialité  qu'il  montrait 
dans  toutes  les  affaires. 

Un  gouvernement  si  paisible  ne  pou- 
vait manquer  ci'ètre  applaudi  :  aussi  le 
peuple  en  témoignait-il  en  toutes  maniè- 
res sa  satisfaction.  Mais  ce  qui  le  charma 
davantage  ,  fut  que  Quintius,  ayant  fait 
son  temps ,  refusa  aussi  coustammeut  d'ê- 


tre continué  dans  sa  charge ,  qu'il  avait 
eu  de  peine  à  l'accepter  d'abord.  En  effet, 
le  sénat  n'oublia  rien  pour  l'engager  à 
consentir  qu'on  le  continuât  dans  le  con- 
sulat; et  il  l'en  pressa  d'autant  plus  vive- 
ment, que  les  tribuns  s'étant fait  continuer 
eux-mêmes  pour  la  troisième  fois,  il  était 
bien  aise  d'avoir  à  leur  opposer  un  homme 
capable  de  leur  imprimer  du  respect  et 
de  la  crainte  ,  et  de  les  empêcher  de 
poursuivre  leurs  tentatives  au  sujet  des 
nouvelles  lois. 

Quintius  n'avait  point  encore  parlé  avec 
tant  de  force  et  de  véhémense  qu'il  le  fit 
en  cette  occasion.  «  Est-il  étonnant ,  dit- 
il  en  s'adressant  aux  sénateurs  ,  que  votre 
autorité  soit  méprisée  par  le  peuple  ?  C'est 
vous-mêmes  qui  la  rendez  méprisable. 
Quoi  !  parce  qu'il  viole  votre  décret  en 
continuant  ses  magistrats ,  vous  voulez  en 
faire  autant ,  pour  ne  point  céder  au  peu- 
ple en  témérité?  comme  si  c'était  avoir 
plus  de  pouvoir  dans  la  ville,  que  de 
montrer  plus  de  légèreté  et  de  licence  : 
car  il  v  en  a  plus  certainement  à  violer 
ses  propres  décrets  qu'à  enfreindre  ceux 
des  autres.  Imitez  ,  j'y  consens  ,  pères 
conscrits ,  cette  populace  indiscrète  ;  et 
vous,  qui  devez  servir  d'exemple  aux 
autre-.  Tcites  îii?! '''i  snivunc  li,  ii^^^v,  y  n- 
tôr  que  de  leur  apjirenJre  à  bien  faire  en 
se  conformant  au  vôtre.  Pc.r  moi,  je  suis 
bic:  !  (solu  de  ne  point  'mitt  »:  îf^s  tribuns, 
et  je  vous  déclare  que  je  ne  f.ouilrirai 
point  qu'au  mépris  de  votre  ordonnance, 
on  me  nomme  consul.  »  Adressant  ensuite 
la  parole  à  son  collègue  :  «  Je  vous  con- 
jure, Claudius,  lui  dit-il,  d'empêcher  le 
peuple  romain  de  se  porter  à  celte  li- 
cence ;  et ,  pour  ce  qui  me  concerne  , 
d'être  bien  persuadé  que  ,  loin  d'être 
choqué  de  votre  opposition  ,  comme  si 
elle  me  privait  d'un  surcroît  d'honneur , 
je  la  regarderai  comme  une  martjue  d'a- 
mitié de  votre  part  ,  comme  un  rehaus- 
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sèment  de  gloire  pour  moi  par  la  mani- 
festation de  mon  désintéressement  ,  et 
comme  un  Lienliit  singulier  qui  me  dé- 
chargera de  l'envie  et  de  la  honte  que 
m'auraient  attirées  la  continuation  du 
consulat.  »  Il  fallut  céder  à  une  résolution 
si  marquée.  Il  fut  puhlié  au  nom  des 
deux  consuls  une  difonse  à  tout  citoven 
de  nommer  Quintius  pour  consul,  avec 
déclaration  que  tout  suffrage  qui  tombe- 
rait sur  lui  serait  tenu  pour  caduc.  Il  ne 
fut  point  nommé. 

Comblé  de  louanges  et  de  bénédictions, 
devenu  l'objet  de  l'estime,  de  l'admira- 
tion ,  de  l'amour  de  tous  ses  citoyens  , 
Quintius  dépouilla  avec  joie  la  pourpre , 
se  hâta  de  retourner  à  ses  bœufs ,  à  sa 
charrue  ,  à  sa  cabane,  et  y  vécut ,  comme 
auparavant ,  du  travail  de  ses  mains. 

3Ianque-t-il  quelque  chose  à  la  gloire 
de  Quintius  ?  Les  plus  grandes  richesses , 
les  plus  superbes  palais  ,  les  plus  somp- 
tueux équipages  oseraient-ils  entrer  en 
lice  avec  la  pauvre  cliaumine  et  l'attirail 
rustique  de  notre  illustre  laboureur? 
Laissent-ils  dans  l'esprit  de  ceux  qui  en 
sont  témoins  les  mêmes  sentiments  que 
cause  au  lecteur  le  simple  récit  de  ce  qui 
regarda  Quintius?  Est-on  maître  de  lui 
refuser  son  estime  et  son  admiration  , 
quelque  prévenu  que  l'on  soit  d'ailleurs 
pour  la  vanité  et  pour  le  faste  ?  Il  y  a 
donc  quelque  chose  en  effet  de  grand , 
de  noble  ,  et  de  véritablement  estimable 
dans  les  dispositions  de  ce  Romam. 

Quel  bonheur  pour  un  état ,  pour  une 
province,  pour  une  ville,  quand  ceux  qui 
y  sont  chargés  du  gouvernement  appro- 
chent ,  même  de  loin ,  des  sentiments 
qu'on  admire  dans  Quintius!  une  ferme 
constance  pour  maintenir  l'ordre  et  la 
discipline ,  tempérée  par  une  douceur 
propre  à  gagner  les  peuples  ;  un  art  et 
une  habileté  merveilleuse  à  connaître  et 
à  manier  les  esprits;  une  conduite  uni- 


forme, toujours  réglée  par  la  raison  ,  ja- 
mais par  l'humeur  ni  par  le  caprice  ;  un 
amour  du  bien  public  supérieur  à  toutes 
les  passions  ;  un  désintéressement  général , 
et  qui  ne  se  dément  en  rien  ;  une  appli- 
cation infatigable  au  travail  et  à  ses  de- 
voirs; une  fermeté  à  toute  épreuve  dans 
l'administration  de  la  justice  ,  et  surtout 
un  zèle  tendre  et  vif  pour  la  défense  des 
pauvres  et  des  faibles  injustement  oppri- 
més. Quintius ,  par  ces  excellentes  et  rares 
qualités  ,  apaisa  le  tumulte  et  arrêta  la 
licence  pendant  le  consulat,  ce  que  d'au- 
tres n'avaient  pu  faire.  Les  peuples  se- 
ront toujours  tranquilles  quand  ils  seront 
gouvernés  par  des  hommes  prudents  ,  mo- 
dérés ,  équitables. 

R0LLI>'. 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

Rollin  (Charles),  naquit  à  Paris  j  le  3o 
janvier  1661 .  Son  père,  qui  était  coutelier, 
le  destinait  à  cette  profession  ;  mais  un 
bénédictin ,  ayant  remarqué  des  disposi- 
tions naturelles  dans  le  jeune  Rollin,  lui 
fit  obtenir  une  bourse  au  collège  des  Dix- 
Huit,  dont  les  élèves  suivaient  les  cours 
du  collège  du  Plessis.  Là  le  hasard  lui 
donna  pour  condisciples  les  deux  fils  aî- 
nés de  M.  Lepelletier  ,  alors  ministre. 
Après  de  brillantes  études,  Rollin,  n'ayant 
encore  que  vingt-deux  ans  ,  occupa  la 
chaire  de  seconde  au  collège  du  Plessis. 
En  i688,  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'élo- 
quence au  collège  royal.  Rollin  est  le  pre- 
mier qui  ait  en  France  donné  des  soins 
particuliers  à  la  langue  française  ,  indi- 
gnement mise  en  oubli  dans  les  maisons 
d'éducation.  Il  ranima  aussi  l'étude  du 
grec.  Après  huit  ou  dix  ans  du  professo- 
rat ,  nommé  recteur ,  il  rétablit  la  disci- 
pline et  soutint  avec  énergie  les  droits  de 
l'Université.  Lorsqu'il  quitta  le  rectorat , 
Rollin  devint  coadjuteur  du  collège  de 
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Beauvais  ,  qu'il  fit  refleurir.  Il  fut  expulsé 
de  cette  maison  pour  avoir  pris  la  défense 
des  membres  de  Port-Royal ,  dispersés 
par  une  haine  religieuse  que  l'on  ne  sau- 
rait trop  blâmer.  A  cette  époque  il  donna 
l'édition  de  Quinlilien.  En  1726,  parut 
le  Traité  des  études,  ouvrage  très  supérieur 
aux  idées  d'éducation  que  l'on  suivait 
alors.  Encouragé  par  le  succès  de  son 
livre,  Kollin  publia,  de  1780  à  1738  ,  les 
treize  volumes  de  V Histoire  ancienne.  Peu 
de  productions  littéraires  ont  eu  une  for- 
tune plus  rapide  et  plus  brillante.  «  Je  ne 
sais  ,  disait  le  grand  Frédéric  en  lisant 
cet  ouvrage  ,  comment  fait  PvoUin  ;  par- 
tout ailleurs  les  réflexions  m'ennuient  : 
elles  me  charment  dans  son  livre  ,  et  je 
n'en  perds  pas  un  mot.  ><  L' Histoire  Ro- 
maine suivit  VHistoire  Ancienne.  Rollin 
n'eut  malheureusement  le  temps  que 
d'en  achever  cinq  volumes ,  écrits  d'un 
style  aussi  élégant  que  clair  et  ct)rrect.  Il 
mourut  le  1 4  septembre  1741- 

Monf.esquieu  ,  Toltaire  ,  Boileau  ,  le 
poète  Rousseau,  Chateaubriand,  Fontanes, 
ont  rendu  un  éclatant  hommage  au  talent 
et  à  la  bonté  du  modeste  Rollin.  On  a 
mis  au  bas  de  son  portrait  ces  quatre 
vers  ,  tirés  du  Temple  du  Goût: 

Non  loin  de  là  Rollin  dictait 
Quelques  leçons  à  la  jeunesse 
Et,  quoiqu'en  robe,  on  Técoutait, 
"'       Chose  assez  rare  à  son  espèce. 

En  1818,  l'Académie  française  a  pro- 
posé l'Eloge  de  Rollin,  Le  prix  a  été  dé- 
cerné à  M.  Berville,  l'un  des  écrivains  les 
plus  châtiés  de  notre  temps  ;  son  discours 
est  placé  en  tcte  de  la  belle  édition  des 
œuvres  de  Rollin  en  trente  volumes  in-S", 
que  nous  devons  à  M.  Lctrône. 


J.  J.  ROUSSEAU. 

SON  SÉJOUR  A  l'île  DE  SilKT-PIEBRE, 

De  toutes  les  habitations  où  j'ai  de- 
meuré (  et  j'en  ai  eu  de  charmantes  ) ,  au- 
cune ne  m'a  rendu  si  véritablement  heu- 
reux ,  et  nem'alaissé  de  si  tendres  regrets 
que  l'île  de  Saint-Pierre ,  au  milieu  du  lac 
de  Brienne.  Cette  petite  île,  qu'on  appelle 
à  ]\eufcliàtel  l'île  de  Lamotte  ,  est  bien 
peu  connue,  même  en  Suisse.  Aucun  voya- 
geur, que  je  sache  ,  n'en  fait  mention.  Ce- 
pendant elle  est  très  agréable  et  singuliè- 
rement située  pour  le  bonheur  d'un  homme 
qui  aime  à  se  circonscrire  ;  car,  quoique  je 
sois  peut-être  le  seul  au  monde  à  qui  sa 
destinée  en  ait  fait  une  loi,  je  ne  puis  croire 
être  le  seul  qui  ait  un  gcût  si  naturel, 
quoique  je  ne  l'aie  trouvé  jusqu'ici  chez 
nul  autre. 

Les  rives  du  lac  de  Brienne  sont  plus 
sauvages  et  romantiques  que  celles  du 
lac  de  Genève ,  parce  que  les  rochers 
et  les  bois  y  bordent  l'eau  de  plus  près  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  moins  riantes. 
S'il  y  a  moins  de  culture  de  champs  et  de 
vignes,  moins  de  villes  et  de  maisons  ,  il 
v  a  aussi  plus  de  verdure  naturelle ,  de 
prairies  ,  d'asiles  ombragés ,  de  bocages , 
des  contrastes  plus  fréquents  ,  et  des  acci- 
dents plus  rapprochés.  Comme  il  n'y  a 
pas  sur  CCS  heureux  bords  de  grandes  rou- 
tes commodes  pour  les  voitures,  le  pays 
est  peu  fréquenté  par  les  voyageurs  ;  mais 
il  est  intéressant  pour  des  contemplatifs 
solitaires  qui  aiment  à  s'enivrer  à  loisir 
des  charmes  de  la  nature ,  et  à  se  recueil- 
lir dans  un  silence  que  ne  trouble  aucun 
bruit,  que  le  cri  des  aigles,  le  ramage  en- 
trecoupé de  quelques  oiseaux  ,  et  le  roule- 
ment des  torrents  qui  tombent  de  la  monta- 
gne. Ce  beau  bassin ,  d'une  forme  presque 
ronde ,  enferme  dans  sou  milieu  deux  pe- 
tites îles,  l'une  habitée  et  cultivée,  d'eu- 
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viron  une  demi-lieue  de  tour  ;  l'auti-e  plus 
petite,  déserte  et  en  friche  ,  et  qui  sera  dé- 
truite à  la  fin  par  les  transports  de  terre 
qu'on  en  ôte  sans  cesse  pour  réparer  les 
dégâts  que  les  vagues  et  les  orages  font  à 
la  grande.  C'est  ainsi  que  la  substance  du 
faible  est  toujours  employée  au  profit  du 
puissant. 

Il  n'y  a  dans  l'île  qu'une  seule  maison , 
mais  grande,  agréable  et  commode,  qui 
appartient  à  l'hôpital  de  Berne ,  ainsi  que 
l'île,  et  où  Joge  un  receveur  avec  sa  fa- 
mille et  ses  domestiques.  Il  y  entretient 
une  nombreuse  basse-cour  ,  une  volière 
et  des  réservoirs  pour  le  poisson.  L'île,  dans 
sa  petitesse;  est  tellement  variée  dans  ses 
terrains  et  dans  ses  aspects ,  qu'elle  offre 
toutes  sortes  de  sites,  et  souffre  toutes  sortes 
de  cultures.  On  y  trouve  des  champs  ,  des 
vignes ,  des  bois  ,  des  vergers ,  de  gras  pâ- 
turages ,  ombragés  de  bosquets  et  bordés 
d'arbrisseaux  de  toute  espèce,  dont  le  bord 
des  eaux  entretient  la  fraîcheur  ;  une  haute 
terrasse  plantée  de  deux  rangs  d'arbres 
borde  l'île  dans  toute  sa  longueur  ,  et  dans 
le  milieu  de  la  terrasse  on  a  bâti  un  petit 
salon  où  les  habitants  des  rives  voisines  se 
rassemblent  et  viennent  danser  les  diman- 
ches durant  les  vendanges. 

C'est  dans  cette  île  que  je  me  réfugiai 
après  la  lapidation  de  Motiers.  J'en  trouvai 
le  séjour  si  charmant,  j'y  menais  une  vie 
si  convenable  à  mon  humeur  ,  que  ,  résolu 
d'y  finir  mes  jours,  je  n'avais  d'autre  in- 
quiétude ,  sinon  qu'on  ne  me  laissât  pas 
exécuter  ce  projet,  qui  ne  s'accordait 
pas  avt".  celui  de  m'entraîner  en  Angle- 
terre ,  lont  je  sentais  déjà  les  premiers 
effets.  Dans  les  pressentiments  qui  m'in- 
quiétaient, j'aurais  voulu  qu'on  m'eût  fait 
de  cet  asile  une  prison  perpétuelle,  qu'on 
m'y  eût  confiné  pour  toute  ma  vie,  et' 
qu'en  m'ôtant  toute  puissance  et  tout  es- 
poir d'en  sortir,  on  m'eût  interdit  toute 
•«spècc  de  communicatiou  avec  la  ^terre 
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ferme ,  de  sorte  qu'ignorant  tout  ce  qui  se 
faisait  dans  le  monde  ,  j'en  eusse  oublié 
l'existence,  et  qu'on  y  eût  oublié  la  mienne 
aussi. 

On  ne  m'a  laissé  passer  guère  que  deux 
mois  dans  cette  île  ,  mais  j'y  aurais  passé 
deux  ans  ,  deux  siècles,  et  toute  l'éternité, 
sans  m'y  ennuyer  un  moment  ,  quoique 
je  n'y  eusse  ,  avec  ma  compagne  ,  d'autre 
société  que  celle  du  receveur ,  de  sa  femme 
et  de  ses  domestiques ,  qui  toiis  étaient  à 
la  vérité  de  très  bonnes  gens  ,  et  rien  de 
plus;  mais  c'était  précisément  ce  qu'il 
me  fallait.  Je  compte  ces  deux  mois 
pour  le  temps  le  plus  heureux  de  ma 
vie,  et  tellement  hemeux  qu'il  m'eût 
suffi  durant  toute  mon  existence,  sans  lais- 
ser naître  un  seul  instant  dans  mon  âme 
le  désir  d'un  autre  état. 

Quel  était  donc  ce  bonheur  ,  et  en  quoi 
consistait  sa  jouissance  ?  Je  le  donnerais  à 
deviner  à  tous  les  hommes  de  ce  siècle 
sur  la  description  de  la  vie  que  j"y  menais. 
Le  précieux  Jar  niciitc  fut  la  première  et 
la  principale  de  cesjouissances  que  je  Voulus 
savourer  dans  toute  sa  douceur ,  et  tout  ce 
que  je  fis  durantmon  séjour  ne  fut  en  effet 
que  l'occupation  délicieuse  et  nécessaire 
d'un  homme  qui  s'est  dévoué  à  l'oisiveté. 

L'espoir  qu'on  ne  demanderait  pas 
mieux  que  de  me  laisser  dans  ce  sé- 
jour isolé  ,  où  je  m'étais  enlacé  de  moi- 
même  ,  dont  il  m'était  impossible  desortir 
sans  assistance  et  sans  être  bien  aperçu  , 
et  où  je  ne  pouvais  avoir  ni  cominunica- 
tion  ni  correspondance  que  par  le  concours 
des  gens  qui  m'entouraient  ;  cet  espoir  , 
dis-je  ,  me  donnait  celui  d'y  finir  mes  jours 
plus  tranquillement  que  je  ne  les  avais 
passés  ;  et  l'idée  que  j'aurais  le  temps  de 
m'y  arranger  tout  ù  loisir  lit  que  je  com- 
menrai  par  n'y  faire  aucun  arrangement. 
Transporté  là  brusquement,  seul  et  nu, 
j'y  fis  venir  successivement  ma  gouver- 
nante,  mes  livres  et  mou  petit  équipage, 
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dont  j'eus  le  plaisir  de  ne  rien  déballer, 
laissant  mes  caisses  et  mes  malles  comme 
elles  étaient  arrivées  ,  et  vivant  dans  l'ha- 
bitation où  je  comptais  achever  mes  joursj 
comme  dans  une  auberge  dont  j'aurais  dû 
partir  le  lendemain.  Toutes  choses  telles 
qu'ellesétaient,  allaient  si  bien,  que  vouloir 
les  mieux  ranger,  était  y  gâter  quelque 
chose.  Un  de  mes  plus  grands  délices  était 
surtout  de  laisser  toujours  mes  livres  bien 
encaissés  ,  et  de  n'avoir  point  d'écritoire. 
Quand  de  malheureuses  lettres  me  forçaient 
de  prendre  la  plume  poury  lépondre,  j'em- 
pruntais en  murmurant  l'écritoire  du  rece- 
veur, et  je  me  hâtais  de  la  rendre,  dans  la 
vaine  espérance  de  n'avoir  plus  besoin  de  la 
remprunter.  Au  lieu  de  ces  tristes  paperas- 
ses et  detoute  cette  bouquinerie ,  j 'emplissais 
ma  chambre  de  fleurs  et  de  foin  ;  car  j'étais 
alors  dans  ma  première  ferveur  delà  bota- 
nique ,  pour  laquelle  le  docteur  d'Ivernois 
m'avait  inspiré  un  goût  qui  devint  bientôt 
passion.  Ne  voulant  plus  d'œuvre  de  tra- 
vail ,  il  m'en  fallait  une  d'amusement  qui 
me  plût ,  et  qui  ne  me  donnât  de  peine 
que  celle  qu'aime  à  prendre  un  pares!>eux. 
J'entrepris  de  faire  la  Flora  insularis, 
et  de  décrire  toutes  les  plantes  de  l'île,  sans 
en  oir.ett.re  une  seule ,  avec  un  détail  suf- 
fisantpouvm'occuper  le  resto  de  mes  jours. 
On  dit  qu'un  Allemand  a  fait  un  livre  sur  un 
zeste  de  citron  ;  j'en  aurais  fait  un  .sur  cha- 
que granien  des  prés,  sur  chaque  mousse 
des  bois ,  sur  chaque  lichen  qui  tapisse  les 
rochers  ;  enfin  je  ne  voulais  pas  laisser  un 
poil  d'herbe  ,  pas  un  atome  végétal  qui  ne 
fût  amplement  décrit.  En  conséquence  de 
ce  beau  projet,  tous  les  matins,  après  le  dé- 
jeûner que  nous  faisions  tous  ensemble  , 
j'allais,  une  loupe  à  la  main^  et  mon  sy.s- 
tcma  iialurœ  sous  le  bras  ,  visiter  un  can- 
ton de  l'île  ,  que  j'avais  pour  cet  effet  divi- 
sée en  petits  carrés ,  dans  l'intention  de  les 
parcourir  l'un  après  l'autre  en  chaque 
saison.  Rien  n'est  plus  singulier  que  les 


ravissements ,  les  extases  que  j'éprouvais 
à  chaque  observation  que  je  faisais  sur  la 
structure  et  l'organisation  végétale.  La  dis- 
tinction des  caractères  génériques,  dont 
je  n'avais  pas  auparavant  lamoindi'eidée, 
m'enchantait  en  les  vérifiant  sur  des  es- 
pèces communes ,  en  attendant  qu'il  s'en 
offrit  à  moi  de  plus  rares.  La  fourchure 
des  deux  longues  étamines  de  la  brunelle, 
le  ressort  de  celles  de  l'ortie  et  de  la  parié- 
taire ,  l'explosion  du  fruit  de  la  balsamine 
et  de  la  capsule  du  buis  ,  mille  petits  jeux 
de  la  fructification  ,  que  j'observais  pour 
la  première  fois,  me  comblaient  de  joie ,  et 
j'allais  demandant  si  on'avait  vu  les  cornes 
de  la  brunelle,  comme  La  Fontaine  deman- 
dait si  on  avait  lu  Habacuc.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  heures ,  je  m'en  revenais 
chargé  d'une  ample  moisson ,  provision 
d'amusement  pour  l'après-dînée  au  logis, 
en  cas  de  pluie.  J'employais  le  reste  de  la 
matinée  à  aller  avec  le  receveur ,  sa  femme 
etThérèse,  visiter  leurs  ouvriers  et  leur  ré- 
colte ,  mettant  le  plus  souvent  la  main  à 
l'œuvre  avec  eux;  et  souvent  des  Bernois  qui 
me  venaient  voir ,m'ont  trouvé  juclié  sur  de 
grands  arbres,  ceint  d'un  sac  que  je  rem- 
plissais de  fruits  ,  et  que  je  dévalais  en- 
suite à  terre  avec  une  corde.  L'exercice 
que  j'avais  fait  dans  la  matinée,  et  ia  bonne 
humeur  qui  en  est  inséparable ,  me  ren- 
daient le  repas  du  diner  très  agréable  ; 
mais  quand  il  se  prolongeait  trop  ,  et  que 
le  beau  temps  m'invitait,  je  ne  pouvais 
pas  si  long-temps  attendre ,  et  pendant 
qu'on  était  encore  à  table ,  je  m'esquivais 
et  j'allais  me  jeter  seul  dans  un  bateau 
que  je  conduisais  au  milieu  du  lac  quand 
l'eau  était  calme  ;  et  là  ,  m'étendant  de 
tout  de  mon  long  dans  le  bateau,  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel ,  je  me  laissais  aller  et 
dériver  lentement  au  gré  de  l'eau,  quel- 
quefois pendant  plusieurs  heures,  plongé 
dans  mille  rêveries  confuses ,  mais  déli- 
cieuses ,  et  qui ,   sans   avoir  aucun  objet 
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bien  déterminé  ni  constant ,  ne  laissaient 
pas  d'être  à  mon  gié  cent  fois  préférahles 
à  tout  ce  que  j'avais  trouvé  de  plus  doux 
dans  ce  qu'on  appelle  les  plaisirs  de  la  vie. 
Souvent ,  averti  par  le  baisser  du  soleil  de 
l'heure  de  la  retraite  ,  je  me  trouvais  si 
loiu  de  l'île  que  j'étais  forcé  de  trr.vailler 
de  toute  ma  force  pour  arriver  avant  la 
nuit  close.  D'autres  fois,  au  lieu  de  ni'é- 
carter  en  pleine  eau  ,  je  me  plaisais  à  cô- 
toyer les  verdoyantes  rives  de  l'ile ,  dont 
les  limpides  eaux  et  les  ombrages  frais 
m'ont  souvent  engagea  m'y  baigner.  Mais 
une  de  mes  navigations  les  plus  fréquentes 
était  d'aller  de  la  grande  à  la  petite  île , 
d'y  débarquer  ,  et  d'y  passer  l'apiès-dînée 
tantôt  à  des  promenades  très  circonscrites 
au  milieu  des  marceaux,  des  bourdaines  , 
des  persicaires  ,  des  arbrisseaux  de  toute 
espèce  ,  et  tantôt  m'établissant  au  sommet 
d'un  tertre  sablonneux  ,  couvert  de  gazon, 
de  serpolet,  de  fleurs  ,  même  d'esparcette , 
et  de  trèfles  qu'on  y  avait  vraisemblable- 
ment semés  auti'efois,  et  très  propres  à 
loger  des  lapins  ,  qui  pouvaient  y  multi- 
plier en  paix  sans  rien  craindre  et  sans 
nuire  à  rien.  Je  donnai  celte  idée  au  re- 
ceveur, qui  fit  venir  de  Neufchàtel  des 
lapins  mtàles  et  femelles  ,  et  nous  allâmes 
en  grande  pompe  ,  sa  femme  ,  une  de  ses 
sœurs  ,  Thérèse  et  moi,  les  établir  dans  la 
petite  île  ,  où  ils  commençaient  à  peupler 
avant  mon  départ ,  et  où  ils  auront  pros- 
péré sans  doute  ,  s'ils  ont  pu  soutenir  la 
rigueur  des  hivers.  La  fondation  de  cette 
petite  colonie  fut  une  fête.  Le  pilote  des 
Argonautes  n'était  pas  plus  fier  que  naoi , 
menant  en  triomphe  la  compagnie  et  les 
lapins  de  la  grande  île  à  la  petite  ,  et  je 
notais  avec  orgueil  que  la  i-eceveuse  ,  qui 
redoutait  l'eau  à  l'excès,  s'y  trouvait  tou- 
jours mal ,  s'embarqua  sous  ma  conduite 
avec  confiance ,  et  ne  montra  nulle  peur 
durant  la  traversée. 
Quand  le  lac  agité  ne  me  permettait  pas 


la  navigation ,  je  passais  mon  après-midi 
à  parcourir  Tile  ,  en  herborisant  à  di'oite 
et  à  gauche  ;  m'asseyant  tantôt  dans  les 
réduits  les  plus  riants  et  les  plus  solitaires 
pour  y  rêver  à  mon  aise ,  tantôt  sur  les 
terrasses  et  les  tertres  ,  pour  parcourir  des 
yeux  le  superbe  et  ravissant  coup-d'œil 
du  lac  et  de  ses  rivages  ,  couronnés  d'un 
côté  par  des  montagnes  prochaines ,  et  de 
l'autre,  élargis  en  riches  et  fertiles  pladn es, 
dans  lesquelles  la  vue  s'étendait  jusqu'aux 
montagnes  bleuâtres  plus  éloignées  qui  la 
bornaient. 

Quand  le  soir  approchait ,  je  descendais 
descimes  del'île,  et  j'allais  volontiers  m'as- 
seoir  au  bord  dulac,  sur  la  grève,  dans  quel- 
que asile  caché;  là  le  bruit  des  vagues  etl'a- 
gitation  de  l'eau,  fixant  mes  sens  et  chassant 
de  mon  âme  tout  autre  agitation  ,  la  plon- 
geaient dans  une  rêverie  délicieuse  ,  où  la 
nuit  me  surprenait  souvent  sans  que  je 
m'en  fusse  aperçu.  Le  flux  et  le  reflux  de 
cette  eau,  son  bruit  continu  mais  renflé 
par  intervalle ,  frappant  sans  relâche  mon 
oreille  et  mes  yeux  suppléaient  aux  mou- 
vements internes  que  la  rêverie  éteignait 
en  moi  et  suffisaient  pour  me  faire  sentir 
avec  plaisir  mon  existence  ,  sans  prendre 
la  peine  de  penser.  De  temps  à  autre  nais- 
sait quelque  faible  et  courte  réflexion  sur 
l'instabilité  des  choses  de  ce  monde  ,  dont 
la  surface  des  eaux  m'ofl'rait  l'image  ;  mais 
bientôt  ces  impressions  légères  s'effaçaient 
dans  l'uniformité  du  mouvement  continu 
qui  me  berçait,  etqui,  sans  aucun  concours 
actif  de  mon  âme  ,  ne  laissait  pas  de  m'at- 
taclier  au  point,  qu'appelé  par  l'heure  et 
par  ce  signal  convenu,  je  ne  pouvais  m'ar- 
racher  de  là  sans  eff^orts. 

Après  le  souper  ,  quand  la  soirée  était 
belle  ,  nous  allions  encore  tous  ensem- 
ble faire  quelques  tours  de  promenade  sur 
la  terrasse  ,  pour  y  respirer  l'air  du  lac  et 
la  fraîcheur.  On  se  reposait  dans  le  pavil- 
lon ,  on  riait,  on  causait ,  on  chantait  quel- 
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ue  vieille  chanson,  qui  valait  bien  le  toi- 
illafje  moderne ,  et  enfin  l'on  s'en  allait 
oucher  ,  content  de  sa  journée  ,  et  n'en 
ësirant  qu'une  semblable  pour  le  lende- 
lain. 

J.-J.    ROUSSEAU. 


BUFFON. 

LE  CYGNE. 

Coupe  de  corps  élégante  ,  formes 
rrondies  ,  gracieux  contours  ,  ^blan- 
heur  éclatante  et  pure  ,  mouvements 
exibles  ,  attitudes  tantôt  animées  , 
întôt  laissées  dans  un  mol  abandon  : 
out  dans  le  cygne  respire  la  volupté , 
enchantement  que  nous  font  éprouver 
as  grâces  et  la  beauté  ;  tout  nous  l'an- 
once  ,  tout  le  peint  comme  l'oiseau  de 
Amour  ;  tout  justifie  la  spirituelle  et 
iante  mythologie  d'avoir  donné  ce  char- 
lant  oiseau  pour  père  à  la  plus  belle  des 
loitelles. 

A  sa  noble  aisance  ,  à  la  facilité  ,    la 

berté  de  ses  mouvements  sur  l'eau  ,  on 

oit  le  reconnaître  non-seulement  comme 

3   premier    des   navigateurs  ailés ,   mais 

omme  le  plus  beau  modèle  que  la  nature 

ous   ait   offert    pour   l'art    de    la   navi- 

ation.  Son  cou  élevé  et  sa  poitrine  _ar- 

ondie  semblent  en  effet  figurer  la  proue 

lu  navire  fendant  l'onde  ;  son  large  esto- 

nac  en  représente  la  carène  ;  son  corps  , 

Penché  en  avant  pour  cingler ,  se  redresse 

l'arrière  et  se  relève  en  poupe  ;  sa  queue 

st  un  vrai  gouvernail;  ses  pieds  sont  de 

^rges  rames  ,  et  ses  grandes  ailes  demi- 

mvertes  au  vent  et  doucement  enflées , 

ont  les  voiles  qui  poussent   le   vaisseau 

fivant,  navire  et  pilote  à  la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse,  jaloux  de  sa  beauté, 
e  cygne  semble  faire  parade  de  tous  ses 
Ivantages  ;  il  a   l'^ir  de  chercher  à  re- 


cueiUir  des  suffrages,  à  captiver  les  re- 
gards ,  et  il  les  captive  eu  effet ,  soit  que, 
voguant  en  troupe ,  on  voie  de  loin  ,  au 
milieu  des  grandes  eaux ,  cingler  la  flotte 
ailée;  soit  que  ,  s'en  détachant  et  s'appro- 
chant  du  rivage  aux  signaux  qui  l'appel- 
lent,  il  vienne  se  faire  admirer  de  plus 
près ,  en  étalant  ses  beautés ,  et  déveiop^ 
pant  ses  grâces  par  mille  mouvements 
doux  ,  ondulants  et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature,  le  cygne 
réunit  ceux  de  la  liberté  ;  il  n'est  pas  du 
nombre  de  ces  esclaves  que  nous  puissions 
contraindre  ou  renfermer;  libre  sur  nos 
eaux,  il  n'y  séjourne  ,  ne  s'y  étabht  qu'eu 
y  jouissant  d'assez  d'indépendance  pour 
exclure  tout  sentiment  de  servitude  et  de 
captivité  ;  il  veut  à  son  gré  parcourir  les 
eaux  ,  débarquer  au  rivage  ,  s'éloigner  au 
large,  ou  venir  ,  longeant  la  rive,  s'abri- 
ter sous  les  bords,  se  cacher  dans  les 
joncs,  s'enfoncer  dans  les  anses  les  plus 
écartées  ,  puis ,  quittant  sa  solitude  ,  re- 
venir à  la  société  ,  et  jouir  du  plaisir  qu'il 
parait  prendre  et  goûter  en  s'approchant 
de  l'homme,  pourvu  qu'il  trouve  en  nous 
ses  hôtes  et  ses  amis  ,  et  non  ses  niaîtres 
et  ses  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres  ,  trop  simples  ou 
trop  sages  pour  remphr  leurs  jardins  des 
beautés  froides  de  l'art  ,  en  place  des 
beautés  vives  de  la  nature,  les  cvf^nes 
étaient  en  possession  de  faire  l'ornement 
de  toutes  les  pièces  d'eau  ;  ils  animaient , 
égayaient  les  tristes  fossés  des  châteaux; 
ils  décoraient  la  plupart  des  rivières  et 
même  celle  de  la  capitale;  et  l'on  vit  l'un 
des  plus  sensibles  et  des  plus  aimables  de 
nos  princes  mettre  au  nombre  de  ses  plai- 
sirs celui  de  peupler  de  ces  beaux  oiseaux 
les  bassins  de  ses  maisons  royales... 

Les  anciens  ne  s'étaient  pas  contentés 
de  faire  du  cygne  un  chantre  merveilleux  • 
seul  entre  tous  les  êtres  qui  frémissent  à 
l'aspect  de  leur  destruction ,  il  chantait 
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encore  au  moment  de  son  agonie  ,  et  pré- 
ludait par  des  sons  harmonieux  à  son 
dernier  soupir.  C'était ,  disaient-ils ,  près 
d*expirer  ,  et  faisant  à  la  vie  un  adieu 
triste  et  tendre  ,  que  le  cygne  rendait  ces 
accents  si  doux  et  si  touchants ,  et  qui  , 
pareils  à  un  léger  et  doux  murmure,  d'une 
voix  basse,  plaintive  et  lugubre,  formaient 
son  chant  funèbre.  On  entendait  ce  chant 
lorsqu'au  lever  de  l'aurore  les  vents  et  les 
flols  étaient  calmes  ;  on  avait  même  vu  des 
cvgnes  expirant  en  musique  et  chantant 
leurs  hymnes  funéraires.  Nulle  fiction  en 
histoire  naturelle  ,  nulle  fable  chez  les 
anciens  n'a  été  plus  célébrée,  plus  l'épétée, 
plus  accréditée  ;  elle  s'était  emparée  de 
rimagination  vive  ei  sensible  des  Grecs  : 
poètes ,  orateurs,  philosophes  même ,  l'ont 
adoptée  comme  une  vérité  trop  agréable 
pour  vOTiloir  en  douter.  I!  faut  bien  leur 
pardonner  leurs  fables  :  elles  étaient  ai- 
mables et  touchantes  ;  elles  valaient  bien 
de  tristes  ,  d'arides  vérités  ;  c'étaient  de 
doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensibles. 
Les  cvgnes  sans  doute  ne  chantent  point 
leur  mort;  mais  toujours,  en  parlant  du 
dernier  essor  et  des  derniers  élans  d'un 
beau  génie  prêt  à  s'éteindre,  on  rappellera 
avec  sentiment  cette  expression  touchante  : 
C'est  le  chant  du  cygne! 

BCFFO.V. 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

George-Louis  Leclerc ,  comte  de  Buf- 
fon  ,  naquit  à  Montbard  ,  le  7  septembre 
1 707 .  Buft'on  fit  ses  études  au  collège  de 
Dijon,  oti  il  montra  une  extrême  facilité 
et  la  plus  grande  aptitude  au  travail.  Les 
mathématiques  furent  son  étude  favorite  ; 
il  eut ,  comme  Pascal ,  la  faculté  de  com- 
prendre les  éléments  d'Euclide  dans  un 
âge  où  d'ordinaire  l'on  commence  à  peine 
à  trouver  quelque  plaisir  dans  la  lecture 
faite  poui  iutércsser  des  lecteius  encore 


enfants.  Aussi  BufFon ,  que  son  père  desii- 
nait  à  la  magistrature  ,  se  trouva-t-il  na^- 
turellement  entraîné  dans  la  carrière  des 
sciences  ,  où  son  nom  devait  briller  de  tant 
d'éclat.  Ce  fut  au  collège  de  Dijon  que  ' 
Bufïbn  se  lia  d'amitié  avec  le  jeune  lord 
Kingston,  dont  le  précepteur,  homme 
d'une  profonde  instruction  ,  contribua  , 
par  ses  conseils  ,  à  développer  dans  l'ami 
de  son  élève  le  goût  des  sciences  natu- 
relles. 

Bufïon    vint    avec    Kingston   faire    un 

o 

voyage  à  Paris  ,  et  peu  après  ils  parcou- 
rurent ensemble  l'Italie.  Il  serait  difficiki 
de  peindre  l'impression  profonde  que  pro- 
duisit sur  le  futur  écrivain  cette  terre 
poétique.  Il  admira  ces  restes  antiques  de 
la  puissance  passagère  de  l'homme ,  à  la- 
quelle survivent  les  œuvres  du  génie.  Ce 
qui  le  frappa  surtout ,  ce  fut  la  vue  des 
traces  des  révolutions  physiques  dont  l'I- 
talie a  été  le  théâtre,  BufFon  crut  sentir 
qu'il  prenait  la  nature  sur  le  fait.  Il  passa 
ensuite  ,  avec  son  jeune  compagnon  ,  en 
Angleterre  ,  où  il  se  perfectionna  dans  la 
langue  du  pays.  De  retour  à  Paris  ,  il  tra- 
duisit le  Traité  du  Calcul  infinitésimal  de 
Newton,  et  la  Statistique  des  f^égétaux  de 
Haies.  Ces  deux  ouvrages  attirèrent  sur  le 
savant  traducteur  l'attention  du  public  , 
qui  accueillit  avec  beaucoup  de  faveur 
plusieurs  mémoires  de  physique  ,  de  géo- 
métrie et  d'économie  rurale  ,  lesquels , 
en  1733^  valurent  à  leur  autem*  l'honneur 
d'être  nommé  ,  à  l'âge  de  vingt-six  ans  , 
membre  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
section  de  mécanique.  Dans  ces  premières 
années  ,  Buffbn  ne  savait  pas  encore  d'une 
manière  bien  positive  à  quelle  étude  spé- 
ciale il  se  livrerait.  Sa  nomination  à  Is 
place  d'intendant  des  jardins  du  roi  dé- 
termina sa  vocation.  BufFon  conçut  alors 
le  projet  de  son  inunortel  ouvrage.  11  s'as- 
socia ,  pour  ce  grand  travail ,  son  ami ,  le 
modeste  Daubeaton.  Eu  ly-fo»  api'ès  dix 


UNIVERSEL. 


a3g 


ans  de  recherches  et  d'études,  parurent 
les  premiers  hvres  de  V Histoire  naturelle. 
Les  vingt-quatre  premiers  volumes  ne  fu- 
rent achevés  qu'en  l'jSS.  Daubenton  se 
sépaia  de  son  ami  ,  qui  prit  alors  pour 
l'aider  Guéneau  de  MontbéUard,  et  après 
lui,  l'abbé  Bezon.  L'illustre  intendant  ne 
cessa  de  travailler  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée à  Paris,  le  i6  avril  1788.  Comme 
écrivain  ,  le  mérite  de  BufTon  ,  malgré  les 
critiques  de  Voltaire  et  de  dAlembert , 
est  incontestable.  Sans  doute  l'Auteur  de 
l'Histoire  des  animaux  n'a  pas  de  laisser- 
aller  ;  mais  comme  il  sait  racheter  par 
l'élégance  ,  le  coloris  et  la  pureté  de  l'ex- 
pression, ce  qui  lui  manque  en  naïveté  et 
en  naturel!  Comme  le  tour  de  ses  phrases 
est  bien  choisi ,  et  quelle  précision  il  pos- 
sède dans  le  trait  ! 

«  L'histoire  des  sciences ,  a  dit  Condor- 
cet  dans  son  éloge  académique  de  Buffon, 
ne  présente  que  deux  hommes  qui ,  par  la 
nature  de  leurs  ouvrages ,  paraissent  se 
rapprocher  de  M.  de  Buffon  :  Aristote  et 
Pline.  Tous  deux,  infatigables  comme  lui 
dans  le  travail ,  étonnants  par  l'immensité 
de  leurs  connaissances  et  par  celle  des 
plans  qu'ils  ont  conçus  et  exécutés  ;  tous 
deux ,  respectés  pendant  leur  vie  et  ho- 
norés après  leur  mort  par  leurs  conci- 
toyens ,  ont  vu  leur  gloire  survi\Te  aux 
révolutions  des  opinions  et  des  empires , 
aux  nations  qui  les  ont  produits ,  et  même 
aux  langues  qu'ils  ont  employées  ;  et  ils 
semblent,  par  leur  exemple,  promettre 
à  M.  de  Buffon  une  gloire  non  moins  du- 
rable. 

n  Aiistote  porta  sur  le  mécanisme  des 
opérations  de  l'esprit  humain ,  sur  les 
principes  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  , 
le  coup-d'œil  juste  et  perçant  d'un  phi- 
losophe ,  dicta  au  goût  et  à  la  raison  des 
lois  auxquelles  ils  obéissent  encore  ,  et 
donna  le  premier  exemple ,  trop  tôt  ou- 
blié, d'étudier  la  nature  dans  la  seule 


vue  de  la  connaître,  et  de  l'observer  avec 
précision  comme  avec  méthode. 

«  Placé  dans  une  nation  moins  savante, 
Pline  fut  plutôt  un  compilateur  de  rela- 
tions qu'un  philosophe  observateur;  mais 
comme  il  avait  embrassé  dans  son  plan 
tous  les  travaux  des  arts  et  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  son  ouvrage  ren- 
ferme les  mémoires  les  plus  précieux  et 
les  plus  étendus  que  l'antiquité  nous  ait 
laissés  pour  l'histoire  des  progrès  de  l'es- 
pèce humaine. 

«  Dans  un  siècle  plus  éclairé ,  3L  de 
BulTon  a  réuni  ses  propres  observations 
à  celles  que  ses  immenses  lectures  lui  ont 
fournies.  Son  plan  ,  moins  étendu  que 
celui  de  Phne  ,  est  exécuté  d'une  manière 
plus  complète  ;  il  présente  et  discute  les 
résultats  qu'Aristote  n'avait  osé  qu'in- 
diquer. Le  philosophe  grec  n'a  mis 
dans  son  style  qu'une  précision  méthodi- 
que et  sévère ,  et  n'a  parlé  qu'à  la  rai- 
son. 

«  Pline  ,  dans  un  style  noble  ,  énergi- 
que et  grave ,  laisse  échapper  des  traits 
d'une  imagination  forte  ,  mais  sombre  , 
et  d'une  philosophie  souvent  profonde  , 
mais  toujours  austère  et  mélancolique. 

«  M.  de  Buffon ,  plus  varié ,  plus  bril- 
lant ,  plus  prodigue  d'images  ,  joint  la 
facilité  à  l'énergie ,  les  grâces  à  la  majesté  : 
sa  philosophie  ,  avec  un  caractère  moins 
prononcé ,  est  plus  vi-aie  et  moins  affli- 
geante. Aristote  semble  n'avoir  écrit  que 
pour  les  savants ,  Pline  pour  les  philoso- 
phes, M.  de  Buffon  pour  tous  les  hommes 
éclairés. 

't  Aristote  a  souvent  été  égaré  par  cette 
vaine  métaphysique  des  mots ,  vice  de  la 
philosophie  grecque ,  dont  la  supériorité 
de  sou  esprit  ne  put  entièrement  le  ga- 
rantir. 

«  La  crédulité  de  Pline  a  rempli  son 
ouvrage  de  fables,  qui  jettent  de  l'incer- 
titude sur  les  faits  qu'il  rapporte,  lori 
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même  qu'on  n'est  pas  en  droit  de  les  re-  i 
léguer  dans  la  classe  des  prodiges. 

u  On  n'a  reproché  à  M.  de  Buffon  que 
ses  hypothèses.  Ce  sont  aussi  des  espèces 
de  fables ,  mais  des  fables  produites  par 
une  imagination  active  qui  a  besoin  de 
créer.  On  admirera  toujours  dans  Aristote 
le  génie  de  la  philosophie  ;  on  étudiera 
dans  PUne  l'art  et  l'esprit  des  anciens  ; 
on  y  cherchera  ces  traits  qui  frappent 
l'âme  d'un  sentiment  triste  et  profond; 
mais  on  lira  JM.  de  Buflbn  pour  s'inté- 
resser comme  pour  s'instruire;  il  conti- 
nuera d'exciter  un  enthousiasme  utile  ;  et 
les  hommes  lui  devront  long-temps  et  les 
doux  plaisirs  que  procurent  à  une  àme 
jeune  encore  les  premiers  rej-ards  jetés 
sur  la  nature  ,  et  ces  consolations  qu'é- 
prouve une  âme  fatiguée  des  orages  de  la 
vie  ,  en  reposant  sa  vue  sur  l'immensité 
des  êtres  paisiblement  soumis  à  des  lois 
éternelles  et  nécessaires.  » 

La  Harpe,  dans  son  cours  de  littérature 
a  dit  aussi  de  Buffon  : 

«  Le  milieu  du  dix-huitième  siècle  fut 
marqué    par   trois    grandes    entreprises , 

V  Esprit   des  lois  ,    Y  Histoire  naturelle ,    et 

Y  Encyclopédie ,  trois  mémorables  produc- 
tions qui  parurent  presque  en  même 
temps,  mais  qui  n'avaient  pas,  à  beau- 
coup près  ,  le  même  caractère  ni  le  même 
dessein  ,  quoique  appartenaiit  toutes  trois 
à  l'esprit  philosophique.  La  seconde  de 
ces  trois  productions ,  qui  par  elle-même 
appartient  aux  sciences  physiques  ,  nous 
serait  ici  étrangère,  si  l'auteur,  qui  sut 
réunir  aux  connaissances  du  naturaliste 
le  talent  de  l'écrivain ,  n'exigeait  pas  de 
nous ,  sous  ce  rapport  ,  le  tribut  d'hon- 
neur que  tout  Français  doit  à  un  homme 
tel  que  Bufl'on  ,  dont  le  nom  est  un  des 
titres  de  la  gloire  nationale.  Je  laisse  aux 
savants  à  examiner  ce  qu'il  a  été  dans  la 
science  ;  mais  on  convient  qu'il  en  a  cm- 
Lglli  1>  langue  ;  et  ses  hypothciies ,  qui 


depuis  long-temps  ne  séduisent  plus ,  n'ô- 
tent  rien  au  mérite  de  son  style  ,  qui  , 
dans  la  partie  descriptive  et  historique  de 
ses  ouvrages ,  a  toujours  charmé  ses  lec- 
teurs ,  dont  la  plupart  ne  peuvent  guère 
savoir,  ou  même  s'embarrassent  peu  s'il 
les  a  trompés.  Il  est  du  petit  nombre  des 
écrivains  originaux  qui  ont  donné  à  l'i- 
diome qu'ils  maniaient  le  cai'actère  de 
leur  génie  ,  en  même  temps  qu'ils  l'appro- 
priaient à  des  sujets  nouveaux.  Beaucoup 
d'auteurs  avaient  écrit  sur  la  physique  ; 
mais  Buffon  fut  le  premier  qui  ,  des  im- 
menses richesses  de  cette  science ,  ait  fait 
celles  de  la  langue  française ,  sans  cor- 
rompre ou  dénaturer  l'une  ni  l'autre.  Son 
livre  est,  en  ce  genre,  un  trésor  de  beau- 
tés inconnues  avant  lui.  Il  y  règne  un  ton 
d'élévation  soutenue.  Sa  phrase  a  du 
nombre ,  et  son  expression  de  la  force. 
Ce  sont  les  qualités  de  son  talent,  auquel 
il  n'a  manqué  ,  ce  me  semble  ,  qu'un  peu 
plus  de  souplesse  et  de  flexibilité.  L'his- 
torien de  la  nature  est  noble ,  fécond  , 
majestueux  comme  elle  ;  il  s'élève  sans 
effort  et  sans  secousse  :  il  sait  ensuite  des- 
cendre aux  petits  détails  sans  y  paraître 
étranger  ;  mais  il  nous  y  attacherait  encore 
davantage ,  si  le  travail  qui  soigne  tou- 
jours sa  composition  ne  lui  ôtait  pas  la 
grâce  de  la  simplicité.  Ce  n'est  pas  qu'il 
soit  jamais  roide  comme  Thomas,  ni  ap- 
prêté comme  Fontenellc  ;  mais  la  noblesse 
de  sa  diction,  toujours  travaillée  ,  ne  lui 
permet  guère  le  gracieux,  que  les  lecteurs 
délicats  peuvent  désirer  ,  parce  que  le 
sujet  le  comportait.  D'ailleurs ,  sublime 
quand  il  déploie  à  nos  yeux  l'immensité 
des  êtres  ,  quand  il  peint  les  bienfaits  ou 
les  rigueurs  de  la  nature  ,  les  productions 
de  la  terre  et  les  influences  des  climats, 
il  est  peut-être  moins  intéressant  lorsqu'il 
nous  raconte  les  mœurs  de  ces  animaux 
devenus  nos  amis  et  nos  bienfaiteurs , 
qu'il  n'est  énergique  et  terrible  quand  il 
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trace  ceux  qne  leur  férocité  sauvage  a  mis 
contre  nous  en  état  de  guerre.  Juste  envers 
les  anciens  qui  Tont  précédé  dans  le  même 
genre ,  il  loue  de  bonne  foi  Pline  et  Aris- 
tote,  et,  dans  ropinion  générale,  il  est 
plus  grand  écrivain  qne  tous  les  deux.  » 


DE  CHATEALBIIIAISD.     "^ 

iRABlE      PÉTRiIe. 

"  Figurez-vous  des  plages  sablonneuses, 
labourées  par  les  pluies  de  l'hiver,  brû- 
lées par  les  feux  de  l'été ,  d'un  aspe.  t  rou- 
geàtre  et  d'une  nudité  affreuse.  Quelque- 
fois seulementdes  nopals  épineux  couvrent 
une  petite  partie  de  l'arène  sans  bornes; 
le  vent  traverse  ces  forêts  armées  sans  pou- 
voir courber  leurs  inflexibles  rameaux  :  cà 
et  là  des  débris  de  vaisseaux  pétrifiés 
étonnent  les  r'->gards  ,  et  des  monceaux  de 
pien  e  ,  élevés  de  loin  en  loin  ,  servent  à 
marquer  le  cbemin  aux  caravanes. 

«  Nous  marchâmes  tout  le  jour  dans 
celte  plaine.  Nous  franchîmes  une  autre 
chaîne  de  montagnes,  et  nous  découvrî- 
mes une  seconde  plaine  plus  vaste  et  plus 
désolée  que  la  première. 

"  l>a  imit  vint;  la  lune  éclairait  le  dé- 
sert vide  :  on  n'apercevait  sur  une  soli- 
tude sans  ombre  que  l'ombre  immohile 
de  notre  dromadaire  et  Tomlne  erranti' 
de  quelques  troupeaux  de  gazelles.  Le 
silence  n'était  interrompu  que  par  le  bruit 
des  sangliers  qui  broyaient  des  racines 
flétries  ,  ou  par  le  chant  du  grillon  qui 
deînandait  en  vain  ,  dans  ce  sable  inculte, 
le  foyer  du  laboureur. 

«  Nous  reprîmes  notre  route  avant  le 
retour  de  la  lumière.  Le  soleil  se  leva  dé- 
pouillé de  ses  rayons ,  et  semblable  à  une 
meule  de  fer  rougie.  La  chaleur  augmen- 
tait à  chaque   instant.    V^ers  la  troisième 


à  donner  des  signes  d'inquléluue  :  il  en- 
fonçait ses  naseaux  dans  le  sable  et  souf- 
flait avec  violence.  Par  intervalle  ,  l'au- 
truche poussait  des  sons  lugubres  \  les 
serpents  et  les  caméléons  se  hâtaient  de 
rentrer  dans  le  sein  de  la  terre.  Je  vis  le 
guide  regarderie  ciel  et  pâlir;  je  lui  de- 
mandai la  cause  de  son  trouble  : 

"  Je  crains  ,   dit-il ,  le   vent  du  midi  : 
sauvons- nous.  » 

«  Tournant  le  visage  au  nord,  il  se  mit 
à  fuir  de  toute  la  vitesse  de  son  droma- 
daire. Je  le  suivis  :  l'horrible  vent  qui 
nous  menaçait  était  plus  léger  que  nous. 
«  Soudain  de  l'extrémité  du  désert  ac- 
court un  tombiUon.  Le  sol  emporté  devant 
nous  manque  à  nos  pas ,  tandis  que  d'au- 
tres colonnes  de  sable  ,  enlevées  derrière 
nous,  roulent  sur  nos  tètes.  Egaré  dans 
un  labyrinthe  de  tertres  mouvants  et  sem- 
blables entre  eux  ,  le  guide  déclare  qu'il 
ne  reconnaît  plus  sa  route  ;  pour  dernière 
calamité  ,  dans  la  rapidité  de  notre  course, 
nos  outres  remplies  d'eau  s'écoulent.  Ha- 
letants ,  dévorés  d'une  soif  ardente  ,  rete-» 
nant  fortement  notre  haleine ,  dans  la 
urainte  d'aspirer  des  flammes,  la  sueur 
ruisselle  à  grands  flots  de  nos  membres 
abattus.  L'ouragan  redouble  de  rage  ;  il 
creuse  jusqu'aux  antiques  londements  de 
la  terre ,  et  répand  dans  le  ciel  les  entrail- 
les brûlantes  du  désert.  Enseveli  dans  une 
alnîosphère  de  sable  embrasé,  le  guide 
échappe  à  ma  vue.  Tout  à  coup  j'entends 
son  cri,  je  vole  à  sa  voix  :  l'infortuné, 
foudroyé  par  le  vent  de  feu ,  était  tombé 
mort  sur  l'arène  ,  et  son  dromadaire  avait 
disparu. 

«  En  vain  j'essayai  de  ranimer  mon  mal- 
heureux compagnon;  mes  efforts  furent 
inutiles.  Je  m'assis  à  quelque  distance,  te- 
nant mon  cheval  en  main  ,  et  n'espérant 
plus  que  dans  celui  qui  changea  les  feux 
de  la  fournaise  d'Azarias  en  \\n  veut  hais 
heure  du  jour  ,  le  cUoinadairc  commença  [et  une  douce  rosée,  en  acacia  qui  crois- 
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sait  en  ce  lieu  me  servit  d'abri.  Derrière 
ce  frêle  rempart ,  j'attendis  la  fin  de  la 
tempête.  Vers  le  soir ,  le  vent  du  nord  re- 
prit son  cours  ;  l'air  perdit  sa  chaleur  cui- 
sante ;  les  sables  tombèrent  du  ciel  et  me 
laissèrent  voir  les  étoiles  :  inutiles  flam- 
beaux ,  qui  me  montrèrent  seulement 
l'immensité  du  désert.  « 

DE  CHATEADBRIAND. 


DE  LAMARTINE. 

UNE    VUE    ETî    SYRIE. 

A  une  demi-lieue  environ  de  la  ville,  du 
côté  du  levant,  l'émir  Fakardin  a  planté  une 
forêt  de  pins  parasols ,  sur  un  plateau  sa- 
blonneux, qui  s'étend  entre  la  mer   et  la 
plaine  de  Bagdad  ,  beau  village  arabe  au 
pied  du    Liban.   L'émir  planta,    dit-on, 
cette  magnifique  forêt  pour  opposer  un 
rempart  à  l'invasion  des   immenses  col- 
lines de  sable  rouge ,  qui  s'élèvent  un  peu 
plus  loin   et  qui    menaçaient  d'engloutir 
Bayruth  et  ses  riches  plantations.  La  forêt 
est  devenue  superbe  ;  les  troncs  des  arbres 
ont  soixante  et  quatre-vingts  pieds  de  haut 
d'un  seul  jet,  et  ils   étendent   de   l'un  à 
l'autre  leurs  larges  têtes   immobiles  qui 
couvrent  d'ombre  un  espace  immense  ;  des 
sentiers  de  sable  glissent  sous  les  troncs  de 
sapin    et  présentent  le  sol  le    plus   doux 
sous  les  pieds  des  chevaux.  Le  reste  du  ter- 
rain est  couvert  d'un  léger  duvet  de  gazon 
semé  de  fleurs  du  rouge  le  plus  éclataul;  les 
oignons  de  jacinthes  sauvages  sont  si  gros 
qu'ils  ne  s'écrasent  pas  sous  le  fer  des  che- 
vaux. A  travers  les  colonnades  de  ces  troncs 
de  sapin,  on  voit  d'un  côté  les  dunes  blan- 
ches et  rougeàtres  de  sable  qui  cachent  la 
mer,  de  l'autre  la  plaine  de  Bagdad  ,  et  le 
cours  du  fleuve  dans   celte  plaine  ,  et  un 
coin  du  golfe  semblable  à  un  petit  lac,  tant 
il  est  encadré  par  l'horizon  des  terres,  et  les 
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douze  ou  quinze   villages  arabes  jetés  sur 
les  dernières    pentes  du  Liban ,  et  enfin 
les  groupes  du  Liban  lui-même ,  qui  sont 
le  rideau  de  cette  scène.  La  lumière  est  si 
nette  et  l'air  si  pur,  qu'on  distingue  à  plu- 
sieurs   lieues    d'élévation  les  formes  des 
cèdres  ou  des  caroubiers  sur  les  monta- 
gnes, ou  les  grands  aigles  qui  nagent,  sans 
remuer  les  ailes,  dans  l'océan  de  l'éther. 
Ce  bois  de  pins  est  certainement  le  plus 
magnifique  de  tous  les  sites    que  j'aie  vu 
dans  ma  vie.  Le  ciel,  les  montagnes,  les 
neiges,  l'horizon  bleu  de  la  mer  ,  l'hori- 
zon rouge  et  funèlîre  du  désert  de  sable  ; 
les  lignes  serpentantes  du  fleuve  ;  les  têtes 
isolées   des   cyprès  ;  les  grappes  des  pal- 
miers épais  dans   la  campagne  ;    l'aspect 
gracieux  des  chaumières  couvertes  d'oran- 
gers et  de  vignes  retombant  sur  les  toits  ; 
l'aspect  sévère  des  hauts  monastères  ma- 
ronites faisant  de  larges  taches  d'ombre , 
ou  de  larges  jets  de  lumière  sur  les  flancs 
aigus  du  Liban  ;  les  caravanes   de    cha- 
meaux chargés  de  marchandises  de  Da- 
mas ,  qui  passent  silencieusement  entre  les 
troncs   d'arbres  ;   des  bandes  de  pauvres 
juifs ,  montés  sur  des  ânes ,  tenant  deux 
enfmts  sur  chaque  bras;  des  femmes  en- 
veloppées de  voiles  blancs ,  à  cheval ,  mar- 
chant au  son  du  fifre  et  du  tambourin, 
environnées  d'une  foule    d'enfants  vêtus 
d'étoffes  rouges  bordées  d'or  ,  et  qui  dan- 
sent devant  leurs  chevaux  ;  quelques  ca- 
valiers arabes  courant  le  djérid  autour  de 
nous ,  sur  des  chevaux  dont  la  crinière  ba- 
laie littéralement  le  sable  ;  quelques  grou- 
pes de  Turcs ,  assis  devant  un  café  bâti  en 
feuillage,  et  fumant  la  pipe  ou  faisant  la 
prière;  un  peu  plus  loin,  les  collines  dé- 
sertes de  sable   sans  fin ,  qui  se  teignent 
d'or  aux  rayons  du  soleil  du  soir ,  et  où 
le  vent  soulève  des  nuages  de  poussière 
enflammée;   enfin,  le  sourd  gémissement 
de  la  mer  qui  se  mêle  au  bruit  musical  du 
vent  dans  les  tètes  de  sapin ,  et  aux  chants 
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de  milliers  d'oiseaux  inconnus  ;  tout  cela 
offre  à  l'œil  et  à  la  pensée  du  promeneur  le 
mélange  le  plus  sublime ,  le  plus  doux  et 
ù  la  fois  leplus  mélancolique  qui  ait  jamais 


enivré  mon    âme  :  c'est   le   site   de  mes 
rêves,  j'y  reviendrai  toujours. 

De  Lamartijn'e. 
{Foyage  en  Orient.) 


BULLETIN. 


HISTOIRE  DES  DOELS  ANCIENS  ET  MODERNES. 


(deuxième  article.) 


Dans  un  premier  article  ,  nous  n'avons 
considéré  le  duel  que  par  rapport  à  la 
France.  Cette  première  division  était  celle 
de  l'auteur  du  livre.  Mais  avant  d'arri- 
ver à  la  période  la  plus  intéressante  de 
cette  curieuse  histoire ,  la  période  mo- 
derne ,  nous  jugeons  à  propos  d'abandon- 
ner un  instant  l'ordre  suivi  par  31.  Fou- 
geroux  ,  pour  arriver  immédiatement  au 
second  volume  de  l'ouvrage,  qui  s'occupe 
des  duels  anciens  pour  toute  l'Europe. 
Ici  il  faut  avouer  que  notre  pays  prend 
sur  tous  les  autres  une  déplorable  supé- 
riorité. Son  esprit ,  essentiellement  mili- 
taire ,  nourri  par  d'éternelles  guerres  tant 
intérieures  qu'extérieures ,  a  dû  en  effet 
exagérer  jusqu'au  fanatisme  le  culte  du 
point  d'honneur.  Aussi  les  duels  réunis 
de  l'Europe  entière  ne  sauraient  appro- 
cher numériquement ,  je  ne  dirai  pas  de 
tous  les  duels  réunis  de  la  France ,  mais 
de  cewx  même  d'une  seule  époque ,  le 
id"  siècle,  par  exemple.  D'autres  nations  , 
certes,  ont  subi  de  violentes  révolu- 
lious  ;  ailleurs  que  cUcii;  nous  ,  les  ccha- 


fauds  politiques  et  religieux'  se  sont 
dressés ,  mais  nulle  part  les  passions 
déchaînées  ont  pris  un  caractère  plu» 
exterminateur  que  dans  notre  pays  ; 
nulle  part  les  œuvres  de  destruction  se 
sont  accomplies  avec  une  plus  effrayante 
rapidité.  Ainsi  ,  pendant  que  la  Grève 
ruisselle  d'un  sang  huguenot ,  le  Pré-aux- 
Clercs  devient  un  champ  de  bataille  oîi 
les  réformés  appelés  en  duel  sont  tués 
par  trahison.  D'autres  fois ,  c'est  une  pro- 
testation conti-e  la  peur  des  édits  cruels 
qui  fait  luire  au  soleil  toutes  les  épées  , 
et  tandis  que  François  de  Montmorency  , 
le  premier  nom  de  France  ,  paie  de  sa  tête 
une  infraction  aux  volontés  du  cardinal , 
toute  la  noblesse  du  royaume  se  donne 
rendez-vous  sur  la  Place  Royale  et  fer- 
raille depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil  ;  et  cependant  Richelieu  ne  songe 
plus  à  relever  la  hache  de  son  bourreau, 
car  la  mort  violente  d'un  Montmorency 
a  rempli  son  but,  en  élevant  son  auto- 
rité au-dessus  de  la  gentilhommerie  de 
France. 

i(i. 
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Mainteuaiit ,  suivons  pas  à  pas  -ISl.  Foii- 
geroux  dans  ses  reclierches  iiistoiiques. 

Belgique  et  Hollande.  — îl  n'y  a  au- 
cune différence  à  signaler  entre  les  Pays- 
Bas  et  les  autres  contrées  octidenta- 
les  de  l'Europe ,  pour  l'origine  ,  les  pro- 
grès et  la  fin  des  duels  juridiques  du 
moyen-âge.  Le  plus  remarquable  d'entre 
eux  est  celui  dont  Valenciennes  fut  le 
théâtre  en  i455  ,  entre  Mabuot  Cocquel , 
tailleur  d'habits  ,  qui  avait  tué  un  bour- 
geois de  Tournay  ,  et  Jacolin  Piouvier  , 
parent  du  défunt  et  son  vengeur.  Les 
champions  n'étaient  armés  que  de  bâtons 
(  comme  vilains  ).  Au  premier  choc  , 
Mahuot  fut  renversé,  et  son  adversaire 
lui  écrasait  la  figure  à  coups  de  ];ied  , 
quand  Philippe-le-Bon  essaya  d'inter- 
venir en  faveur  de  la  victime.  Mais  le 
prévôt,  alléguant  les  privilèges  de  la 
ville  ,  fut  inflexible.  Jacotin  Piouvier  eut 
le  loisir  d'achever  son  adversaire  après 
l'avoir  horriblement  torturé  pendant  une 
heure  environ.  La  mort  de  Mahuot  ne 
l'empêcha  pas  ,  selon  la  coutume  ,  d'être 
traîné  au  tribunal  du  magistrat,  qui  le 
condamna,  comme  vaincu  ,  à  être  pendu 
et  étranglé.  Le  bourreau  se  saisit  du  ca- 
davre et  le  conduisit  au  rotleur. 

Vers  le  milieu  du  i4*  siècle  et  le  com- 
mencement du  i5%  le  duel ,  en  Belgique, 
comme  partout  ailleurs  ,  était  à  son 
apogée.  Philippe  de  Yalois  avait  pro- 
voqué Edouard  III  d'Angleterre  ,  qui 
s'était  laissé  proclamer  roi  de  France  par 
le  brasseur  Artwell.  —  En  i4o?-  et  i4o3  , 
Louis  ,  duc  d'Orléans  ,  (ils  de  Charles  V, 
et  le  comte  de  Saint-Pol  envoyaient  défis 
sur  défis  ù  Henri  IV  ,  pour  son  usurpa- 
tion et  sa  conduite  envers  Richard  II , 
leur  parent.  — Après  la  bataille  d'Azin- 
court ,  le  comte  d'Armagnac  et  le  duc 
de  Bourgogne  provoquèrent  inutilement 
Henri  Y.  —  ÎjC  même  duc  de  lîourj;ogne 
provoqua  le  duc  de  Glocesler^   IVèrc  de 
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Henri  V  ,  pour  avoir  dchauclic  la  fameuse 
Jacqueline  de  Bavière. 

D'après  les  anciennes  chroniques  de  la 
Frise ,  il  y  avait  dans  les  provinces  du 
nord  des  combats  juridiques  de  famdle  à 
famille.  Ils  étaient  également  fréquents 
en  Allemagne  et  s'appelaient  Feydes. 

La  plus  horrible  provocation  en  duel 
dont  l'histoire  ancienne  et  moderne  ait 
fait  mention  ,  est  celle  d'un  père  à  son 
fils  .  dont  la  cour  de  Charles-le-Témé- 
raire  fut.  témoin  en  1469-  Les  circon- 
stances qui  accompagnèrent  cette  provo- 
cation sont  décrites  pqr  Philippe  de 
Coiuniines,  qui  fut  témoin  de  cet  affreux 
scandale. 

Au  i'^'^  siècle,  des  lois  sévères  répri- 
mèrent le  duel  en  Belgique.  Il  fut  rare 
sous  la  paternelle  et  pacifique  adminis- 
tration de  l'Autriche.  Toutefois  ,  il  se 
ranima  quelques  instants  dans  la  guerre 
civile  de  178g.  Mais  vint  la  réunion  à  la 
France  ,  pendant  la  durée  de  laquelle  la 
Belgique  a  vu  se  confondre  ses  institutions 
avec  les  nôtres. 

Espagne  et  Portugal.  —  Il  existe  dans 
Tite-Live  un  curieux  monument  des 
mœurs  guerrières  de  l'Espagne  du  temps 
de  Scipion.  C'est  le  combat  singulier  de 
deux  chefs  Celtibériens  :  Orsua  et  Corbis, 
quijse  dis])utèrent  l'épée  à  la  main,  en  pré- 
sence de  l'armée  romaine  ,  le  droit  qu'ils 
prétendaient  avoir  au  gouvernement  d'une 
cité. 

Au  G*  siècle,  sous  la  domination  des 
Maures,  quatre  chevaliers  espagnols  com- 
battirent quatre  Arabes  de  la  tribu  des 
Zégris,  rivaux  acharnés  de  celle  des  Aben- 
cérages.  Ce  combat  avait  pour  objet  la 
justification  de  la  sultane  Zoraïde  accu- 
sée ,  })ar  les  Zégris,  d'adultère  avec  un 
Abencérage.  La  reine  avait  pour  perspec- 
tive le  supplice  du. feu,  s'il  ne  s'était  pré- 
senté aucun  champion  pour  défendre  son 
imioccucc.  Les  thcvaliers  chrétiens  furent 
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vainqueurs.  M.  de  Chatcraibriand  a  in- 
séré ,  dans  les  Aventures  du  dernier  Ahcn- 
céragc  ,  l'épisode  d'un  combat  entre  son 
héros  et  don  Carlos.  Aben-Iianiet  fut  fait 
chevalier  avant  le  combat ,  des  mains  de 
son  adversaire. 

Celui  des  chefs  espagnob  qui  se  dis- 
tingua le  plus  pendant  la  longue  lutte 
de  la  Péninsule  contre  les  !Maures ,  fut 
don  Ruy-Diaz,  le  Ci'd ,  le  héros  de  l'Es- 
pagne. Ses  duels  ont  été  aussi  religieu- 
sement recueillis  par  les  chroniques  que 
ses  victoires  contre  les  dominateurs  de  son 
pays. 

Le  plus  bizarre  de  tous  les  duels  que 
l'on  connaisse,,  est  celui  qui  fut  ordonné 
au  11^  siècle  par  Alphonse  I",  roi  de 
Castille  ,  au  sujet  du  choix  d'un  bréviaire. 
Celui  de  l'Espagne  s'appelait  Muzaraln- 
que  •  le  pape  et  le  roi  voulurent  y  substi- 
tuer le  bréviaire  romain  ;  mais  le  peuple 
s'y  opposa.  On  jeta  au  feu  un  exemplaire 
de  chaque  liturgie  ,  et  les  flammes  au- 
raient ,  dit-on  ,  dévoré  le  bréviaire  ro- 
main ,  tandis  que  l'autre  en  serait  sorti 
aussi  intact ,  que  Daniel  de  la  fournaise. 

Les  duels  juridiques  étaient  autorisés 
en  Castille  et  en  Aragon,  par  les  coutumes 
et  les  lois  du  royaume.  En  iSig,  Charles- 
Quint  se  vit  obligé  de  publier  une  loi 
contre  cet  usage  qui  dura,  néanmoins, 
aussi  long-temps  que  îe  pouvoir  féodal 
des  barons. 

Cbarles-Quint  reçut,  pendant  son  rè- 
gne ,  deux  défis  :  le  premier  de  Fran- 
çois I*,  le  second  de  Robert  de  la 
3Iark  ,  duc  de  Bouillon  ;  il  eut  le  bon 
esprit  de  les  refuser  tous  les  deux. 

L'esprit  religieux  se  conciliait  fort  bien 
en  Espagne  avec  les  goûts  chevaleresques. 
Les  combattants  allaient  même  quelque- 
fois jusqu'à  tirer  l'épée  pour  le  service 
de  Dieu.  L'auteur  de  \\  Vie  de  saint 
Ignace  de   Loyola ,  raconte  qu'il  voulut 


un  jour  se  battre  contre  un  ÎMauve  qui 
avait  nié  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Les  duels  en  Portugal  suivirent  les  mê- 
mes phases  de  durée  et  de  décadence  qu'en 
Espagne. 

Angleterre  ,  Ecosse  et  Irlande.  —  Le 
duel  a  eu  en  Angleterre  la  même  origine 
qu'en  France.  Il  y  fut  apporté  par  les 
.Vnglo-Saxons ,  peuple  de  race  germaine , 
comme  les  Francs.  On  trouve  dans  les 
anciennes  lois  des  Saxons  ,  conservées  en 
Aagleterre ,  des  ti-aces  de  composition 
ou  amendes  qui  avaient  été  établies  en 
Germanie  pour  empêcher  de  poursuivre 
par  la  voie  des  armes  la  réparation  des 
injures.  Ainsi  une  de  ces  lois  estimait  la 
vie  une  certaine  portion  de  terre  ou  une 
somme  d'argent.  Robertson  parle  de  bil- 
lets de  sûreté  par  lesquels  les  parents 
d'un  homme  assassiné,  en  considération 
de  la  composition  qu'ils  avaient  reçue, 
s'engageaient  à  pardonner  l'offense  ,  et  à 
renoncer  à  tout  acte  de  vengeance.  Les 
épreuves  par  l'eau  et  le  feu,  appartiennent 
aux  anciennes  mœurs  des  Saxons.  Ces 
épreuves  ont  été  établies  en  Angleterre 
avec  celles  du  combat ,  sur  la  fin  de  la 
monarchie  saxonne. 

Les  Danois  se  distinguaient  parmi  les 
nations  germaniques  ,  par  la  pratique  du 
duel.  11  était  en  grand  honneur  chez  leurs 
rois  ou  chefs  mihtaires  ;  aussi  le  plus 
ancien  combat  singulier  dont  l'histohe 
d'Angleterre  fasse  mention,  est  attribué  à 
l'un  des  princes  danois  qui  se  partagèrent 
le  royaume  avec  les  souverains  d'origine 
saxonne. 

Il  existe  dai.s  le  code  des  lois  publiées 
par  saint  Edouard  ,  le  dernier  des  rois 
saxons  ,  plusieurs  règlements  sur  le  duel 
et  les  duellistes.  Ces  lois  devinrent  telle- 
ment sacrées  aux  Anglais,  que  Guillaumc- 
le-Conquérant  fut  obligé  de  les  adopter. 
Néanmoins  le  combat  judiciaire  s'établit 
au  moyen-âge  dans  les  inslilutions  bn- 
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tanniques ,  comme  dans  celle  du  reste  de 
l'Europe,  mais  les  vaincus  n'étaient  pas 
comme  en  France  et  en  Belgique ,  jugés 
et  livrés  aux  bourreaux . 

Au  commencement  du  iS'^  siècle  ,  sous 
le  règne  de  Richard  ,  le  duc  de  Glocester, 
oncle  du  roi ,  fit  une  nouvelle  compilation 
de  lois  sur  le  combat  judiciaire  qui  dura 
cependant  jusqu'à  la  fin  du  iS^e  siècle  , 
cinquante  ans  plus  tard  qu'en  France. 

Les  duels  ,  en  Angleterre  ,  comme  dans 
le  reste  de  l'Europe  ,  se  multiplièrent 
tellement  au  commencement  du  i  --»•  siè- 
cle ,  que  la  chajnbre  étoilée  ,  une  des 
quatre  cours  souveraines  de  Westminster, 
dut  s'assembler  extraordinairement  pour 
aviser  aux  moyens  de  les  réprimer.  La 
cour ,  sur  les  remontrances  du  chevalier 
Bacon ,  défendit  les  duels  sous  les  peines 
qui  atteignent  le  crime  d'homicide  et 
de  lèse-majesté.  Cette  punition,  la  pre- 
mière dont  le  duel  ait  été  l'objet  en 
Angleterre  ,  fut  bientôt  oubUée. 

Parmi  les  duels  ou  provocations  célè- 
bres en  Angleterre  ,  on  cite  celui  dont 
le  généi^al  Jreton  ,  gendre  de  Croinwell, 
fut  l'objet.  Ayant  reçu  un  cartel  de  lord 
Holles,  l'un  des  chefs  du  parti  presbyté- 
rien ,  U  réponûn, ,  en  puritain  austère  , 
que  sa  wnscience  ne  lui  permettait  pas 
de  se  battre  en  duel.  Hoiler  lui  répliqua 
en  le  prenant  par  le  nez  :  «  Ta  conscience 
«  devrait  te  défendre  d'avoir  des  torts  , 
«  si  elle  ne  te  permet  pas  de  les  réparer.» 

C'est  sans  doute  à  l'occasion  de  ce  défi, 
que  Crom\vell  publia  une  ordonnance 
pleine  de  sagesse  sur  les  duels  et  les  duel- 
listes. Peu  de  temps  après  cette  ordon- 
nance,  la  chambre  étoilée  condamna  à 
5,000  livres  sterlings  d'amende  un  gentil- 
homme qui  avait  ])rovoqué  en  duel  le  duc 
de  Nortliumberland. 

Dans  la  nomenclature  de  tous  les  gen- 
res de  conflits  qui  désolent  l'iiumaniié, 
nous  ne  saurions  oubher  celte  cspcce  de 


lutte  où  l'on  n'emploie  que  les  armes 
naturelles,  et  qui  est  si  populaire  chez  les 
Anglais.  Le  boxing,  visiblement  emprunté 
au  pugilat  des  anciens,  est  le  duel  de 
John  Bull.  Il  n'est  pas  un  anglais  de  la 
classe  immédiatement  au-dessous  de  celle 
des  Gentleman  qui  n'en  connaisse  la  théo- 
rie ,  et  il  en  est  peu  qui  n'y  joignent  la 
pratique. 

Les  discussions  parlementaires  durent 
amener  de  bonne  heure,  dans  le  pays  qui 
nous  occupe,  des  défis  et  des  duels.  Le 
défi  le  plus  ancien  dont  les  débats  po- 
litiques aient  été  le  sujet  ,  est  celui 
qui  fut  donné  en  plein  parlement  par  le 
célèbre  duc  de  Marlboroug  à  lord  Powlet, 
en  l'jii».  Les  suites  en  furent  eirpèchées 
par  l'intervention  de  la  reine  Anne.  La 
même  année ,  l'irritation  politique  du 
moment  amena  une  rencontre  entre  le 
duc  d'Hamilton,  chef  des  torys ,  et  lord 
Mohyn  ,  chef  des  whigs.  Us  prirent  des 
seconds .  qui  se  battirent  en  même  temps 
qu'eux.  Les  deux  adversaires  restèrent 
sur  la  place.  Un  procès  criminel  fut  com- 
mencé contre  les  seconds  qui  furent  obli- 
gés de  se  réfugier  eu  Hollande. 

Dancmarck ,  Islande,  Suède  et  Norvège. 
—  Nous  arrivons  à  l'Europe  centrale  ,  u 
la  terre  classique  du  duel.  Les  peuples 
qui  habitèrent  l'ancienne  Scandinavie , 
ne  connurent  d'autres  droits  que  l'épée. 
Ovide  ,  dans  les  Tristes ,  raconte  que  leur 
forum  se  changeait  souvent  en  arène  san- 
glante. 

Il  est  difficile  de  suivre  les  transforma- 
tions qu'ont  subies  les  diverses  contrées 
du  nord  de  la  Germanie.  L'historien  n'a 
pour  guide  dans  cette  stéiùle  étude  que 
de  vieilles  chroniques  nationales  dont  la 
véracité  est  fort  douteuse.  Elles  font  re- 
monter l'existence  des  premiers  chefs  de 
la  Scandinavie  à  quelques  siècles  avant 
l'ère  cil  rétienne.  On  y  lit  une  foule  tle 
combats  particuliers  de  tes  chels  entre 


eux  ou  leurs  propres  sujets.  Toutefois  ces 
duels  avaient  toujours  pour  but  de  dé- 
cider d'une  conquête  importante  ;  ils 
étaient  en  quelque  sorte  juridiques ,  cai' 
le  vainqueur  gagnait  une  possession  ou 
un  royaume  en  litige. 

Il  ji'y  a  pas  jusqu'en  Islande  ,  cette 
ullima  tliulc  des  anciens  où  l'on  ne  icn- 
contre  le  duel  érigé  en  institution.  Arngri- 
mus  Jonas ,  auteur  d'une  histoire  d'Is- 
lande ,  nous  apprend  que  le  combat  était 
admis  autrefois  dans  cette  île  pour  les 
controverses  d'héritage  et  répétitions  de 
dots.  Le  dernier  et  le  plus  mémorable  des 
duels  en  Islande  eut  lieu  entre  les  poètes 
Gumlang  et  RofFn ,  rivaux  d'ajnour  ,  et 
prétendant  tous  deux  à  la  niain  de  la 
belle  Helga  ,  aux  cheveux  blonds.  Leur 
acharnement  fut  tel,  qu'ils  s'entre-tuèrent. 
Cette  double  mort  excita  dans  le  pays 
une  commisération  univeri^elle,  et  déter- 
mina une  des  grandes  assemblées  popu- 
laires à  abolir  complètement  le  duel. 

L'emploi  d'un  champion  ou  procureur 
en  matière  de  duel  était  chose  déshono- 
rante pour  les  peuples  du  nord.  On  n'en 
accordait  même  pas  au  sexe  le  plus  fai- 
ble. Une  femme  provoquée  par  un  homme 
était  obligée  de  se  battre  en  personne. 
On  inventa  un  singuiii-r  expédient  pour 
égaliser  jusqu'à  un  certain  point  les 
chances  entre  deux  adversaires ,  homme 
et  femme.  L  homme  était  pour  ainsi  Jiie 
plante  dans  un  trou  creusé  dans  le  terrain 
et  assez  profond  pour  qu'il  y  fût  enfoiici' 
jusqu'à  la  ceinture.  Cette  position  donnait 
un  grand  avantage  à  la  fenune  qui  pouvait 
tourner  autour  de  lui  et  lui  frapper  la  tète 
avec  une  courroie  ,  ou  une  grosse  fronde 
garnie  d'une  grosse  pierre.  L'homme  était 
muni  d'une  massue,  et,  si  en  chercliant 
à  atteindre  la  femme ,  il  manquait  trois 
fois  sou  coup  ,  il  était  déclaré  vaincu. 

Gustave  II,  dit  le  Grand,  contemporain 
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de  Louis  XIII,  sévit,  mais  inutilement 
contre  les  duels.  On  cite  à  cette  occasion 
l'anecdote  suivante  :  Gustave  apprit  un 
jour  qu'une  rencontre  allait  avoir  lieu 
entre  deux  officiers  de  son  armée.  Il  va 
le  premier  au  rendez-vous  ;  les  adversaires 
déconcertés  à  la  vue  du  roi ,  veulent  se 
retirer.  Au  même  instant,  ils  aperçoivent 
le  bourreau  qui  se  tenait  debout  auprès 
d'une  potence  ,  au  pied  de  laquelle  était 
un  cercueil ,  le  tout  destiné  au  survivant. 
<«  Maintenant ,  dit  le  roi ,  Messieurs ,  vous 
pouvez  commencer.  On  pense  bien  que  ce 
duel  n'eut  pas  de  suite. 

Autriche ,  Prusse,  Bavière,  Etats  con- 
fédérés. —  Ce  que  nous  avons  dit  des 
autres  peuples  du  Nord  ,  est  appUcable  ù 
ceux  de  l'Allemagne  orientale  et  occi- 
dentale. On  y  retrouve  le  duel  juridique, 
tempéré  toutefois  par  des  compositions 
en  argent  dont  la  quotité  était  évaluée 
par  des  arbitres.  Dans  les  vieilles  lois 
allemandes  ,  on  en  remarque  une  qui 
permeLlait  de  se  faire  justice  à  soi-même, 
mais  seulement  dans  le  premier  mouve- 
ment de  la  colère. 

Le  duel  judiciaire  fut  entretenu  parles 
guerres  intestines  que  se  fit  la  féodalité 
aïKmande  ,  pendant  tout  le  cours  du 
moyen-ùge  ,  il  ne  cessa  complèteuient  que 
par  l'établissement  d'une  juridiction  sou 
veraine  qui  devint  l'origine  de  la  confé- 
dération germanique. 

Ce  fut  Othon  F'  qui  ordonna  en  942 , 
le  combat  célèbre  qui  devait  vider  une 
(juestion  de  droit  sur  la  représentation  eu 
li{îne  directe.  —  L'n  duel  avec  d'horribles 
cliconstances  eut  lieu  sous  Othon  II.  Les 
adversaires  étaient ,  les  comtes  de  Gers  et 
de  WaUls.  Le  dernier  reçut  deu.\  blessures 
à  la  tête  ,  et  fut  renversé  par  un  troisième 
coup.  On  lui  demanda  alms  s'il  élait  en 
éiat  de  combattre;  sur  sa  ré[)onse  né- 
gative ,  il  fut  décapité  par  les  mains  d'un 
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bourreau,  par  l'ordre  de  Tempereur  et  des 
juges  du  combat. 

Il  y  avait  en  Allemagne  des  lices  éta- 
blies et  fixées  par  des  ordonnances  impéria- 
les, dans  certaines  villes.  Ces  cliamps  clos 
étaient  soumis  à  des  règlements  fort  bi- 
zarres. 11  était  fait  défense  expresse  aux 
filles  et  mineurs  de  douze  ans  d'assister 
aux  coîïîbats.  Pendant  qu'ils  avaient  lieu, 
des  prêtres  portant  une  bière  pour  le 
vaincu,  chantaient  roftice  des  morts. 

Par  suite  des  dispositions  sévères  des 
empereurs  contre  le  duel ,  on  le  vit  dimi- 
nuer peu  à  peu  en  Allemagne  ,  et  dès  la 
fin  du  siècle  dernier,  on  ne  le  trouvait  plus 
que  parmi  les  étudiants  des  universités. 

Duels  en  Suisse.  —  Les  mœurs  suisses 
n'ont  rien  qui  les  distingue  des  autres  peu- 
ples de  l'Europe,  pendant  et  depuis  le 
moyen-age  ,  relativement  aux  duels. 

Duels  en  Italie.  —Ce  n'est  qu'au  temps 
des  premières  invasions  de  l'Italie  par  les 
peuples  celtiques  de  la  Gaule  ,  qu'on  com- 
mence à  rencontrer  des  exemples  authen- 
tiques de  défis  ou  provocations  d'ennemis 
à  ennemis. 

Parmi  les  innombrables  invasions  dont 
elle  fut  le  théâtre  du  3"'*  au  6""^  siècle , 
celle  des  Lombards  fut  une  des  plus  con- 
sidérable. C'est  dans  les  monuments  de 
leur  législation  qu'on  retrouve  les  traces 
les  plus  étendues  ,  du  duel  et  de  vieille 
féodalité  germanique.  En  matière  crimi- 
nelle ,  le  combat  était  admis  comme 
preuve  ;  en  matière  civile ,  il  n'était  auto- 
risé qu'en  cas  de  revendication  d'un  im- 
meuble possédé  pendant  cinq  ans. 

Luitprand,  en  718  ,  affermit  l'usage  du 
duel,  mais  supprima  la  confiscation  des 
biens  du  vaincu. 

Tinrent  ensuite  les  Othon  ,  qui  .s'em- 
parèrent de  l'Italie.  L'uh  d'eux  ,  Othon  II, 
rétabht  en  988 ,  l'usage  du  combat  dans 
toute  sa  rigueur  primitive  ,  et  sans  excep- 
tion pour  personne  ,  pas  même  les  fenunes 


et  les  ecclésiastiques.  La  découverte  d'un 
manuscrit  des  Pandectes ,  en  ii3n,  et 
l'enseignement  du  droit  romain  portèi'ent 
un  coup  mortel  à  l'ancienne  législation 
lombarde  ,  et  par  suite  à  l'usage  du  duel 
judiciaire;  mais  ce  qui  contribua  le  plus 
à  le  faire  cesser  en  Italie  ,  ce  fut  l'établis- 
sement des  communes,  qui  commença  dès 
le  1 1°  siècle. 

Les  duels  ordinaires  y  succédèrent  aux 
duels  judiciair^'S,  et  se  multiplièrent  bien- 
tôt d'une  manière  effrayante  au  iG""*  siè- 
cle; c'était  à  Naples  que  le  duel  semblait 
s'être  centralisé.  Cette  ville  était  la  salle 
d'armes  de  l'Italie  et  presque  de  l'Europe. 
Lu  ,  se  révélaient  les  plus  habiles  maîtres 
d'escrime 5  là,  di.ssertaient  les  plus  subtils 
docteurs  dclla  scienza  cavallcresca.  Un 
certain  Albéric  Albiano  créa  un  ordre  de 
chevaliers  du  duel  qui  vivaient  de  pillage, 
rançonnaient  les  passants,  et  offraient  le 
combat  à  ceux  qui  se  plaignaient. 

«  Aux  combats  d'un  à  un,  dit  La  Co- 
■<  lombière,  les  Italiens  i'aisaient  merveille. 
«  Ils  avaient  des  coups  secrets,  et  quel- 
»  ques  uns  savaient  faire  tomber  l'épée  des 
«  mains  des  plus  forts  champions.   » 

D'après  Alcyat  ,  le  champion  ainsi  dé- 
sir m  '  ne  devait  s'attendre  à  aucun  quar- 
tier. 

Proscrits  de  bonne  heure  par  les  sou- 
verains ,  et  surtout  par  les  papes,  les  duels 
se  réfugièrent  aux  champs,  derrière  les 
haies  et  les  buissons,  où  ils  se  changeaient 
souvent  en  assassinats  ;  ces  rencontres 
avaient  lieu  sans  témoins  ou  les  témoins 
étaient  des  seconds  qui  se  battaient  à  côté 
des  tenants. 

Les  Mémoires  louchant  les  duels  du  sire 
de  Bourdeille  ,  abbé  de  Brantôme,  sont 
en  grande  partie  consacrés  aux  récits  des 
exploits  i\c>  duellistes  italiens  ,  que  le  nar- 
rateur saine  toujours  des  noms  les  plus 
gioiii'ux;  c'est  lui  qui  laconte  que  lorsque 
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Jarnac  se  prépara  à  combattre  La  Chatai- 
gneraye ,  ce  fut  un  capitaine  italien  qui 
lui  apprit  le  coup  de  jarret,  qui  porta  de- 
puis son  nom.  On  peut  juger  de  l'Italie 
de  cette  époque ,  par  la  manière  dont  s'y 
prit  Lampugnano,  pour  assassiner  en  i^']('>., 
le  duc  de  JMilan,  Galéas  '-^arie  Sfoice.  «  Il 
«  le  fit  peindre ,  dit  encore  Brantôme , 
«  dans  un  tableau  fort  au  vif  contre  lequel 
«  il  donnait  de  la  dague  à  toutes  fois  qu'il 
«  y  pensait,  et  s'essayait  de  la  sorte,  et 
«  tout  ainsi  continua,  que  se  voyant  bien 
o  asseuré  ,  il  ne  faillit  l'aborder  dans  vme 
V  église,  et  lui  en  donner  sept  coups  à 
•  bon  escient  dont  il  tomba  mort  par 
«  terre  tout  étendu.    » 

Il  n'est  aucune  des  renommées  militai- 
res de  la  même  époque  ,  qui  ne  se  trouve 
mêlée  à  des  combats  particuliers  en  Italie. 
On  y  voit  figurer  trois  rois  de  France  ,  les 
deux  Nemours  (Louis  d'Armagnac,  et 
Gaston  de  Foix  ) ,  puis  les  Lautrec ,  les 
Trivulce  ,  les  Strozzi ,  les  Chabatrae  Lapa- 
lice,  les  Bonnivet,  les  de  Guise,  les  Gon- 
zalve  de  Cordoue  ,  les  Pescaire  ,  les  Phili- 
bert de  Châlons  ,  un  piincc  d'Orange  ,  et 
surtout  le  capitaine  Bavard. 

Qui  ne  connaît  le  fameux  combat  du 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  avec 
le  capitaine  espagnol  Soto-Ivlajor?  Toute 
la  nobles.se  italienne  et  française  assista  à 
ce  duel  terrible.  Remarquons  eu  passant 
que  l'on  ne  vit  jamais  le  chevalier  figurer 
dans  un  seul  combat  de  Français  contre 
Français. 

Dès  le  siècle  dernier  ,  les  duels  devin- 
rent aussi  rares  en  Italie  qu'ils  étaient  com- 
muns aux  i5^  et  16'  siècles;  maintenant  ce 
n'est  plus  l'épée  qui  venge  les  injures  , 
c'est  le  poignard.  «  A  3Iessine  ou  à  Na- 
<>  pies ,  dit  Rousseau .  on  attend  son 
"  liomme  au  coin  d'une  rue,  et  on  le 
"  poignarde  par  derrière ,  cela  s'ap;icll<,' 
«  être  brave  en  ce  pays-là  ,  et  l'honneur 


«  n'y  consiste  pas  à  se  faire  tuer  par  son 
«  ennemi ,  mais  à  le  tuer  lui-même.    » 

Grccc ,  lies  ioniennes ,  Malte.  —  La 
Grèce  moderne,  comme  la  Grèce  ancienne, 
est  de  toutes  les  contrées^de  l'Europe  la 
plus  étrangère  à  l'usage  des  duels.  Les 
Grecs  anciens  ont  connu  les  épreuves  par 
l'eau  et  le  feu.  Seulement,  ils  ne  les  con- 
sidéraient que  comme  des  présages.  Toute- 
fois, dans  YAntigone  de  Sophocle,  les 
gardes  offrent  de  prouver  leur  innocence 
en  maniant  le  fer  chaud ,  et  en  passant  à 
travers  les  flammes.  Aristote  dit ,  que  ce- 
lui qui  jurait,  devait  écrire  son  serment 
sur  un  billet  qu'on  jetait  dans  l'eau.  Le 
papier  surna^jeait  ou  disparaissait  selon 
que  ce  serment  était  vrai  ou  faux  ;  ne  .se- 
rait-ce pas  là  l'origine  probable  des  épreu- 
ves de  l'eau  bouillante  et  du  fer  rouge,  si 
communes  dans  le  moyen-.age.  ? 

Pendant  tout  le  temps  de  la  domination 
turque,  les  mœurs  nationales  de  la  Gièce 
moderne  furent  étouffées  sous  le  fatalisme 
et  l'apathie  musulmanes.  C'est  assez  dire, 
que  pendant  toute  cette  période  ,  l'histoire 
n'a  pu  recueillir  le  bruit  d'un  seul  duel. 

Le  duel  ne  paraît  avoir  été  connu  à 
Malte ,  que  lorsque  les  chevaliers  s*y  fu- 
rent établis  ,  et  les  efforts  de  l'ordre  pour 
en  anéantir  l'usage  ,  furent  long-temps 
inutiles.  Il  y  avait  même  dans  la  ville  un 
lieu  privilégié  où  les  duellistes  pouvaient 
se  battre  impunément.  On  l'appelait  la 
slrarla  slretta  étroite  et  longue  ruelle  qui 
avait  juste  la  largeur  suffisante  à  deux 
hommes  pour  se  mettre  en  garde  ,  et 
croiser  le  fer.  Les  adversaires  ne  pouvaient 
reculer,  et  les  témoins  arrêtaient  les  pas- 
sants, pour  empêcher  qu'on  ne  les  déran- 
geât. 

Duels  en  Russie  cl  en  Pologne.  —  L'his- 
toire de  la  Russie  ne  date  réellement  que 
de  l'avènement  de  Pierre  I*'.  Depuis  celte 
époque  jusquià  celle  qui  vit  Catherine  II 
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sur  le  trône ,  le  point  d'honneur  resta  in-  \ 
connu  aux  peuples  de  ce  vaste  empire. 
Parmi  les  duels  les  plus  remarquables  de 
ce  règne  ,  on  cite  celui  du  chevalier   de 
Situe  et  du  prince  de  SherbatofF. 

«  Le  combat  de  deux  ,  dit  Lelewel ,  fut 
«  connu  sur  le  champ  de  guerre  dans  toute 
«  la  Slavonie ,  '  et  en  Polo^^rne ,  mais  le 
«  point  d'honneur  ,  pas  plus  que  le  duel 
<«  judiciaire  ne  fut  reconnu  par  la  loi  na- 
«  tionale.  Cependant ,  malgré  la  défense 
«  de  la  loi ,  les  seigneurs  polonais  profes- 
«  saientet  pratiquaient  la  théorie  du  point 
«  d'honneur.   » 

Duels  en  Jsie,  Afrique,  Amérique  et 
Océame.  —  On  rencontre  dans  les  histo- 
riens grecs  et  romains ,  des  traits  qui  an- 
noncent que  le  duel  sur  le  champ  de  ba- 
taille fut  autrefois  pratiqué  en  Perse  et 
dans  l'Inde,  notamment  pendant  l'expé- 
dition d'Alexandre  qui  tua  d'un  coup  de 
lance,  dans  un  combat  ])articulier,  le  per- 
san Spitrophalès ,  et  qui  aurait  reçu  un 
défi  de  Porus  ,  roi  des  Indes. 

Le  duel  fut  de  tous  tensps  inconnu  de 
toute  la  partie  de  l'Asie  qui  est  peuplée  par 
les  Turcs ,  mais  on  ne  peut  en  dire  au- 
tant des  Arabes,  dont  le  type  guerrier  est 
si  ûdèlement  reproduit  dans  le  roman  bé- 
douin d'Autar  ,  et  auxquels  le  point  d'hon- 
neur ne  fut  jamais  étranger. 

On  connaît  le  mode  tout-à-fait  singulier 
adopté  au  Japon  ,  pour  terminer  les  q  le- 
relles  particuUères.  Les  deux  adversaires 
conviennent  de  s'ouvrir  le  ventre  en 
même  temps;  la  palme  de  Thonneur  est 
pour  celui  qui  se  tue  le  plus  prompie- 
nient. 

Les  Siamois  n'ont  jamais  connu  le  duel 
judiciaire,  ni  les  épreuves  par  les  élé- 
ments. Pour  savoir  la  vérité  dans  les  af- 
faires civiles  et  criminelles  ,  ils  se  servent 
de  certaine  pilules  purgatives ,  qu'ils  font 
avaler  aux  parties.  Celle  qui  les  garde  le 


plus  long-temps  sans  les  rendre ,  a  gagné 
son  procès. 

Le  duel  émigra  d'Angleterre  avec  les 
réfugiés  qui  allèrent  fonder  en  Amérique 
les  Etats-Unis.  Pendant  un  temps  encore 
peu  éloigné  de  nous  ,  le?  rencontres  y  fu- 
rent nombreuses,  mais  elles  diminuèrent 
bientôt  rapidement ,  grâces  aux  disposi- 
tions législatives  que  chaque  assemblée 
des  états  se  hâta  de  diriger  contre  la  ma- 
nie du  point  d'honneur. 


Nous  croyons  avoir  satisfait  à  la  pre- 
mière partie  de  notre  tâche  ,  en  présentant 
le  résumé  rapide  et  fidèle  des  duels  an- 
ciens ,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
des  duels  modernes. 

Le  duel  moderne ,  surtout  en  France , 
soulève  les  plus  importantes  questions. 
Comment  s'est-il  fait  qu'à  une  époque  où 
les  notions  de  droit  social ,  de  droit  indi- 
viduel, et  d'équité  générale,  ont  conquis 
sur  tous  les  esprits  un  si  puissant  empire  ; 
comment  se  fait-il ,  dis-je  ,  qu'une  insti- 
tution évidemment  entachée  de  barbarie  , 
qui  peut  toujours  trahir  les  int''rèts  les 
plus  sacrés ,  comme  les  vengeances  les 
plus  légitimes  ,  ait  pu  s^ancrer  dans  nos 
mœurs,  de  manière  a  rendre  inutiles  les 
plus  sévères  dispositions  pénales?  Il  est 
incontestable  que  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle ,  ce  fut  la  noblesse  qui  popu- 
larisa le  duel ,  que  ce  fut  elle  qui  créa 
le  point  d'honneur  comme  pour  proteste*-* 
contre  l'abolition  du  combat  judiciaire 
qu'elle  avait  soutenu  jusqu'au  dernier  mo-  ' 
ment.  Mais  quand  la  noblesse  eut  été  abo- 
lie de  fait  ou  de  droit ,  et  que  le  tiers-état 
eut  mis  à  sa  place  l'aristocratie  de  la  for- 
tune ;  le  duel,  comme  par  suite  d'une 
réaction  contre  les  privilèges  nobiliaires, 
dont  il  faisait  partie ,  fut  rapidement  en- 
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alii ,  pour  ainsi  dire ,  par  les  classes 
noyennes.  Toutefois  ,  il  fut  rare  pendant 
ouïe  la  durée  de  la  crise  révolutionnaire, 
;t  la  période  de  reconstruction  politique 
jui  s'opéra  sous  le  directoire  et  le  consulat. 
je  militarisme  permanent  de  l'empire, 
[ve  surexcitait  le  mépris  personnel  du 
:hef  pour  les  avocats  et  les  idéolojoues , 
:'est-à-dire,  pour  tout  ce  qui  ne  portait  pas 
'uniforme ,  établit  une  ligne  de  séparation 
mprudente  entre  l'homme  armé  et  le  ci- 
toyen paisible.  De  là  ,  la  fréquence  des 
:ollisions  entre  le  soldat  et  le  bourgeois , 
kTulgairement  appelé  le  pekin  par  les  traî- 
aeurs  de  sabre  d'alors. 

Les  duels  entre  militaires  ne  furent 
pas  moins  nombreux,  et  cela  n'étonnera 
yuère,  quand  on  songe  qu'au  point  d'hon- 
neur pris  dans  son  acception  générale, se 
joignait,  dans  l'armée,  la  susceptibilité  des 
différents  corps  entre  eux  ,  des  régiments, 
et  même  des  compagnies. 

Parmi  les  rencontres  de  chaque  jour 
entre  militaires ,  que  la  sévérité  discipli- 
naire n'airètait  pas ,  voici  celles  dont  le 
souvenir  a  survécu  : 

Le  maréchal  Ney ,  alors  simple  briga- 
dier dans  le  régiment  de  colonel-général, 
fut  choisi  par  ses  camarades  pour  venger  , 
contre  le  maître  d'armes  des  chasseurs  de 
Tintimille,  l'honneur  du  régiment  humilié 
par  un  duel  malheureux.  Ney  accepta 
cette  mission  et  se  rendit  sur  le  terrain. 
Au  moment  de  croiser  les  sahres ,  il  se 
sent  violemment  tiré  par  la  queue;  c'est 
son  colonel  qui  l'arrête  et  le  lait  jeter  au 
cachot. 

Le  duel  était  puni  de  mort ,  et  Ney  pris 
en  flagrant  délit,  ne  pouvait  l'éviter.  Le  dé- 
vouement de  ses  camarades  le  sauva.  Le 
duel  eut  lieu  ,  néanmoins,  mais  en  secret. 
Ney  estropia  son  adversaire ,  qui  fut  ré- 
formé. Plus  tard  ,  le  brigadier  devenu  ri- 
che ,  lui  (il une  pension. 


La  rivalité  des  généraux  en  Egypte ,  ri- 
valité si  funeste  au  succès  de  l'expédition , 
fit  un  jour  explosion  par  un  duel  terrible , 
entre  Lanusse  et  Junot.  Junot  était  l'eiide- 
de-camp  de  Bonaparte,  et  d'un  dévoue- 
ment fanatique  à  sa  personne.  Lanusse 
était  au  contraire  son  ennemi  violent  et 
déclaré.  Un  soir,  les  généraux  Murât, 
Kléber,  Lanusse  et  Junot  jouaient  en- 
semble. Lanusse ,  après  avoir  perdu  tout 
ce  qu'il  avait  d'argent ,  voulut  emprunter 
quelques  pièces  d'or  à  Junot ,  qui  les  re- 
fusa. La  querelle  s'engagea  ,  et  Lanusse 
fut  frappé  au  visage.  Il  était  à  peu  près 
minuit  ;  on  se  battit  aux  flambeaux  sur 
les  bords  du  Nil.  Junot  reçut  sur  le 
sommet  de  la  tète  ,  un  coup  de  sabre 
qui  lui  fendit  le  crâne  et  mit  sa  vie  en 
danger.  Cette  blessure  ne  guérit  jamais 
entièrement ,  et  amena  plus  tard  ,  dit-on  , 
la  triste    maladie  dont  il  mourut  en  i8i3. 

En  mai  1802  ,  il  y  eut  à  Paris  ,  une  ren- 
contre entre  les  généraux  Régnier  et  Des- 
taing  ,  dont  l'issue  fut  malheureuse.  L'ori- 
gine de  la  querelle  avait  aussi  pour  objet 
la  campagne  d'Egypte.  Le  général  Destaing 
fut  atteint  mortellement  d'une  balle  à  la 
poitrine. 

En  1812  ,  du  temps  de  Murât ,  il  y  eut 
un  duel  remarquable  à  la  cour  de  Naples  , 
entre  l'ambassadeur  russe  comte  Dolgo- 
roucki ,  et  l'envoyé  de  France ,  baron  Du- 
rand de  Mareuil.  Le  premier  refusa  d'a- 
bord de  se  battre  avant  d'avoir  piis  les  or- 
dies  de  sa  cour.  Dans  cet  intervalle  ,  le 
colonel  français  Excelmans  envoya  un  car- 
tel au  secrétaire  de  la  légation  russe  qui 
l'accepta.  Les  deux  ambassadeurs  vinrent 
comme  témoins.  A  la  vue  de  leurs  secré- 
taires déjà  engagés ,  ils  mirent  spontané- 
ment l'épée  à  la  main  ,  et  on  se  battit  deux 
à  deux,  selon  l'ancienne  mode  Napo- 
litaine. Les  seconds  en  furent  quittes  pour 
de  légères  blessures  ,  mais  le  colonel  Ex- 
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celmans  eut  le  malheur  de  tuer  sou  adver 
saire. 


Nous  sommes  ar'lvés  à  la  restauration  : 
Tandis  que  le  midi  de  la  France  opérait 
sa  réaction  avec  des  assassinats  et  des  mas- 
sacres ,  elle  se  faisait  à  Paris  au  hois  de 
Boulogne.  Ler>  premiers  duels  politiques 
eurent  lieu  entre  les  nouveaux  {^ardes-dii- 
corps  et  les  soldats  de  l'ancienne  fjarde.  Le 
comte  de  Saint-Morys ,  lieutenant  de  la 
nouvelle  garde,  fut  tué  par  le  colonel  Bar- 
bier-Dufay.  M.  de  Saint-Aulaire  fut  tué 
par  M.  de  Pierrebourg  à  l'occasion  d'un 
pamplilet  intitulé  :  oraison  funèbre  du  duc 
de  Feltrc.  31.  de  Ségur  se  battit  avec  le  gé- 
néral Gourgaud  à  l'occasion  de  sa  cam- 
pagne de  Russie. 

Les  duels  littéraires  n'ont  pas  manqué 
non  plus.  31.  de  3Iarcellin ,  jeune  littéra- 
teur de  la  plus  belle  espérance  fut  tué  par 
M.  Fayau,  son  ami.  31.  de  Lamartine  ac- 
cepta un  cartel  du  colonel  napolitain  Pépc, 
au  sujet  d'une  de  ses  Méditations,  et  fut 
blessé  au  bras.  Un  duel  furieux  eut  lieu 
entre  un  romantique  et  un  classique.  Les 
adversaires  firent  feu  quatre  fois  l'un  sur 
l'autre  à  des  distances  très  rapprocJiées. 
Le  fameux  drame  la  Tour  de  Ncsle ,  re- 
vendiqué à  la  fois  par  3I3I.  Alexandre 
Dumas  et  Gaillardet ,  amena  entre  ces 
deux  messieurs  une  rencontre  qui  n'eut 
pas  de  suite  fâcheuse. 

Les  duels  mixtes,  c'est-à-dire  entre  les 
hommes  de  lettres  et  les  militaires  ou  au 
très,  ont  été  malheureusement  illustrés 
par  la  rencontre  funeste  de  3L  Signol  et 
de  31.  3Iaru!ac,  garde-du-corps;  le  premier 
succomba.  Plus  tard ,  31.  Dovalîe  ,  au- 
teur de  poésies  fort  connues,  fut  tué  par 
3L  3Iira.  Gliacun  conserve  encore  le 
souvenir  de  ce  duel  meurtrier. 

Venons  maintenant  aux  duels  de  la 
presse  et  de  la  tribune. 


Le  plus  remarquable  est  sans  contredit 
celui  qui  fut  la  suite  de  la  polémique  en- 
tamée par  les  journaux  ,  relativement  à 
l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berry.  Un 
combat  de  champions  légitimistes  et  de 
républicains  fut  proposé  parla  Tribune  au 
Revenant.  Sur  le  x'efus  de  ce  dernier  ,  un 
rendez-vous  fut  assigné  entre  M.  Armand 
Carrel ,  rédacteur  en  chei  A\x  National,  et 
3r  Roux-Laborie  ,  un  des  rédacteurs  du 
Revenant.  31.  Carrel  fut  frappé  dangereu- 
sement au  bas-ventre.  La  nouvelle  de  cette 
Idessure  exaspéra  le  peuple  ,  qui  se  porta 
en  masse  contre  les  journaux  légitimistes, 
et  les  dévasta. 

En  février  i834  eut  lieu  le  duel  à  jamais 
déplorable  entre  le  général  Bugeaud  et 
31.  Dulong,  député. 

Le  24  octobre  de  la  même  année, M. Capot 
de  Feuiliide  fut  blessé  gravement  par 
l'ancien  rédacteur  en  chef  du  Figaro , 
3L  Bohain. 

En  novembre  (r6), 31. Raspail, rédacteur 
en  chef  du  Réformateur ,  et  31.  Cauchois 
Lemaire  se  battirentau  bois  deVincennes, 
mais  sans  résultats  funestes. 

Terminons  cette  déplorable  nomencla- 
ture ,  cette  liste  funèbre  où  les  noms  sont 
écrits  avec  du  sang  ,  par  un  dernier  nom  , 
le  plus  illustre  de  tous.  Il  est  une  plaie, 
j'ose  dire  nationale,  une  plaie  qui  se  fer- 
mera ditVicilement,  c'est  celle  qu'a  faite 
une  balle  maudite,  en  tuant  Carrel.  Un  cri 
de  douleur  et  d'indignation  a  retenti  jus- 
que dans  les  cœurs  indifférents  qui  se  sont 
levés  et  ont  protesté  contre  cette  mort,  qui 
est  une  calamité  publique.  Carrel  était  une 
des  illustrations  les  plus  pures  de  notre 
époque,  qu'admiraient  ses  ennemis  ,  qu'i- 
dolâtraient ses  amis.  Sans  a'borer  ici  une 
opinion  politique  que  notre  journal  n'ad- 
met pas  ,  il  nous  est  permis  de  dire  que  sa 
{;uerrc  d'opposition    fui  Ixdie  de  loyauté 
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utant  que  d'énergie.  Sa  plume  à  lui  n'o- 
béissait qu'à  la  plus  chaude  et  à  la  plus 
ni'lnanlable  convictiou  et  son  génie  (  je 
luis  dire  génie)  ,nes'alliîniait qu'au  foyer 
les  passions  les  plus  saintes.  Oh  I  il  nous 
tait  doux  de  rencontrer  dans  la  foule 
les  hommes  sans  cœur ,  sans  volonté , 
ans  dévouement,  sans  foi ,  dans  la  foule 
le  ceux  qui  se  traînent  à  la  remorque 
l'une  société  marchant  au  hasard,  sans 
onscience  de  leur  valeur  sociale  ;  il  nous 
tait  doux  ,  dis-je  ,  de  rencontrer  un  autre 
lomme  plus  haut  que  cette  foule,  de  cent 
oudées  ,  et  capable  de  saisir,  de  toute  sa 
laute  intelligence,  le  secret  des  destinées 
lumanitairev".  ..  En  vérité  ,  il  faut  à  cette 
.bominable  fétiche  du  duel  des  victimes 
hoisies  ,  il  faut  aux  pieds  de  cette  mons- 


trueuse idole  le  sang  le  plus  précieux,  les 
débris  des  plus  généreuses  vies,  il  lui  faut 
tout  ce  qui  fut  force,  génie  et  gloire.  Oh  1  il 
est  facile  de  le  voir,  le  duel  en  continuant  à 
faucher  ainsi  les  plus  hautes  tètes,  dé- 
couronnera le  monde  de  son  diadème  ,  de 
renommées  vénérées,  de  noms  sublimes. 
Ehl  que  ferons-nous  ,  quand  nous  n'au- 
rons plus  d'illustres  modèles  à  suivre , 
plus  de  nobles  hommes  dont  nous  sui- 
vions de  loin  le  panache  blanc  dans  le 
sentier  de  l'honneur  ? 

Malheureuse  société,  trois  fois  malheu- 
reuse, elle  qui  nourrit  dans  son  sein  eten- 
graissede  chair  humaine,  un  préjugé  que  la 
langue  est  désormais  impuissante  à  quali 
lier  ,  et  qui  ne  se  lève  pas  tout  entière 
pour  r  écraser  !  I 


L'HOTEL  DE  PETAL-DIABLE , 

PAR  M.  SIMÊON  CHAUMIER. 

'2  volumes  in-8o.  i5  fr. 


?N  ous  avions  annoncé  dans  notre  précé- 
leut  nuinéro  ,  l'apparilion  d'un  nouveau 
Oman  historique  de  M.  SiméonChaumier, 
ivec  la  promesse  de  lui  consacrer  cet  exa- 
nen  consciencieux  que  réclame,  à  juste 
itre  ,  toute  production  sérieuse  et  d'une 
loiiée sociale.  Ce  devoir  ,  nous  le  remplis- 
io.is  avec  d'autant  plus  d'empressement  , 
]ue  dans  la  lecture  de  ce  livre,  les  pre- 
iiiLies  qualités  qui  ont  fiappé  notre  esprit 
>oiit  ,  une  chaleureuse  conviction  ,  et 
e  désir  d'arriver  à  une  haute  morahté. 
Xous    y   avons    trouvé  ,     en  outre  ,     ce 


qu'il  faut  appeler  le  courage  du  style ,  la 
haine  de  toute  pensée  d'imitation  etramour 
de  la  spontanéité.  Et  c'est  une  justice  à 
rendre  à  J>I.  Chaumier;ily  avait  quel- 
qu'audace  à  lui  de  restaurer  ce  style  à  phy- 
sionomie chaude  et  colorée,  cette  prose 
étincclante ,  taillée  dans  le  vif  de  la  langue, 
puisant  sans  peur  ù  toutes  les  sources, 
renversant,  sans  demander  merci  ù  per- 
sonne ,  les  nombreueuses  distinctions  éta- 
blies dans  cette  langue,  selon  qu'elle  s'ap- 
plique à  la  science  ou  à  l'art.  Il  fallait  quel- 
que courage  poui'  armer  sou  style,  de  pied 
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en  cap  ,  eu  prenant  partout  les  pièces  de    tend  établir  ce  qu'il  y  aussi  de  fatalité  dans 


l'armure,  pourvu  qu'elles  vinssent  s'adap- 
ter et  s'unir  entre  elles.  Oui,  justice  à  celui 
qui  3  écrit  avec  sa  passion ,  et  qui  mépri- 
sant ,  je  ne  sais  quelles  convenances  litté- 
raires ,  s'est  isolé  de  tout  esprit  d'école  ,  de 
toute  lâche  condescendance  aux  désirs  ac- 
tuels d'un  public  blasé  I  M.  Chaumier  en 
faisant  subir  a  son  sujet  la  longue  et  né- 
cessaire élaboration ,  que  réclame  toute 
œuvre  de  prosélytisme  ,  a  oublié  qu'il  y 
avait ,  par  le  monde  ,  une  critique  qui,  in- 
compétente à  juger  l'idée  ,  s'acharne 
surtout  à  la  forme.  Critique  de  mots, 
critique  de  nuances  quelquefois  imper- 
ceptibles ,  critique  souvent  malveillante 
qui  oublie  sa  dignité  magistrale  pour 
rire  et  s'ébattre  sur  quelques  inégalités 
dans  l'allure  ,  sur  quelques  saillies  trop 
vives  dans  le  style,  cette  critique,  M.  Chau- 
mier l'a  tout-à-fait  oubliée ,  en  écrivant 
le  premier  mot  de  son  livre.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  lui  en  ferons  un  reproche 
sérieux,  car  dans  toute  production  qui  vise 
à  un  but  social ,  nous  voulons  toujours 
n'accorder  à  l'expression  ,  qu'une  atten- 
tion strictement  nécessaire.  Ce  qu'il 
nous  faut  avant  tout ,  c'est  une  inten- 
tion hautement  avouée  ,  reposant  sur  des 
études  fortes  et  s'annonçant  avec  quel- 
que synthèse  nettement  formulée  ;  et  ce 
n'est  pas  dans  ce  sens  que  31.  Chaumier 
•fera  jamais  défaut  ;  sa  préface  en  est  une 
preuve. 

M.  Chaumier ,  dans  cette  préface  écrite 
d'une  main  ferme  ,  hardie  et  qui  déjà  ré- 
vèle le  livre,  pose  fièrement  son  point  de 
vue.  H  considère  le  moyen  âge ,  sociale- 
ment étudié  ,  sous  un  triple  point  de  vue  : 
1°  le  préjugé  ;  ?"  l'usage  ;  3°  le  privilège. 
—  Le  préjugé!  M.  Chaumier  a  voulu  en 
démontrer  l'influence  irrésistible  ,  par  un 
premier  livre  ,  qu'un  légitime  succès  a  ac- 
ceuilU.  Celui  que  nous  annonçons,  pré- 


l'usage  ,  quand  armé  du  préjugé  il  se  place 
immobileet  indestructible,  devant  les  ten- 
dances passionnelles  les  plus  pures.  Pour  , 
cela  ,  il  fallait  examiner  la  nature  primi-  j 
tive  et  indépendante  de  l'homme  ,  étudier  j 
les  fins  de  sa  création  ,  sa  destinée   pro- 
videntielle ,  savoir  ensuite  dans  quel  mi- 
lieu social  il  vit  à  une  époque  choisie  ,  et  i 
si  ce  milieu  social  ne  porte  pas  une  atteinte  ' 
grave  à  sa  nature.   C'est  ce  qu'a  parfaite- 
ment senti  et  exprimé  31.  Chaumier.  Cer- 
tes ,  comme  il  l'a  dit  encore  ,  il  est  impos- 
sible d'embrasser  dans  un  seul  livre  tous 
les    éléments   sociaux    d'une  grande  épo- 
que ,  mais  il  ne  l'est  pas ,  de  faire  ressortir 
par  une  action  vraisemblable  et  fortement 
conçue,  l'une  des  principales  raisons  d'anta- 
gonisme entre  le  mode  de  fonctionnement 
social  et  le  mode  d'activité  naturelle. 

Dans  cette  même  préface  ,    l'auteur  a 
cherché  à  préciser  quel  doit  être  actuelle- 
ment le  devoir  d'une  publication  littéraire 
vis-à-vis  le  lecteur  ;  il  s'est  efforcé  de  prou- 
ver par  un  résumé  historique  de  l'esprit  de 
toutes  les  littératures,  qu'elles  avaient  tou- 
jours exprimé  une  prédomiiance  sociale,  j 
En  tenant   cette   observation  pour  vraie ,  ' 
quel  doit  être  le  fait  nouveau,  la  révolu- 
tion profonde  ,  avouée  ou  latente  ,  qu'un  i 
livre  de  bonne  foi  doit  mettre  en  évidence  1 
et  dont  il  doit  saluer  de  loin  les  conséquen- 
ces bonnes  ou  mauvaises?  A'oilà  la  ques- 
tion sur  laquelle  la  science  moderne  s'agite 
et  lutte  péniblement.  M.  Chaumier  n'a  pas 
eu  la  prétention  de  la  résoudre  ;  toutefois 
il  a  dû  s'efforcer  d'en  faire  pressentir  la 
solution  quoique  lointaine  dans  un  sens 
déterminé.  Pour  cela  et  quoique  son  livre   ' 
ne  fût  pas  destiné  à  préciser  cette  solution 
pour  le  temps  où  nous' vivons  ,  il  a  posé  le 
principe  par  lequel  on  doit  étudier  chaque 
évolution  sociale  sous  sa  face  caractéristi- 
que. 
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Arrivons  maintenant  au  livre,  et  laissons 
au  lecteur  le  soin  d'y  saisir  cette  stygmati- 
sation  de  Vwsage  que  M.  Cliaumier  s'est 
pi'oposé  de  montrer  en  état  de  résistance 
flagrante  contre  le  fait  primordial  de  la 
tendance  passionnelle  : 

L'échevin  Petau  avait  un  frère  du  Eom 
d'Antonin  ,  qui  le  chargea  de  demander 
pour  lui  la  main  d'une  jeune  fille  du  nom 
de  Blanche.  Urbain  Pétau  vit  la  jeune  fille  , 
se  prit  d'amour  pour  elle ,  et  fit  avec  succès 
la  demande  en  son  nom.  Antonin  instruit  de 
la  trahison  ,  conçut  un  projet  de  vengeance 
dont  les  conséquences  ne  devaient  se  dé- 
rouler que  lentement.  Il  fit  répandre  le 
bruit  de  sa  mort ,  et  se  présenta  quelques 
années  après  dans  la  maison  de  son  frère 
sous  le  nom  de  maître  Toni  l'astrologue. 
Son  costume  bizarre  ,  sa  longue  barbe  ,  le 
servirent  à  merveille  dans  son  projet,  en 
rendant  impossible  toute  reconnaissance. 
A  l'aide  de  quelques  services  rendus  à 
l'échevin,  il  se  lia  assez  intimement  avec 
lui  pour  connaître  ses  secrets  et  entrer  fa- 
milièrement dans  sa  maison." 

A  cette  époque ,  Blanche  accoucha  d'une 
fille.  Urbain  Petau  déjà  bénissait  le  ciel, 
quand  un  fatal  billet  tomba  entre  ses  mains . 
Ce  billet  lui  révélait  que  l'enfant  qui  venait 
de  naître  était  le  fruit  de  l'adultère.  Il  pa- 
raissait avoir  été  écrit  par  un  religieux  de  je 
ne  sais  quelle  confrérie,  qui  s'avouait  le  père 
de  l'enfant.  Urbain  voulutle  connaître  ,  se 
venger ,  maisle  moine  mourut  toul-à-coup. 
L'échevin  Petau  qui  n'avait  rien  de  caché 
pour  son  ami  Toni ,  lui  confia  son  déshon- 
neur et  lui  demanda  un  service  qui  devait 
cimenter  leur  amitié  d'une  manière  indes- 
tructible ,  c'était  de  faire  di.sparaître  l'en- 
fant .  Toni  consentit  et  vint  plus  tard  an- 
noncer à  l'échevin  que  le  fruit  du  crime 
n'existait  plus.  Toni  trompait  l'échevin, 
et  l'enfant  devait,  au  contraire,  servir 
d'instrument  à  sa  haine.  Vingt  ans  après, 


le  faux  astrologue ,  se  disant  le  protecteur 
d'une  jeune  orpheline  du  nom  d'Iolande, 
demande  à  son  ami  la  permission  de  la  lui 
présenter.  lolande  est  belle  et  pleine  de 
charmes;  Blanche  lui  voue  bientôt  une  af- 
fection profonde,  et  supplie  Toni  de  la 
laisser  près  d'elle.  L'échevin  et  Toni 
consentent.  Urbain  Petau  avait  eu  un 
premier  enfant  de  Blanche;  c'était  un  fils 
qui  fut  baptisé  du  nom  d'André.  Au  mo- 
ment où  s'ouvre  l'action,  le  jeune  homme 
a  le  même  âge  à  peu  près  que  l'orpheline, 
et  revient  d'Angleten-e  avec  le  roi  Jean, 
qu'il  a  fidèlement  servi  dans  son  exil.  An- 
dré ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  de  la  mer- 
veilleuse beauté  d'Iolande  ,  et  sent  naître 
rapidement  en  lui  une  passion  profonde. 
Mais  il  a  pour  rival  son  propre  père,  l'éche- 
vin Petau, quia  vainement  lutté  aussi  contre 
un  amour  fatal.  Toni  s'aperçoit  de  cette 
affreuse  rivalité  et  s'en  réjouit,  car  c'est  sa 
vengeance  qui  marche  à  l'exécution. 

André  ne  pouvant  maîtriser  les  élans 
impétueux  de  son  cœur  ,  fait  un  aveu  à 
lolande, et  en  l'écoutantla  jeune  fille  arougi 
de  joie  et  de  bonheur.  Le  consentement 
d'Urbain  Petau  est  désormais  le  seul  obs- 
tacle à  leur  union.  Mais  l'échevinle  refuse 
avec  colère.  Sur  le  conseil  de  Toni ,  André 
quitte  alors  la  maison  paternelle,  et  fait 
signifier  par  I^P  Dolly  ,  notaire,  des  som- 
mations respectueuses.  L'échevin,  impuis- 
sant à  empêcher  cette  union  qu'il  maudit, 
linit  par  y  consentir;  mais  ce  mariage  n'en- 
tre pas  dans  le  plan  que  s'est  tracée  la 
haine  de  Toni ,  il  lui  faut  plus  encore  que 
l'union  incestueuse  du  frère  et  de  la  sœur. 
Il  révèle  à  Blanche  qu'Iolande  est  sa  fille, 
mais  à  une  terrible  condition  ,  c'est  qu'elle 
signera  un  écrit  portant  qu'André  aussi  est 
le  fruit  de  l'adultère.  La  mère  qui  ne  soup- 
çonne rien  et  ne  voit  dans  cet  écrit  qu'une 
garantie  du  secret  qui  lui  a  été  demandé 
sur  cette  importante  révélation  ,  la  pauvre 
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Blauiclie  si{>,nc,  mais  eu  treinblauttoutefois. 
Cet  écrit  est  aussitôt  montré  à  Urbain  Pe- 
tau,  qui,  ne  res})uant  plus  que  vengeance, 
empoisonne  sa  femme.   Il  n'a  pas  honte, 
après  cette  mort ,  (le  proposer  sa  main  et 
sa  fortune  à  lolande  qui  refuse  avec  hor- 
reur. Mais  l'échevin  lui  ayant  montré  im- 
prudement  l'écrit  signé  de  Blanche  qui 
déshonore  la  mémoire  delà  mère  d'André, 
un  sentiment  d'amour  pour  lui  et  de  piété 
pour  sa  bienfaitrice  ,  lui   inspire  l'idée  de 
l'anéantir.   Dans  ce  but,  elle  consent  à  un 
rendez-vous  que  lui  demande  Pétau,  mais 
à  condition   qu'il  lui    remettra  le    billet. 
L'échevin,  au  comble  de  l'ivresse,  fait  part 
de  son  bonheur  ùToui ,  qui ,  accomplissant 
sa  vengeance  ,  introduit  ce  soir  même  An- 
dré près  d'iolande.   Celle-ci  le  fait  cacher 
en  entendant  venir  son  père.  On  devine  la 
scène  :  Urbain  furieux  des  résistances  d'Io- 
londe ,  se   dispose  à    user  de   ses   forces , 
quand  André  s'élance  et  force  sou  père  de 
choisir  entre  une  épée  et  du  poison.  L'é- 
chevin avale  le  poison.  Au  même  instant 
entre  ,  non   plus  Toni  l'asirologue ,  mais 
Antonin,  le  frère  puîné  que  l'on  a  cru  mort, 
et  qui  révèle  aux  trois  acteurs  de  cette  tra- 
gédie ,  les  liens  de  parenté  extrême  qui  les 
unissent.    Quelque   temps  après,  lolande 
avait  pris   le  voile  et   André  parlait  |pour 
l'Angleterre  ,  avec  le  roi  Jean  son  inaitre. 
Quant   à  Toni   ou  Antonin  ,     soupçonné 
d'être  l'auteur  de  la  mort  de  l'échevin,  il 
fut  poursuivi  par  les  gens  du  prévôt ,  et  se 
noya  dans   la   Seine  en  cherchant  à  leur 
échapper. 

Alfred  Legoyt. 

Nqus  recommandons  à  tous  les  chefs 
d'institution,  trois  publications  nouvelles 
de  M.  Trouillel ,  professeur  de  littérature 
et  d'histoire  ,  intitulées  :  Histoire  ancienne^ 


I  vol.  in-i8,  Hisloi/e  Jumoyen-a  ;e,  i  vol. 
in-i8,  Histoire  Romaine,  i  vol.  in-i8. 

31.  Trouillet ,  en  groupant  beaucoup  de 
faits   dans  un  petit  espace ,  n'a  pas  per-  ; 
du  de  vue  que  ses  ouvrages  s'adressaient  ' 
à  la  jeunesse;  aussi  ne  doutons-nous  pas 
du  succès. 

i\L  Germain-Mat'biot,  éditeur  du  Trésor 
de  la  poésie  française ,  etc. ,  vient  de  publier 
la  43*  édition  de  la  Grammaire  française,  par 
Fournier,  professeur  de  langues  française  , 
latine  ,  anglaise,  allemande  et  italienne, 
revue  avec  soin  et  augmentée  d'un  Dic" 
lionnaire  de  prononciation ,  par  M.  A.  de 
Saillet ,  niaître  de  pension  de  l'université 
de  Paris  ,  1  vol.  in- 12  ,  imprimé  sur  beau 
papier  fin  des  ^*  osges  et  satiné.  Prix,  i  fr. 
25  c. ,  broché  ,  et  cartonné  par  M.  Bradel, 
I  fr.  5o  c. 

Il  est  peu  de  grammaires  qui  aient  ob- 
tenu autant  de  succès.  Chaque  édition  a 
été  tirée  à  plus  de  deux  mille  exemplaires  ; 
c'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions 
faire  de  ce  livre  qui  se  recommande  à  tou- 
tes les  personnes  qui  veulent  apprendre ,  j 
par  principes  ,  en  vingL-quatre  leçons ,  la 
langue  française  et  l'orthographe. 

Nous  pensons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
annonçant  la  mise  en  vente  d'un  nouvel  ouvrage  de 
M""=  la  Duchesse  d'Abrantès  j  intitulé  :  Les  femmes 
cdUbres  (1). 

Cette  publication,  déjà  signalée  par  la  presse,  réu- 
nit toutes  les  qualités  qui  font  les  bonnes  biogra- 
phies. Style  remarquable,  scrupuleuse  vérité  dans 
les  faits,  documents  nouveaux  et  plein  d'intérêt, 
voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  cet  ouvrage,  qui  forme 
un  beau  volume,  qu'enrichit  encore  tout  le  luxe  de 
la  typographie. 

L'éditeur,  jaloux  de  mériter  les  suffrages  des  sous- 
cripteurs, a  joint  à  ce  livre,  digne  de  figurer  dans 
toutes  les  bibliothèques,  soize  portraits  liUiographiés 
par  les  meilleurs  artistes,  et  d'après  les  originaux- 

Parmi  les  noms  de  femmes  célèbres  dont  les  bio- 
graphies nous  ont  le  plus  frappé,  nous  citerons  celles 
de  Jane  Gray,  M°"  de  Staël,  M""  Letitia  Bona- 
parte, Joséphine  Beauharnais,  Catherine  2,  Char- 
lotte Corday,  Christine  de  Suède,  Aune  de  Boulen  , 
Marie  de  Medicis. 

(1)  Prix  ;  9  francs. 


Nota.  Tous   les  otivrages  aunonci.'s   dans   \c  Liné.aicur  unii'ersel ,  àc  trouvent   au 
bureau  du  journal. 

Le  Directt'ur-Géraii/ ,  HIS. 
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CICERON. 


FRAGMENT  DU   TRAITE  DE  LA  VIEILLESSE. 

Cicéron  avait  63  ans  quand  il  composa 
le  Traité  de  la  vieillesse  ,  et  Pomponius 
Atticus ,  son  ami ,  auquel  il  l'a  dédié ,  en 
avait  65.  L'auteur,  dont  le  but  est  de  faire 
l'apologie  de  la  vieillesse,  suppose  une 
conversation  de  Caton  le  Censeur,  àgédeS/j 
ans,  avec  le  second  Sciplon  l'Africain  et 
son  ami  Lelius ,  l'an  de  Rome  6o3  ,  sous  le 
consulat  de  Quintus-Flaminius  et  de  M. 
Acilius-Balbus. 

Caton  qui  a  presque  toujours  la  parole  , 
et  que  Cicéron  a  choisi  comme  l'interlo- 
cuteur le  plus  capable  de  donner  du  poids 
à  ses  discours ,  examine  l'un  après  l'autre 
les  divers  reproches  qu'on  fait  à  la  vieil- 
lesse ,  il  les  réduit  à  quatre  principaux  :  i° 
qu'elle  nous  éloigne  des  affaires  ,  2°  qu'elle 
nous  ôte  nos  forces  ,  3°  qu'elle  nous  prive 
de  presque  tous  les  plaisirs  ,  4°  qu'elle  est 
voisine  de  la  mort. 

En  réfutant  le  premier  reproche,  Caton 
cite  tous  les  vieillards  cjui  ont  fait  de  gran- 
des choses  :  Fabius,  Paul  Emile ,  Fabri- 
cius,  Curius,  Coraconius,  AppiusCiaudius, 
il  se  cite  lui-même  :  «  Ke  peut-on  pas  ,dit- 
«  il ,  servir  l'état  par  sa  prudence ,  par 
««  ses  conseils ,  par  sa  raison  ?  n'est-ce  pas 
u  ce  qui  a  fait  appeler  sénat  le  conseil  su- 
«  prême  ?  à  Lacédémone ,  les  premiers 
"magistrats  sont  nommés  les  vieillards. 
«  Le  génie  n'abandonne  pas  les  hommes 
«dans  leur  vieillesse,  pourvu  qu'à  leur 
«■  tour  ils  n'abandonnent  ni  leurs  études  ni 
«  leurs  travaux .  Selon  se  glorifiait  de  vieil- 

9*  myraimit;  3«  AwwhK. 


«  lir  en  apprenant  chaque  jour  quelque 
«  chose  de  nouveau  ,  comme  j'ai  faitmoi- 
«  même  ,  dit  Caton  ,  en  étudiant  sur  mes 
«  vieux  jours  les  lettres  grecques.  « 

La  faiblesse  du  corps  est  le  second 
reproche  que  l'on  fait  à  la  vieillesse. 
«  Mais ,  dit  Caton ,  pourquoi  désirer  les 
«  forces  d'un  autre  âge  ?  user  de  ce  que 
«  l'on  a ,  et  agir  en  tout  selon  ses  forces , 
«  telle  est  la  règle  du  sage.  Ne  suflit-il  pas 
«  à  la  vieillesse  de  conserver  les  forces 
«  nécessaires  pour  élever,  instruire  les 
«  jeunes  gens  et  les  former  à  la  pratique 
«  de  leurs  devoirs  ?  quelque  faible  ,  quel- 
le que  Janguissant  que  soit  un  homme 
«  qui  donne  d'utdes  leçons  ,  je  ne  le  croi- 
<<  rai  jamais  malheureux. 

«  Nestor  avait  vécu  trois  âges  d'homme , 
«  et  de  sa  bouche  sortaient,  dit  Homère, 
«  des  discours  plus  doux  que  le  miel.  Aga- 
«  memncn  ne  forme  pas  le  vœu  d'avoir 
«  dix  capitaines  comme  Ajax  ,  mais  dix 
«  comme  Nestor ,  et  il  ne  doute  pas  de  la 
«   destruction  de  Troie. 

«  Qu'un  homme  n'ait  que  des  forces 
«  médiocres  ,  mais  qu'ilen  lire  tout  le  parti 
«  possible  ,  il  n'aura  certainement  pas  un 
«   grand  désir  d'en  avoir  davantage. 

«  Les  forces  sont  un  bien  dont  il  faut 
«  user  tant  qu'on  en  a,  et  qu'on  ne  doit 
«  pas  regretter  ,  quand  on  ne  l'a  plus.  Le 
«  cours  de  la  vie  est  fixé  ;  chaque  âge  a  son 
«  caractère  particulier.  La  nature  a  donné 
«  la  faiblesse  ù  l'enfance,  la  fierté  à  la 
«  jeunesse,  la  gravité  à  l'âge  viril ,  et  la 
«  vieillesse  a ,  dans  sa  maturité  ,  quelque 
«  chose  de  fort  naturel  ;  le  fruit  est  mûr  , 
«  il  doit  tomber.  La  vieillesse  n'a  plus  de 
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«  forces ,  mais  on  n'exige  pas  qu'elle  en  ait. 

"  Les  lois ,  les  usages  dispensent  la  vieil- 

«  lesse  des  emplois  où  les  forces  sont  néces- 

«  saires.  Est-ill  étonnant   de  voir  certains 

«  vieillards  sujets  à  desinfirmités,  lorsque 

«  les  jeunes  gens  eux-mêmes  n'en  sont  pas 

«  exempts  ?  il  faut  s'appliquer  sans  relâche 

«  à  corriger  les  torts  que  la  vieillesse  peut 

«  avoir,  et  les  combattre  comme  oncom- 

«  bat  la   maladie.  Pour  cela  nous  devons 

«  ménager   notre   santé,  ne  prendre  de 

«'nourriture   que  ce   qu'il  en  faut  pour 

o  soutenir  nos   forces,    et  non   pour  les 

«  accabler.  Mais  nos  soins  ne  doivent  pas  se 

«  borner  au  corps  seulement  ;  nous  devons 

«  nourrir  encore  mieux  l'esprit  et  le  cœur; 

u  car  si  on    ne  les  enUetient   comme  la 

«»  lampe  en  lui  fournissant  de  l'huile ,  eux 

»  aussi  s'éteignent  dans  la  vieillesse.  Il  y  a 

«  même  cette  différence  entre  l'esprit  et  le 

«  coi-ps,  que  celui-ci  s'appesantit  par  le 

«  grand   exercice ,  tandis  que  celui-là  en 

«(  reçoit  une   vigueur   nouvelle.  Ces  sols 

«  vieillards  de  comédie,  comme  les  nomme 

«  Cecilius  ,  c'est-à-dire  qui  sont  crédules , 

w  oublieux ,  inconséquents  ,  ce  n'est  point 

«  leur  Age  qui  les  rend  tels ,  c'est  leur  pa- 

«  resse ,  c'est  qu'ils  ne  savent  rien  faire  , 

.<   c'est  qu'ils  ne  font  que  dormir. 

«  J'aime  que  le  jeune  homme  tienne 
«  un  peu  du  vieillcU  d ,  et  le  vieillard  du 
u  jeune  homme. 

«  Observons  cette  règle  ,  et  notre  corps 
«  pourra  bien  vieillir ,  mais  notre  esprit 
«  jamais. 

«  Le  troisième  reproche  qu'on  fait  à  la 
«  vieillesse  ,  c'est  d'être  privée  du  plaisir. 
«  Si  c'est  des  plaisirs  des  sens ,  c'est  une 
u  heureuse  prérogative.  Elle  est  privée  des 
«  grands  repas ,  eh  bien  I  plus  d'ivresse  , 
«  plus  d'indigestions,  plus  d'insomnies I 
«  mais  elle  peut  encore  se  plaire  à  de  mo- 
.(  destes  repas.  Le  mot  Cofwifiuni  a  été 
«  bien  choisi  par  les  Latins  pour  exprimer 
n  l'aciioa  de  vivrç  ensemble ,  parce  que 


la  table  est  en  effet  un  des  liens  de  la 
société. 

<'  On  demandait  à  Sophocle  qui  était 
déjà  sur  le  retour  de  l'âge  ,  s'il  jouissait 
encore  des  plaisirs  de  l'amour.  Que  les 
Dieux  veuillent  m'en  préserver ,  dit-il 
sagement  ;  je  m'y  suis  soustrait  de  bon 
cœur  ,  comme  au  joug  d'un  maître  sau- 
vage et  furieux. 

«  Pour  ceux  qui  sont  avides  de  ces  plai- 
sirs-là, il  peut  être  pénible  d'en  être 
privé  ;  mais  quand  la  satiété  est  venue  , 
la  privation  sera  préférable  à  la  jouis- 
sance, si  l'on  peut  appeler  privation 
l'absence  d'une  chose  qu'on  ne  désire 
point.  Je  dirai  donc  qu'en  cela  ne  point 
désirer  vaut  mieux  que  jouir  ;  d'ailleurs  , 
la  nelllesse  ,  pour  user  moins  de  ces 
plaisirs-là,  n'en  est  pas  entièrement  pri- 
vée. 

«  Da  quel  prix  n'est-il  pas,  après  avoir 
pour  ainsi  dire  fait  son  temps  au  service 
de  l'amour ,  de  l'ambition  ,  de  l'intri- 
gue,  des  rivalités,  et  enfin  de  toutes  les 
passions  ,  d'être  enfin  à  soi ,  et ,  comme 
on  le  dit,  de  vivre  avec  soi-même.  Si, 
de  plus,  on  a  quelque  objet  d'étude  qui 
serve  d'aliment  à  l'esprit ,  qu'y  a-t-il  de 
plus  agréable  que  l'oisive  vieillesse  ?  les 
jouissances  de  l'étude  sont  telles  que , 
dans  les  bons  esprits  ,  ce  goût  naît  avec 
les  années  ;  aussi  est-ce  une  belle  parole 
de  Solon,  que  celle-ci  :  qu'il  uieillissail  en 
apprenant  toujours. 

«  Les  plaisirs  de  l'agriculture  ne  sont 
pas  interdits  à  la  vieillesse  ,  et  sont  les 
plus  analogues  aux  mœurs  du  sage;  ils 
ont  pour  objet  la  terre  qui ,  toujours 
docile  à  la  main  qui  la  gouverne,  ne 
rend  jamais  qu'avec  usure  ce  qu'elle  a 
reçu.  Cependant  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  fruits  qui  nous  charment,  c'est  aussi 
la  nature  et  la  vertu  de  la  terre.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  u  sa  force  productive , 
qui ,  d'un  aussi  petit  gvaiu  que  celui  de 
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«  la  figue,  ou  du  raisin  forme  des  troncs 
«  si  gros  etdes  branches. si  étendues.  Mais 
■<  les  mai-cottes  ,  les  plans ,  les  sarments  , 
«  les  racines  vivaces,  les  provins,  n'ontMls 
«  de  quoi  faire  notre  amusement  à  la  fois 
«  et  notre  admiration?  quoi  de  plus  riant, 
««  de  plus  beau  que  la  vigne  avec  son  pani- 
«  pre  et  ses  raisins  ?  et  ce  n'est  pas  seule- 
«  ment  l'utile  c[ui  me  plaît  en  elle ,  c'est 
«  aussi  la  nature  mêa^e  et  les  charmants 
«  détails  de  la  culture.  Que  dirai-je  encore 
«  de  l'art  heureux  des  irrigations ,  des 
M  différents  labours  que  l'on  donne  aux 
M  terres  pour  les  rendre  plus  fertiles  ?  par- 
«  lerai-je  de  l'utilité  des  engrais  ?  je  l'ai 
«  fait  dans  mon  ouvrage  sur  l'agriculture. 
«<  Hésiode  n'en  dit  pas  uu  mot  dans  son 
««  poème  sur  la  culture  des  champs.  Mais 
«  Homère ,  qui  vivait ,  je  crois,  plusieurs 
«<  siècles  avant  lui ,  nous  représente  Laerte 
«  fumant  et  cultivant  lui-même  ses  do- 
M  maines  ,  pour  adoucir  les  regrets  que  lui 
«  cause  l'absence  de  son  fils.  Au  reste  les 
M  moissons ,  les  prairies ,  les  vignobles ,  les 
«  arbres,  ne  sont  pas  les  seuls  ornements 
«  de  la  campagne  ;  il  faut  y  joindre  les 
«  jardins ,  les  vergers ,  les  bestiaux  ,  les 
«  pâturages ,  les  essaims  d'abeilles ,  les 
«  différentes  espèces  de  fleurs.  Outre  le 
«  plaisir  des  plantations,  j'ai  encore  ce- 
«  lui  des  gi'effes  ;  l'agriculture  n'a  rien 
«  trouvé  de  plus  ingénieux. 

«  Je  pourrais  m'étemhe  davantage  sur 
«  les  amusements  de  la  campagne  ,  mais 
«  je  sens  que  je  n'ai  déjà  été  que  trop  long. 
«  Vous  me  le  pardonnerez ,  je  me  suis 
••  laissé  entraîner  par  mon  goiit  naturel  ; 
«^  et  puis  la  vieillesse  est  parleuse  ;  j'en 
«  conviens  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  ne 
M  reconnaître  en  elle  aucun  défaut.  C'est 
K  aux  champs  que N.Curtius  passa  sesder- 
«•  niersjours;  c'est  là  qu'assis  au  coin  du  feu, 
«f  Gurius  rejeta  l'offre  d'une  grosse  somme 
«  d'or  que  lui  avaient  apportée  les  Sam- 
«  nites ,  en  disant  :  la  gloire  n'est  pas  d'à-    « 


voir  de  l'or ,  mais  de  commander  à  ceux 
qui  en  ont!  avec  une  âme  si  élevée,  sa 
jeunesse nedevait-elle pas  ètie heureusel 
Mais  je  reviens  aux  agriculteurs,  pour 
ne  pas  m'éloigner  de  moi-même  :  alors 
les  sénateurs ,  c'est-à-dire  les  vieillards, 
vivaient  à  la  campagne;  Quinlus-Ciu- 
cinnatus  fut  trouvé  la  charrue  à  la  main, 
quand  on  vint  lui  annoncer  qu'il  était 
nommé  à  la  dictature.  C'est  de  la  cam- 
pagne qu'étaient  mandés  au  sénat  Cu- 
rius  et  les  autres  vieillards ,  et  de  là  le 
nom  de  i'oyageurs  qu'on  donnait  à  ceux 
qui  allaient  les  chercher.  Eh  bien!  la 
vieillesse  de  ces  hommes  qui  se  plaisaient 
aux  champs,  vous  paraît-elle  misérable? 
pour  moi ,  je  doute  qu'il  puisse  y  avoir 
une  vie  plus  heureuse ,  non-seulement 
parce  qu'on  y  remplit  un  devoir ,  en  cul- 
tivant un  art  salutaire  à  tout  le  genre 
humain ,  mais  parce  qu'on  y  trouve  ce 
charme  dont  j'ai  parlé,  et  l'abondance 
de  toutes  les  choses  nécessaires  au  culte 
des  dieux  et  à  la  nourriture  des  hommes. 
«  M.  \  alerius  Corvus  vécut  jusqu'à  cent 
ans ,  et  dans  ses  dernières  années  il  ha- 
bitait et  cultivait  les  champs  ;  il  y  eut 
46  ans  d'intervalle  entre  son  premier 
et  son  sixième  consulat.  Il  vécut  donc 
pour  les  honneurs  autant  d'années  qu'il 
en  faut  pour  être  à  l'âge  où  nos  pères 
ont  fixé  le  commencement  de  la  vieil- 
lesse; et  il  fut  plus  heureux  encore  à  la  lia 
qu'au  milieu  de  sa  vie ,  puisqu'il  avait 
plus  d'autorité  et  moins  de  travail  ;  car 
l'autorité  est  la  couronne  de  la  vieillesse; 
mais  souvenez-vous  que  je  n'entends 
faire  ici  l'éloge  que  de  cette  vieillesse 
qui  a  ses  fondements  dans  le  premier 
âge.  C'est  dans  le  même  sens  que  j'ai 
dit  autrefois,  avec  l'approbation  de  tous 
ceux  qui  m'entendaient,  que  cette 
vieillesse-là  était  bien  misérable ,  qui 
était  réduite  à  se  défendre  par  des  pa- 
roles. Les  rides  ,  les  clieveux  blancs,  ne 
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«  peuvent  donner  lout-à-coup  de  l'au- 
ic  torité  ;  elie  est  le  dernier  fruit  que  l'on 
«   recueille  des  vertus  de  toute  la  vie.   .   . 

«  Mais ,  dira-t-on ,  les  vieillards  sont 
«  moroses  ,  inquiets  ,  irascibles,  difficiles; 
«  enfin ,  pour  ne  rien  oublier ,  ils  sont 
«  avares.  Ces  défauts  viennent  des  mœurs 
<'  et  non  de  la  vieillesse  ;  et  encore  la  moro- 
«  site,  comme  les  autres  défauts  dont  je 
•  parle  ,  a-t-elle  une  espèce  d'excuse  qui 
«  n'est  pas  légitime  à  la  vérité  ,  mais  c[ui 
«  semble  plausible.  Ils  croient  qu'on  les 
«  méprise ,  qu'on  les  dédaigne  ,  cpi'on  les 
«  tourne  en  ridicule  ;  en  outre,  pour  un 
«  corps  débile ,  la  moindre  offense  est 
«  douloureuse.  Tout  cela  cependant  s'a- 
<(  doucit  par  les  bonnes  mœurs  et  la  cul- 
«  ture  de  l'esprit. 

«  Il  en  est  des  hommes  comme  des  dif- 
««  féreuts  vins  qui  ne  s'aigrissent  pas  tous 
«  en  vieillissant.  J'approuve  la  sévérité 
«  dans  la  vieillesse ,  pourvu  qu'elle  soit 
<t  modérée  comme  tout  doit  l'être  ;  mais 
<c  l'àpreté  est  toujours  condamnable. 
«  Quant  à  l'avarice  du  vieillard,  je  ne  la 
«  comprends  pas  :  quelle  folie  d'augmeu- 
«  ter  ses  provisions  de  voyage  à  mesure 
»«  que  le  terme  en  est  plus  prochain! 

«  Reste  maintenant  la  quatrième  cause 
w  qui  semble  inquiéter  et  tourmenter 
«  notre  âge  ,  laproxhuité  de  la  mort.  Et  en 
«  effet,  elle  ne  peut  être  fort  éloignée.  Oh! 
«<  malheureux  le  vieillard  qui  dans  une 
«  longue  vie  n'a  pas  appris  à  mépriser  la 
«  mort  1  Elle  doit  être  toutefois  ou  bien 
<c  tliffércnte  ,  si  elle  anéantit  notre  Ame, 
«  ou  bien  désirable  si  elle  la  fait  passer 
«  dans  un  lieu  où  sa  durée  soit  éternelle. 
«  Or  ,  certainement  on  ne  saurait  trouver 
«  une  troisième  supposition  ;  que  crain- 
«  drai-je  donc  ,  si  je  dois  ,  après  ma  mort, 
u  ou.  n'être  pas  misérable  ,  ou  bien  être 
«  heureux  !  Quel  est  l'homme,  quelque 
«  jeune  qu'il  soit,  assez  insensé  poiu-  as- 
u  sureiquil  vivift  jusqu'au  sou?  que  dis- 


«  je?  les  causes  de  mort  sont  plus  nom-' 
«  breuses  dans  le  jeune  âge  que  dans  le 
«  nôtre.  Les  maladies  y  sont  plus  fréquen- 
«  tes,  plus  aiguës,  plus  difficiles  à  traiter, 
«  et  c'est  ce  qui  fait  que  peu  d'hommes 
«  vieillissent. 

«  Oh  !  Scipion  ,  je  n'ai  que  trop  éprouvé, 
«  et  dans  la  perte  de  mon  excellent  fils  ,  et 
«  dans  celle  de  vos  frères  destinés  aux 
«  premières  dignités  ,  que  la  mort  est 
«  commune  à  tous  les  âees. 

o 

<(  JMais  le  jeune  homme  peut  espérer  de 
«  vivre  long-temps,  ce  qui  n'est  pas  permis 
«  au  vieillard.  C'est  une  espérance  folle. 
«  Quelle  illusion  moins  raisonnable  que 
«  de  compter  sur  l'incertain,  et  de  pren- 
«  dre  le  faux  pour  le  vrai?  mais  le  vieillard 
<(  n'a  pas  même  raison  d'espérer  !  Eh  bien! 
<i  sa  condition  en  est  meilleure  que  celle 
«  du  jeune  homme,  puisqu'il  a  déjà  ce 
«  que  celui-ci  espère.  L'un  veut  vivre 
«  long-temps  ,  l'autre  a  vécu  long-temps. 
«  Cependant ,  ô  Dieux  !  qu'est-ce  que  long- 
«  temps  dans  la  vie  d'un  homme?  pour 
«  moi,  je  ne  vois  pas  une  si  grande  durée 
«  là  où  il  y  a  une  fin.  Lorsqu'elle  est  venue 
«  cette  fin ,  tout  le  passé  est  perdu  pour 
«  jamais  ;  il  ne  reste  que  le  fruit  des  vertus 
«  et  des  bonnes  actions.   .  .   . 

«  Chaque  âge  a  son  terme  marqué  ;  il 
K  n'y  a  c{ue  la  vieillesse  qui  n'en  ait  point 
«  de  fixe.  Le  vieillard  jouit  pleinement  de 
«  la  vie  ,  aussi  long-temps  qu'il  peut  rem- 
it plir  exactement  tous  ses  devoirs  ;  il  jouit 
«  de  la  vie  en  méprisant  la  mort.  C'est  par 
«  là  que  la  vieillesse  est  plus  forte  et  plus 
«  courageuse  que  la  jeunesse. 

Ici   Caton  rappelle  tous  les  illutres  R( 
mains  qui    sacrifièrent   leur   vie  pour  la 
liberté  ,  pour  leur  pays  ,  et  même  des   lé- 
gions entières  qui  partirent   tant  ^de   fois 
d'un    cœur    déterminé   et    content  pour*^ 
le    poste  d'où  elles   savaient  ^qu'elles  ne' 
icvicudiaicnt  pas,  çt  il  s'écrie  : 
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'<  Ce  qu'ont  méprisé  des  jeunes  gens 
«  ignorants , grossiers  ,  des  vieillards  éclai- 
'  rés  le  redouteraient-ils?  L'enfance  a  ses 
«  goûts  particuliers ,  peuvent-ils  être  ceux 
«  des  jeunes  gens?  La  première  jeunesse  a 
«  les  siens,  peuvent-ils  être  les  mêmes  que 
«  ceux  de  l'âge  viril  ?  Ceux-ci  ne  sauraient 
"  convenir  à  la  vieillesse  qui  a  les  siens 
«  propres.  Les  goûts  de  ce  dernier  âge  se 
«  perdent  à  leur  tour  comme  ceux  des  âges 
«  précédents;  et  quand  ce  moment  arrive, 
«  la  satiété  de  la  vie  amène  la  nécessité  de 
«  la  mort. 

«  Calon  fait  ensuite  avec  éloquence  sa 
«  profession  de  foi  sur  l'immortalité  de 
«  l'âme  ,  et  fortifie  sa  conviction  par  celle 
»  des  grands  hommes  de  l'antiquité;  puis 
«  il  ajoute  que  si  quelque  Dieu  lui  donnait 
«  la  faculté  de  revenir  au  premier  âge  , 
«  il  le  refuserait  certainement  et  ne  vou- 
«  drait  pas  être  rappelé  de  la  borne  au 
«  point  de  départ.  «  Je  ne  me  repens 
«  point,  dit-il,  d'avoir  vécu,  parce  que 
«  ma  vie  a  été  telle  que  je  ne  crois  pas  être 
«  né  en  vain;  mais  je  sortirai  de  la  vie 
«  comme  d'une  hôtellerie  ,  et  non  comme 
«  de  mon  domicile.  La  nature  ne  nous  a 
n  pas  mis  en  ce  monde  pour  l'habiier 
M   toujours,  mais  pour  y  loger  en  passant. 

«  Oh  !  le  beau  jour  que  celui  où  je  par- 
«i  tirai  pour  cette  assemblée  céleste,  pour 
«  ce  divin  conseil  des  âmes,  ori  je  m'éloi- 
«  guerai  de  cette  foule ,  et  de  cette  fange 
n  terrestres  I  Je  partirai  pour  aller  me  réu- 
M  nir  à  tes  grands  hommes  dont  je  viens 
«  de  parler,  et  surtout  à  mon  cher  Caton, 
«  le  meilleur  des  citoyens ,  le  plus  tendre 
M  des  fils.  J'ai  mis  son  corps  sur  le  bûcher 


funèbre.ou  il  était  convenable, au  contrai- 
re qu'il  plaçàtlemien;  mais  son  âme,  sans 
m'abandonner ,  sans  me  perdre  de  vue, 
s  est  retirée  dans  ce  séjour  où  elle  voyait 
bien  que  je  viendrais  aussi.  Si  j'ai  paru 
supporter  mon  malheur  avec  fermeté ,  je 
n'y  ai  pas  été  moins  sensible  ;  seulement 
je  me  consolais  moi-même  en  pensant 
que  notre  séparation  ne  serait  pas  lon- 
gue. C'est  à  ces  espérances  que  je  dois 
ce  qui  fait,  dites-vous,  Scipion,  votre  ad- 
miration et  celle  de  Lelius,  une  vieillesse 
légère  pour  moi ,  et  qui  m'est  agréable , 
loin  de  m'être  impoi'tune.  Si  je  me 
trompe  en  croyant  à  l'immortalité  de 
i'àm.e ,  je  me  trompe  avec  plaisir  et  je 
ne  veux  pas  qu'on  m'arrache  une  en-eur 
quifait  le  charme  de  ma  vie.  Si  je  meurs 
tout  entier,  comme  le  pensent  quelques 
petits  philosophes,  je  ne  sentirai  rien  et 
je  n'aurai  pas  à  craindre  que  les  phi- 
losophes morts  comme  moi  se  moquent 
de  mon  erreur.  Quand  morne  uous  ne 
serions  point  immortels,  il  est  néan- 
moins désirable  pour  l'homme  de  finir 
en  son  temps.  Les  jours  qui  uous  sont 
accordés  ont  leur  terme  ainsi  que  tout 
le  reste,  et  la  vieillesse  est  comme  le 
dernier  acte  du  drame  de  la  vie.  Nous 
devons  remercier  la  nature,  qui  nous 
soustrait  à  la  fatigue  et  peut-être  à  la 
satiété. 

«  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  la 
vieillesse  ,  puissiez-vous  y  parvenir  , 
afin  que  l'expérience  vous  confirme  ce 
que  je  viens  de  vous  apprendre.  » 

Trad.  de   Gallox-ia-Bastide. 
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CHRONIQUE  DE  TURPIX. 

LA    MORT    DE   ROLAND. 

Rollanz  si  esteit  molt  tiavalliez  de  si 
grant  batallie  e  daus  Sarrazins  qu'il  avoit 
ocis  toz  SOS;  toz  doîenz  de  la  mort  à  ses 
crestianz  emoltblecez  dedanz  lo  cors  dans 
granz  cos  que  li  Savrazin  h  avoient  donc. 
Si  trova  iloec  un  arbre  enmi  praelet  e  desoz 
un  peiron  de  marbre  qui  esteit  iloec  ou 
pré  tout  droit  soz  Ronscevaux.  Il  descendi 
de  son  cheval  soz  l'arbre  e  si  avoit  encore 
s'espée  avoec  lui ,  la  plus  bêle  d'ovre  e  la 
mieudre  qui  ocques  fust.  D'agrezce  n'avoit 
ele  nullie  parellie  ne  si  reflamboiant;  si 
avoit  nom  Durendat,  çoestà  dire  :  Dur 
cop  en  done  ;  car  ançois  faldra  li  braz  que 
l'espée.  Il  la  treit  d'au  fuire  e  la  tint  en 
son  poing  molt  longament  e  l'esgarda ,  e 
puis  si  dist  :  «  0  poce  espée  ,  e  bêle ,  e  ave- 
nanz ,  e  lée  ,  e  bien  trenchanz  ,  de  totes  la 
plus  ferme ,  e  la  mieudre  et  la  plus  val- 
lianz.  O  doce  espée  ot  le  poing  d'or  e  et 
la  croiz  dorée.  Certes  cil  qui  t'aura  ne  sera 
jà  vencuz  ne  espaoutez  ;  deables  mal  feire 
ne  li  puet;  il  ert  ceinz  de  la  loi  devine. 
Si  je  peusse  vivre ,  la  genz  sarrazine  fust 
per  toi  destruite  ,  e  la  foiz  de  la  crestianté 
fust  per  toi  essoucée  e  li  loenges  Deu  e  la 
soe  gloire. 

«  0  doce  espée ,  ô  boncurose  espée  à  la 
quele  nule  ne  fu  onques  semblanz  ni  ja- 
meiz  ne  sera  ,  cil  qui  te  forgia  ni  avant  ni 
après  ne  fit  onques  si  bone  ,  ni  nus  ne  puet 
à  longes  vivre  qui  de  toi  seit  nafîrez.  Certes 
molt  aurai  grsnt  doclsi  mauves  cbcvaliers 
ni  paoros,  ne  si  aucuns  daus  tricliclres 


TRADUCTION. 

Roland  était  exténué  d'un  si  grand 
combat  et  du  nombre  des  Sarrasins  qu'il 
avait  occis  tout  seul  ;  il  était ,  en  outie  , 
dolent  de  la  mort  de  ses  chrétiens ,  et  gra- 
vement blessé  des  grands  coups  que  les 
Sarrasins  lui  avaient  donnés  dans  le  corps. 
Il  rencontra  un  arbre  au  milieu  d'une 
prairie,  et  dessous,  un  banc  de  marbre  qui 
était  là  au  pré  ,  tout  droit  au  bas  de  Ron- 
ce vaux.  Il  descendit  de  son  cheval  soUs 
l'arbre,  ayant  encore  aveclui  son  épée,  la 
plus  belle  par  le  travail  et  la  meilleure  qui 
fut  jamais.  Elle  n'avait  pas  sa  pareille  en 
dureté  ni  en  éclat  ;  son  nom  était  Duran- 
dal,  c'est-à-dire  Dur  coup  en  donne  ;  car  le 
bras  aurait  failli  avant  cette  épée.  Roland 
la  tiia  du  foiureau  et  la  tint  à  la  main  fort 
longuement  en  la  regardant  ;  puis  il  dit  :  — 
0  douce  épée  ,  belle ,  avenante,  nette  et 
bien  tranchante  ,  la  plus  ferme  de  toutes , 
et  la  meilleure  et  la  plus  vaillante!  0  douce 
épée  à  la  poignée  d'or  et  à  la  croix  dorée, 
certes  celui  qui  t'aura  n'est  pas  près  d'être 
vaincu  ni  épouvanté.  Le  diable  ne  lui  peut 
faire  de  mal  :  il  est  cein  t  de  la  loi  divine.  Si 
j'eusse  pu  vivre,  la  gent  sarrasine  eût  été 
par  toi  détruite ,  et  la  foi  de  la  chrétienté 
exhaussée  ,  ainsi  que  les  louanges  de  Dieu 
et  sa  gloire. 

O  douce  épée  I  ô  bienheureuse  épée,  qui 
n"as  jamais  eu  de  rivale  et  n'en  aura  ja- 
mais, celui  qui  te  forgea,  ni  avant  ni 
après,  ne  fit  une  ainne  aussi  bonne,  car 
nul  homme  ne  peut  vivre  long-temps  lors- 
qu'il a  été  blessé  par  toi.  Certes  j'aurai  un 
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Sarrazins'te  trove;  molt  me  poisera.  «  ^ 

Quant  ilso  dit ,  por  ço  que  ne  cliaist  on 
mains  dou  mauves  Sanazlns,  si  en  féii 
trois  fez  sor  le  marbre  ,  car  il  la  voloit  bri- 
ser; mes  riens  ne  li  vaut,  car  li  marbres 
fendi  endoes  moitez  el'espée  remestenla 
terre  si  n'otmiemal.  Lors  prist  Rollanz  sa 
bozine  e  commença  à  corner  molt  dure- 
ment per  savoir  si  el  bois  avoitnul  crestian 
rebost  per  la  poor  dausSarrazins  qui  à  lui 
venist  e  à  sa  mort  fust. 

E  sona  la  bozine  per  si  {jrant  vertu 
qu'ele  fendi  per  mi ,  e  les  veines  del  col  et 
li  ner  li  rompirent  ;  si  que  la  voiz  en  vint 
ans  ourellies  Karle  qui  estoit  arbergiez  e 
tote  l'os  en  val  que  l'om  appelé  la  val 
Karle,  siavoit  .viii.  lieues  d'iloec  tresque 
lai  où  RoUanz  gisoit.  Tantost  voet  Karle 
retorner  ;  mes  Guanelons  qui  la  traïson 
savoit  dist  :  «  N'i  alez  mie,  beau  sire  ,  car 
Rollanz  vostie  niez  corne  tôt  jor  per  neiant; 
sachiez  qu'il  n'a  mestier  d'aie,  mes  sachiez 
qu'il  ha  trové  oucune  bestcsalvagie  ,  car  il 
cliaice  per  cez  bois ,  e  per  ço  corne.  » 

Rollanz  ne  se  poet  sostenir,  si  se  cochia 
ou  pré  per  desoz  l'arbre ,  molt  desiranz 
eue   à  sa  soi  esteindie  qu'il   avoit   molt 

grant Lors  regarda  vers  lo  cel  Rollanz 

li  martyrs  e  fit  ceste  proieire  :  «  Biauz  sire 
Deus  Jhesucris ,  per  la  oui  amor  je  laissai 
mon  pais  e  vinc  çai  en  iceste  terre  salvagie 
per  essaucer  saincte  chrestianté ,  et  si  ai 
feit  maintes  batailles  sore  Sarrazins  e  ven- 
cues  ot  l'aie  de  toi ,  sire  ,  per  oui  je  ai  soff'ert 
mainte  fain  e  mainte  soi  e  mainte  anguoissc 
que  conter  ore  |ne  puis;  beaus  sire,  je  te 
comant  m'àme.  Issi  te  prêt  que  tu  ostes 
m'âme  de  la  mort  durable.  Sire ,  perdon  à 
moi  mes  péchiez  c  si  me  met  en  durable 
vie  et  repos.  Je  te  croi  de  tôt  mon  cuer;  je 
t(!  régéis  de  ma  boche,  et  si  sei  que  tu 
veus  osier  m'àme  de  cest  chaitif  cors  e 
que  tu  la  farces  vivre  de  mellior  vie.  » 

—Après  ço,  si  joint  si  joint  ses  mains  et 


fort  grand  chagrin  si  de  mauvais  ou  de 
peureux  chevaliers ,  ou  quelqu'un  de  ces 
félons  Sarrasins  se  trouve.  Oui ,  cela  me 
pèsera  fort.  » 

Quand  Roland  eut  dit  ces  paroles ,  pour 
que  son  épée  ne  tombât  point  aux  mains 
des  Sarrasins  félons  ,  il  la  frappa  trois  fois 
sur  le  marbre  ,  car  il  voulait  la  briser  ; 
mais  il  n'y  réussit  pas  :  l'épée  fendit  le 
marbre  en  deux  moitiés ,  et  se  ficha  en 
terre  sans  aucun  mal  (i).  Alors  Roland 
prit  sa  trompe  et  se  mit  à  sonner  forte- 
ment, afin  de  savoir  si  le  bois  renfermait 
quelque  chrétien  caché  là  ,  de  peur  des 
Sarrasins ,  pour  qu'averti  par  ce  signal ,  il 
pût  venir  à  lui  et  assister  à  sa  mort. 

Et  il  sonna  de  la  trompette  avec  une 
telle  force  qu'elle  se  fendit  tout  du  long  , 
que  les  veines  du  col  se  rompirent ,  que 
ses  nerfs  se  brisèrent ,  et  que  le  son  de  la 
trompette  arriva  aux  oreilles  de  Charle- 
magne  ,  qui  était  campé  avec  ses  troupes 
dans  un  val  que  l'on  appelle  le  F'al  Charles, 
à  huit  lieues  de  l'endroit  où  Roland  gisait. 
Aussitôt  Charlemagne  voulut  retourner  en 
arrière  ;  mais  Ganelon  ,  qui  participait  à 
la  trahison  ,  lui  dit  :  N'y  allez  pas  ,  beau 
sire  ,  car  Roland ,  votre  neveu  ,  sonne  tout 
le  jour  du  cor  pour  rien.  Sachez  qu'il  n'a 
pas  besoin  d'aide.  Il  auia  plutôt  trouve 
quelque  bête  sauvage  qu'il  chasse  par  ces 
bois;  voilà  pourquoi  il  sonne  du  cor.» 

Cependant  Roland  ne  se  put  soutenir. 

Il  se  coucha  par  terre  ,  dessous  l'arbre, 
désirant  vivement  de  l'eau  pour  éteindre 
la  soif  qui  le  dévorait Puis  Roland  le 


(1)  Il  y  a  dans  les  Pyri^nccs,  au-dessuS  de  Gavar- 
nie,  une  immense  entaille  de  trois  cents  pied»  de 
haut ,  faite  par  quelque  tremblement  à  la  niuraillt 
natureHc  du  Morboré.  Les  habitants  la  nomment 
Brèche  de  Boland,  et  montrent,  sur  le  haut  d'un 
rocher,  les  traces  des  pieds  d'un  cheval  qu'ils  disent 
f'tre  celui  du  preux.  L'Ariosle,  dans  son  Roland 
furieux ,  s'est  emparé  de  celte  fable. 
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fit  proieire  à  Nostre  Seiguior,  e  dist  : 
«  Beaus  sire  Deiis,  je  te  pri  que  tu  aies 
merci  de  tes  ficus  qui  sont  liui  mort  en  la 
tatallic  par  la  toc  amor.  Beaus  sire  Deus , 
lu  qui  es  pis  misericordios  ]>erdone  lur 
lors  péchiez  e  garde  les  armes  de  aus  daus 
pênes  d'enfer.  Envoie  lur  les  tous  arcan- 
gels  qui  gardent  lurs  armes,  si  que  eles 
n'aïigiont  ou  ténèbres  d'enfer,  ainz  les  con- 
duiont  ou  règne  célestial  e  que  eles  soient 
avoec  les  sainz  martirs  et  ensemble  ot  toi 
sanz  fin.» 

Après  ceste  proière  se  p?rti  l'arme  d'au 
cors  au  benoit  martir  Rolîanz ,  e  laissa  le 
cors;  e  li  angre  l'en  portarent  ou  règne 
Deu  e  en  la  joie  durable.  Ore  feit  joie  sanz 
terme  avoec  les  sainz  martyrs. 

TURPIN. 

Le  roman ,  ou  la  chronique  dont  nous  venons  de 
donner  un  fragment,  a  été  faussement  attribué  à 
Turpin  ou  Tilpin ,  archevêque  de  Reims,  mort  en  794. 
L'écriture  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale , 
cù  nous  avons  pris  ce  passage ,  est  du  commence- 
ment du  douzième  siècle.  Évidemment  cette  vie  de 
Charlemagne  a  été  composée  avec  des  traductions , 
des  contes  et  des  romances  populaires  antérieurs  à 
l'époque  de  l'écriture  du  manuscrit.  D'ailleurs, 
comme  on  l'a  vu  par  le  serment  de  842 ,  puisque  la 
langue  vulgaire  était  d'un  usage  général  parmi  les 
Francs  au  neuvième  siècle ,  on  peut  conjecturer  qu'il 
existait,  à  la  même  époque  parmi  eux,  une  poésie 
nationale ,  ainsi  que  des  chants  militaires  et  histori- 
ques. Ces  monuments ,  à  la  vérité ,  n'existent  plus, 
mais  on  en  retrouve  le  souvenir  dans  les  écrits  des 
siècles  qui  suivirent.  Plus  heureux  que  nous,  les 
peuples  du  Nord  ont  encore  leur  Eiàa ,  les  poèmes 
des  Nibelungen,  etc.;  il  est  probable  que  la  chroni- 
que de  Turpin,  qui,  en  1122,  fut  déclarée  par  le 
pape  Calixte  II,  Histoire  authentique,  a  d'abord  été 
écrite  en  latia.  La  leçon  romane  ne  serait  qu'une 
traduction. 


m.T^tyr  regarda  vers  le  ciel  et  fit)  cette 
prière  :  «  Beau  sireDieu  Jésus-Christ  ,pour 
l'amour  duquel  je  laissai  mou  pays  et  vins 
ici ,  afin  d'exhausser  la  sainte  chrétienté 
en  cette  terre  sauvage  où  j'ai  livré  maintes 
batailles  aux  Sarrasins  ,  où  je  lésai  vaincus 
avec  ton  aide;  sire,  pour  qui  j'ai  souffert 
cl  maintes  reprises  la  faim  et  la  soif,  et 
maintes  angoisses  que  je  ne  puis  conter  ; 
beau  sire,  je  te  recommande  mon  àme.  Je 
te  supplie  de  l'arracher  à  la  mort  éter- 
nelle. Sire  ,  pardonne-moi  mes  péchés  , 
et  accorde-moi  la  vie  et  le  repos  sans  fin. 
Je  crois  en  toi  de  tout  mon  cœur  ;  je  te 
confesse  de  ma  bouche  ,  et  je  te  conjure, 
puisque  tu  veux  enlever  mon  âme  à  ce 
chétif  corps,  de  la  faire  vivre  d'une  vie 
meilleure.» 

Après  cela,  Roland  joignit  les  mains,  fit 
sa  prière  à  Notre  Seigneur ,  et  dit  :«  Bea\i 
sire  Dieu ,  je  te  prie  d'avoir  merci  de  tes 
(ils  qui  sont  morts  pour  l'amour  de  toi  en 
la  bataille.  Beau  sire  Dieu,  toi  qui  es  doux 
et  plein  de  miséricorde ,  pardonne-leur 
les  péchés  qu'ils  ont  commis ,  et  sauve 
leurs  âmes  des  peines  de  l'enfer.  Envoie 
vers  eux  tes  archanges  pour  garder  leurs 
âmes ,  afin  qu'elles  ne  tombent  pas  dans 
les  ténèbres  de  l'enfer  ,  et  soient  conduites 
au  royaume  céleste  pour  y  être  sans  fin  et 
ensemble  avec  toi  et  les  saints  martyrs. 

Après  cette  prière  ,  l'âme  du  bienheu- 
reux martyr  Roland  prit  congé  de  son 
corps  et  se  sépara  de  lui  ;  et  les  anges 
l'emportèrent  au  royaume  de  Dieu  en  la 
joie  éternelle.  Là  elle  jouit  d'un  bonheur 
sans  fin  avec  les  saints  martyrs. 
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M.  »E  CHATEAUBRIAIND. 

©ES     CAUSES    QUI    TENDENT    A    DETRUIRE     LES 
RENOMMÉES    UNIVERSELLES. 

LJ ne  autre  cause 

travaille  à  rlclruirela  réputation  :  la  liberté, 
l'esprit  de  nivellement  et  d'incrédulité  ,  la 
lia'ine  des  supériorités,  l'anarchie  des  idées, 
la  démocratie  enfin  est  entrée  dans  la  lit- 
térature ,  ainsi  que  dans  le  reste  de  la  so- 
ciété. Or  ,  ces  choses  ,  favorisant  la  pas- 
sion de  l'amour-propre  et  le  sentiment 
d'envie,  agissent  dans  la  sphère  des  let- 
tres avec  une  vivacité  redoublée.  On  ne 
reconnaît  plus  de  maîtres  et  d'autorités; 
on  n'admet  plus  de  règles;  on  n'accepte 
plus  d'opinions  faites;  le  libre  examen  est 
reçu  au  Parnasse,  ainsi  qu'en  politique  et 
en  religion  ,  comme  conséquence  du  pro- 
grès du  siècle.  Chacun  juge  et  se  croit  le 
droit  de  juger  d'après  ses  lumières,  son 
goût,  son  système  ,  sa  haine  ou  son 
amour. 

.  De  là ,  une  foule  d'immortels ,  canton- 
nés dans  leur  rue ,  renfermés  dans  le 
cercle  de  leur  école  et  de  leurs  an)is  ,  et 
qui  sont  inconnus  ou  siffles  dans  l'arron- 
dissement voisin. 

La  vérité  avait  jadis  de  la  peine  à  per- 
cer :  elle  manquait  de  véhicules  ;  la  presse 
périodique  et  libre  n'existait  pas  ;  les  gens 
de  lettres  formaient  un  monde  à  part;  ils 
«'occupaient  les  uns  des  autres  presqu'à 
l'insu  du  public.  A  présent,  que  des  jour- 
naux dénigrants  ou  admiratifs  .jo/mcn< /a 
charge  ou  la  'victoire,  il  faudrait  avoir 
bien  du  guignon  pour  ignorer  de  son  vi- 
vant ce  que  l'on  vaut.  Avec  ces  sentences 
contradictoires ,  si  notre  gloire  commence 


plus  tût ,  elle  finit  plus  vile  :  le  malin  un 
aigle  ,  le  soir  un  butor. 

Telle  est  la  nature  humaine  ,  particu- 
lièrement en  France  :  si  nous  possédons 
quelques  talents  ,  nous  nous  empressons 
de  les  dénigrer,  apiès  les  avoir  élevés  au 
pinacle ,  nous  les  roulons  dans  la  boue  ; 
puis  nous  y  revenons  ,  puis  nous  les  mé- 
prisons de  nouveau.  Qui  n'a  vu  vingt  fois, 
depuis  quelques  années ,  'es  opinions  va- 
rier sur  le  même  homme?  Y  a-t-il  donc 
quelque  chose  de  certain  et  de  vrai  sur  la 
terre  à  présent?  On  ne  sait  que  croire  :  on 
hésite  en  tout ,  on  doute  de  tout  ;  les  con- 
victions les  plus  vives  sont  éteintes  au  bout 
de  la  journée.  Nous  ne  pouvons  souffrir 
de  réputations  ;  il  semble  qu'on  nous  vole 
ce  qu'on  admire  :  nos  vanités  prennent 
ombrage  du  moindre  succès ,  et  s'il  dure 
un  peu  elles  sont  au  supplice.  On  n'est  pas 
trop  fâché,  à  part  soi,  cju'un  homme  de 
mérite  vienne  à  mourir  :  c'est  un  rival  de 
moins;  son  bruit  importun  empêchait 
d'entendre  celui  des  sots ,  et  le  concert 
croassant  des  médiocrités.  On  se  hâte 
d'empaqueter  le  célèbre  défunt  dans  trois 
ou  quatre  articles  de  journal ,  puis  on 
cesse  d'en  parler  ;  on  n'ouvre  plus  ses  ou- 
vrages; on  plombe  sa  renonunée  dans  ses 
livres ,  comme  on  scelle  son  cadavre  dans 
le  cercueil ,  expédiant  le  tout  à  l'éternité, 
par  l'entremise  du  temps  et  de  la  mort. 

Aujourd'hui  tout  vieillit  dans  quelques 
heures  :  une  réputation  se  flétrit ,  un  ou- 
vrage passe  en  un  moment.  La  poésie  a  le 
sort  de  la  musique  :  sa  voix ,  fraîche  à 
l'aube,  est  cassée  au  coucher  du  soleil. 
Chacun  écrit  :  personne  ne  lit'  sérieuse- 
ment. Un  nom  prononce  trois  fois  impor- 
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tune.  Où  sont  ces  illustres  qui ,  eu  se  ré- 
veillant un  matin,  il  y  a  quelques  années, 
déclarèrent  que  rien  n'avait  existé  avant 
eux  ,  qu'ils  avaient  découvert  des  cieux  et 
un  monde  ignorés ,  qu'ils  étaient  décidés 
à  rendre  pitoyables  par  leur  génie ,  les 
prétendus  chefs-d'œuvre,  jusque-là  si 
bêtement  admirés  ?  Ceux  qui  s'appelaient 
la  jeunesse  en  i83o,ovi  sont-ils?  Voici  venir 
des  grands  hommes  de  i835  qui  regardent 
ces  vieux  de  i83o  comme  des  gens  de  mé- 
rite dans  leur  temps  ,  mais  aujourd'hui, 
usés,  passés,  dépassés.  Les  maillots  arri- 
veront bientôt  dans  les  bras  de  leur  nour- 
rice :  ils  riront  des  octogénaires  de  seize 
ans,  de  ces  dix  mille  poètes,  de  ces  cin- 
quante mille  prosateurs,  lesquels  se  cou- 
vrent maintenant  de  gloire  et  de  mélan- 
colie dans  les  coins  et  recoins  delà  France. 
Si  par  hasard  on  ne  s'aperçoit  pas  que  ces 
écrivains  existent,  ils  saluent  pour  attirer 
l'attention  publique.  Autre  chimère!  on 
n'entend  pas  même  leur  dernier  soupir. 
Qui  cause  ce  délire  et  ces  ravages?  L'ab- 
sence du  contre-poids  des  folies  humaines  ; 
la^  religion.  A  l'éj^oque  où  nous  vivons, 
chaque  lustre  vaut  un  siècle;  la  société 
meurt  et  se  renouvelle  tous  les  dix  ans. 
Adieu  donc  toute  gloire  longue  uniferselle- 
ment  reconnue.  Qui  écrit  dans  l'espoir 
d'un  nom,  sacrifie  sa  vie  à  la  plus  sotte 
comme  à  la  plus  vaine  des  chimères.  Bo- 
naparte sera  la  dernière  existence  isolée 
de  ce  monde  ancien  qui  s'évanouit  :  rien 
ne  s'élèvera  plus  dans  les  sociétés  nivelées, 
et  la  grandeur  de  l'individu  sera  désor- 
mais remplacée  par  la  grandeur  de  l'es- 
pèce. 

La  jeunesse  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
et  déplus  généreux;  je  me  sens  puissam- 
ment attiré  vers  elle  comme  à  la  source  de 
mon  ancienne  vie  ;  je  lui  souhaite  succès  et 
bonheur  :  c'est  pourquoi  je  me  fais  un  de- 
voir de  ne  pas  la  flatter.  Par  les  fausses 
ïoutes  où  elle  s'égare ,  elle  ne  trouvera  eu 


dernier  résultat  que  le  dégoût  et  la  misère. 
Je  sais  qu'elle  manque  aujourd'hui  de 
cai'rière ,  qu'elle  se  débat  au  milieu  d'une 
société  obscure  ;  de  là  ces  brillantes  lueurs 
de  talent  qui  percent  subitement  la  nuit  et 
s'éteignent  ;  mais  de  longues  et  laborieuses 
études  poursuivies  à  l'écart  et  en  silence  , 
rempliraient  mieux  les  jours  et  vaudraient 
mieux  que  cette  multitude  de  vers  trop 
vite  faits,  trop  tôt  oubliés. 

De  Chateaubriand. 
^Essaisur  la  lillcratave  anglaise.) 


LOWE  WEDIAU. 

LA  FETE    DE   PETERHOF. 

Saint-Pétersbourg ,  le  6  —x8  juillet  i836. 

Péterliof  est  une  création  de  Pierre-le- 
Grand  ;  car  ,  en  Russie ,  tout  est  l'œuvre 
du  grand  Pierre  Alexejewitsch  ,  ou  l'ac- 
complissement d'une  de  ses  idées.  Dès  que 
vous  avez  posé  votre  pied  sur  la  terre  de 
Russie,  Pierre-le-Grand  vous  apparaît.  Il 
a  pétri  cette  terre  et  il  en  a  fait  des  palais  ; 
il  a  creusé  ce  golfe  ,  il  a  contenu  ses  eaux 
par  des  digues  ;  il  les  a  appelées  de  dessous 
des  roches  lointaines  où  elles  dormaient  ; 
il  a  affermi  ce  sol ,  desséché  ces  marais , 
transplanté  de  l'Europe  ces  cultures  et  ces 
races  d'animaux  qui  les  couvrent,  et  jus- 
qu'à la  race  d'hommes  qui  jouit  de  tout 
cela ,  au  sein  d'une  civilisation  et  d'un  état 
social ,^qui  sont  aussi  son  ouvrage.  Mais 
que  d'efforts!  Que  de  travaux  ,  que  de  sacri- 
fices ,  que  de  peines  pour  arriver  là  !  Dans 
l'église  de  la  forteresse ,  au  milieu  de  la 
Neva  ,  on  m'a  montré  des  étendards  enle- 
vés auxTurcs.  En  déployant  le  plus  grand 
et  le  plus  riche  de  ces  drapeaux  ,  j'y  vois 
l'empreiate  d'une  maiu  ensanglantée ,  de 
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la  main  déjà  mutilée  du  malheureux  qui 
avait  lait  cette  conquête.  Celte  main  se 
représente  à  mes  yeux  chaque  fois  que  je 
rencontie,  sur  mon  chemin, des  monuments 
de  Pierre-le-Grand ,  sm-  lesquels  on  peut 
trouver  les  traces  du  sang  que  la  Russie  a 
versé  et  des  sueurs  mortelles  qu'il  lui  a 
fallu  répandre  pour  les  élever  et  les  mener 
à  fin. 

On  ne  sait  bien  ce  qu'est  Pierre-le-Grand 
qu'après  avoir  visité  la  Russie  ,  comme  on 
ne  se  doute  de  l'étendue  du  génie   de  Na- 
poléon ,  qu'après  avoir  parcourula  France. 
Ce  sont  deux  livres  immenses  dont  chaque 
page  est  un  récit  de  leurs  travaux.  Je  me 
souviens    qu'autrefois    dans    son    coui's  , 
I   M.    Guizot  fit    une     admirable     distinc- 
tion des  deux  parties  de  la  vie  d'un  grand 
homme.  Les  idées  émises  par  M.  Guizot  ne 
s'offrent  que   confusément  à  ma  mémoire, 
car  je  suis  ,  en  ce  moment ,  bien  loin ,  au 
moins  aussi  loin   que  l'est  31.  Guizot  lui- 
même,  de  celte  chaire  d'où  il  a  laissé  tom- 
ber de  si  belles  paroles,  mais  il  me  semble 
qu'il  disait  ceci  :  —  Il  y  a  dans  l'activité 
d'un  grand  homme  deux  parts;  il  joue  deux 
rôles  ,  on  peut  marquer  deux  époques  dans 
sa  carrière.  Il  comprend    mieux  que   tout 
autre  les  besoins  de  son  temps ,  les  besoins 
réels ,    actuels ,  ce  qu'il  faut  à  la  société 
contemporaine  pour  vivre  et  se  développer 
régulièrement.   Il  le  comprend  mieux  que 
tout  autre ,  et  il  sait  aussi  mieux  que  tout 
autre  s'emparer  de  toutes  les  forces  socia- 
les, et  les  diriger   vers  ce  but.  De  là  son 
pouvoir  et   sa   gloire.  —  Mais,  ajoutait 
M.  Guizot ,  le  grand  homme  ne  s'en  tient 
pas  là.  Les  besoins  réels  et  généraux  de  son 
temps  à  peu  près  satisfaits ,  la  pensée  et  la 
volonté  du  grand  homme  vont  plus  loin. 
H  s'élance  hors  des  faits  actuels  ,  il  se  livre 
à  des  vues  personnelles ,  il   se  coîuplaît  à 
des  combinaisons  plus  ou  moins  vastes  qui 
fl     ne  se  fondent  pas  comme  ses  premiers  tra- 
vaux sur  l'état  positif ,  les  instincts  com- 


muns ,  les  vœux  déterminés  de  la  société. 
Ici  commencent  l'égoïsme  et  le  rêve.  Tout 
à  l'heure  [  ajoutait  encore  M.  Guizot  , 
après  de  beaux  développements  qui  m'é- 
chappent), tout  à  l'heure  le  grand  homme 
avait  mis  sa  haute  intelhgence ,  sa  puis- 
sante volonté  au  service  de  la  pensée 
générale ,  du  vœu  commun  ,  maintenant  il 
veut  employer  la  force  publique  au  service 
de  sou  désir.  On  le  suit  quelque  temps 
mollement,  puis  on  sépare  :  le  grand 
homme  reste  seul ,  il  tombe  ,  et  tout  ce 
qu'il  avait  pensé  et  voulu  seul ,  toute  la 
partie  purement  personnelle  et  arbitraire 
de  ses  œuvres  tombe  avec  lui. 

Ce  que  disait  là  JM.  Guizot  au  sujet  de 
Charlemagne  ,  il  le  pensait  au  sujet  de 
Napoléon ,  et  la  double  pensée  de  M.  Gui- 
zot était  juste,  comme  elle  l'est  presque 
toujours.  Mais  cette  pensée,  applicable  à 
presque  tous  les  grands  hommes  ,  ne  l'est 
pas  à  Pierre  P"", dont  le  règne  a  été  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  croit  en  Europe ,  l'expres- 
sion des  besoins  et  des  vœux  de  la  Russie. 
Sa  vie  tout  entière ,  jusqu'à  sa  mort ,  qui  a 
été  son  dernier  trait  de  patriotisme  et  de 
dévouement  à  son  pays  ,  sa  vie  n'est  autre 
chose  que  l'accomplissement  constant, 
actif  et  perpétuel  d'une  même  pensée. 
Aussi  n'a-t-il  pas  été  suivi  mollement  ;  on 
ne  l'a  pas  abandonné  une  fois  qu'il  a  été 
mort;  le  grand  homme  n'est  pas  tombé,  il 
est  resté  debout  sur  sa  tombe  ,  montrant 
du  doigt  à  la  Russie  le  chemin  qu'il  faut 
suivre ,  et  depuis  un  siècle  que  cette  mort 
dont ,  selon  toute  apparence  ,  la  Russie 
devait  mourir ,  a  eu  lieu  ,  depuis  un  siècle 
la  Russie  marche  avec  ardeur  au  but  que 
son  grand  empereur  Pierre  lui  a  montré. 
Remarquez  seulement  qu'aujourd'hui  elle 
vient  de  doubler  le  pas. 

Il  y  a  dans  l'histoire  de  Russie  une  cer- 
taine   année  171 1,  où  Pierre-le-Grand  a 
bâti  presque   tout   ce  qu'on  trouve  sur  la 
[route,  quand  on  se  lève  de  grand  matin. 
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quand  on  passe  ses  journées  à  parcouru- 
cette  ville  de  géant  que  Pierre-le-Gi-and 
a  élevée  de  vive  force  au  fond  du  golfe  de 
Finlande ,  quand  on  la  visite  dans  ses  rami- 
fications les  plus  étendues ,  depuis  Crons- 
tadt  jusqu'au   palais  de    Péterbof ,  où  je 
viens  de  passer  trois  ineffaçables  journées, 
et  qui  fut   aussi  bâli  par   Pierre   P"  dans 
cette  année    1 7 1 1 .  L'amirauté  fut    égale- 
ment bàlie  en  1 7 1 1 ,  comme  aussi  en  1 7 1 1 , 
le  palais  d'iiiver  et  le  palais  d'été  ;  la  fon- 
derie et  l'arsenal  sont  de  171 1;  les  ponts, 
les  églises ,  les  routes  ,   tout  s'est  élevé  en 
171 1  sous  la  main  de  Pierre  I"".  Le  Sénat 
tout   entier,   avec  sa   sagesse,    sortait  en 
cette  même  année  de  cette  vaste  main,  et 
avec  le  Sénat,   le  palais  où  il  devait  rési- 
der ,  la  police  ,  l'artillerie  et  la  marine.  En 
même   temps,  Pierre-le-Grand  soutenait 
une  malheureuse   guerre  contre  les  Turcs  , 
ce  qui  ne  l'enq^écliait  pas  de  faire  sortir  de 
sa  tète  tout  le  système  des  communications 
de  la  Russie  ,  de   tracer  à  lui  seul  tous  les 
canaux  de  l'Empire,    et  tout  en  allant  et 
en  venant,  du  Prutb  à  la  TS eva  ,  de  mar- 
quer les  distances  et  les  routes  à  l'aide  d'un 
chronomètre  adapté  à   son  misérable  ca- 
briolet de  voyageengros  cuir  et  en  gros  fer 
battu,  devant  lequel  j'ai  eu  envie  de  m'a- 
genouiller  en  songeant  qu'il  avait  porté  an 
tel  homme  I  Quand  Pierre-le-Grand  allait 
à  pied  ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  c'était 
une  autre  chose,  il  ne  portait  pas  de  chro- 
nomètre avec  lui ,  mais  ses  poches  étaient 
remplies  de  graines  et  de  semences  qu'il 
répandait  chemin  faisant;   c'étaient  là  les 
loisirs  de  Piene-le-Grand  I    Quand  vous 
voyez  un  bel  arbre  qui  n'est  ni  un  bouleau 
ni  un  sapin ,  vous  pouvez  dire  que  c'est  un 
don  de  ^'ierre   I".  A  Péterbof,    tous  les 
chênes  et  tous  les  tilleuls  qui  nous  ont  prê- 
té leur  ombrage,  bien  nécessaire  en  cette 
saison ,  ont  été  plantés  de  cette  main  qui 
a  tout  fait. 
Ce  fut  seulement  après  son  retour  de 


Paris  que  Pierre-le-Graud  donna  à  Péter- 
bof ce  parc  et  ces  eaux  ,  qui  se  sentent  de 
Marly  et  de  \ersailles.  Quand  on  voulut 
loger  Pierre  I'^'  dans  le  Louvre  ,  où  I\L  le 
Régent  lui  avait  préparé  une  réception 
digne  de  la  Régence ,  l'Empereur  répon- 
dit :  <;  Je  suis  un  soldat  ;  du  pain  et  de  la 
«  bière  me  suffisent;  il  ne  me  faut  que 
«  deux  chambres ,  et  j'aurais  honte  de 
«  fatiguer  tant  de  monde  à  me  servir.  « 
Et  Pierre  s'en  alla  dans  une  piteuse  petite 
maison  de  la  rue  de  Tournon  ,  à  l'hôtel  de 
Lesdiguières ,  où  Louis  XV  eut  bien  de  la 
peine  à  venir  lui  rendre  visite.  Ce  ne  fut 
pas  un  des  moindres  événements  de  la  vie 
de  Pierre-le-Grand  que  d'avoir  amené  le 
noble  et  le  beau  Louis  XV  dans  un  sale 
hôtel  du  quartier  du  Luxembourg,  où  l'on 
vit  un  robuste  matelot  couronné  s'emparer 
sans  façon  du  jeune  roi  de  France  ,  et  l'en- 
lever jusque  dans  sa  modeste  chambre  en 
s'écriant  :  «  Je  porte  la  France  dans  mes 
«  bras  !  »  C'était  très  bien  ;  mais  bientôt 
cet  Empereur,  qui  ne  voulait  que  du  pain 
et  de  la  bière  et  qui  se  contentait  d'un 
chétif  réduit ,  Ht  achever  ses  jardins  de 
Péterbof  sur  les  modèles  de  Le  Nôtre ,  je 
ne  sais  même  si  Le  Nôtre  ne  vint  pas  lui- 
même  tracer  les  jardins  ;  et  il  institua  dans  ce 
Versailles  impérial  des  fêtes  que  Louis  XIV 
n'eût  pas  reniées. 

Du  temps  de  Pierre  V"" ,  c'était ,  je  crois 
sa  propie  fête  qu'on  célébrait  tous  les  ans 
à  Péterbof.  L'empereur  Alexairdre  y  fêtait 
l'impératrice-mère  ,  et  l'Empereur  actuel 
y  rassemble  toute  sa  cour  le   1^'  juillet , 
jour  de  la  fête  de  sa  femme  ,  l'impératrice 
Alexandra-Féodorowna  ,    qu'on    nomme 
avec  toute  sorte  de  justice  la  mère  de  la  i 
Russie.  Dès  la  veille ,  nous  étions  sur  la  1 
route  entre  deux  longues  liles  de  voitures 
attelée?  de  quatre  chevaux  sur  une  seule  ! 
ligne ,  et  conduites  par  de  graves  cochers 
à  barbe ,   étroitement  serrés  dans   leurs 
caftants  bleus.  Nqus  passâmes  sous  un  bel  j 
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alx  de  triomplie  ,  grande  povte  de  bronze 
toute  couverte  de  statues  ,  de  soldats  russes 
dans  l'ancien  costume  national  ,  et  vêtus 
de  fer  comme  ils  l'étaient  réellement  jadis. 
Le  ciel  était  sombre  .  et  les  tempêtes  mê- 
lées de  pluie  qui  viennent  sans  cesse  du 
golfe  nous  menaçaient  encore.  Nos  chevaux 
nous  menaient  avec  une  rapidité  qu'on  ne 
connaît  qu'ici.  De  chaque  côté  de  la  route, 
le  long  des  villas  ,  des  lacs,  des  parcs  et  des 
pavùUons  élégants  qui  les  terminent,  pas- 
saient encore  plus  rapidement  que  nous  , 
les  légers  droski s  attelés  d'un  cheval,  des 
wourskts  où  étaient  assis  des  officiers  dont 
lemanteau  gris  et  le  panache  blanc,  flottant 
auvent,  s'enfuyaient  comme  un  nuage; 
les  télègues  à  trois  chevaux  munis  de  son- 
nettes qui  transportaient  un  Feldjaeger  • 
et  à  peine  si  nos  yeux  pouvaient  s'arrêter 
un  moment  sur  les  magnifiques  maisons 
de  campagne  du  comte  Zawadowski ,  sur 
les  jardins  du  grand-veaeur  Narischkin  et 
sur  l'admirable  villa  du  comte  Sckeremc- 
tief ,  qui  a  quelques  millionnaires  parmi 
ses  serfs  ,  et  qui  possède  lui-même  plus 
plus  de  6  millions  de  revenus;  car  il  faut 
savoir  qu'il  y  a  maintenant  en  Hussie  un 
grand  nombre  d'esclaves  qui  sont  un  peu 
plus  riches  que  leurs  maîtres. 

On  avance  ainsi  vers  Péterliof  au  milieu 
des  cris  de  Padi!  et  Paschcl!  que  poussent 
les  cochers  et  les  jeunes  postillons ,  pour 
écarter  la  foule  des  paysans  Finnois ,  qui 
gagnent  lentement  la  ville ,  coucliés  sur 
leurs  voitures  de  bois  de  sapin  sculpté  avec 
un  art  infini.  Bientôt  vous  apercevez 
Strellna  ,  la  belle  maison  déserte  du  grand- 
duc  Constantin  ,  tantôt  le  couvent  de  Saint- 
Jerga,  avec  ses  tours ,  et  tantôt  la  mer  qui 
vient  toucher  une  plage  couverte  de  ver- 
dure ,  si  bien  qu'il  sciiible  qu'on  voit  l'A- 
driatique qui  vient  caresser  les  bords  du 
golfe  de  Venise.  Et  tout  le  long  du  chemin, 
sur  des  ter-rasscs  couvertes  d'arbres ,  des 
femmes  élégantes ,  une  courte  et  légère 


pelisse  d'hermine  sur  les  épaules ,  parce 
que  c'est  le  soir  ,  leurs  cheveux  noirs  ar- 
tistement  séparés  ,  le  front  traversé  par  lUie 
chaîne  d'or ,  d'où  pend  un  diamant  ou  une 
perle  ,  et  sous  la  terrasse  les  servantes  ,  la 
tèce  couverte  d'un  long  chàle  de  Moscou  , 
qui  écoutent  le  chant  tristement  doux  des 
moujiks,  aux  longs  cheveux  de  ^femme, 
à  la  barbe  blonde  et  à  la  figure  d'une 
régularité  parfaite  et  d'une  rare  expres- 
sion. 

Enfin  nous  arrivons,  je  ue  sais  si  c'est 
à  Péterhof,  à  Alep  ou  à  Bagdad.  Il  est 
onze  heures  du  soir,  et  le  ciel  est  devenu 
éclatant.  El  n'y  a  pas  de  nuit  en  Russie  en 
cette  saison.  Le  ciel  devient  plus  blanc  à 
mesure  que  la  soirée  avance  ,  l'ombre  seule 
a  disparu,  et  les  objets  se  détachent  dans 
la  demi-teinte  qui  se  forme  ordinairement 
entre  eux  et  le  fond  de  l'atmosphère.  Cette 
clarté  se  répand  sur  les  coupoles  et  les 
minarets  dorés  de  Péterhof;  les  cavaliers 
Tscherkasses ,  ceints  de  leurs  armes  d'O- 
rient ,  le  cou  et  les  épaules  couverts  d'un 
haubert  de  mailles ,  se  croisent  dans  tous 
les  sens  :  le  camp  des  jeunes  cadets  nobles 
enveloppe  la  Slobode;  un  autre  camp, 
vrai  camp  tartare ,  formé  de  voitures  et 
de  chariots ,  couvre  l'autre  partie  de  la 
plaine;  et  l'illusion  serait  complète,  si  le 
joyeux  Occident  ne  se  trahissait  par  les 
airs  de  la  Muette  et  les  contre-danses  de 
IMusard,  qu'on  entend  retentir  au  château, 
où  l'Empereur  donne  un  petit  bal  de 
famille,  en  attendant  le  bal  de  la  gi-ande 
famille  ,  qui  ne  sera  au  complet  que  le 
lendemain. 

Le  château  de  Péterhof  se  ressent  à  la 
l'ois  du  59*  degré  de  latitude  et  du  voyage 
de  Pierre  en  France.  La  façade,  dans  le 
style  déjà  corrompu  de  Louis  \IV",  est  cou- 
ronné par  les  coupoles  d'or  de  ducat ,  dont 
je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Les  eaux  du 
lac  Ladoga  ont  été  contournées  en  pcrbes 
eu  pluie ,  en  bouquets ,  en  étincelles  ;  les 
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Tritons  de  bronze  et  les  Néréides  de  mai- 
bre  du  grand  siècle  sont  venus  s'accroupir 
au  bord  du  golfe  de  Finlande .  et  Versailles 
qui  a  voyagé  de  Rastadt  à  Dresden ,  de 
Dresden  à  Copenhague  et  à  Stockholm, 
est  venu  au-delà  de  Pétersbourg,  où  il  a 
trouvé  ses  colonnes  d'Hercule  sans  doute; 
car  il  est  difficile  d'aller  plus  loin.  Et , 
même  pour  s'acclimater,  le  beau  château 
français  s'est  coiffé  ici  d'un  bonnet  tar- 
tare  ,  et  s'est  couvert  d'une  pelisse 
d'Orient. Versailles  a,  comme  deux  bagues 
aux  doigts,  [le  petit  et  le  grand  Trianon; 
Péterhof  a  Monplaisir  et  Alexandria.  Mon- 
plaisir  est  une  petite  maison  de  briques 
sur  le  bord  delà  mer ,  c'eslV hôtel  de  Lesdi- 
guièrcs  que  Tierre  I"  s'est  réservé  pour  y 
manger  tranquillement  son  pain  noir  et  y 
boire  sa  bière  ,  envieux  soldat  qu'il  était, 
quand  il  était  las  de  ce  Louvre  qu'il  s'était 
bâti.  On  conserve  religieusement  dans 
cette  petite  maison  quelques  habits  de 
Pierre-le-Grand  ,  les  J^idercomes  en  terre 
de  Hollande  et  les  plats  d'étain  dont  il  se 
servait ,  les  chaises  de  bois  grossier  ,  le  lit 
dur  et  étroit  où  il  venait  se  reposer;  mais 
le  véritable  plaisir  que  prenait  Pierre  dans 
ce  lieu  ,  c'était  la  vue  de  sa  flotte  qu'il 
pouvait  voir  sans  se  déranger  de  son  esca- 
beau, sur  le  golfe  qui  se  déroule  sous  les 
croisées.  Une  flotte  de  huit  vaisseaux  de 
guerre  et  de  vingt-sept  vaisseaux  de  second 
rang,  est  un  plus  grand  luxe  que  des 
appartements  dorés  et  des  meubles  de  soie! 
La  terrasse  de  marbre  blanc  de  Monplaisir 
s'incline  gracieusement  vers  la  mer  ;  on 
voit  devant  soi ,  au-delà  des  flots  ,  les  côtes 
de  la  Finlande  ;  à  sa  droite  ,  Pétersbourg 
Qt  la  grande  Newa ,  toute  chargée  ce  jour- 
là  de  pyroscaphes,  dont  la  fumée  formait 
de  noires  et  longues  banderoles  dans  les 
airs,  et  à  gauche  ,  Cronstadt,  où  se  dé- 
ployaient non  pas  les  vingt-sept  vaisseaux 
de  Picrre-le-Graud,  mais  une  flotte  de 
quatre-vingts   vaisseaux,    de  haut  bord, 


joyeusement  pavoises  et   comme    berct 
sous  des  milliers  de  pavillons. 

Dès  le  matin  ,  au  palais  diplomatique  o 
nous  étions  logés,  les  maîtres  de  cérémc 
nie ,  les  officiers  de  la  maison  impériale 
les  gens  de  main  et  les  coureurs  étaient  e 
mouvement.  Il  y  a  plusieurs  années  que  j 
vis  pour  la  première  fois  un  moine  :  c'étaù 
sur  le  Rhin  ,  en  face  de  Cologne.  A  Pétei 
hof ,  j'ai  retrouvé  le  coureur  (\\xe  je  ne  con 
naissais  aussi  que  par  les  tableaux  et  pa 
les  livres.  Le  coureur  est  sans  doute  toï 
ce  qui  reste   de  Catherine  II  à  Péterhol 
où  Pierre-le-Grand  est  encore  vivant.  Ces 
bien  le    coureur   de  Crébilion  fils  et  d 
M.  de  Boufflers,  galonné,  brodé,  le  bonne 
de  velours    sur    l'oreille,   et  une  longni 
plume  tombant  en  spirale  sur  son  épaule,  li 
coureur  qui  portait  sur  ce  même  chemii 
les  invitations  et  les  billets  spirituels  de  L 
grande   impératrice  à   M.    de  Ségur    © 
au   prince  de  Ligne.  Je  conserverai  pré 
cieusement ,  comme  souvenir  historique 
un  billet  que  j'ai  reçu  par  le  coureur. 

Une  fête  à  la  cour  de  Russie  ne  peu 
commencer  que  par  une  solennité  mili- 
taire. Celle-ci  commença  par  la  revue  dtj: 
régiment  des  chevaliers-gardes  qui  recon-  i 
naît  l'Impératrice  pour  son  chef.  L'Impé-ii 
ratrice ,  avec  les  grandes-duchesses  ses 
filles ,  toutes  habillées  comme  d'élégantes 
Parisiennes.,  dans  une  charmante  calèche 
attelée  à  la  d'Aumont  avec  toute  la  per- 
fection du  goût  anglais ,  passa  elle-même 
la  revue  de  ses  gardes.  L'Empereur  poli 
comme  Louis  XIA %  était  à  pied  à  la  por- 
tière ,  la  main  respectueustment  placée  au 
casque ,  faisant  l'oflice  de  lieutenant-colo- 
nel auprèsde  l'Impératrice,  etlui  proposant 
quelques  promotions  qui  furent  accordées 
avec  beaucoup  d'empressement ,  connue 
vous  pensez  bien.  Il  fallait  regarder  atten- 
tivement autour  de  soi  et  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  gardes  et  l'état-major  impé- 
rial, environné  de  jeunes  enfants  Tschar- 
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kesse  et  de  Cosaques  de  la  ligue  de  l'Oural , 
pour  bien  nous  assurer  que  devauit  cette 
calèche  remplie  de  jeunes  personnes  si 
simples ,  si  gracieuses  et  si  modestes ,  nous 
n'étions  pas  en  présence  des  princesses 
de  la  famille  royale  de  France  ;  et,  pour 
ajouter  encore  à  la  ressemblance  |,  le 
grand-duc  héritier ,  jeune  homme  d'une 
taille  élancée  et  d'une  haute  stature,  en 
petit  uniforme  d'officier  général ,  se  mon- 
trait de  temps  en  temps  près  de  ses  sœurs. 

Après  les  curieux  exercices  de  cavalerie 
des  montagnards  du  Caucase  ,  l'Empereur 
et  l'Impératrice  reçurent  dans  le  palais  les 
étrangers  qui  n'avaient  pas  été  présentés. 
Quelques  Français  se  trouvaient  au  nombre 
des  nouveaux  venus.  L'Empereur  exerça 
envers  eux  sa  royale  hospitalité  ,  avec  un 
charme  et  une  séduction  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui ,  et  les  laissa  profondément 
éxnusde  son  accueil.  Quelques  jours  aupa- 
ravant l'Empereur  avait  dit  à  lui  voyageur 
français  :  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  dé- 
sirez connaître  la  Russie ^  visilez-la  avec 
soin  y  mais  examinez  tout  par  vous-même  , 
et  ne  croyez  que  ce  que  vous  verrez.  —  En 
même  temps ,  l'Empereur  avait  appelé 
dans  le  camp  où  il  se  trouvait ,  un  grand 
nombre  de  jeunes  Polonais  qu'il  fait  élever 
avec  ses  enfants,  et  il  avait  dit  en  sou- 
riant :  «  Yous  voyez  que  je  ne  les  mange 
«  pas  tous  encore!  »  Je  n'ajouterai  pas  une 
réflexion  à  ces  paroles  ,  et  je  ne  dirai 
qu'un  mot ,  c'est  qu'en  effet  l'Empereur 
de  Russie  a  de  grandes  et  de  nobles  raisons 
pour  désirer  que  des  hommes  d'un  esprit 
éclairé  viennent  voir  ses  Etats  ,  et  juger  de 
lew  situation  par  cax-memes. 

J'éprouve  quelqu'cnibarras  à  décrire  ce 
qui  se  passe  le  soir  dans  le  palais  ,  spec- 
tacle bien  curieux  et  bien  nouveau  pour 
unétianger  qui  veut  tout  voir  par  lui-mcme. 
Imaginez  que  toute  la  population  de  Pé- 
tersbourg  s'était  transportée  à  Péterhof , 
que  CCS  longues  avenues ,  ces  vertes  pelouses 


du  Versailles  russe  ,  étaient  couvertes  de 
marchands  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ;  riche  population  ,  dont  la  richesse 
et  le  luxe  s'accroissent  chaque  jour;  et 
que  derrière  les  charmilles  et  les  immenses 
treillis  dressés  pour  la  plus  vaste  illumi- 
nation qui  ait  jamais  brillé  en  ce  monde, 
après  celle  du  firmament  toutefois ,  mais 
avant  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome  qui  a 
lieu  tous  les  trois  ans ,  on  apercevait  des 
milliers  de  barbes  blondes  et  noires ,  des 
yeux  étincelants  ,  des  visages  de  toutes  les 
zones  ,  des  costumes  de  tous  les  gouverne- 
ments de  la  Russie  ,  c'est-à-dire  de  l'Eu- 
rope, de  l'Asie  et  de  l'Amérique;  il  faut  bien 
le  dire  ,  une  multitude  venue  surtout  de 
la  Finlande  et  de  l'Esthonie  où  s'est  réfu- 
giée la  saleté  lapone  et  karaschatkale  , 
pourchassée  par  la  civilisation  dans  une 
grande  partie  de  l'Empire.  Laissons-là  les 
hôtes  que  l'Empereur  de  toutes  les  Rus- 
sies  reçoit  deux  fois  par  au  dans  son  palais. 
C'est  pour  eux  qu'il  se  couvre  ,  lui  et  sa 
cour,  des  plus  riches  habits;  l'Empereur 
passe  une  nuit  entière  au  milieu  de  toute 
cette  multitude ,  avec  sa  famille ,  avec 
l'Impératrice  et  toutes  les  dames  ;  l'Em- 
pereur, ses  aides-de-camp  et  ses  généraux, 
ne  quittent  jamais  leurs  épées;  la  rigueur 
des  ordonnances  militaires  leur  fait  un 
devoir  de  n'abandonner  jamais  leurs  armes 
une  minute  ;  mais  deux  fois  par  an  et  seu- 
lement à  l'occasion  de  cette  fête  populaire, 
l'Empereur  se  désarme  et  se  livre  sans 
gardes ,  sans  défense  et  sans  défiance ,  au 
peuple  qui  l'environne  et  ne  laisse  passer 
que  lui.  Pierre-le-Grand  l'a  ainsi  voulu  , 
etPicrre-le-Grand  est  encore  obéi.  Il  faut 
avoir  vu  ce  spectacle  inouï  quelques 
licures  après  avoir  reçu  la  triste  nouvelle 
de  l'attentat  qui  vient  encore  d'être  com- 
mis en  France  ,  pour  se  faire  une  idée  dé 
l'impression  que  nous  en  rapportâmes 
nous  autres  Français  !  On  nous  avait  re- 
comuiaudc  de  mettre  nos  plus  beaux  uui- 
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formes.  L'étiquette  avait  réglé  le  costume. 
L'épée  était  rigoureusement  interdite  ,  et 
chacun  devait  porter  un  petit  manteau  de 
dentelle  noire,'  ou  vcnilienne  sur  l'épaule. 
Ainsi  le  voulait  l'étiquette.  Le  corps  diplo- 
matique était  déjà  rassemblé  dans  le  salon 
des  Portraits  de  Bronze,  qui  précède  l'ap- 
partement particulier  de  l'Empereur.  Les 
dames,  étincelantes  de  diamants  ,  les  mi- 
nistres ,  les  ambassadeurs  ,  la  poitrine 
couverte  de  plaques  d'un  grand  prix ,  les 
chambellans  et  les  gentilshommes  de  la 
chambre ,  vêtus  d'uniformes  qui  ressem- 
blaient à  ces  robes  brodées  d'or,  et  bro- 
chées d'or  ,  et  rebrodées  d'un  certain  or  , 
dont  parle  madaine  de  Sévigné  ,  et  que  le 
marquis  de  Langlée  portait  au  nom  de 
Louis  XTYà  madame  de  Montespan  ;  lout- 
à-coup  les  Abyssins  qui  gardent  chaque 
porte ,  ouvrent  à  la  fois  celle  de  l'appar- 
tement de  l'Empereur  et  la  porte  opposée, 
et  l'Empereur  se  précipite  courageuse- 
ment dans  les  salons  voisins  ;  je  devrais 
dire  dans  la  rue  voisine ,  car  dix  mille 
moujiks  ,  paysans  et  autres,  sales, barbus, 
déguenillés,  exhalant  à  la  fois  l'odeur  du 
cuir,  de  l'huile  et  de  l'ail,  enveloppés 
malgré  îa  chaleur  accablante  dans  leurs 
peaux  de  mouton ,  ensevelis  jusqu'aux 
genoux  dans  leurs  bottes  grasses ,  atten- 
daient dans  ces  salons  la  brillante  ,  l'élé- 
gante ,  la  délicate  cour  de  Ptussie  ,  l'élite 
de  toutes  les  cours  étrangères!  Heureux 
ceux  qui  se  trouvaient  jetés  au  milieu  d'un 
groupe  de  graves  marchands  de  Péters- 
bourg  ou  de  Moscou ,  couverts  de  longs 
caftans ,  et  dont  la  douce  figure  était  en- 
cadi'ée  d'une  barbe  soigneusement  pei- 
gnée; mais,  hélas î  c'était  souvent  entre 
deux  iswoscliniks ,  sales  cochers  toujours 
ivres  quoique  silencieux  ,  près  d'un  clwor- 
nich ,  malheureux  portier  qui  passe  ses 
nuits  sur  le  seuil  de  la  porte ,  enveloppé 
dansla  pelisse  onctueuse  cju'il  frotte  contre 
■VOUS  ;  qu'on  se  voit  forcé  de  prendre  place; 


et  tandis  que  vous  gémissez  et  que  vous 
tâchez  de  vous  enfuir ,  l'Empereur  calme, 
libre  et  dégagé  comme  au  milieu  du  cercle 
de  la  cour  ,  traverse  ,  en  menant  une  danse 
polonaise  ,  cette  multitude  qu'il  dépasse 
de  toute  la  tête,  et  ne  semble  s'apercevoir 
ni  de  la  chaleur ,  ni  des  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent du  milieu  de  ses  hôtes  populaires. 
Il  était  huit  heures  quand  le  bal  com- 
mença ;  à  onze  heures  l'Empereur  était 
encore  dans  les  salons  de  Péterhof! 

Dans  son  voyage  en  France ,  Pierre  I" 
avait  surtout  admiré  notre  belle  manufac- 
ture de  tapisseries  des  Gobelins;  et,  en 
effet,  l'art  de  la  tapisserie  tel  qu'il  existe 
aux  Gobelins ,  devait  particulièrement 
frapper  Pierre-le-Grand.  Dès  qu'on  est  en- 
tré dans  la  fabrique  des  Gobelins ,  il  sem- 
ble qu'on  ait  quitté  le  sol  de  la  France. 
L'ouvrier  français,  si  vif,  si  éveillé ,  si 
penseur  dans  sa  sphère  ,  s'est  fait  inerte 
et  silencieux  :  le  peuple  qui  aime  le  plus 
à  savoir  la  raison  de  ce  qu'il  fait ,  et  qu'on 
pourrait  caractériser  comme  on  désigna 
un  jour  Pope,  par  un  point  d'interrogation, 
s'est  condamné  à  un  travail  dont  la  per» 
fection  exige  l'ignorance  de  celui  qui  l'exé- 
cute. Là  ,  l'homme  qui  travaille  est  le  seul 
qui  ne  voit  pas  son  ouvrage ,  on  lui  a  re- 
mis un  fd ,  et  ce  fil  il  doit  le  conduire  le 
long  de  certaines  lignes ,  sans  se  douter 
que  ces  lignes  sont  un  corps,  une  figure; 
que  sous  ses  mains  se  reproduit  un  tableau 
du  Guide  ou  de  \  éronèse  ;  qu'il  imite 
Gérard,  Girodet  et  Gros;  qu'il  est  uu 
grand  peintre  lui-même,  un  coloriste 
achevé  ,  et  qu'un  chef-d'œuvre  d'art  et 
de  goût  va  sortir  de  ce  peloton  qu'il  roule 
machinalement  entre  ses  doigts.  L'homme 
dévoué  à  cette  patiente  tâche  n'est  plu 
un  homme,  il  devient  une  couleur,  que 
dis-je,  une  demi-teinte,  une  nuance:  i 
est  le  rouge  ou  le  bleu ,  il  n'est  même 
qu'une  subdivision  de"  ce  bleu  et  de  ce 
vouge ,  un  rouge  et  uu  bleu  pâle  ,  comraà 
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les  anciens  musiciens  russes  n'étaient  dans 
l'orchestre  dont  ils  faisaient  partie  que 
Vut,  le /a  ou  le  sol,  celui-là  même  xiïisol 
dièze  ,  celui-ci  un  simple /a  bémol.  Pierre  I" 
qui  courait  le  monde  pour  tâcher  de 
faire  de  ses  Russes  des  Français ,  vit  là  des 
Français  dont,  à  force  d'étude  et  de  soins, 
on  était  parvenu  à  faire  des  Russes  ache- 
vés! Tous  pensez  qu'il  rêva  tout  de  suite 
une  manufacture  des  Gobehns  sur  les 
bords  de  la  Néwa  ,  et  vous  jugez  du  plaisir 
que  lui  fit  M.  le  Régent  en  lui  donnant 
des  tapisseries  qui  valaient  au  moins 
60,000  écus.  C'étaient  des  belles  copies  de 
Jouvenet ,  qui  représentaient  la  Pèche  de 
Saint-Pierre  ;  la  Guérison  du  Paralytique, 
les  Tendeurs  chassés  du  Temple  ,  la  Ré- 
surrection de  Lazare;  en  un  irot,  tout  ce 
que  Jouvenet  a  fait  de  plus  beau. 

Où  sont  les  tapisseries  de  M.  le  Régent? 
Je  l'ignore.  Il  n'y  a  dans  les  salons  de  Pé- 
terhof  qu'une  seule  tapisserie.  Elle  est  de 
la  fabrique  des  Gobelins,  il  est  vrai,  et 
c'est  encore  un  présent  de  la  France.  C'est 
le  tableau  de  Steuben,  où  il  a  représenté 
Pierre-le-Grand  dans  une  barque  fracassée 
par  l'orage.  Je  ne  sais  si  Steuben  a  été  en 
Russie ,  mais  il  a  parfaitement  rendu  les 
bateliers  Finnois  de  la  INéwa ,  qui  vivent 
demi-nus  sur  le  golfe  glacé;  et  ce  qui  était 
plus  ditllcile ,  il  a  rendu  la  physionomie 
ardente  de  Pierre-le-Grand,  avec  une  vé- 
rité qui  frappe  tous  les  Russes  Sous  ce 
tableau  ,  ou  a  rangé  quelques  fauteuils  , 
défendus  par  quelques  chaises  ,  et  là ,  pro- 
tégées par  Pierre-le-Grand ,  les  personnes 
de  la  cour  que  leur  plaisir  accable  et  qui 
ne  peuvent  supporter  tant  de  joie,  viennent 
chercher  un  refuge  qu'on  ne  leur  dispute 
pas.  L'Empereur  n'y  vient  jamais ,  et  l'Im- 
pératrice le  suit  pas  à  pas. 

Enfin  le  bal  finit ,  grâce  à  Dieu ,  et  la 
promenade  des  lignes  commence .  La  ligne 
est  certainement  une  voiture  qui  nous  ap- 
partient.  Pierre-le-Grand  l'a  sans  doute 
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trouvée c'ans  les  jardins  de  Versailles,  où 
elle  avait  servi  à  promener  M.  de  Lauzun, 
le  duc  de  Saint-Simon  et  la  duchesse  de 
Bourgogne  ;  et  Pieire-le-Grand  a  emporté 
avec  lui  la  ligne  comme  il  a  emporté  tout 
\ersailles.  La  ligne  se  compose  de  deux 
sophas ,  posés  sur  quatre  roues ,  adossés 
l'un  à  l'autre  et  traînés  par  deux  immenses 
chevaux  qu'on  dirait  sortis  tout  à  l'heure 
avec  la  ligne  des  éciu'ies  de  Louis  XIV. 
On  se  place  dos  à  dos  dans  ces  lignes , 
quatre  ici,  quatre  là,  et  l'on  part.  L'Em- 
pereur ouvre  la  marche  dans  une  calèche , 
tout  le  reste ,  ambassadeurs  ,  ministres  , 
dames  d'honneur  ,  généraux  ,  entassés 
pèle-mèle  dans  ces  lignes ,  et  traversent 
comme  des  flèches  enti'e  deux  haies  de 
peuple  et  de  matelots  ,  de  lampions  et  de 
charmilles ,  les  immenses  jardins  de  Pc- 
terhof. 

Je  renonce  à  vous  peindre  l'effet  des 
illuminations ,  les  unes  élevées  jusqu'aux 
nues ,  les  autres  placées  à  la  surface  des 
bassins  et  jusque  sous  les  cascades  ,  de  ces 
lumières  qui  coulent  en  nappes  ruisselantes 
et  de  ces  eaux  qui  flambent  et  étincellent, 
de. la  variété  des  uniformes  d'or  et  d'argent 
qui  passent  dans  ces  lueurs  éclatantes  ,  de 
la  multitude  des  matelots  réunis  au  nom- 
bre de  cinq  mille  pour  mettre  subitement 
tous  ces  jardins  en  feu,  de  la  foule  des 
Tartares  ,  des  Finnois  ,  des  ^Musulmans  , 
des  Russes  qui  accourent  à  ce  spectacle  , 
des  femmes  élégamment  parées ,  et  sur- 
tout de  l'ordre  et  de  la  réserve ,  trop  res- 
pectueuse peut-être  ,  qui  ajoutent  encore 
à  la  singularité  de  la  soirée.  D'un  côté  le 
palais  resplendissant  de  lumières,  dont  les 
dômes  d'or  reflètent  tous  les  feux  du  parc, 
le  palais  ,  sa  foule  et  sa  bruyante  musique  ; 
de  l'autre ,  au  loin,  la  mer  avec  sa  sombre 
majesté ,  son  silence  profond  et  sa  nuit 
que  rien  ne  trouble ,  pas  même  les  hauts 
vaisseaux  illuminés  qui  sont  venus  jeter 
l'ancre  dans  les  eaux  de  Péterhof  l  Cette 
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nuit  bien  courte  était  justement  la  pre- 
mière qui  avait  lieu  à  Pétersbourg  depuis 
deux  mois  ,  et  elle  semblait ,  comme  la 
belle  et  chaude  journée  qui  l'avait  pré- 
cédée, avoir  été  faite  tout  exprès  pour 
cette  fête.  En  ce  temps  ,  Ja  nuit  vient  d'un 
seul  jet  comme  le  jour;  tout-à-coup  la 
lumière  du  matin  nous  inonda,  éteignit 
les  feux  des  illuminations  ,  et  nous  mon- 
tra le  soleil  au  moment  où  nous  nous  re- 
tournâmes devant  la  colonnade  du  palais  , 
entourés  d'un  pittoresque  cortège  de  ca- 
valiers pris  dans  tous  les  régiments  de  la 
garde ,  et  de  Tscherkasses  avec  leurs  armes 
^tincelantes  et  leurs  cottes  de  mailles  du 
onzième  siècle.  La  fête  était  finie.  Quelle 
fête! 

Le  lendemain  de  la  fête,  après  la  parade, 
tout  avait  disparu.  L'Empereur  qui  n'habite 
pas  le  palais ,  mais  un  simple  cotldge  au 
bord  de  la  mer,  était  retourné  chez  lui 
avec  sajeinme.  Je  ne  trouve  pas  de  meil- 
leurs termes  pour  donner  une  idée  de  la 
vie  bourgeoise  que  l'Empereur  mène  à 
Alexandria. 

En  quittant  Péterhof  pour  retourner  à 
Saint-Pétersbourg ,  on  traverse  la  Slobade 
de  Péterhof ,  gros  bourg  rempli  de  mai- 
sons charmantes  entourées  de  jardins.  Ces 
maisons  sont  ouvertes  et  ces  jardins  aussi; 
seulement  une  de  ces  portes  est  plus  lar- 
gement ouverte  que  les  auties  ;  le  portier 
semble  vous  inviter  à  entrer  ,  et  il  est  dif- 
ficile de  résister  à  l'envie  qui  vous  prend 
de  visiter  ce  parc ,  qui  s'offre  à  vous  de  si 
bonne  grâce.  Vous  entrez  donc.  Une  allée 
circulaire  vous  mène  doucement  à  la  mai- 
son. La  maison  est  petite,  faite  en  bois, 
sculptée,  dentelée,  non  pas  comme  les 
(fhaumières  des  parcs  anglais  ,  non  pas 
comme  les  cabanes  des  paysans  russes  ; 
elle  est  peinte  en  blanc,  couverte  de 
fleurs,  des  plus  belles  fleurs  du  monde,  il 
est  vrai  ;  les  croisées  ouvertes  vous  laissent 
'TOir   des    livres,  des  pinceaux  ,  la  croix 


d'un  oratoire.\ous  passez  entre  quelques 
élans  privés  qui  bondissent  autour  de  vous; 
vous  approchez  d'une  sorte  de  varangue 
indienne  ,  sous  laquelle  une  dame  vêtue 
de  blanc  est  assise  et  lit.  Vous  saluez  ,  elle 
vous  rend  votre  salut ,  et  continue  sa  lec- 
ture. \  ous  cherchez  autour  de  vous;  il 
n'y  a  qu'elle  et  vous.  La  porte  du  parc  est 
ouverte ,  et  personne  ne  garde  cette  porte, 
La  mer  est  à  quelques  pas  ,  elle  baigne  le 
pied  de  la  petite  élévation  où  vous  êtes , 
et  personne  ne  garde  la  mer.  Vous  êtes 
cependant  chez  l'Empereur ,  et  vous  venez 
de  saluer  l'Impératrice  de  toutes  les  Rus- 
sies! 

Quelques  moments  après ,  vous  rencon- 
trez l'Empereur  qui  est  venu  prendre 
rbupératrif  e  ,  et  c|uilui  montre  les  fleurs 
de  son  jardin.  L'Empereur  habite ,  pen- 
dant une  partie  de  l'été,  ce  pavillon,  où 
demeurent  aussi  ses  enfants.  Deux  valets 
de  chambre  et  deux  femmes  composent 
toute  la  suite  de  la  famille  impériale.  La 
première  sentinelle  est  à  une  demi-lieue 
de  là  ,  au  palais  de  Péterhof!  Quand  l'Em- 
pereur vient  à  Pétersbourg,  il  monte  dans 
une  petite  calèche  basse  à  deux  chevaux  , 
et  il  l'ouvre  lui-même  ,  car  il  n'a  jamais  de 
domestiques  avec  lui.  Tout  ceci ,  je  l'ai  vu 
par  moi-vieinc ,  et ,  en  effet ,  je  n'aurais  pu 
le  croire  si  je  ne  l'avais  pas  vu. 

Cependant,  il  faut  bien  faire  l'Empereur 
de  temps  en  temps.  C'est  ce  que  fit  l'Em- 
pereur le  3  juillet ,  vieux  style  (i  5  juillet), 
le,  surlendemain  de  la  fête  de  Péterhof,  à 
la  vieille  cérémonie  de  la  revue  de  la  flotte, 
par  le  canot  de  Pierre-le-Grand  ,  car  rien 
ne  se  perd  et  rien  ne  s'oublie  ici.  Il  y  apeu 
de  jours,  on  tirait  le  canon  pour  l'anniver- 
saire de  la  bataille  de  Pultawa  ,  gagnée  en 
1 709  ,  sur  le  maréchal  de  Loucnhaupt,  dit 
l'atmuaire  officiel,  Pierre-le-Grand  n'était 
encore  que  sergent  ou  lieutenant  ce  jour- 
là. 
"Voici  l'histoire  de  ce '  catidt.  C'est  une 
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petite  chaloupe  qui  fut  donnée  au  Tsar 
Alexis  JVIikhaïlowitch ,  père  de  Pierre.  Le 
jeune  Pierre  vit  cette  barque  dans  un  han- 
gar du  village  d'Izmadof ,  près  de  3Ioscou, 
qu'il  habitait  pendant  l'été.  Pierre  examina 
cette  barque  avec  curiosité  ,  des  voiles ,  un 
mât,  une  quille!  cela  ne  ressemblait  guère 
aux  grandes  gabarres  plates  et  carrées  tjue 
Pierre  voyait  sur  les  fleuves  de  l'empire. 
Heureusement  pour  Pierre  et  pour  la  Rus- 
sie, il  se  trouva  dans  ce  même  village,  et 
à  portée  de  la  barque,  un  Hollandais  nom- 
mé Brandt  qui  avait  été  midsliipmau  ,  à 
bord  d'une  frégate  nommée  Orel  (  l'Aigle) 
que  les  Russes  avaient  dans  la  mer  Cas- 
pienne. Brandt  mourait  de  faim  comme 
doit  faire  un  matelot  dans  un  pays  qui  n'a 
pas  de  marine.  Il  redressa  le  màt ,  répara 
les  voiles,  et  peu  de  jours  après,  Pierre 
remontait  avec  lui  le  courant  de  la  Jaousa. 
C'est  sur  la  Jaousa  et  par  ce  petit  canot 
troué  et  vermoulu  que  commença  la  ma- 
rine russe.  Tout  commence  ainsi  enRussie. 
La  Russie  est  couverte  d'admirables  églises 
et  de  somptueux  couvents.  Cela  vient  de 
ce  qu'un  jour  un  prêtre  de  Borcstow  s'en 
alla  du  côté  du  Dnieper  et  se  creusa  un 
trou  pour  y  vivre.  Un  marchand  qui  pas- 
sait admira  ce  trou  et  s'y  nicha  avec  ce 
prêtre.  Un  autre  vint,  et  bientôt  le  trou 
renferma  trente  personnes.  On  sortit  du 
trou  ,  et  du  trou  on  fit  un  cloître,  le  grand- 
père  de  tous  les  cloîtres  de  la  Russie , 
comme  le  canot  de  Pierre-lc-Grand  sorti 
dutiou  d'Ismadof,  est  le  grand-père  de 
tous  les  vaisseaux.  La  langue  russe  elle- 
même  est  sortie  un  beau  jour  d'un  de  ces 
trous.  Deux  frères,  deux  moines  qui  s'en- 
nuyaient à  Thessalonique ,  s'en  vinrent 
en  Moravie ,  et  se  mirent  à  inventer  des 
lettres  pour  les  sons  qu'ils  entendaient,  et 
qui  n'étaient  fi.xés  par  aucun  signe .  Pierre  I" 
trouva  la  langue  telle  que  les  deux  moines 
grecs  l'avaient  faite,  et  il  réforma  une  dou- 
zaine de  lettres  qu'il  remplaça  par  d'autres. 


Maintenant ,  on  se  sert  des  lettres  de 
Pierre  I"^  qui  a  coupé  la  barbe  à  l'alpha- 
bet comme  il  l'avait  coupée  à  ses  boyards, 
non  sans  difficulté  de  la  part  de  ceux-là 
même  qui  n'avaient  pas  de  barbe  et  de 
ceux  qui  ne  savaient  pas  lire. 

Or  ,  ee  canot  revint  à  la  mémoire  de 
Pierre,  quand  il  eut  une  flotte.  Un  jour  , 
il  alla  donc  chercher  en  grande  pompe  un 
canot  dans  le  hangar  oii  il  pourrissait  de 
nouveau ,  et  le  fit  saluer  par  toute  l'artil- 
lerie de  la  flotte  de  la  INéwa.  Cette  flotte 
avait  îRors  près  de  1 5, 000  matelots,  plus 
de  2,000  bouches  à  feu,  et  toute  une  flotte 
de  galères.  Le  canot,  porté  sur  une  ga- 
liote  dorée,  passa  tout  le  long  de  la  ligne 
des  vaisseaux  ,  entouré  par  neuf  chaloupes 
faites  en  forme  d'oiseau ,  et  dont  les  rames 
blanches  figuraient  les  ailes.  Puis  il  fut 
ramené  à  Pétersbourg ,  et  gardé  dans  la 
citadelle  de  Saint-Pierre  et  Paul ,  bdtie  sur 
la  Néwa.  C'est  cette  céi-émonie  que  l'Em- 
pereur Nicolas  vient  de  renouveler  sous 
nos  yeux. 

A  l'avènement  de  l'Empereur  actuel ,  la 
rrarine  russe  avait  étrangement  dépéri. 
Picrre-le-Grand  avait  fait  construire  8 
vaisseaux  à  trois  batteries  ,  2'-  à  deux  bat- 
teries ,  et  5  frégates. 

Catheiine  P%  2  vaisseaux  à  deux  bat- 
teries ,  et  21  galères. 

Pierre  II,  une  fré^-^ate  et  60  galères. 

Anne,  1  vaisseau  à  trois  batteries,  16  à 
deux  batteries,  G  frégates  et  36  galères. 

Elisabeth ,  2  vaisseaux  à  trois  batteries, 
ig  à  deux  batteries ,  4  frégates  et  i ii  ga- 
lères. 

Pierre  III,  rien. 

Catherine  II ,  5  vaisseaux  à  trois  batlc- 
lies,  19  ù  deux  batteries,  18  frégates  et 
1 12  galères. 

Paul  1^' ,  3  vaisseaux  à  trois  batteries , 
5  à  deux  batteries ,  i  frégate. 

A  la  fin  du  règne  de  l'empereur  Alexan- 
dre ,  il  ne  restait  ù  Cronsladt  que   deux 
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grands  vaisseaux  daiiâ  le  port ,  encore 
étaient-ils  hors  d'état  de  servir.  La  flotte 
russe  se  trouvait  à  l'état  où  l'avait  trouvée 
Pierre  P'',  c'était  il  y  a  dix  ans.  En  arri- 
vant à  Cronstadt  pour  la  cérémonie  du 
canot,  nous  vîmes  à  l'horizon 80  vaisseaux 
de  haut  bord  qui  occupaient  une  ligne  de 
neufwerstes  de  long,  environ  deux  lieues 
et  demie  de  France.  Le  programme  de  la 
fête  de  1723  fut  suivi  de  point  en  point. 
Le  canot  était  placé  sur  un  pyroscaphe 
impérial ,  et  entouré  d'une  compagnie  de 
frenadiers.  L'Empereur  suivait  dans  une 
autre  pyroscaphe ,  avec  l'Impératrice  et 
tout  le  corps  diplomatique.  Lorsque  le 
canot  approcha  de  la  flotte  ,  le  pavillon 
amiral  fut  hissé ,  et  chaque  vaisseau  dont 
il  s'approchait  baissait  devant  lui  son 
grand  pavillon  ou  sa  flamme  jusqu'au  bas 
du  mât,  en  le  saluant  de  tous  ses  canons. 
Les  tambours  battaient  aux  champs  ,  et 
les  matelots ,  rangés  le  long  du  bord  et  des 
vergues  ,  envoyaient  leurs  hourras  d'hon- 
neur au  vieil  aïeul  tout  branlant  de  cette 
p^rande  famille  de  vaisseaux  de  tous  bords. 
Puis ,  chaque  vaisseau  dont  il  s'éloignait 
rehissait  sa  flamme,  et  se  pavoisait  à  l'in- 
stant de  tous  ses  pavillons. L'Empereur  vint 
à  son  tour  saluer  le  canot,  dans  une  petite 
embarcation  dont  il  tenait  le  gouvernail. 
Lord  Durham  était  au  gouvernail ,  près  de 
l'Empereur.Eii  général,  l'Empereur  et  lord 
Durham  luttent  de  bonnes  manières  et 


d'esprit.  Lord  Dm'ham  est  trop  expéri- 
menté et  trop  clairvoyant  pour  s'effrayer 
de  ce  développement  un  peu  forcé  des  res- 
sources maritimes  de  la  Russie  ,  et  de  son 
côté,  l'Empereur  se  plaît  à  faire  assister 
lord  Durham  à  toutes  les  manœuvres  de 
la  flotte.  Dernièrement,  l'Empereur  ayant 
mené  lord  Durham  à  Cronstadt  pour  voir 
poser  la  première  pierre  d'un  fort  qui  doit 
assurer  encore  plus  la  défense  de  la  Néwa, 
le  pria  de  mettre  un  peu  de  ciment  de  sa 
main! 

Voilà  quelques-unes  des  magnificences 
auxquelles  j'assiste  chaque  jour,  et  cepen- 
dant il  me  tarde  déjà  de  toucher  de  nou- 
veau nos  belles  mers  de  France ,  où  l'on 
peut  bien  trouver  aussi  quelques  lieues  de 
vaisseaux  français  à  parcourir  ,  de  passer 
de  Pétérhof  à  Versailles,  qui  vient  de  re- 
prendre sa  robe  royale,  de  serrer  la  main 
des  amis  que  j'ai  quittés  ,  de  rentrer,  après 
avoir  vécu  dans  le  double  luxe  de  l'Asie  et 
de  l'Occident,  dans  la  joie  de  mon  modeste 
logis ,  et  de  revoir  ce  qu'aimait  tant  Ho- 
race :  jidstat  echinus  filis,  cum  paiera  gut- 
tus,Campana  supellex  •  une  table  modes- 
tement servie,  deux  serviteurs,  une  aiguière 
commune  ,  —  mais  tout  cela  sur  la  terre  de 
Campante. 

LoweWeimah. 

{^Extrait  du  journal  des  Débals.) 
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ESSAI  SUR  LA  LITTERATURE  ANGLAISE , 

ET  CONSIDERATIONS  SUR  LE  GÉNIE  DES  HOMMES,  DES  TEMPS 
ET  DES  RÉVOLUTIONS  ; 

PAR  M.  DE  CHATEAUBRUND. 


Il  y  a  quelques  mois  à  peine  ,  une  ré- 
vélation douloureuse  vint  apprendre  à  la 
France  que  son  fils  le  plus  cher  et  le  plus 
glorieux  ,  celui  qui  lui  avait  ceint  arufront 
la  plus  belle  couronne  littéraire  de  notre 
époque  ,  était  à  la  veille  de  demander,  au 
nom  du  génie ,  l'obole ,  non  de  la  pitié , 
mais  de  la  reconnaissance  et  de  l'admira- 
tion. L'homme  dont  les  souverains  ont 
serré  la  rtiain ,  que  les  peuples  et  les  ré- 
volutions ont  salué  avec  enthousiasme  ,  et 
presque  élevé  sur  le  pavois,  l'homme  dont 
le  nom  a  été  sur  toutes  les  lèvres  et  la  pa- 
role écrite  dans  tous  les  cœurs  ,  l'homme 
qui  a  frappé  le  dix-neuvième  siècle  de  son 
sceptre  et  lui  a  fait  produire  toute  une 
nouvelle  et  puissante  génération  littéraire, 
celui-là  avait  senti  la  main  de  fer  du  mal- 
heur s'attaquer  à  ses  cheveux  blancs.  Oh! 
il  m'en  souvient,  ce  fut  un  cri  général 
d'étonnement ,  je  dirai  plus,  de  colère. 
Comme  si  chacun  eût  été  solidaire  de 
cette  pauvreté  inconnue ,  ou  s'accusa  ,  on 
descendit  au  fond  de  son  àme ,  on  fît  appel 
à  ce  qu'il  y  a  de  généreux  et  de  sensible 
dans  la  fibre  humaine ,  et  un  instant  la 
pensée  d'une  souscription  nationale  ,  eu- 
ropéenne même,  agita  tous  les  esprits. 
Mais  presque  en  même  temps  vint  la  nou- 
velle que  deux  éditeurs  (que  j'appellerai  du 
plus  beau  nom  de  la  langue ,  deux  hommes 


de  bien)  s'étaient  fait  spontanément  l'or- 
gane de  toutes  ces  ardentes  manifestations 
du  pays  pour  le  grand  écrivain  ;  et  en  effet, 
c'était  bien  à  ceux  que  Chateaubriand  en- 
richit et  illustra  qu'appartenait  l'initiative 
du  dévouement.  Et  d'ailleurs ,  n'étaieut-ils 
pas  payés  usurairement  de  leurs  avances  , 
d'abord  par  les  applaudissemeats  du  pavs, 
puis[enfin  par  les  nouvelles  productions  de 
cette  verve  de  plus  en  plus  jeune  et  vigou- 
reuse du  vieillard  de  la  rue  d'Enfer!  Heu- 
leux ,  bienheureux  vieillard ,  qui  tient 
toujours  de  sa  vaillante  main  l'étendart 
autour  duquel  nous  nous  sommes  tous 
ralliés ,  nous  ,  jeunes  hommes  ,  amoureux 
de  progrès  et  de  conquêtes,  et  que  le 
calme  des  institutions  jette  en  foule  dans 
la  carrière  de  l'art I  Oui,  heureux  vieil- 
lard que  notre  impétuosité  ne  fatigue  ja- 
mais ,  dont  nous  voyons  toujours  au  pre- 
mier rang  le  blanc  panache,  et  qui  de 
loin  ,  de  sa  voix  puissante  et  souveraine , 
salue  le  premier  le  buti  Heureux  vieil- 
lard qui  devine  ,  prophétise  et  accomplit 
tout  à  la  fois  nos  tendances  secrètes .  lui 
déjà  surchargé  de  son  bagage  de  gloire  , 
alors  que  nous  ,  si  légers  d'allure ,  si 
libres  de  tout  lien  envers  la  postérité, 
hésitons  encore  ,  cherchant  de  quel  côte 
souffle  le  vent  des  intelligences!  Oui  ,  pro- 
clamoas-le  exi  face  de  tous ,  hauts  et  bas 
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détracteurs,  critiques  de  tout  rang  et  de 
toute  portée ,  M.    de   ChâteauLriaiid  est 
l'homme   auquel  doivent  se  rallier  non- 
seulement  les    sympathies  artistes  ,  r.iais 
encore  les  sympathies  des  âmes  les  plus 
nobles,    comme  les  plus  ardeates.  Cher- 
chez autour  de  vous  ,  dans  les  rangj  pres- 
sés de  ce  personnel  littéraire  qui  a  envahi 
le  domaine  autrefois  réservé  à  quelques 
rares  esprits  délite,   cherchez  donc  avec 
succès   cet  imposant  caractère  qui   com- 
mande le  respect  ,  cette  haute  et  synthé- 
tique expérience   des  événements   et  des 
passions   qui  prête  à  l'àme  le  secours  de 
la  philosophie,   enfin  cette  irréprochable 
probité  qui  s'est  assise  si  près  du  trône  et 
n'a   rien   laissé  aux    épines   du   pouvoir. 
Cherchez  donc  avec   succès,  et  trouvez, 
s'il  est  possible ,  plus  de  loyauté ,  plus  de 
chaleureuse  conviction,  plus  d'amour  de 
la  vérité  que  dans  les  créations  littéraires 
de  Chateaubriand.   Oîi  donc    la  critique 
s'est-elle  montrée  plus  exquise  de  formes 
et  plus  élevée  d'aperçus  que  chez  lui?  Où 
donc  s'est-elle   mieux    dégagée   de   tout 
instinct  de  personnalité,  de  toute  préoc- 
cupation étrangère  ?  Où  donc  a-t-elle  mieux 
concilié  les  qualités  de  l'homme  d'honneur 
et  de  l'homme  de  goût  et  d'érudition?  Et 
si  nous  arrivons  à  ses  œuvres  d'art ,   qui 
pourra  lui  opposer  (je  ne  parle  pas  de  ses 
belles  facultés  aujourd'hui  sans  rivales), 
plus  de  conscience,  unç  aspiration   plus 
élevée,    une    mission   plus  sainte?  Vous 
trouverez  dans   Chateaubriand    le  germe 
ou  le  développement  de  toutes  les  pensées 
qui  ont  eu   le  privilège  d'enthousiasmer 
les  sociétés.  Homme  de  tradition  et  d'a^ 
venir,  s'efTorçant  de  reconstruire  par   le 
génie  ,  le  hen  brisé  du  temps  passé  et  du 
temps  qui  s'écoule,  cherchant  toujours  au 
milieu  des  ruines  anciennes  et  des  édifi- 
cations nosvelles,  ce  principe  moralisateur 
et  religieux  Qe«t   ont   besoin   surtout  li,s 
peuples  vieillis,  Ç4tatcaul/iand  a  rempli 


une  des  plus  nobles  tâches  que  je  con- 
naisse, Cl  marquera  profondément  sa 
place  p::rmi  lc3  hommes  qui  ont  joint  aux 
couïounes  civiques  le  suftrage  de  Thuma- 
uité  reconnaissante.  Et  que  l'on  ne  nous 
fasse  pas  un  reproche  d'exagération  et  d'i- 
dolâtrie ,  car  alors  je  vous  dirais  toute  ma 
pensée  c[ue  j'ai  cachée  ou  voilée  jusqiie- 
là  ;  c'est  qu'en  effet  il  nous  faut  une  idole 
à  laquelle  s'attachent  les  idées  de  foi ,  de 
génie  et  d'honneur  qui  nous  quittent 
chaque  jour  d'une  aile  rapide.  Oui,  il 
nous  faut  un  symbole  qui  résume  les  plus 
pures  illustrations  ,  et  aux  pieds  duquel 
nous  venions  tous  nous  rallier  contre  ce 
débordement  de  passions  mauvaises  ,  d'ac- 
tions plus  mauvaises  encore,  de  pensées 
haineuses,  de  basses  spéculations,  qui 
ternissent  cnaque  jour  l'auréole  littéraire. 
Cette  idole  ,  une  fois  reconnue  et  inaugu- 
rée ,  il  faut  que  chacun  la  garde  et  veille 
autour  d'elle  ;  il  faut  que  les  traits  enne- 
n}is  se  brisent  à  ses  pieds  ,  afin  qu'il  sur- 
vive au  moins  une  croyance,  une  dernièi-e 
religion ,  au  milieu  du  naufrage  de  toutes 
les  autres ,  celle  du  génie  s'appuyant  sur 
l'honneur! 

]\Iais  où  nous  égare  notre  haine  profonde 
pour  la  critique  négative?jSous  voulions  par- 
ler d'un  livre,  etnous  parlonsd'unhomme. 
Ehl  voyez-vous,  c'est  que  cet  homme 
s'imprègne  tout  entier  dans  ses  livres , 
c'est  que  l'un  défend  l'autre ,  c'est  que  la 
même  âme  réside  dans  le  livre  et  dans 
l'homme.  Et  d'ailleurs  il  y  a  dans  cette 
anarchie  littéraire  qui  nous  presse  et  nous 
désole ,  je  ne  sais  quoi  de  dissolvant  qui 
attaque  nos  meilleures  inspirations.  De 
cette  guerre  aux  royautés  de  toutes  sortes 
qui  se  fait  chaque  jour  sous  nos  yeux  et 
avec  une  inqualifiable  acharnement,  il 
nous  est  venu  je  ne  sais  quel  dégoùl  pro- 
fond pour  le  cynisme  des  modernes  nivc- 
Icurs. 
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Et  pourquoi  donc,  mon  Dieu,  cet  aaa- 
thcme  sur  tout  enthousiasme?  Pourquoi 
cette  haine  contre  l'admiration?  Est-ce 
que  le  secret  de  la  vertu  n'est  pas  dans  ces 
sentiments  exaltés?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
un  sublime  instinct  de  moralité  dans  ces 
glorifications  ardentes?  Oh  1  prenez  garde 
qu'en  vous  voyant  ainsi  attaquer  les  plus 
pures  renommées,  on  n'aille  à  la  fin  fouiller 
dans  vos  cœurs  pour  y  mettre  à  nu  le  hi- 
deux mobile  de  votre  hostilité.  Et  voyez 
déjà  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  :  ce 
que  nous  avions  prédit  dans  un  article  qui 
date  déjàd'une  année  ,  s'est  réalisé  de 
tout  point.  Nous  avions  dit  que  la  rivalité 
})rofonde ,  mortelle ,  qui  s'est  déclarée 
depuis  long-temps  contre  l'art  et  la  critique 
ne  tarderait  pas  à  finir  par  la  coupable 
fusion  des  deux  parties  belligérantes;  nous 
avions  prévu  que  les  justiciables  de  la 
critique  finiraient  par  envahir  eux-mêmes 
le  tribunal  des  juges,  et  nous  ne  nous 
sommes  pas  trompé.  Nous  pourrions  déjà 
citer  une  foule  de  noms  qui  naguère  en- 
core ne  signaient  que  des  volumes  et  ne 
dédaignent  pas  maintenant  de  s'écrire  au 
bas  du  simple  article  de  journal. 

Il  faut  le  reconnaître,  c'est  la  violence 
et  les  désordres  de  l'aristarchie  littéraire 
qui  ont  amené  ce  résultat.  L  écrivain  a 
été  conduit  par  uneimpéiieuse  nécessiléà 
traiter  avec  elle  sur  un  terrain  d'égalité 
complète.  C'est  aux  lerrorislcs  du  feuil- 
leton que  nous  devons  cet  hermaphrodi- 
tisme  des  beaux  talents  de  notre  époque 
et  la  décadence  visible  qui  eu  est  la  suite. 

Mais  arrivons  enfin  au  Uvrc  de  M.  de 
Chateaubriand. 

Sous  le  titre  modeste  d'Essais ,  les  éru- 
dits  du  dernier  siècle  cachaient  presque 
toujours  des  traités  complets  où  la  matière 
était  épuisée;  et  peut-être  aurions-nous 
ouvert  ['Essai  sur  lu  Lilleiaturc  anglaise 
sous  linfluencc d'une  pareille  espérauce  , 


si  l'auteur  ne  nous  eût  averti  loyalement 
dès  le  début  que  sous  ce  titre,  ordinaire- 
ment plein  de  promesses,  il  n'avait  eu 
d'autre  prétention  que  de  réunir  en  corps 
d'ouvrages,  1°  quelques  morceaux  déta- 
chés de  ses  anciennes  études,  o."  quelques 
fragments  de  ses  mémoires  relatifs  à  son 
travail,  et  3°  enfin  des  recherches  récentes 
sur  la  matière  de  l'Essai. 

Ces  recherches  si  humblement  annon- 
cées et  mises  en  troisième  ordre  ,  ont  dii 
cependant  être  nombreuses  et  dignes  de 
rhomîiie  qui  a  souvent  envié  les  immenses 
travaux  des  Bénédictins.  Et  certes,  les  do- 
ruuîcnts  n'ont  pas  manqué  à  la  sagacité 
de  l'illustre  historien  :  car  les  origines  de 
la  poésie  anglaise  ont  été.  discutées  et 
éclairées  dans  des  livres  nombreux  dont 
nous  envions  pour  la  nôtre  la  profonde 
et  lumineuse  critique.  Cette  observation 
doit  être  généralisée  en  ce  sens  que  les 
les  origines  nationales  ont  été  de  tout 
temps  chez  les  Anglais  l'objet  d'investiga- 
tions presque  toujours  heiueuses,  tandis 
que,  de  nos  jours  seulement,  on  a  vu 
chez  nous  quelques  études  historiques 
d'une  haute  valeur,  réveiller  cet  amour- 
propre  d'une  grande  nation  qui  veut  con- 
naître et  révérer  les  mystères  de  son  ber- 
ceau. 

Après  quelques  aperçus  rapides  sur  les 
mœurs ,  les  institutions  et  les  grands  traits 
caractéristiques  du  moyen-âge,  l'auteur 
arrive  à  la  première  époque  de  la  littéra- 
ture anglaise  et  s'arrête  quelques  instants 
à  cette  figure  de  l'Homère  du  Nord,  le 
svmbolique  Ossian  que  Macpherson  et 
John  Smith  ont  peut-être  créé  tout  entier 
dans  un  chef-d'œuvre  de  philologie  qu'imi- 
teront plus  tard  Chatterton  ,  et  chez  nous 
M.  de  Surville,  Charles  Nodier  et  Yander- 
burgh.  La  poésie  auglaisene  sauraltremon- 
ter  au-delà  de  Tinvasion  danoise.  Aiors  nous 
trouvons  mêlés  les  Scaldes  et  les  Baidcj 
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galliques.  A  cet  âge  héroïque ,  comme  dit 
M,  de  Chateaubriand ,  des  nations  entières 
sont  poètes;  on  chante  à  la  j^uerre,  on 
chante  aux  festins,  on  chante  à  la  mort. 
Sur  le  champ  de  bataille  ,  les  hymnes,  ac- 
compagnées du  choc  des  armes,  éclataient, 
dit-on ,  d'une  [manière  si  terrible  que  les 
Danois,  pour  empêcher  leurs  chevaux 
d'en  être  effrayés  ,  les  rendaient  sourds. 

Les  rois  eux-mêmes  étaient  poètes  : 
Alfred-le-Grand  ,  Canut-le-Grand  ,  furent 
l'honneur  des  Walkiries.  Les  bardes  et  les 
scaldes  s'éjouissaient  à  la  table  des  princes 
qui  les  comblaient  de  présents.  On  les  re- 
connaissait à  leur  air  inspiré;  ils  sem- 
blaient ivres  ;  leurs  regards  et  leurs  gestes 
étaient  désignés  par  un  mot  consacré  : 
skallviengl ,  ioMe  poétique. 

La  parole  usitée  dans  les  forêts  fut ,  dès 
sa  naissance,  une  parole  complète  pour  la 
poésie  ;  sous  le  rapport  des  passions  et  des 
images  ,  elle  dégénéra  en  se  perfection- 
nant. Les  chants  nationaux  des  barbares 
étaient  accompagnés  du  son  du  fifre ,  du 
tambour  et  de  la  musette.  Les  Scythes, 
dans  la  joie  du  festin,  faisaient  résonner 
la  corde  de  leur  arc  :  la  cythare  ou  la  gui- 
tare était  en  usage  dans  les  Gaules  ,  et  la 
harpe  dans  l'île  des  Bretons. 

Les  rhythmes  militaires  de  cette  époque 
viennent  se  terminer  à  la  chanson  de  Ro- 
land ,  dernier  chant  de  l'Euiope  barbare. 

La  conquête  des  Normands  refoula  d'a- 
bord violemment  la  langue  et  la  poésie  na- 
tionales ;  les  vainqueurs  introduisaient  en 
effet  avec  eux  le  roman  des  Trouvères  et 
même  celui  des  Troubadours.  La  poésie 
prit  alors  toute  espèce  de  formes  et  donna 
à  ses  œuvres  toute  espèce  de  noms.  On 
comptait  déjà  des  romans  d'amour,  des 
romans  du  Saint-Graal,  des  romans  de  la 

Table  ronde,  de  Charlemagne,  d'Alexandre 
et  des  pièces  saintes. 

Geoffroy  Gaimar  empiuata  des  bardes 


gallois  le  Brut  d'Angleterre  que  Wace  tra- 
duisit du  latiu  de  Geoffroy  de  Monmouth. 
Brut  ou  Brutus  est  l'arrière-petit-fils  d'E- 
née  ,  premier  roi  des  Bretons.  Son  fils  fut 
Artus  ou  Arthur,  roi  del'Armorique,  dont  j 
les  Bretons  attendent  toujours  le  retour. 
Arthur  institua  l'ordre  de  chevalerie  de  la 
Table  ronde.  Le  roman  </«.  Roit  est  encore 
de  Bobert  ^\  ace.  On  v  lit  l'histoire  authen- 
tique des  fées  de  la  Bretagne  et  de  l'en- 
chanteur Merlin.  Dans  le  même  temps, 
un  trouvère  anonyme  célèbre  le  voyage  de 
saint  Braden  l'Llandais  au  Paradis  ter- 
restre. Ce  saint,  accompagné  de  ses  moines, 
découvre  dans  une  île  le  paradis  des  oi- 
seaux :  ces  oiseaux  répondent  à  la  psal- 
modie du  saint. 

3Iarie  ,  dite  de  France  ,  dont  nous 
avons  un  recueil  de  lois  ,  mit  en  vers  le 
Purgatoire  de  saint  Patrick  d^Irlànde , 
qu'un  moine  composa  primitivement  en 
latin  au  douzième  siècle.  D'autres  trou- 
vères ont  traité  le  même  sujet.  Adam 
de  Boss  chante  à  son  tour  la  descente 
de  saint  Paul  aux  enfers  ;  l'archange  Mi- 
chel sert  de  guide  à  l'apôtre.  Sans  aucun 
doute  le  voyage  d'Llysse  aux  champs  Cim- 
mériens  ,  la  descente  d'Enée  au  Tartare 
renferment  l'idée  primitive  de  ces  fictions  ; 
elle  fut  communiquée  aux  siècles  chrétiens 
par  la  littérature  classique ,  et  prit  dans 
tout  le  moyen-âge  le  titre  de  f^isio  inferni. 
Quelques  critiques  ont  même  prétendu 
que  Dante  avait  tiré  le  fond  de  sa  compo- 
sition des  Visions  de  t'enfer  d'Albéric  , 
moine  au  mont  Cas^in  vers  l'an  1 120.  L'in- 
vasion de  l'antiquité  littéraire  n'est  plus 
douteuse ,  quand  on  retrouve  le  nom  de 
\irgilc  dans  toutes  les  poésies;  les  moines, 
auteurs  de  la  tragédie  àe  Saint-Martial  de 
Limoges ,  vont  jusqu'à  le  faire  apparaître 
avec  les  prophètes  :  11  chante  au  berceau 
du  IMessie  un  Benedicamus.  Plus  tard  il 
est  nommé  seigneur  de  Mantoue,  eu  1227. 
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Les  Miracles  et  les  Mystères  furent  une 
Ipartie  essentielle  de  la  littérature  de  tous 
lies  pays  chrétiens,  depuis  le  dixième  jus- 
iqu'au  seizième  siècle.  Geoffroy,  abbé  de 
Saint-Alban,  composa  en  langue  d'oil  le 
miracle  de  sainte  Catherine.  C'est  le  pre- 
mier drame  écrit  en  français ,  dont  jus- 
qu'ici ou  ait  connaissance.  L'auteur  le  fit 
jouer  dans  une  église  en  1 1 10  et  emprunta, 
pour  en  revêtir  les  acteurs,  les  chapes  de 
l'abbaye  Saint-Alban.  Ces  représentations 
théâtrales  passèrent  de  la  clergie  aax 
ilaïques.  Des  marchands  drapiers  donnè- 
rent à  Londres  la  Création  :  Adam  et  Eçe 
[paraissaient  tout  nus.  Des  teinturiers  jouè- 
irent  le  Déluge.  La  femme  de  Noé  refusait 
d'entrer  dans  l'arche  et  souffletait  son 
imari. 

Les  satires  occupaient  aussi  une  grande 
iplace  dans  les  poésies  de  l'Angleterre  nor- 
mande. Les  dames  ,  respectées  des  cheva- 
liers, l'étaient  fort  peu  des  jongleurs; 
ceux-ci  leur  reprochaient  leur  amour  pour 
la  parure  et  les  petits  chiens.  Elles  sont 
peu  ménagées  dans  les  JSoccs  des  filles  du 
Diable,  dans  Vj^pparition  de  saint  Pierre, 
stances  contre  le  mariage.  Le  pape,  les 
évoques  ,  les  moines  ,  les  nobles  ,  les  ri- 
ches, les  médecins,  les  divers  états  de  la 
vie  ont  aussi  leur  lot  dans  le  Roman  des 
romans  ,  le  Bezant  de  Dieu,  le  Pater  nos- 
ter  des  gourmands ,  les  Litanies  des  t'ilains, 
le  Credo  du  Juif,  VEpitre  et  VEfangile 
des  femmes ,  et  surtout  dans  ces  satires 
générales  qui  portaient  le  nom  de  Bibles. 
'  L'époque  des  bardes ,  des  trouvères , 
des  troubadours,  des  jongleurs  ,  des  mé- 
nestrels Anglo-galliques,  Anglo-Saxons  , 
Anglo  -  Normands ,  dura  près  de  trois 
cents  ans  ,  de  Guillaume-le-Conquérant  à 
Edouard  IIL  La  langue  d'oil ,  en  usage 
parmi  les  ^tlinqucurs  ,  célébrait  les  faits 
d'armes  des  chevaliers  et  des  nobles  da- 
mes. Guillaume-le-Conquérant   détestait 


la  langue  anglaise.  Il  ordonna  que  les  lois 
et  les  actes  judiciaires  fussent  écrits  en 
français  et  que  l'on  enseignât  aux  enfants 
les  premiers  rudiments  des  lettres  en  fran- 
çais. Bientôt  même  la  langue  française  per- 
sécuta lalangue  anglo-saxonne. Edouard  ï" 
fit  traduire  en  français  une  bible  de  Bo- 
niface  VIII ,  parce  qu'il  ne  la  comprenait 
pas  autrement.  Pierre  de  Blois  assure 
qu'au  commencement  du  12"*'  siècle  ,  Gil- 
libert  ne  savait  pas  l'anglais  ,  mais  que 
versé  dans  le  latin  et  \e  français ,  il  prê- 
chait au  peuple  les  dimanches  et  fêtes.  Wa- 
dington  ,  historien  poète  du  lo""*^  siècle, 
déclare  qu'il  a  écrit  ses  ouvrages  en  fran- 
çais, afin  d'être  mieux  compris  des  petits 
et  des  grands  ,  preuve  que  l'idiome  étran- 
ger était  prêt  à  écraser  l'ancien  Idiome 
du  pays.  Selon  Milton ,  l'usage  du  fran- 
çais remonte  beaucoup  plus  haut  ,  car 
il  en  fixe  la  date  au  règne  d'Edouard-le- 
Confesseur.  Enfin,  la  langue  anglo-sa- 
xonne eût  peut-être  péri  si  Edouard  III 
ne  fût  venu  à  son  secours  par  une  mesure 
législative  ;  avant  besoin  de  la  pédaille  et 
dc]cL ribaudaille anglaise ,  il  accorda  l'usage 
de  l'idiome  insulaire  dans  les  plaidoiries 
cii'iles  •  toutefois  les  arrêts  se  rendaient 
toujours  en  français.  Edouard  III  et  sa  fa- 
mille continuèrent  à  le  parler;  Philippine 
de  Hainaut,  sa  femme,  avaitFroissart  pour 
secrétaire  ,  et  le  curé  de  Lestines  écrit  à 
la  même  époque  et  dans  un  français  d'une 
charmante  naïveté  ,  les  amours  d'E- 
douard et  d'Alix  de  Salisbury.  Les  con- 
vives du  yœu  du  Héron  parlent  la  même 
langue,  l^es  nombreux  statuts  des  règnes 
de  Henri  lA  ,  Henri  V ,  Henri  VI  et 
Edouard  IV  ,  sont  promulgués  en  français  : 
il  faut  descendre  aussi  bas  que  l'an  \[^i^, 
pour  trouver  le  premier  acte  anglais  de  la 
chambre  des  communes.  Enfin  ,  le  parle- 
ment convoqué  le  ?o  janvier  14B8  à  West- 
minster .  sous  Richard  III ,  rédigea  les 
bills  dans  l'idiome  national,  et  son  excm- 


S2 


LE  LITTERATEUR 


pie  fut  suivi  par  les  autres  parlements. 
Comme  ou  le  voit ,  il  a  tenu ,  à  fort  peu 
de  chose  que  la  Grande-Bretagne  nous 
fût  unie  par  les  liens  de  la  même  langue. 

Chaucer  fut  appelé  à  réliaLiliter  la  harpe 
des  bardes;  mais  Bower,  son  devancier 
de  quelques  années,  et  son  rival ,  compo- 
sait encore  dans  les  deux  langues,  et 
réussissait  beaucoup  mieux  en  français 
qu'en  anglais.  L'idiome  anglo-saxon  de 
Chaucer  est  devenu  la  souche  de  l'anglais 
moderne.  Il  emprunta  le  goût  de  ses  chants 
aux  troubadours  provençaux  et  à  Pétrar- 
que ,  et  le  caractère  de  ses  contes,  à  Boc- 
cace.  Viclef  doit  être  compté  parmi  les 
auteurs  de  l'époque  de  Chaucer.  Il  fit  sur 
la  A^ulgate  une  traduction  en  anglais  ,  qui 
est  encore  consultée  comme  monument 
philologique. 

Jacques  I" ,  le  roi  le  plus  accompli  des 
malheureux  princes  qui  régnèrent  en 
Ecosse  ,  surpassa,  comme  poète  ,  Barbour, 
Oxlave  et  Lygdote.  Dans  sa  captivité  en 
Angleterre,  il  composa,  en  prison,  son 
King's  quair  (  le  livre  du  roi  ) ,  ouvrage 
en  six  chants  :  lady  Jane  Beaufort  le  lui 
inspira.  Ce  fut  sous  son  règne  que  Henri- 
le-Ménestrel  ou  Harry-l'Aveugle ,  chanta 
le  guerrier  Guillaume  Wallace  ,  si  popu^ 
laire  en  Ecosse.  —  Dumbart  et  Douglas 
fleurirent  encore  en  Ecosse.  En  Angle- 
terre, les  comtes  de  Worcester  et  de  Bi- 
ron ,  tous  deux  poètes ,  périrent  sur 
l'échafaud.  Sous  Henri  VII ,  le  premier 
Tudor ,  il  y  eut  beaucoup  de  poètes  ,  mais 
sans  génie. 

Les  ballades  et  chansons  jwpulaires  oc- 
cupent un  haut  rang  dans  la  poésie  an- 
glaise des  i4""'  et  15°"^  siècles.  Les  plus  re- 
nommées sont  les  enfants  dans  les  bols  et 
la  chanson  du  saule.  Robin  Hood  ,  voleur 
célèbre ,  est  le  personnage  favori  de  toutes 
les  pièces  lyriques  de  l'époque.  Les  deux 
b.dlades  que  la  critique  a  de  tout  temps 
signalées,  sont  sir  Cauline  et  Chili  /i^aiers; 


le  sujet  de  la  première  est  à  peu  près  l'his- 
toire de  Pyrame  et  Thisbé,  la  seconde 
peint  la  vie  privée  dans  ce  qu'elle  a  d'in- 
time et  de  pathétique. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  littérature  sous 
les  Tudors  :  tous  les  écrivains  du  premier 
ordre  parurent  aprèsle  règne  deHenriVIII. 
Mais  un  fait  important ,  et  qui  domine  à 
cette  époque  le  monde  religieux,  littéraire, 
politique  et  social,  s'est  accompli ,  c'est  la 
réforme.  M.  de  Chateaubriand  se  déclare 
l'adversaire  de  ce  grand  mouvement  ré- 
générateur; les  bornes  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  suivre  la  discus- 
sion et  d'y  répondre  5  nous  le  ferons  uu 
jour  à  l'occasiqu  d'une  récente  publication 
de  M.  Michèle t  :  les  Mémoires  de  Luther. 

La  politique  et  la  philosophie  envahi- 
rent la  littérature  de  la  réformation.  Knox, 
prêtre  écossais ,  qui  publia  le  Premier  son 
de  la  trompette  contre  le  goui>eriienient  des 
femmes ,  établit  le  dogme  de  la  souverai- 
neté du  peuple  en  matière  religieuse  et 
politique.  L'évêque  de  Luçon ,  depuis 
cardinal  de  Richelieu ,  le  réfuta  dans  un 
livre  de  controverse.  Buchanan  développa 
les  mêmes  principes  que  Rnox  ;  tous  deux 
étaient  amis  de  Calvin  et  Théodore  de 
Bèze. 

Revenons  à  la  poésie  :  Henri  YIII  écri- 
vit en  vers  et  en  prose  ,  il  mit  en  musique 
des  ballades  pour  sa  cour,  des  messes 
pour  sa  chapelle  ;  il  reste  de  lui  un  motet 
et  une  antienne.  Sous  son  règne  ,  le  comte 
de  Surrey  détacha  la  poésie  anglaise  des 
formes  du  moyen-âge ,  et  la  jeta  dans  le 
cadre  italien ,  en  composant  des  sonnets , 
à  la  manière  de  Pétrarque  ,  pour  Géral- 
dine. Surrey  mourut  sur  l'échafand;  il 
avait  imaginé  le  vers  blanc,  que  uilton 
et  Thompson  adoptèrent,  que  lordByron 
a  rejeté. 

Edouaid  VI  et  la  reine  Marie  ,  qui  suc- 
cédèrent à  Henri  VIII ,  sont  aussi  comp- 
tés au  nombre  des  poètes  anglais. 
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C'est  de  l'époque  de  Spenser  que  date 
la  poésie  anglaise  moderne.  Tout  le  monde 
connaît  le  poème  allégorique  de  la  Reine 
des  Fées.  Sa  forme  est  calquée  sur  V  Or- 
lando  et  la  Jérusalemmc.  Spenser  a  l'ima- 
gination brillante  ,  l'invention  féconde  , 
l'abondance  rliytlimique. 

jN  ous  voici  à  Shakespeare  : 

Les  poètes  dramatiques  ,  ses  contempo- 
rains ,  étaient  Robei  t  Green  ,  Higwood  , 
Decker ,  Bowley ,  Peales  Chopmon  ,  Ben- 
Johnson,  Beaumont,  Pletcher.  Les  comé- 
dies de  Fox  et  de  V  Alchimiste  de  Ben- 
Jolmson,  sont  encore  estimées.  Des  chants 
populaires  ,  des  extraits  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, puisés  dans  le  Miroir  des  ma- 
gistrats ,  des  lectures  de  nouvelles  fran- 
çaises de  Belleforest ,  des  versions  des  poè- 
tes et  des  conteurs  d'Italie ,  composaient 
toute  l'érudition  de  Shakespeare  ;  toute- 
lois  il  est  permis  de  crou-e  qu'il  connut  la 
plupart  des  poésies  de  son  pays ,  et  on 
suppose  même  qu'il  tira  Romeo  et  Juliette 
d'un  petit  poème  anglais ,  intitulé  la  tra- 
gique histoire  de  Roméo  et  Juliette. 

Selon  l'opinion  des  Anglais,  Shakespeare 
était  plutôt  doué  du  génie  comique  que  du 
génie  tragique.  On  remarque,  en  effet, 
que  dans  les  scènes  les  plus  pathétiques  ^ 
le  rire  prend  au  poète ,  tandis  que  dans 
les  scènes  comiques,  une  pensée  sérieuse 
ne  lui  vient  jamais.  Mais  nous  compre- 
nons mieux  en  France  la  douleur  de  Des- 
tlémone  ,  que  le  vis  comica  de  Flsataff.  Le 
caractère  dominant  du  fondateur  du  théâ- 
tre anglais ,  se  forme  de  la  nationalité  ,  de 
l'éloquence  ,  des  observations ,  des  pen- 
sées, des  maximes  tirées  de  la  connais- 
sance du  cœur  humain  et  applicables  aux 
diverses  conditions  de  l'homme.  Shakes- 
peare fait  un  grand  usage  des  contrastes  ; 
il  aime  à  mêler  les  divertissements  aux 
acclamations  de  joie ,  à  des  pompes  funè- 
bres et  à  des  cris  de  doulevu-.  Dans  Juliette, 
des  musiciens ,  appelés  aux  noces  de  Ju- 


liette ,  arrivent  précisément  pour  accom- 
pagner son  cercueil  ;  indifférents  au  deuil 
de  la  maison  ,  ils  se  livrent  à  d'indécentes 
plaisanteries.  Dans  Jlceslc ,  la  Mort  et 
Apollon  échangent  de  bouffonnes  plai- 
santeries. 

Les  créations  de  femmes  ,  dans  Shakes- 
peare ,  sont  peut-être  le  monument  le  plus 
merveilleux  de  son  géiiie  et  de  la  souplesse 
de  son  talent.  Rapprochez  lady  Macbeth 
et  Marguerite  de  Desdémone  ,  d'Ophélia, 
de  Miranda,  de  Ardélia  ,  de  Jespira,  de 
Perdita ,  d'Ymogène ,  et  vous  trouverez 
dans  chacune  d'elles  un  type  à  part ,  mais 
toutes  réunies  par  un  lien  d'idéalité  ra- 
vissante. 

Le  premier  des  quatre  Stuarts ,  qui 
monta  sur  le  trône  d'Angleterre  ,  a  laissé 
des  ouvrages  plus  estimés  que  sa  mémoire, 
un  écrit  ç^nvY Apocalypse ,  la  s'raic  loi  des 
monarchies  libres,  et  le  Don  royal,  Basilicon 
doron.  Le  Don  royal  est  une  instruction 
morale  à  Henri ,  fils  aîné  de  Jacques  ;  ce 
livre  contient  des  choses  historiques  plei- 
nes d'intérêt;  mais  ce  qu'il  y  dit  de  la  fac- 
tion puritaine ,  explique  la  théorie  du 
droit  divin  ,  qu'il  lit  si  malheureusement 
soutenir  dans  la  suite. 

Jacques  \"  tua  le  fameux  Watter  Ro- 
lecg.  U Histoire  universelle  est  encore  lue 
à  cause  de  sir  Watter  lui-même.  —  Cow- 
ley  ,  dans  l'ordre  des  poètes  ,  arrive  im- 
médiatement après  Shakespeare,  bien 
qu'il  fût  né  plus  tard  que  Milton  ;  il  tra- 
vailla pour  le  théàti'e,  et  composa  des 
poèmes ,  des  satires  et  des  élégies  ;  sou 
style  est  plus  naturel  et  plus  correct  que 
celui  de  ses  prédécesseurs.  Cowley  attaque 
les  Français  avec  fureur  ;  et  il  est  à  re- 
marquer que  depuis  Surrey  jusqu'à  lord 
Byron ,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  écrivain 
anglais  qui  n'insulte  le  nom  ,  le  caractère 
et  le  génie  de  notre  nation.  —  Il  reste 
quelques  discours  et  quelques  vers  de 
lord  Falkland,  sccrciaire  d'état  de  Char- 
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les  !*"■,  et  l'auteur  avec  Clarendon  des  pi-o- 
clamations  royales.  —  Le  métaphysicien 
Locke  fut  aussi  poète  ;  il  fit  quelques 
mauvais  vers  en  l'honneur  de  son  ^liesse 
Olivier  Croiiuvell.  —  Sir  John  Denliaw 
vit  encore  un  peu  par  son  poème  descrip- 
tif de  Cooper's  lliil.  L"Oceanad'Harrlngton 
est  une  répétition  de  l'utopie  de  Thomas 
Morus. 

Les  études  sur  Milton  ouvrent  le  se- 
sond  volume  du  livre  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  et  en  composent  la  plus  grande  et 
la  meilleure  partie.  Le  volume  précédent, 
que  nous  venons  d'analyser  rapidement , 
est  une  espèce  d'introduction  au  grand 
travail  sur  l'auteur  du  Paradise  lost.  «  Au- 
dessus  d'une  foule  .de  prosateurs  et  de 
poètes,  dit  31,  de  Chateaubriand,  des  règnes 
orageux  de  Charles  P'"  et  du  Protecteur, 
s'élève  la  belle  tète  de  3niton.  Où  sont  les 
contemporains  de  ce  génie,  lesCowlev,  les 
Watter,  lesDenham,  les  Marvel,  les  Suc- 
kling,  les  Crashaw ,  les  Lovelace,  les Dave- 
nont,les^^'ither,lesHabington,lesHerbert, 
les  Carrew,  les  Stanley?  excepté  deux  ou 
trois  de  ces  noms ,  quel  lecteur  français 
connaît  les  autres?  »  Après  quelques  dé- 
tails biographiques  sur  la  naissance  et 
l'enfance  de  IMilton  ,  détails  pleins  d'un 
charme  infini  et  qu'il  faut  lire  ,  l'auteur 
examine  les  premiers  ouvrages  du  grand 
poète.  De  1624  à  1 638 ,  il  composa  1'^/-- 
cades  ^  Cornus  ou  le  masque,  Lycidas , 
r Allegro yCl  le  Pcnseroso,à.e.5  Elégies  latines 
et  des  Sflvcs.  ^En  i638,  il  fit  un  voyage 
en  Italie,  où  il  se  ha  avec  les  hommes  les 
plus  remarquables  de  ce  pays.  De  retour  à 
Londres,  3Iiltou  se  fit  pendant  trois  ans  in- 
stituteur de  petits  enfants!...  En  1640,  à 
l'époque  de  la  convocation  du  long  parle- 
ment, il  débuta  dansla  polémique,  etplaida 
la  cause  de  la  liberté  religieuse  contre  l'é- 
glise établie  ;  il  écrivit  ensuite  un  traité 
en  deux  livres  sur  le  divorce ,  adressé 
au  long  parlement.  Bientôt  après,  il  fit 


paraître  VAréopagita ,  son   meilleur   01 
vrage  en  prose  anglaise  :  l'ouvrage  éta 
intitulé  Discours  pour  la  liberté  d^imprim 
sans  licence.  Nous  regrettons  de  ne  poi 
voir  en  citer  un  extrait,  dont  M.  de  Clic 
teaubriand  a   donné  la  traduction  ;  noi 
l'insérerons  dans  notre  prochaine  livraisoi 
toutefois ,   disons  que   d'après   cette   ti-; 
duction ,  Milton  nous  a  paru  aussi  grar 
écrivain  en  prose  qu'en  vers.  La  liberté  c 
de  la  presse  doit  des  autels  à  l'auteur  d 
Paradis  perdu ,   car  c'est  lui  qui ,  le  prc 
niier ,    l'a  nettement   et   courageusemei 
réclamée.  A   l'occasion  de  l'exécution  c 
Charles   I",   Milton    écrivit  son  Etat  d, 
rois  et  des  magistrats ,  où  il  démontra  qii 
tous  ceux  qui  se  lamentaient  le  plus  d 
sort  de  Charles  F"',  l'avaient  eux -même 
conduit  à  l'échafaud.  Ses  écrits  politiqut 
l'appelèrent   aux  affaires;    il  fut  nomm 
secrétaire  latin  du  conseil  d'état  de  la  xt 
publique,  et  devint  ainsi  celui  du  Protec 
teur.  A  peine  entré  en  fonctions  ,  il  ei 
chargé  de  répondre  à  un  livre  de  doléanc 
sui  la  mort  de  Charles  I^"^  ;  il  obéit ,  mai 
sans  avoir  besoin,  selon  la  belle  expressio 
de  Chateaubriand,  de  soufiieter  une  tét 
coupée.   Plus  tard  celui  des  ouvrages  d 
Milton  ,  qui,  de  son  vivant,  lui  donna  1, 
plus  de  célébrité  ,  c'est  sa  défense  du  peu, 
pie  anglais  contre  l'écrit  de  Saumaise  ei 
faveur  de  la  mémoire  de  Charles  \".  Il  fit; 
quelques  années  après ,  une  réplique  vio 
lente  à  la  brochure  de  Pierre  du  Moulin 
chanoine   de  Cantorbéry ,  publiée  par   L 
ministre    Prowois   Morus ,    et   intitulée 
Cri  du  sang  royal  vers  le  ciel  contre  les  rc 
gicides  anglais.  Après  l'abdication  de  Ri-; 
chard,   Milton  donna  au  public  un  opus-i 
cule  sur  le  moyen  prompt  et  facile  d'établir, 
une  société  libre.  Quelques  mois  après  cette 
publication  ,  il  en  avait  imprimé  deux  au- 
tres ,  l'un  sur  l'autorité  civile  en  matière 
ecclésiastique  ,   le  second  sur  le  meilleur 
moyen  de  chasser  les  mercenaires  hors  de 
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église.  —  Ainsi ,  presque  toutes  les  ques- 
'ons  généiales  et  particulières  ,  agitées 
'aujourd'hui  chez  les  peuples  du  continent, 
""■Int  été  traitées  et  résolues  par  Milton 
''^'aus  le  sens  le  plus  modeine.  --  A  l'avé- 
^•"enient  de  Charles  II ,  Milton  se  démit  de 
'^'"i  place  de  secrétaire  latin  ;  des  poursui- 
''■is  furent  exercées  contre  lui,  et  le  parle- 
^•lent  décréta  son  arrestation  ;  il  fut  sauvé 
■^'ar  Davenont.  Milton  resta  fidèle  à  la 
'^lémoire  de  Cromwell.  Demeuré  répu- 
(islicain  au  milieu  des  lâchetés  et  des  défec- 
t*  ons  universelles ,  il  s'enferma  dans  ses 
"(rincipes  avec  sa  muse  et  sa  pauvreté.  Un 
3<3ur  ,  se  promenant  dans  le  parc  de  Saint- 
•«anies ,  il  entend  tout-à-coup  répéter 
autour  de  lui  :  Le  roi  !  le  roi  !  «  R.etirons- 
•  nous  ,  dit-il  à  son  guide  (  Milton  était 
1  aveugle  );  je  n'ai  jamais  aimé  les  rois!  » 
llharles  aborde  l'aveugle  :  «<  Monsieur, 
I  voilà  comme  le  ciel  vous  a  puni  d'avoir 
^  conspiré  contre  mon  père.  »  —  «  Sire,  si 

il  les  maux  qui  nous  affligent  dans  ce  monde 
;  sont  le  châtiment  de  nos  fautes ,  votre 
1  père  devait  être  bien  coupable...  »Milton 
rouva  encore  quelques  loisirs  pour  jeter 
es  bases  d'un  dictionnaire  latin ,  et  écrire 
me  histoire  d'Angleterre,  jusqu'à  la  ba- 
aille  d'Hasting.  Nous  finirons  cette  cu- 
ieuse  biographie  par  les  détails  suivants 
qui  sont  d'un  singulier  intérêt  :  on  raconte 
que  les  libraires  de  Londres  ne  se  pres- 
Wient  guère  d'acquérir  le  manuscrit  d'un 
auteur  pauvre ,  presque  inconnu  comme 
poète,  suspect  et  détesté  comme  prosa- 
teur :  il  y  en  eut  un  plus  hardi  que  les 
autres ,  qui  osa  se  charger ,  en  trem- 
blant, de  l'ouvrage.  On  a  conservé  le  con- 
trat de  vente  et  le  manuscrit  du  poème 
souillé  de  l'imprimatur  :  le  contrat  poite 
ce  titre  ; 

Convend'on  de  Milton  ai>cc  M.  Symons  pour 
le  Paradis  perdu ,  daté  du  7.5  avril  1667. 

Il  est  dit  dans  celte  convention  ,  que 
iean  Milton ,  gentleman ,  cède  à  Sonmel 


Symous  ,  imprimeur,  en  propriété  et  pour 
toujours  ,  pour  la  somme  de  cinq  livres 
sLcrl.  ,  à  lui,  31ikou  ,  présentement  payés, 
tous  les  exemplaires  ,  copiés  et  manuscrits 
d'un  poème  intitulé  :  Paradis  perdu.  Sy- 
mons  s'engage  ù  payer  une  autre  somme 
de  cinqliv.  sterl.  quand  il  aura  vendu  i3oo 
exemplaires  de  l'ouvrage.  Milton  reçut 
10  liv.  sterl.  pour  la  cession  de  la  pro- 
priété de  son  poème  ,  et  sa  veuve  8 III 

Dans  le  combat  que  se  livrèrent  la 
royauté  et  le  peuple  ,  le  principe  républi- 
cain eut  3Iiltou  pour  poète  ,  le  principe 
monarchique  Lovelace  pour  son  barde. 
Lovelace  composa  en  prison  une  élégante 
et  loyale  chanson  ,  long-temps  redite  pai- 
les  cavaliers. 

Si  nous  examinons  les  écrivains  prosa- 
teurs de  cette  époque  ,  nous  remarquons 
que  la  manière  française  fit  une  invasion 
profonde  dans  la  littérature  anglaise  pen- 
dant le  règne  de  Charles  IL  Tillotson 
épura  la  langue  de  la  chaire,  sans  s'élever 
à  l'éloquence.  Le  chevaher  Temple  fut  le 
d'Ossat  de  l'Angleterre,  moins  sa  haute  por- 
tée politique;  la  philosophie  compta  Locke, 
la  littérature  proprement  dite ,  Ilamilton 
modèle  d'élégance  et  de  grâce ,  Shaftes- 
bury,  élève  de  Locke.  Burnet  écrivit 
l'histoire  de  la  réformation  d'Angleterre 
d'une  manière  partiale  et  caustique,  mais 
intéressante  ;  il  eut  l'honneur  d'être  réfuté 
par  Bossuet.  \u' Histoire  de  la  rébellion  du 
royaliste  Clarendon  est  un  acte  de  fidélité 
chevaleresque  aux  Stuart  ;  mais  le  talent 
y  disparaît  sous  l'empreinte  des  vertus. 
Sidney  créa  la  langue  politique  :  ses  Dis- 
cours sur  le  gouvernement  ont  vieilli  ;  il  ne 
reste  plus  de  lui  que  son  nom  et  une  au- 
réole de  gloire  à  ce  nom. 

Dryden  rendit  la  poésie  anglaise  cor- 
recte à  la  manière  de  toutes  les  langues 
civilisées  ,  où  l'art  est  venu  régulariser  la 
nature  ;  il  est  le  fondateur  de  la  critique 
pcunii  ses  compatriotes  :  ses  dialogues  sur 
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la  poésie  dramatique  sont  encore  lus.  Il 
travailla  3o  ans  pour  le  théâtre  ,  sans  at- 
teindre à  l'énergie  de  Shakespeare  et  au 
pathétique  d'Otway.  Shirley  ,  Davenant , 
Otway,  Congrève,  Farquhar,  Ciler  ,  Steele, 
Colmon  ,  Foote ,  Rawe  ,  Addison  ,  Moor  , 
Aaron-Hill ,  Shéridan  ,  Coleridge  ,  offrent 
la  succession  des  poètes  dramatiques  jus- 
qu'à nos  jours. 

Watter  ,  Buckinghaiîi ,  Boscommon  , 
Rochester,  Shaftesbuiy  et  quelques  autres 
poètes  licencieux  ou  satyriques,  donnèrent 
le  ton  à  la  littérature  à  la  mode  pendant  le 
règne  de  Charles  II. 

Buttler  qui  fit  la  satire  politique  d'Hu- 
dibras ,  espèce  de  ménippée  contre  les 
hommes  de  la  révolution  ,  mourut  vic- 
time de  l'ingratitude  du  fils  de  Charles  \". 

Une  révolution  ,  dont  les  conséquences 
ont  été  et  sont  encore  incalculables,  s'o- 
péra par  la  fondation  de  la  presse  pério- 
dique ,  littéraire  et  politique ,  en  Angle- 
terre. Steele,  dans  l'intérêt  des  "VVighs, 
organisa  et  dirigea  un  grand  nombre  de 
feuilles  publiques  ,  qu'il  opposait  à  l'exa- 
miner de  S\vift ,  écrit  dans  le  sens  Tory. 
Addison  ,  Congrève  ,  ^Valsh  ,  Gay ,  Pope  , 
King  ,  se  rangeaient ,  selon  leurs  opinions  , 
autour  de  ce  double  étendart.  John  Swift, 
que  Voltaire  appelle  le  Rabelais  de  l'Au- 
gleterre  ,  a  fait  le  Tonneau  ,  ou  le  pape  , 
Luther  et  Calvin  sont  attaqués,  GulU'er 
où  les  institutions  sociales  sont  stygmati- 
sées.  Steele,  compatriote  de  Swift,  fut 
son  rival  en  politique.  Il  purgea  le  théâtre 
anglais  des  obscénités  dont  l'avaient  in- 
festé les  écrivains  de  Charles  II.  Il  eut 
pour  contemporains  Gay  ,  le  fabuliste  , 
qui  fit  représenter  son  Beggar^  dont  le 
héros  est  un  voleur  ,  l'héroïne  une  prosti- 
tuée. 

Après  Charles  II,  la  littérature  classique 
anglaise  dégénéra  vite  ,  et  passa  à  l'esprit 
du  iS""  siècle.  Alors  nous  devînmes  à  notre 
tour  imitateurs,  et  l'anglomaaie  compta  et 


compte  encore  aujourd'hui  d'ardents  et  d 
nombreux  prosélytes. 

Young  dut  une  partie  de  sa  premier 
réputation  au  tableau  funèbre  que  pré 
sente  l'ouverture  de  ses  Nuits.  Il  chercli 
à  donner  à  ses  méditations  le  caractère  d 
la  tristesse ,  mais  il  n'eut  ni  sensibilité,  r 
idéal  dans  sa  douleur.  De  l'auteur  de 
Nuits  au  chantre  des  morts  chanipétres 
la  transition  est  naturelle.  Giay  a  trouv 
sur  sa  lyre  une  série  d'accords  et  d'inspiraii 
tions  inconnus  de  l'antiquité.  Chacun  cor 
nait  la  belle  élégie  sur  le  Cimetière  de  cam 
pagne. 

Les  romans  ,   jusqu'à  la  fin  du  demie! '^ 
siècle ,  avaient  été  enveloppés  par  les  An. 
glais  dans  une  proscription  générale.  RiU 
chai-dson  dormait  oublié ,  Fielding  se  soij 
tenait  à  peine,    et  Sterne,  l'cnireprcneul^] 
d'originalités  ét3iït^a.ssé  ;  Goldsmith  toutelj 
fois  ne  partageait  pas  cet  injurieux  oubli ï 
Aujourd'hui  lavieille  Angleterre  a  exhum  'ji 
ces  noms  glorieux  ,  et  réhabilite    chaqu|  r 
jour  leur  mémoire.  De  Clarisse  ei  de  Tom 
Jones   sont   sorties  les    deux    principale 
branches  de  la  famille  des  romans  anglai 
modernes ,  les   romans   à  tableaux  de  fa 
mille  et  drames  domestiques  ,  les  romar.' 
à  aventures  et  peintm-es  de  la  société  gt 
nérale.  Dans  les  milliers  de  livres  de  c 
genre  qui  ont  inondé  l'Angleterre  depui 
un  demi-siècle  ,  deux  ont  survécu  :    Cale\ 
Tf^'illiam  et  le  Moine.  Les  ouvrages  d'Ann 
de  Radchlifïe  forment  une  espèce  ù  part 
Enfin  est  venu.  Walter-Scott ,  fondateu 
de  l'école    du    roman  historique ,    écol 
dangereuse  qui  a  dégoûté  le  public  de 
travaux  historiques  de  longue    haleine 
Walter-Scott  ne  moule  pas,  comme  Ri- 
cliardson  sur  le  type   intérieur  de  l'hom- 
me ;  il  reproduit  presque  toujours  l'exté' 
rieur  du  personnage.  Il  est  toutefois  utilf 
de    remarquer    que  ;  ses    recherches  his- 
toriques furent  toujours  d'une  grande  vaé 


UNIVERSEL. 


387 


eur,  et  ouvrirent  la  route  à  tous  les  écri-j  fait   de   curieuses   confidences  qu'il   faut 
•ains  français  et  étrangers  qui ,   depuis ,    lire ,  et  dont  on  ne  peut    rien  détacher. 


lortèrent  la  science  historique  si  loin.  Il 
■réa,sans  aucun  doute,  l'historien  peintre 
;t  dramatique  ,  et  nous  valut  peut-être 
Vurjustin  Thierry.  Sous  ce  rapport ,  son 
nfluence  se  fit  moins  sentir  dans  son  pays 
jue  dans  le  nôtre  ,  car  l'Angleterre  avait 
léjd  possédé  des  hommes  tels  que  flume, 
jibbon  et  Lingard  ,  dont  les  travaux  ne 
aissaient  rien  à  désirer. 

En  même  temps  que  le  roman  passait  à 
'état  romantique  (  mot  mal  défini  et  ce- 
oendant  contenu  ) ,  la  poésie  subissait 
une  transformation  semblable. 

Co^\^er  abandonna  l'école  française  pour 
*aire  revivre  l'école  rtationale  ;  Burns  ,  en 
Ecosse ,  commença  la  même  révolution. 
A.près  eux  vinrent  les  restaurateurs  de 
ballades  :  Coleridge  ,  Wordworth  ,  Sou- 
Lhey  ,  Wilson  ,  Campbell ,  Thomas  3Ioore, 
Crabbe  ,  Morgan ,  Rogers ,  Sheil ,  Hogg  , 
bnt  amené  cette  poésie  jusqu'à  nos  jours. 
Plusieurs  de  ces  poètes  appartiennent  à 
ce  qu'on  appelait  lake  school  (l'école  des 
lacs  )  ,  parce  qu'ils  demeuraient  au  bord 
des  lacs  de  Cumberland  et  de  Westmor- 
land ,  et  qu'ils  les  chantaient  souvent.  11 
faut  encore  nommer  la  princesse  Charlotte 
d'Angleterre  ,  cette  dernière  muse  des 
palais  britanniques ,  et  qui  a  regretté 
avec  tant  de  charmes  les  beautés  de  Cla- 
remout. 

I  La  chanson  ,  aussi  ancienne  en  Angle- 
|terre  qu'eïi  France  ,  a  pris  toutes  les  for- 
mes. Les  Marins  de  lord  Dorset  sont  une 
composition  d'une  verve  élégante  (  nous 
en  avons  fait  une  citation  dans  notre  der- 
nier numéro.)  Le  God  save  the  king  et  le 
Rull  great  Brilannia  de  Thompson,  doi- 
vent rester  dans  leur  langue  naturelle  , 
il  n'y  a  pas  de  traduction  possible  pour 
les  hymnes  nationaux. 

Nous  arrêtons  cette  esquisse  à  lord  By- 
ron,  sur  lequel  M.  de  Chateaubriand  nous 


Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du 
hvre  que  nous  venons  d'analyser  avec  im- 
partialité ,  mais  avec  sécheresse  ,  écueil 
mévitable  de  tout  résumé.  Nous  nous 
sommes  efforcés  d'en  conserver  toujours  , 
autant  qu'il  a  dépendu  de  nous  ,  l'expres- 
sion toujours  originale  et  frappée  d'un 
sceau  particulier.  Je  ne  sais  si  on  fera 
le  procès  à  notre  système  d'analyse ,  qui 
consiste  à  donner  la  substance  d'un  livre 
avant  de  le  juger,  dans  le  but  d'as- 
socier le  lecteur  aux  bénéfices  d'une  lec- 
ture qu'il  ne  peut  pas  toujours  faire  ;  pour 
nous ,  il  nous  a  toujours  semblé  que  toute 
critique  générale  et  par  aperçus ,  est  assez 
souvent  défectueuse ,  si  non  intelligible. 
Cette  explication  une  fois  donnée  sur  la 
marche  que  nous  suivrons  toujours  dans 
nos  comptes-rendus ,  nous  arrivons  à  la 
discussion  des  beautés  et  de  ce  que  j'ap- 
pelle avec  peine  les  lacunes  du  livre 
qui  nous  occupe.  Il  faut  l'avouer,  la 
matière  n'a  pas  été  traitée  sérieusement 
par  l'auteur  ;  la  marche  caractéristique 
de  la  poésie  anglaise ,  par  rapport  aux 
tendances  sociales  de  l'esprit  humain  en 
général ,  et  du  peuple  anglais  en  particu- 
lier ,  n'a  pas  été  constatée.  Nous  n'y  avons 
trouvé  qu'une  revue  rapide  du  personnel 
des  muses  britanniques,  avec  une  simple 
notice  biographique  à  côté  de  leur  nom, 
et  une  rapide  et  incomplète  appréciation 
de  leurs  diverses  qualités.  Nous  étions  en 
droit  d'exiger  quelque  chose  de  plus  de 
l'homme  quia  si  bien  connu  l'Angleterre, 
et  qui  l'a  étudiée  avec  ce  coup  d'œil  ra- 
pide et  profond  que  chacun  lui  connaît. 
On  ne  rencontre  dans  ces  deux  volumes , 
qu'un  seul  travail  où  la  main  ferme  et 
solide  de  l'écrivain  consciencieux  s'est  re- 
trouvée avec  sa  touche  brillante,  c'est  le 
travail  sur  Milton.  Aussi  est-il  évident 
pour  nous,  que  l'Essai  sur  la  littérature 
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anglaise  ,  n'était ,  dans  la  pensée  de  M.  de 
Chateaubriand  ,  qu'une  espèce  de  cou- 
ronne placée  sur  la  belle  tète  de  Miiton , 
pour  en  obtenir  un  plus  éclatant  relief.  A 
cet  éfjard ,  nous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  notre  sévérité  ,  car  la  loyauté  de  l'au- 
teur nous  a  désarmé  dès  les  premières 
lignes  de  sa  préface.  Maintenant ,  parlons 
à  notre  aise  de  ces  fragments  de  mémoire 
ou  de  souvenirs  que  M.  de  Chateaubriand 
a  encadrés  ,  mais  quelquefois  sous  un  Uen 
de  rapprochement  bien  apparent ,  dans 
quelques  chapitres  de  son  Essai.  Là ,  l'é- 
crivain redevient  maître  de  la  matière  et 
retrouve  la  suprématie  de  son  talent.  Les 
Considérations  sur  la  critique  littéraire , 
l'avenir  des  sociétés  et  des  institutions, 
sont  empreintes  d'une  puissance  philoso- 
phique que  nous  n'avions  jamais  rencon- 
trée chez  lui  à  un  si  haut  degré.  Nous  de- 
vons tout  dire  :  JM.  de  Chateaubriand  , 
dans  cette  nouvelle  jeunesse  qu'il  recom- 
mence en  cheveux  blancs,  a  trouvé  le  se- 
cret d'attaquer  les  matières  sociales  et  hu- 
manitaires avec  cette  même  largeurd'esprit, 
et  cette  plénitude  de  compréhension  que 
nous  admirons  chez  ÎM.  Ballanche.  L'épo- 
que actuelle  de  la  vie  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  explique  peut-être  cette  acquisi- 
tion d  une  faculté  nouvelle.  M.  de  Cha- 
teaubriand vient  d'écrire  ses  Mémoires.  A 
la  fin  de  ce  résumé  d'une  existence  asso- 
ciée à  tous  les  grands  événements  de  l'Eu- 
rope depuis  quarante  ans  ,  il  a  dû  se  trou- 
ver riche  d'une  foule  d'aperçus  qu'il  pos- 
sédait sans  doute  déjà  ,  mais  seulement  à 
l'état  fiagmentaire.  Arrivé  à  la  dernière 
ligne  de  cette  solennelle  histoire  de  la  plus 
grande  crise  sociale  qu'aient  éprouvée  les 
sociétés ,  un  travail  a  dû  se  faire  presqu'à 


son  insu,  dans  sa  belle  intelligence.  De* 
rapprochements  inattendus  ,  des  syntliè 
ses  curieuses,  des  applications  jusque  là 
mal  saisies ,  ont  surgi  en  foule  et  sont 
venus  se  ranger  dans  un  ordre  logique, 
sous  la  méditation  de  l'écrivain.  En  sor- 
tant de  cette  longue  contemplation  du  gé 
nie  de  la  destinée  humaine  ,  dans  ses  actes 
les  plus  saillants,  l'écrivain  s'est  donc  senti 
tout-à-coup  une  force  inconnue,  intime, 
secrètement  infiltrée  dans  ses  autres  facul 
tés  ,  et  qui  s'est  trahie  involontairement  au 
premier  essai  que  sa  plume  a  tenté ,  après 
les  immortels  Mémoires. 

Nous  consacrerons  un  prochain  article 
à  l'examen  de  la  traduction  du  Paradi.si 
perdu  de  Milton,  qi;i  fait  suite  à  l'Essai 
sur  la  littérature  anglaise. 

A.  Legoyt.' 


Nous  recommandons  au  public  un  noureau  jour* 
nal,  le  Monde,  qui  paraît  depuis  le  15  novembre,' 
sous  la  direction  de  M.  F.  L.  Pistor.  La  grandeur  de 
son  format  lui  permet  de  traiter  en  détail  toutes  les 
questions  politiques  et  commerciales,  et  de  consacra 
en  même  temps  un  feuilleton  quotidien  aux  sciences, 
à  la  littérature  et  aux  arts.  Étudier  le  mouvement 
intellectuel  de  tous  les  peuples ,  signaler  le  progrès 
moral  et  matériel  de  leur  civilisation,  explorer  le 
vaste  champ  des  connaissances  humaines ,  tel  est  le 
programme  du  Monde,  telle  est  la  mission  noble  el 
difficile  qu'il  s'est  donnée.  Pour  la  remplir,  il  s'esl 
assuré  la  collaboration  de  beaucoup  d'écrivains  spé- 
ciaux et  éminents  dans  toutes  les  branches  de  la: 
science,  parmi  lesquels  nous  remarquons  les  noms 
les  plus  célèbres  de  la  France,  de  l'Angleterre,  dfl 
l'Allemagne.  La  modicité  de  son  prix  (65  francs  pai 
an  )  le  met  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs.  Avet 
d'aussi  nombreux  éléments  de  succès ,  ce  journal  i 
peut  manquer  d'obtenir  ie  suffrage  de  tous  les  hoDH 
mes  éclairés  et  indépen  dants. 


Nota.  Tous  les  otiyragcs  annoncés  dans  le  LittérateiU'  universel,  se  trouvent  al 
bureau  du  Journal. 


Le  Dîrecteur-Gt'rànt ,  HIS. 
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ArsDRlEl'X. 


FABLr   IM1TI:F.  D  HORACE. 

Le  Rat  de  lille  et  le  Bat  des  champs. 

Certain  rat  <le  campagne,  en  son  modeste  gîte, 
De  certain  rat  de  ville  eut  un  jour  la  visite. 
Jls  étaient  vieux  amis,  quel  plaisir  de  se  voir! 
Le  maître  du  logis  veut,  selon  son  pouvoir. 
Régaler  l'étranger  :  il  vivait  de  ménage, 
Maisdonnaitdeboncœur,  comme  on  donne  au  village. 
Il  va  chercher  au  fond  de  son  garde-manger, 
Du  lard  qu'il  n'avait  pas  achevé  de  ronger. 
Des  noix,  des  raisins  secs.  Le  citadin,  à  table. 
Mange  du  bout  des  dents,  trouve  tout  détestable. 
«  Pouvez-vous  bien,  dit-il,  végéter  tristement 
Dans  un  trou  de  campagne,  enterré  tout  vi\anl? 
Croyez-moi,  laissez-là  cet  ennuyeux  asile; 
Venez  voir  de  quel  air  nous  vivons  à  la  ville. 
Hélas!  nous  ne  faisons  que  passer  ici-bas; 
Les  rats  petits  et  grands  marchent  tous  au  trépas; 
Ils  meurent  tout  entiers,  et  leur  philosophie 
Doit  être  de  jouir  d'une  si  courte  vie, 
D'y  chercher  le  plaisir  :  qui  s'en  passe  est  bien  fou.  » 


L'autre,  persuadé,  s'éîançe  hors  de  son  trou  ; 
Vers  la  ville  à  l'instant  ils  trottent  côte  à  côte; 
Ils  arrivent  de  nuit,  la  muraille  était  haute; 
La  poile  était  fermée  :  heureusement  nos  gens 
Lnlrent  sans  être  vus.  Sous  le  seuil  se  glissant,         1 
Dans  un  riche  logis  nos  voyageurs  descendent; 
A  la  salle  à  manger  promptement  ils  se  rendent. 
.Sur  un  l/uf!Y'l  ouvtrl  trente  plats  desservis, 
Du  souper  de  la  veille  étalaient  les  débris. 
L'habitant  de  la  ville,  aimable  et  plein  de  grâce, 
Introduit  son  ami,  fait  les  honneurs,  le  place, 
Et  puis,  pour  le  servir  sur  le  buffet  troltant, 
Apporte  clia.iue  mets  qu'il  gofite  en  l'apportant. 
Le  campagnard,  charmé  de  sa  nouvelle  aisance. 
Ne  songeait  qu'au  plaisir  et  qu'à  faire  bombance, 
Lorsqu  un  grand  bruit  de  porte  épouvante  nos  rats. 
Ils  étaient  au  buffet  ;  ils  se  jettent  à  bas. 
Courent,  mourant  de  peur,  tout  autour  de  la  salle  : 

Pas  un  trou De  vingt  chats  une  bande  infernale. 

Par  de  longs  raiaulemens  redoublent  leur  effroi. 
"  Oh!  oh!  ce  n'est  pas  là  ce  qu  il  me  faut  à  moi, 
Dit  le  bon  campagnard  :  mon  humble  solitude 
Me  garantit  du  bruit  et  de  l'inquiétude; 
L;";,  je  n'ai  rien  à  craindre  ;  et,  si  je  mange  peu, 
J'y  mange  en  paixdu  moins,  elj'yretourne..  .\dieu.» 

Andkiefx. 


LITTÉRATURE  DU  MOYE^  AGE. 


THIBAUT  DE  NAV.\P.RE. 

CHAASO?(. 

Pour  conforter  ma  pesatce. 

Fais  un  son; 
Bon  ierl,  se  il  m'en  avance 

Car  .Jason , 
Cil  qui  conquisl  la  toison  , 
IS'ot  pas  si  grief  péniiencc, 
12'  LIVP.AI.SON, 


TRADUCTION. 

Pour  dissiper. mon  chagrin  ,  je  fais  une  chanson; 
elle  sera  bonne,  si  elle  atteint  le  but  que  je  viens  dw 
dire,  car  Jason,  <-£lni  qui  conquit  la  toison,  n'eut  pas 
tant  d'affliction  qitc  tnoL 
3*  A^.^^:E.  23 
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Je  meisiueB  à  moi  tence, 

Car  raison 
[  Me  dist  que  je  fais  enfance 

Quant  prison 
Tieng ,  où  ne  vaut  raençon  : 
Si  ai  meslier  d'alégance. 

Ma  dame  a  tel  conoissance , 

Tel  raison , 
Que  g'i  ai  rais  ma  fiance 

Jus  k'en  son; 
Miex  aim,  que  d'autre  amour  don  ; 
Un  regart ,  quant  le  me  lance. 

Miex  aim  de  li  l'acoitance. 

Le  dous  nom, 
Que  le  roiaume  de  France  ; 

Mort  MahoRi  î 
Ki  d'amer  quier  achaisou , 
Por  esmai,  ne  por  doutance? 

Bien  ai  en  moi  ramembrance , 

Compaignon , 
Toujours  tenir  sa  semblance , 

Sa  façon. 
Aies ,  amors,  guerredon , 
Ne  souffrez  ma  meschéance. 

Dame  j'ai  entencion 
Que  vos  aurez  conoissance. 


Je  me  fais  des  reproches  à  moi-même,  car  la  rai- 
son medLt  que  j'agis  comme  un  enfant,  en  restant 
dans  une  captivité  pour  laquelle  il  n'y  a  pas  de  ran- 
çon :  aussi  ai-je  besoin  de  consolation. 

Ma  dame  a  bien  connaissance  et  savoir  que  j'ai  mis 
en  elle  ma  foi  jusque  dans  mes  chansons;  j'aime 
mieux  un  de  ses  regards,  quand  elle  me  le  lance,  que 
le  don  d'amour  d'une  autre. 


J'aime  mieux  sa  compagnie  et  son  doux  nom  que 
le  royaume  de  France.  Mort-Mahon  !  Celui  qui  d'ai- 
mer a  trouvé  occasion ,  ne  doit  point  là  laisser  par 
ennui  ni  par  soupçon. 

J'ai  bien  en  moi  la  certitude,  compagnons,  de  tou- 
jours avoir  devant  les  yeux  son  i  mage,  son  souvenir. 
Amours,  ayez  pitié  de  moi  ;  ne  souffrez  pas  qu'il 
m'arrive  du  ma'. 


Dame,  j'ai  Te  dessein  de  vous  envoyer  ces  vers. 
Thibaut  de  NAVAniii. 


EUSTACHE  DESCHAMPS. 


BALLADE   DC  BON  CAPITAINE. 

Aux  champs!  aux  champs  !  yssez  de  vos  maisons, 

Vous  qui  devez  avoir  honeur  et  guerre  ; 

Vezci  apvril  et  la  douce  saison 

Que  l'on  se  doit  ordonner  pour  la  guerre , 

Et  que  l'on  doit  son  ennemi  requerre , 

Et  la  frontière  tenir, 
Tant  qu'il  ne  puisten  voz  marches  venir, 
Li  temps  est  doulz  pour  dormir  en  la  plaine , 
L'erbette  vient  pourchevauix  sousteuir  : 
Ainsi  se  doit  gouverner  capilaii'.e. 

Car  le  temps  est  alremprz  par  raison , 

ISe  chaut  ne  froit  :  doucement  charioz  erre , 

Qui  doit  mener  engins  et  garnison 

Pour  les  chasteaulx  son  ennemi  conqnerre; 


De  ses  amis  doit  un  chascun  pourquerre 

Dès  que  l'iver  voit  fenir. 
Ses  allez  en  amour  maintenir, 
El  de  ses  gens  faire  grosse  compaigne , 
Et  souldoiers  paier  et  retenir; 
Ainsi  se  doit  gouverner  capitaine. 

Arbalestiers  doit  avoir  à  foison  ; 
Avecques  se  par  assault  acquerre 
Vcull  un  chastel,  ville  ou  forte  maison , 
Mineurs  avoir,  et  doit  souvent  enquerre 
De  l'ennemi ,  quel  part  il  vient  ou  terre. 

Pour  son  fait  rompre  et  pi'rir 
Et  bons  chevaulx  doit  avoir  pour  courir 
Et  descouvrir  plais  pais  ou  monlaigiie. 
A  son  dessus  doit  combalre  et  férir  ; 
Ainsi  se  doit  gouverner  capitaine. 

En  votre  osl  n'ail  nulle  division , 
Soient  vos  cuers  ferraëz  A  une  serre , 
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Briefs  en  consaulx  el  en  conclusion  (1), 

Avisé  bien  le  pais  et  la  terre  ; 

Croiez  les  bons  :  qui  ne  faict-il  erre  (2). 

Faictes  juslicft  tenir, 
Et  de  tout  l'est  amer  et  crémir. 
Soyez  humble,  vertueus  à  la  paine, 
Et  li  premiers  pour  les  coups  départir  ; 
Ainsi  se  doit  gouverner  capitaine. 

Faictes  le  gain  venir  tout  en  un  son  (3)  ; 
Autrui  profil  ne  vous  cliaille  d'acquérir. 
Car  ce  serait  honte  et  confusion  : 
Soit  tout  commun  ;  car  cilz  qui  trop  fort  serre 
Ne  puet  ouvrir  ;  pour  ce  son  bien  enserre 

Et  le  faict  anientir. 
Pour  convoiter  puet  un  lioms  tout  honnir, 
Et  tout  gaingner  quant  largesce  le  maine; 
D'Alixandre  doit  à  tous  souvenir  : 
Ainsi  se  doit  gouverner  capitaine. 


Princes,  li  homs  qui  veull  gens  seignourir  (4> , 
Le  sien  garder  et  l'aulrui  conquérir, 
Doit  eslre  bons  et  que  Tascheté  craigne, 
Les  bons  amers,  honourer  et  chiérir, 
Largesce  avoir  et  tout  temps  poursuir  : 
Ainsi  se  doit  gouverner  capitaine. 

EusTACHF  Deschamps. 


JEAN    MAROT. 


LE   BETOrR  DE  LA   PAIX. 

Au  temps  que  Mars,  sous  le  vouloir  des  Dieux, 
fil  triompher,  par' gestes  glorieux, 
Louis  douzième,  a  orué  par  mérite 
De  bruit  et  los,  que  mort  ne  déshérite, 
Vulcain  laissa  souffler  en  ses  fourneaux: 
Centaures  plus  ne  battirent  métaux, 
Armes  forgeant  ;  car  le  vrai  fils  unique 
Du  dieu  Mavors,  d'un  fier  bras  bcrcalique, 
Avoit  mis  jà  la  nation  superbe. 
Comme  la  faux  qui  renverse  toute  herbe. 
Et  mis  en  paix;  union  et  concorde, 
Les  liéritiers  de  Litige  et  Discorde. 

En  celte  joie  et  triomphe  aulhentique, 
Se  présenta  vers  la  cour  déifique. 
Heureuse  Paix,  dame  très  honorée, 
Prisée  es  cieux,  en  terre  désirée, 

(1)  Conseils. 

(2)  Qui  ne  fait  ainsi  se  trompe. 
(3;  Tout  en  commun. 

(l^)  Ce  root  rappelle  l'expresMon  espagnole  seno- 
renr,  seiptofisas. 


Près'de  laquelle,  en  grand'aulorité, 
Étoil  .lustiee  avecque  Vérité  ; 
De  l'autre  part,  dame  Miséricorde, 
Mère  de  Paix,  nourrice  de  Concorde. 
Ces  dames  lors,  de  Grâce  autorisées, 
Près  Jupiter  éloienl  intronisées, 
Auquel  prié  ont,  en  grand'  révérence. 
Que  dame  Paix  pour  lors  ait  audience; 
Laquelle  chose  aux  dames  accordée, 
Telle  oraison  fut  par  Paix  accordée. 

Or  est  ainsi  que  Mars,  dieu  très-puissant, 
Plus  que  jamais  va  son  nom  accroissant. 
Et  tellement  qu'il  délient  sous  ses  mains. 
Comme  sujets,  tous  les  siècles  humains. 
Monarques  n'a,  tétrarques  ou  empires. 
Qui  n'ait  tremblé  sous  ses  fureurs  et  ires; 
>i bourgs,  chasteaux,  manoirs,  villes,  carapaignes, 
Ou  n'ait  planté  ses  guidons  ou  enseignes: 
En  mer,  en  terre,  il  a  fait  desployer 
Ses  estendards,  et  armes  flamboyer  ; 
Et  qu'ainsi  soit,  voyez  dame  Salure, 
Qui  nuit  eljour,  moyennant  géniUire, 
Baslit  et  œuvre  hommes  forts  et  puissans, 
Lesquels  meurtrit  en  la  fleur  de  leurs  ans. 
Voyez  les  bleds,  vignes  et  autres  fruits, 
Que  Nature  a  de  sa  grâce  produits, 
Manger  en  vert,  et  par  mains  ravissantes 
Jetter  par  terre  entes,  arbres  et  plantes. 

0  Dieux  puissans,  zélateurs  d'amitié. 
Du  genre  humain  veuillez  avoir  pitié,    • 
En  permettant  que  le  puissant  dieu  Mars 
Mette  aux  fourreaux  dagues  el  braqueraars; 
Et  que  uioi  j'aille  eu  région  galliquo. 
Où  est  un  roi  triomphant,  niagnilique. 
Plein  de  vertus,  hardi,  laborieux, 
Cœur  magnanime  et  bras  victorieux, 
Et  est  celui  qu'on  peut  nommer  sans  vice; 
Ami  de  paix,  zélateur  de  justice  ; 
Hayant  débals,  inventeur  de  concorde. 
Chef  belliqueux  plein  de  miséricorde. 
Dont  le  règne  est  tant  et  plus  décoré, 
Que  cil  Saturne  en  son  âge  doré. 

Les  Dieux  oyanl  de  Paix  l'humble  oraison, 
Fondée  en  droit,  équité  et  raison, 
Des  deux  partis  le  cas  bien  débattu. 
Ont  tous  jugé  qu'assez  Mars  avnil  ou 
Pouvoir  en  terre,  et  que  1  humain  lignage 
Plus  ne  pouvant  supporter  son  orage, 
Ce  dieu  dès-lors  ses  estendards  plieroit, 
El  dame  Paix  en  terre  descendroil. 

Qui  lors  ouyt  la  foudre  cl  le  tonnerre, 
Que  Mavors  fit  au  sorlir  de  la  terre. 
Bien  e nsl  eu  cœur  plus  dur  que  roc  ou  marbr«»> 
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S'il  n'eust  tremblé  comme  la  feuille  en  l'arbre. 
Paix  descendit,  qui  tel  clarté  donna, 
Qu'en  un  moment  le  siècle  illumina  ; 
Et  furent  lors  ses  doux  yeux  incités 
A  contempler  villes,  chasteaux,  cités, 
Unes  montant  en  grand  prééminence, 
Autres  tombant  en  basse  décadence  : 
Làjpeul  choisir  en  ruines  gisantes, 
Troye  et  Mède,  jadis  cités  puissantes. 
Kome  elle  vit  :  théâtre,  collisées, 
Tout  est  rompu,  et  médailles  brisées. 
Où  empereurs  et  chefs  des  créatures 
Souloient  manger,  étoient  fange  et  ordures. 

Paix,  qui  jadis  en  ce  lieu  habita, 
Prit  à  pleurer;  car  pitié  l'incita. 
Disant  ainsi:  Pauvre  cité  méchante, 
Aux  jours  heureux  qu'en  toi  fus  demeurante. 
Et  que  justice  en  droit  lu  honoras, 
De  bien  en  mieux  régnas  et  prospéras. 
Mais  injustice  avec  dissension 
M'en  mirent  hors,  alors  qu'ambition 
Voulut  semer,  au  clos  de  tes  murailles, 
Conjuremens  et  civiles  batailles. 

Ces  mots  finis,  par  estranges  climats 
Vit  s'élever  bruynes  et  frimais, 
Qui  procédoient  d'un  vieux  goufre  aquatique. 
Prenant  son  cours  de  mer  Adriatique 
Dessus  lequel,  par  hautaine  devise, 
Fondée  fut  la  cité  de  Venise. 
En  qui  trouva  cinq  très-laides  chimères, 
Filles  d'enfer,  et  de  tous  vices  mères; 
Et  sont  leurs  noms,  Trahison,  Injustice, 
Rapine,  Usure,  et  leur  mère  Avarice, 
Avec  lesquels  elle  vit  clercs  et  lais, 
Qui  d'aulrui  bien  bâtissaient  leurs  palais  : 
Mais  lorsque  Paix  se  voulut  approcher 
Près  de  leurs  corps,  eussiez  vu  desmarcher 
Ces  monstres  faux  criant  parmi  leur  ville. 
Comme  Lombards  de  qui  la  robe  on  pille. 

Paix,  non  voulant  user  de  violence. 
Se  relira,  sçachant  que  résidence 
A  telles  gens  ne  lui  estcoustuniière; 
Car  loul  ainsi  que  l'ombre  cl  la  lumière 
ISe  se  pourroient  ensemble  incorporer, 
Avec  vertu  ne  peut  vice  durer  : 
Par  quoi  en  l'air  sesaisles  ébranla, 
Laissa  Venise,  en  France  s'en  alla, 
Oii  prit  séjour,  y  voyant  sans  fainlise, 
Sa  sœur  Justice  en  Ihrône  d'or  assise. 
Puis  regarda  par  bois,  villes  et  champs, 
En  seurelé  courir  loyaux  marchands  : 
Laboureurs  vil  repaislre  en  leurs  maisons. 
Sans  crainte  ou  peur,  plus  liers  que  genlilshoms. 
Plu$  là  pilloienl  cordeliers,  moines,  carmes, 


Qu'aventuriers,  franc-archiers  ni  gendarmes  ; 
Semblablement  sur  menues  herbelles. 
Vit  pastoureaux  garder  leurs  brebielles  : 
Rien  plus  que  loups  ne  leur  menoient  la  guerre; 
Car  sœurs  étoient  les  hommes  de  la  terre. 


Qui  bien  est udiroil  aux  armes, 
Autant  qu'à  dames  décevoir, 
En  France  l'on  vien  droit  pourvoir 
De  bons  et  vertueux  gendarmes. 
Pensez-vous  que  bruit  et  vacarmes, 
Ni  joustesl'on  craignist  avoir. 
Qui  bien  estudiroil  aux  armes. 
Autant  qu'à  dames  décevoir? 

Certes  nenny,  mais  aux  alarmes 
Un  chacun  feroit  son  devoir  ; 
Et  pourtant  je  fais  à  sçavoir, 
Concluant  sur  mes  premiers  termes. 
Qui  bien  estudiroil  aux  armes, 
Autant  qu'à  dames  décevoir. 
En  France  l'on  viendroit  pour  voir 
De  bons  et  vertueux  gendarmes. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

Jean  Marot ,  dont  le  véritable  nom ,  dit-on ,  est 
Jean  Desroarels ,  naquit  au  village  de  Mathieu  ,  près 
de  Caen,  en  1457    selon  les   uns,  en  1463  selon 
les  autres.  Ses  parens  s'élanl  peu  occupés  de  lui 
donner   de   l'éducation ,  Marot  voulut  y   suppléer 
en   faisant   d'excellentes  lectures;  il   apprit  ainsi 
l'histoire ,  la   fable  et  les  poètes.  Le  célèbre  ro- 
man de    la  Rose  devint   la   lecture    favorile  de 
Jean  Marot.  Quelques  pièces  de  vers  agréables  l'a- 
vaient déjà  fait  connaître,  quand  il  fut  présenté  à  la 
princesse  Anne  de  Bretagne,  qui  devint  la  femme  de 
Louis  XII.  La  reine  l'attacha  à  sa  personne  comme  son 
secrétaire.  Marot  prit  alors  le  lilre  d'écrivain  et 
poète  de  la  tirs-magnaninie  reine  de  France, 
Jnne  de  Bretagne.  Il  reeul  l'ordre  de  sa  souveraine 
de  suivre  en  qualité  d'bisloriograp'ie,  en  Italie,  le  roi 
Louis  XII,  dont  il  célébra,  en  effet,  les  expéditionsde 
Gênes  et  de  Venise  dans  deux  poëmes  où  l'on  re- 
trouve facilement  la  vérité  historique  sous  les  ficlions. 
A  la  mort  de  Louis  XII,  Marot  entra  au  service  de 
François  T»  comme  valet-de-chambre,  et  composa  en 
l'honneur  de  ce  prince  un  poëme  adulateur,  dans  le- 
quel la  noblesse,  l'église  et  le  labour,  c'est-à-dire 
la  France  entière,  s'efforçaient  de  venger  le  roi  des  re- 
proches violens  que  lui  avaient  attirés  quelques  ira- 
1  pots.  On  a  encore  de  Marot  deux  épîlres,  la  première, 
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Des  dames  de  Parts  au  roi  François  I"  étant 
de  là  les  monts  ;  celle  pièce,  qui  est  incomplète,  avail 
pourobjetde  chanter  l'éclatante  victoire  de  iMaignan, 
gagnée  par  François  F""  sur  les  Suisses,  en  1515-,  !a 
seconde,  Des  mêmes  dames  aux  courtisans  de 
France  étant  pour  lors  en  Italie. 

Parmi  ses  autres  productions ,  en  dislingue  le 
Doctrinal  des  princesses  et  nobles  dames,  où  l'au- 
teur s'occupe  de  tout  ce  qui'peut  leur  attirer  le  res- 
pect, l'estime  et  cependant  l'amour,  depuis  V honnê- 
teté jusqu'au  beau  maintien  et  l'habit. 

De  tous  les  ouvrages  de  Jean  Marot,  les  plus  es- 
timés sont  ses  deux  Foyages.  Ces  deux  poëmes  sont 
mêlés  de  prose  ;  on  y  trouve  des  descriptions  agréa- 
bles et  des  tableaux  riches  de  couleur.  La  forme  al- 
l^orique  y  domine  comme  dans  toutes  les  poésies 


ie  l'époque  qu'inspirait  le  roman  de  la  Rose,^<\m 
n'est  lui-même  qu'une  longue  allégorie.  '  V^*ii^ 
On  croit  qu'il  mourut  en  1523,  à  l'âge  desoixanle 
ins.  La  réputation  de  son  fils  Clément  Marot  a 
presque  éclipsé  la  sienne.  On  trouve  à  lajlêle  d'un  re- 
cueil de  ses  œuvres  le  huitain  .suivant ,  attribué  à 
Lonnonnoye. 

En  ce  recueil,  qui  n'esi  pas  des^moins  vieux,  ] 
De  Jean  Marot  les  œuvres  pourrez  lire  :   < 
Pas  toutefois,  je  veux  bien  vous  le  dire,!^ 
N'y  trouverez  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
Ailleurs  pourrez  trouver  ce  digne  ouvrage, 
Si  plein  de  sens,  d'esprit  et  d'agrément; 
Jà  n'est  besoin  s'expliquer  davantage ,  ■ 

Bien  entendez  que  c'est  maître  Clément. 


LITTÉRATURE  MODERNE. 


310NTA1GNE. 


DE    LA    CONSCIENCE. 


Voyageant  un  jour,  mon  frère  sieur  de 
la  Brousse  et  moy,  durant  nos  guerres  ci- 
viles, nous  rencontrasraes  un  gentilhom- 
me de  bonne  façon.  Il  estoit  du  parly 
contraire  au  noslre;  mais  je  n'en  sçavoi;- 
rien,  car  il  se  contrefaisoit  aiillre  :  et  le 
pis  de  ces  guerres,  c'est  que  les  chartes 
sont  si  meslées,  vosire  ennemy  n'estant 
distingué  d'avecques  \^us  d'aulcune  mar- 
que apparente,  ny  de  langage,  ny  de 
port,  nourry  en  mesnies  loix,  mœurs  et 
mesme  air,  qu'il  est  malaysé  d'y  éviter 
confusion  et  désordre.  Cela  me  faisoit 
craindre  à  moy-mesme  de  rencontrer  nos 
troupesenlieu  oùjenefeussecogneu.pour 
n'estre  en  peine  de  dire  mon  nom,  et  de  pis, 
à  l'adventure,  comme  il  m'estoit  aultre- 
fois  advenu;  car  en  un  tel  mescomple  je 


perdis  et  hommes  et  chevaux,  et  m'y 
tua-t'on  miséi-ablement,  entre  aultres,  un 
page,  gentilhomme  italien  ,  que  je  nour- 
rissois  soigneusement,  et  feut  esteincte 
eu  luy  une  très  belle  enfance  et  pleine  de 
grande  espérance.  3Iais  cettuy  cy  enavoit 
une  frayeur  si  esperdue,  et  je  le  veoyois  si 
mort ,  à  chasque  rencontre  d'hommes  à 
cheval  et  passage  de  villes  qui  tenoient 
pour  le  roy,  que  je  devinay  enfin  que 
c'estoient  alarmes  que  sa  conscience  luy 
dounoit.  îlsembloit  à  ce  pauvre  homme 
qu'au  travers  de  son  masque  et  des  croix 
de  sa  casaque,  on  iroit  lire  jusques  dans 
son  cœur  ses  secrellcs  intentions  :  tant 
est  merveilleux  Teffort  de  la  conscience! 
Elle  nous  faict  trahir,  accuser  et  combat- 
Ire  nousmesmes,  et  à  faulle  de  tesmoing 
estrangier,  elle nousproduicl  contre  nous. 
Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  : 
Dessus,  paonien,  reproché  d'avoir  de 
gayclé  de  cœur  abattu  un  uid  de  moi- 
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ueaux,  et  les  avoir  tuez,  disoit  avoir  eu 
raison,  parce  que  ces  oysillons  ne  ces- 
soient  de  l'accuser  faulsement  du  meur- 
tre de  son  père.  Ce  parricide,  jusques 
lors,  avoit  esté  occulte  et  incogneu;  mais 
les  furies  ,  vengeresses  de  la  conscience  , 
le  feirent  mettre  liors  à  celuy  mesme  qui 
en  debvoif  porter lapénitence.Hésiodecor- 
rige  le  dire  de  Platon,  k  que  la  peine  suit  de 
bien  prez  le  péché;  »  car  il  dict  «  qu'elle 
naist  eu  l'instant  et  quant  et  quant  ie 
péché  ».  Quiconque  attend  la  peine,  il  la 
souffre;  et  quiconque  Ta  méritée,  l'attend. 
La  meschanceté  fabrique  des  tourments 
contre  soy  :  comme  la  mouche  guespe 
picque  et  offense  aultrj',  mais  plu*'  soy 
mesme,  car  elle  y  perd  son  aiguillon  et  sa 
force  pour  jamais.  Les  cantharides  ont  en 
elles  quelque  partie  qui  sert  contre  leur 
poison  de  contre-poison,  par  une  contra- 
riété de  nature.  Aussi  à  mesme  qu'on 
prend  le  plaisir  au  vice,  il  s'engendre  un 
desplaisir  contraire  eu  la  conscience,  qui 
nous  tormente  de  plusieurs  imaginations 
pénibles,  veillants  et  dormants.  Appollo- 
dorus  songeoit  qu'il  se  veoyoit  escorcher 
par  les  Scythes,  et  puis  bouillir  dedans 
une  marmitte,  et  que  son  cœur  murmu- 
rait en  disant  :  «  Je  le  suis  cause  de  touts 
ces  maulx  » .  Aulcune  cachette  ne  sert 
aux  meschanls,  disoit  Epicurus,  parce 
qu'ils  ne  se  peuvent  asseurerd'estre  cachez, 
la  conscience  les  descouvrant  à  eulx  mes- 
nies.  Comme  elle  nous  remplit  de  crainte, 
aussi  faict-elle  d'asseurauce  et  de  confian- 
ce j  et  je  puis  dire  avoir  marché  en  plu- 
sieurs hazards  d'un  pas  bien  plus  ferme, 
eu  considéralion  de  la  secrette  science 
que  j'avois  de  ma  volonté,  et  innocence 
de  mes  desseings  :  11  y  en  a  mille  exem- 
ples ;  il  suffira  d'en  alléguer  trois  de  mes- 
me personnage.  Scipion  estant  un  jour 
accusé  devant  le  peuple  romain  d'une 
accusation  importante,  au  lieu  de  s'excu- 
.ser  ou  de  flatter  ses  juges  :  «  11  vous  siéra 


bien,  leur  dict-il,  de  vouloir  eulrepreudre 
de  juger  de  la  teste  de  celuy  par  le  moyen 
duquel  vous  avez  l'auclorité  de  juger  de 
tout  le  monde  !  »Et  une  aultre  fois,  pour 
toute  response  aux  imputations  que  luy 
mettoit  sus  un  tribun  du  peuple ,  au  lieu 
de  plaider  sa  cause  :  »  Allons,  dict-il,  mes 
citoyens,  allons  rendre  grâces  aux  dieux 
de  la  victoire  qu'ils  me  donnèrent  contre 
les  Carthaginois  en  pareil  jourquecettuy- 
cy;»  et,  se  mettant  à  marcher  devant 
vers  le  temple,  voylà  toute  l'assemblée  et 
son  accusateur  mesme  à  sa  suitte.  Et  Pe- 
tilius  ayant  esté  suscité  par  Caton  pour 
luy  demander  compte  de  l'argent  manié 
en  la  province d'Antioche,  Scipion,  estant 
venu  au  sénat  pour  cet  effect,  produisit 
le  livre  de  raisons  (i),  qu'il  avoit  dessoubs 
sa  rnbbe,  et  dict  que  ce  livre  en  conte- 
noit  au  vray  la  recepte  et  la  mise  :  mais 
comme  on  le  luy  demanda  pour  le  mettre 
au  greffe,  il  le  refusa,  disant  ne  se  vou- 
loir pas  faire  celte  honte  à  soy  mesme  ; 
et  de  ses  mains,  en  la  présence  du  sénat, 
le  deschira  et  meit  en  pièces.  Je  ne  crois 
pas  qu'une  ame  cautérisée  sceust  contre- 
faire une  telle  assurance.  Il  avoit  le  cœur 
Irop  gros  de  nature,  et  accoustumé  à  trop 
haulte  fortune,  dici  Tite  Live,  pour  sça- 
voir  estre  criminel  et  se  desmettre  à  la 
bassesse  de  deffendre  son  innocence. 

C'est  une  dangereuse  invention  que 
celle  des  géhennes  (2) ,  et  semble  que  ce 
soit  plustost  un  essay  de  patience  que  de 
vérité.  Et  celuy  qui  les  peuU  souffrir  ca- 
che la  vérité,  et  celuy  qui  ne  les  peult 
souffrir  :  car  poi^quoy  la  douleur  me 
fera-elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est, 
qu'elle  ne  me  forcera  de  dii;e  ce  qui  n'est 
pas?  Et,  au  rebours,  si  celuy  qui  n'a  pas 
faictce  dcquoyonraccuse,estassezpatient 
pour  supporter  ces  torments;  pourquoy 


(1)  Livre  de  comples. 
(?)  Tortures. 


ne  le  sera  celuy  qui  l'a  faict,  un  si  beau 
guerdon  que  la  vie  luy  estant  proposé? 
Je  pense  que  le  fondement  de  cette  inven- 
tion vient  de  la  considération  de  l'effort 
de  la  conscience  :  car,  au  coupable,  il 
semble  qu'elle  ayde  à  la  torture  pour  luy 
foire  confesser  sa  faulle,  et  qu'elle  l'af- 
foiblisse;  et  de  l'aullre  part,  (ju'elle  for- 
tifie l'innocent  contre  la  torture.  Pour 
dire  vray,  c'est  un  moyen  plein  d'incerti- 
tude et  de  dan£;ier  :  que  ne  diroit-on, 
que  ne  feroit-  ou  pour  fuir  de  si  griefvçs 
douleurs  ?  D'où  il  advient  que  celuy  que 
le  juge  a  géhenne,  pour  ne  le  faire  mou- 
rir innocent,  il  le  face  mourir  innocent 
et  gelienné.  Mille  et  mille  en  ont  chargé 
leur  teste  de  fausses  confessions,  entre 
lesquels  je  lo.^e  Philolas,  considérant  les 
circonstances  du  procez  qu'x\lexandre  luy 
feil,  et  le  progrez  de  sa  géhenne.  Mais 
tant  y  a  que  c'est,  dicl-on,  le  luoins  mal 
que  l'humaine  foiblesseayepeii  inventer: 
bien  inhumainement  pourtaiit ,  et  bien 
inutilement  à  mon  advis.  Plusieurs  na- 
tions, moins  barbares  en  cela  que  la  grec- 
que et  la  romaine  qui  les  appellent  ainsi, 
estiment  horrible  et  cruel  de  (ormenter 
et  desrompre  un  homme  ,  de  la  faulle 
duquel  vous  estes  encores  en  double.  Que 
peull-il  mais  de  vostre  ignorance?  Estes 
vous  pas  injuste,  qui,  pour  ne  le  tuer 
sans  occasion ,  luy  faictes  pis  que  le 
tuer?  Qu'il  soit  ainsi,  veoyez  combien  de 
fois  il  aime  mieulx  mourir  sans  raison, 
que  de  passer  par  cette  iiifurniation  plus 
pénible  que  le  supplice,  et  qui  souvent, 
par  son  aspreté,  devance  le  supplice  et 
l'exécute.  Je  ne  scais  d'où  je  liens  ce 
conte,  mais  il  rapporte  exactement  la 
conscience  de  nostre  justice.  Une  femme 
de  village  accusoit  devant  un  général  d'ar- 
mée, grand  justicier,  un  soldat  pour  avoir 
arraché  à  ses  peliis  curants  le  peu  de 
bouillie  qui  luy  resloit  à   les  sjibslantcr, 
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il  n'y  en  avoit  point.  Le  général,  aprez 


avoir  sommé  la  femme  de  regarder  bien 
à  ce  qu'elle  disoit,  d'autant  qu'elle  seroit 
coulpable  de  son  accusation,  si  elle  men- 
toit  ,  et  elle  persistant,  il  feit  ouvrir  le 
ventre  au  soldat  pour  s'esclaircir  de  la 
vérité  du  faict  :  et  la  femme  se  trouva 
avoir  raison.  Condamnation  instructive. 

MOXTAICME. 

PASCAL. 

M  0  !S  T  A  I  GN  E. 

Montaigne  ,  né  dans  un  élat  chrétien, 
fait  profession  de  lu  religion  catholique, 
et,  en  cela,  il  n'a  lien  de  particulier; 
mais  coiume  il  a  voulu  chercher  une  mo- 
rale fondée  sur  la  raison  ,  sans  les  lu- 
mières de  la  foi ,  il  prend  ses  principes 
dans  cette  supposition ,  et  considère 
l'homme  destitué  de  toute  révélation.  Il 
met  donc  toutes  choses  dans  un  doute  si 
universel  et  si  général,  que  l'homme  dou- 
tant même  s'il  doute,  son  incertitude 
roule  sur  elle-même  dans  un  cercle  per- 
pétuel et  sans  repos  :  s'opposant  égale- 
ment à  ceux  qui  disent  que  tout  est  in- 
certain ,  et  à  ceux  qui  disent  que  tout  ne 
l'est  pas,  parce  qu'il  ne  veut  rien  assurer. 
C'est  dans  ce  doute  qui  doute  de  soi,  et 
dans  cette  ignorance  qui  s'ignore  ,  que 
consiste  l'essence  de  son  opinion.  Il  ne 
peut  l'exprimer  par  aucun  terme  positif: 
car  s'il  dit  qu'il  doute ,  il  se  trahit  en  as- 
surant au  moins  qu'il  doute;  ce  qui  étant 
formellement  contre  sou  intention,  il  est 
réduit  à  s'expliquer  par  interrogation;  de 
sorte  que,  îie  voulant  pas  dire  :  Je  ne 
sais,  il  dit  :  Que  sais-je  ?  De  quoi  il  a  fait 
sa  devise  ,  en  la  mettant  sous  les  bassins 
d'une  balance  ,  lesquels  ,  pesant  les  con- 
tradicloires ,  se  trouvent  dans  un  parfait 
équilibre.  En  un  mot,  il  est  pur  pyrrho- 
nitn.  lopsses  discours,  tousses  Kssaù^ 


celte  année  îiyunt  loul  laMiyé.  De  preuve,  j  roulcul  «Mr  ve  principe  ,  et  c'est  la  seule 
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chose  qu'il  prétend  bien  établir.  Il  détruit 
insensiblement  tout  ce  qui  passe  ponr  le 
plus  certain  parmi  les  hommes  ,  non  pas 
pour  établir  le  contraire ,  avec  une  certi- 
tude de  laquelle  seule  il  est  ennemi,  mais 
pour  faire  voir  seulement  que  ,  les  appa- 
rences étant  égales  de  part  et  d'autre,  on 

ne  sait  où  asseoir  sa  croyance Il  juge 

à  l'aventure  de  toutes  le^  actions  des 
hommes  et  des  points  d'histoire  ,  tantôt 
d'une  manière ,  tantôt  d'une  autre  ;  sui- 
vant librement  sa  première  vue,  et  sans 
contraindre  sa  pensée  sous  les  règles  de 
la  raison  ,  qui  n'a  ;  selon  lui ,  que  de 
fausses  mesures.  Ravi  de  montrer,  par 
son  exemple  ,  les  contrariétés  d'un  même 
esprit  dans  ce  génie  tout  libre  ,  il  lui  est 
également  bon  de  s'emporter  ou  non  dans 
les  disputes,  ayant  toujours,  par  l'un  ou 
l'autre  exemple',  un  moyen  de  faire  voir 
la  faiblesse  des  opinions  :  étant  porté  avec 
tant  d'avantage  dans  ce  doute  vmiversel, 
qu'il  s'y  fortifie  également  par  son  riom- 
Iphe  et  par  sa  défaite.  Pascal. 

LE  CARDINAL  DE  RETZ. 

SON.  ÉVASION. 

Ce   projet   était  d'une    exécution 

Irès-difficile  :  il  était  extraordinaire,  et 
tout  ce  qui  l'est  ne  paraît  possible  qu'a- 
près l'exicution  à  ceux  qui  ne  sont  capa- 
bles que  de  l'ordinaire. Enfin,  il  n'y  eûtrien 
eu  de  plus  remarquable  en  notre  siècle 
que  le  succès  d'une  évasion  coninio  la 
mienne,  s'il  se  fût  terminé  à  me  rendre 
maître  de  la  cai)italc  du  royaume  en  bri- 
sant mes  fers.  Cauniarlin  me  donna  colle 
pensée  :  je  rembmssai  avec  ardeur;  M.  le 
président  de  Bellicvre  l'approuva,  et  ans- 
ifi^^^  4"*^  ^^'  '^  chancelier  et  Servien,  (|ui 
étaient  à  Paris,  surent  que  je  marchais, 
ils  ne  pensèrent  qu'à  quitter  la  place 
et  à  se  sauver.  Ce  fut  le  premier  mot  que 
Servien ,  qui  n'était  pag  timide ,  proféra 


quand  il  reçut  la  lettre  de  M.  le  maréchal 
de  la  Meilleraye.  Joignez  à  cela  le  Je 
Deum  qui  fut  chanté  pour  ma  liberté  à 
Notre-Dame  ,  et  les  feux  de  joie  qui  fu- 
rent faits  en  beaucoup  de  quartiers  delà 
ville,  quoique  l'on  ne  me  vît  pas;  et  ju- 
gez de  l'effet  que  j'avais  lieu  d'espérer  de 
lua  présence.  En  voilà  assez  pour  répon- 
dre à  ceux  qui  ont  blâmé  mon  entreprise, 
et  je  les  supplie  de  s'examiner  eux-mêmes, 
et  de  se  demander,  dans  leur  intérieur, 
s'ils  eussent  cru  que  la  déclaration  que  je 
fis  en  plein  parlement  contre  M.  le  cardi- 
nal Mazarin,  le  lendemain  de  la  bataille 
de  Relhel,  eût  réussi  comme  elle  fit,  si 
on  la  leur  eût  proposée  un  quart  d'heure 
avant  qu'elle  réussît.  Je  suis  persuadé  que 
presque  tout  ce  qui  s'est  entrepris  de 
grand  est  de  cette  espèce;  je  le  suis,  de 
[)lus,  qu'il  est  souvent  nécessaire  de  se  ha- 
sarder ;  mais  je  le  suis  encore  qu'il  était 
judicieux  dans  l'occasion  dont  il  s'agit , 
parce  que  le  pis  du  pis  était  de  faire  une 
action  de  grand  éclat,  que  j'eusse  poussée 
si  j'y  eusse  trouvé  lieu,  et  à  laquelle 
j'eusse  donné  un  air  de  modération  et  de 
sagesse  ,  si  le  terrain  ne  m'eût  paru  aussi 
ferme  que  je  me  l'étais  imaginé  ;  car  mon 
projet  était  de  n'entrer  à  Paris  qu'avec 
toutes  les  apparences  d'un  esprit  de  paix; 
de  déclarer,  et  au  Parlement  et  à  l'Hôtel- 
de-Ville.  que  je  n'y  allais  que  pour  pren- 
dre possession  de  mon  archevêché;  de 
prendre  elfeclivement  celte  possession 
dans  mon  église;  de  voir  ce  que  ce  spec- 
tacle produirait  dans  l'esprit  d'un  peuple 
échautlV*  par  l'état  des  choses,  car  Arras 
était  assiégé  par  M.  le  prince.  Le  roi,  qui 
m'eflt  vu  dans  Paris ,  n'eût  [pas  apparem- 
ment attaqué  les  lignes  comme  il  fit;  les 
serviteurs  de  M.  le  prince  ,  qui  étaient  en 
bon  nombre  dans  la  ville,  se  seraient 
certainement  joints  à  mes  amis;  la  fuite 
de  M.  le  chancelier  et  de  M.  Servien  au- 
rait fait  prendre  cœur  aux  mazarins;  la 
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collusion  de  M.  le  premier  président  de 
Bellièvre  m'aurait  été  d'un  avantage  si- 
gnalé. M.  Nicolaï ,  premier  président  de 
la  chambre  des  comptes,  a  dit  depuis, 
(jiie,  comme  il  n'y  avait  pas  eu  contre 
moi  une  seule  ombre  de  formalité  obser- 
vée, sa  compagnie  n'aurait  pas  hésité  un 
moment  à  faire  ,  à  l'égard  de  ma  posses- 
sion, tout  ce  qui  dépendait  d'elle.  J'aurais 
connu,  en  faisant  ces  premières  démar- 
ches,  jusqu'où   j'aurais  dû  et  pu  porter 
les  secondes.    Si,    comme  je  l'ai  dit  ci- 
dessus  ,  j'eusse  rencontré  le  chemin  plus 
embarrassé    que   je  ne   l'aurais  cru,  je 
n'aurais  eu  qu'à  faire  un  pas  en  arrière  , 
à  traiter  purement  l'affaire  en  ecclésias- 
tique, et  me  retirer,  après  ma  prise  de 
possession,  à  Mézières,   où   deux  cents 
chevaux  m'eussent  passé  avec  toute  faci- 
lité, toutes  les  troupes  du  roi  étant  éloi- 
gnées. Le  vicomte  de  Lamet  était  dedans; 
et  Noirmoutier  même,  quoique  accom- 
modé sous  main  à  la  cour,  comme  vous 
avez  vu  ci-devant,  eût  été  obligé  de  gar- 
der de  grandes  mesures  avec  moi  pour  ne 
pas    se    déshonorer    tout-à-fait   dans   le 
inonde,  et  par  la  considération  même  de 
son  intérêt  particulier;  parce  que  Char- 
leville  et  Mont-Olympe  ne  sont  que  comme 
un  rien  sans  Mézières.  Il  avait  de  plus  re- 
noué en  quelque  façon  avec  moi  depuis 
que  j'étais  sorti  de  Vincennes;  et  comme 
il  croyait  que  j'aurais  au  premier  jour  ma 
liberté,  il  avait  pris  cet  instant  pour  se 
raccommoder  avec  moi,  et  pour  m'en- 
voyer  Blanchecour,  capitaine  d'infanlerie 


qui,  dans  l'état  où  étaient  les  choses  ,  ne 
le  pouvait  plus ,  au  moins  selon  son  opi- 
nion ,  commettre  avec  la  cour.  Cepen- 
dant, comme  Mézières  n'est  pas  considé- 
rable sans  Charleville  et  sans  Mont- 
Olympe,  je  n'y  eusse  pu  rien  faire  de 
grand,  dans  la  défiance  où  j'étais  de  Noir- 
moutier;  mais  j'y  eusse  toujours  trouvé 
de  quoi  me  retirer,  et  c'était  justement 
ce  dont  j'avais  le  plus  besoin  dans  l'occa- 
sion de  laquelle  je  vous  parle. 

Tout  ce  plan  fut  renversé  en  un  mo- 
ment, quoique  aucune  des  machines  sur 
lesquelles  il  était  bâti  n'eût  manqué.  Je 
me  sauvai  le  samedi  8  août  i654,  à  cinq 
heures  du  soir;  la  porte  du  petit  jardin 
se  referma  après  moi  presque  naturelle- 
ment, je  descendis  très-heureusement  au 
bas  du  bastion  ,  qui  avait  quarante  pieds 
de  haut,  la  corde  entre  les  jambes.  Un 
valet  de  chambre  ,  qui  est  encore  à  moi, 
amusa  mes  gardes  en  les  faisant  boire. 
Ils  s'amusèrent  eux-mêmes  à  regarder  un 
jacobin  qui  se  baignait,  et  qui  de  plus  se 
noyait.  La  sentinelle,  qui  était  à  vingt 
pas  de  moi ,  n'osa  me  tirer,  parce  que , 
lorsque  je  le  vis  compasser  la  mèche,  je 
lui  criai  que  je  le  ferais  pendre  s'il  tirait  ; 
et  il  avoua  à  la  question  qu'il  crut,  sur 
cette  menace,  que  le  maréchal  était  de 
concert  avec  moi.  Deux  petits  pages,  qui 
se  baignaient,  et  qui,  me  voyant  suspendu 
à  la  corde ,  crièrent  que  je  me  sauvais , 
ne  furent  pas  écoulés,  parce  que  tout  le 
monde  s'imagina  qu'ils  appelaient  les  gens 
au  secours  du  jacobin  qui  se  baignait. 


dans  la  garnison  de   Mézières.  11  m'ap-    Mes  quatre  gentilshommes  se  trouvèrent 
porta  une  lettre  signée  de  lui  etdu vicomte  |  à  point  nommé  au  bas  du  ravelin  .  où  ils 


de  Lamet,  et  ils  m'écrivaient  tous  deux 
comme  étant  et  ayant  toujours  été  dans 
mes  intérêts,  et  y  voulant  vivre  et  mourir. 
Un  billet  séparé,  du  vicomte,  me  mar- 
quait que  M.  le  duc  de  Noirmoulier  af- 
fectait de  faire  le  zélé  pour  moi  plus  que 
jamais,  pour  couvrir  le  passé  par  un  éclat 


avaient  fait  semblant  de  faire  abreuver 
leurs  chevaux  :  je  fus  à  cheval  moi-mô- 
me avant  qu'il  y  eût  eu  seulement  la 
moindre  alarme  ,  et,  comme  j'avais  qua- 
rante relais  posés  entre  Nantes  et  Paris  , 
je  serais  arrivé  infailliblement  le  mardi  à 
la  pointe  du  ']our,  sans  un  accident  que 
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je  puis  dire  avoir  été  le  fatal  et  le  décisif 
du  reste  de  ma  vie. 


Aussitôt  que  je  fus  à  cheval,  je  pris  la 
route  de  Alauve,  qui   est,  si   je  ne  me 
trompe,  à  cinq  lieues  de  Nantes,  sur  la 
rivière  ,  et  où  nous  étions  convenus  que 
M.  de  Brissac  et  M.  le  chevalier  de  Se  vi- 
gne m'attendraient  avec  un  bateau  pour 
la  passer.  Laralde,  écuyer  de  M.  le  duc 
de  Brissac,  qui  marchait  devant  moi,  me 
dit  qu'il  fallait  galoper  d'abord,  pour  ne 
pas  donner  le  temps  aux  gardes  du  maré- 
chal de  fermer  la  porte  d'une  petite  rue 
du  faubourg  où  était  leur  quartier,  et  par 
laquelle  il  fallait  nécessairement  passer. 
J'avais    un   des    meilleurs    chevaux    du 
monde ,  et  qui  avait  coûté  mille  écus  à 
M.  de  Brissac.  Je  ne  lui  abandonnai  pas 
toutefois  la  main,  parce  que  le  pavé  était 
trop  maiivais  et  très-glissant;  mais  un  de 
mes  gentilshommes,  nommé  Boisguérin, 
ajant  crié  de  mettre  le  pistolet  à  la  main, 
parce  qu'il  voyait  denx  gardes  du  maré- 
chal  qui  ne  songeaient  pourtant  pas  à 
nous,  je  l'y  mis  effectivement,  en  le  pré- 
sentant à  la  tête  tle  celui  de  ces  gardes 
qui  était  le  plus  près  de  moi,  pour  l'em- 
pêcher de   se  saisir  de  la  bride  de  mon 
cheval.  Le  soleil,  qui  était  encore  haut, 
donna  dans  la  platine;  la  réverbération  fit 
peur  à  mon  cheval,  quiétait  vif  et  vigou- 
reux. Il  fit  un  grand  saut  et  il  retomba 
des  quatre  pieds.  J'en  fus  quitte  pour  l'é- 
paule gauche ,  qui   se  rompit  contre   la 
borne  d'une  porte.  Un  autre  de  mes  gen- 
tilshommes,   nommé    Bcaucliesne,    me 
releva  et  me  remit  à  cheval  ;  et  quoique 
je  souffrisse  des  «douleurs  effroyables,  et 
que  je  fusse  obligé  de  me  tirer  les  che- 
veux de  temps  en  temps,  pour  m'cmpê- 
cher  de  m'évanouir,  j'achevai  ma  course 
de  cinq  lieues  avant  cpic  le  grand-maî- 
tre, qui,  si  l'on  veut  en  croire  la  chanson 
de  Marigni,  me  suivait  à  toute  bride  avec 
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tous  les  coureurs  de  Nantes ,  m'eût  pu 
rejoindre.  Je  trouvai,    au  lieu  désigné. 
M.  de  Brissac  et  le  chevalier  de  Sévîgné 
avec  le  bateau.  Je  m'évanouis  en  y  en- 
trant. On  me  fit  revenir  en  me  jetant  un 
verre  d'eau  sur  le  visage.  Je  voulus  re- 
monter à  cheval  quand  nous  eûmes  passé 
la  rivière,  mais  les  forces  me  manquèrent, 
et  M.  de  Brissac  fut  obligé  de   me  faire 
mettre  dans  une  grosse  meule  de  foin,  où 
il   me   laissa   avec   un   de    mes  gentils- 
hommes, qui  me  tenait  entre  ses  bras.  Il 
emmena  avec  lui  Joli ,  et  il  tira  droit  à 
Beaupréaii,  à  dessein  d'y  assembler  la  no- 
blesse pour  me  venir  tirer  de  ma  meule 
de  foin.  J'y  deiheurai  caché  plus  de  sept 
heures,  avec  une  incommodité  que  je  ne 
puis  vous  exprimer.  J'avais  l'épaule  rom- 
pue et  démise;  j'y  avais  une  contusion 
terrible.   La  fièvre  me  prit  sur  les  neuf 
heures  du  soir,  et  l'altération  qu'elle  me 
donnait  était  encore    cruellement  aug- 
mentée par  la  chaleur  du  foin  nouveau. 
Quoique  je  fusse  sur  le  bord  de  la  rivière, 
je  n'osais  boire,  parce  que,  si  nous  fus- 
sions sortis  de  la  meule,  Montet  et  moi, 
nous  n'eussions  eu  personne  pour  rac- 
commoder le  foin,  qui  eût  paru  remué,  et 
qui  eût  donné  lieu  par  conséquent  à  ceux 
qui  couraient  après  moi  d'y  fouiller.  Nous 
n'entendions  que  des  cavaliers  qui  pas- 
saient à  droite  et  à  gauche.  Nous  recon- 
nûmes même  Coulon   à  sa  voix.  L'in- 
commodité de  la   soif  est  incroyable  et 
inconcevable  à  qui  ne  l'a  pas  éprouvée. 
IM.  de  la  Poise  Saint-Offanges,  homme 
de  qualité  du  pays,  que  M.  de  Brissac 
avait  averti  en  passant  chez  lui,  vint  sur 
les  deux  heures  après  minuit  me  prendre 
dans  cette  meule,  après  qu'il  eut  remar- 
qué qu'il  n'y  avait  plus  de  cavaliers  aux 
environs.  Il  me  mit  sur  \me  civière;  et  il 
me  fit  porter  par  deux  paysans  dans  la 
grange  d'une  maison  qui  était  à  lui,  à  wuc 
lieue  de  là.  Il  m'y  ensevelît  encore  dans 
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Ile  foin,  mais  comme  j'y  avais  de  quoi 
boire ,  je  m'y  trouvai  mieux. 

M.  et  madame  de   Brissac  me  vinrent 
prendre  au  bout  de  sept  ou  huit  heures  , 
;  avec  quinze  ou  vingt  chevaux,  et  ils  me 
menèrent  à  Bcaupréau,  où  je  ne  demeu- 
rai qu'une  nuit,   jusqu'à  ce  que  la  no- 
I  blesse  fut  assemblée.  M.  de  Brissac  était 
fort  aimé  dans  tout  le  pays  ;  il  mit  ensem- 
ble,  dans  ce  peu  de  temps,  plus  de  deux 
cents  gentilshommes.    M.  de  Relz,  ^i^ 
'  l'était  encore  plus  dans  son  quartier^  îe 
I  joignit  à  quatre  lieues  de  là  avec  trois 
I  cents.  Nous  passâmes  presque  à  la  vue  de 
'  JVantes ,  d'où  quelques  gardes  du  maré- 
I  chai  sortirent  pour  escarmoucher.  Ils  fu- 
rent   repoussés    vigoureusement    jusque 
dans  la  barrière,  et  nous  arrivâmes  heu- 
reusement à  Machecoul,  qui  est  dans  le 
pays  de  Relz,  avec  toute  sorte  de  sûreté. 
Le  cardinal  de  Retz. 


JNOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

Jeaii-François-Paul  de  Gondi ,  cardinal  de  Relz , 
naquit  à  Monlmirail,  en  Brie,  en  octobre  1614.  11 
était  le  second  fils  d'Emmanuel  de  Gondi,  généra!  des 
galères  de  France,  et  pelil-neveu  de  Pierre  de  Gondi, 
cardinal  de  Retz  et  archevêque  de  Paris.  Jaloux  de 
conserver  cette  dignité  dans  la  famille,  le  père  du  fu- 
tur héros  de  la  Fronde  le  destina,  dès  sa  naissance,  à 
l'épiscopat  ;  mais  le  jeune  chanoine  répondait  fort  mal 
au  zèle  apostolique  de  saint  Vincent  de  Paul,  son  pré- 
cepteur; il  voulait ,  par  l'éclat  de  ses  galanteries  et 
de  ses  duels,  forcer  sa  famille  de  renoncer  à  ses  des- 
seins. Trompé  dans  cet  espoir ,  il  s'adonna  sérieuse- 
ment à  l'élude  de  la  théologie  et  de  l'anliquilé  pro- 
fane. C'est  sous  linspiration  des  brigues  du  Forum  el 
de  la  conspiration  de  Calilina  qu'il  écrivit  à  dix-huit 
ans  la  Coiupiralion  du  comte  île  Fiesque,  calquée 
sur  l'immortel  écrit  de  Sallusle  Richelieu  la  lut,  el 
s'écria  :  Foilà  un  dangereux  esprit .'  Le  jeune  prêtre 
qui  avait  plusieurs  fois  refusé  d'élre  présenté  au 
grand  ministre,  disputa  le  premier  rann;  à  un  de 
Ises  protégés ,  dans  les  exercices  publics  uc  la  Sor- 
bonne  vainquit  ce  rival  et  s'enfuit  à  Venibe.  La 
perspective  de  l'archevêché  le  ramena  à  Paris,  où  il 
jjrêcha  bientôt  avec  succès  son  premier  scrmoo.  Il 


n'avait  alors  que  vingt-deux  ans.  Lié  avec  le  comte 
de  Soissons,  Gondi  entra  dans  un  projet  d'assas- 
sinat tramé  contre  Richelieu.  Heureusement  l'occa- 
sion manqua  aux  meurtriers.  Consulté  sur  la  levée  de 
boucliers  du  duc  de  Soissons,  il  n'y  vit  qu'uqe  il- 
lustre issue  pour  échapper  à  l'Église.  La  mort  du  duc 
mil  fin  à  tous  ces  extravagans  desseins.  Gondi  reprit 
ses  éludes,  el  s'attacha  peu  à  peu  tout  le  clergé  dePa- 
ris  ;  il  eut  même  avec  un  ministre  protestant  des 
conférences  qui  furent  couronnées  par  la  conversion 
d'un  gentilhomme  poitevin.  Louis  Xlll  le  désigna,  en 
mourant,  pour  la  coadjulorerie  de  Paris.  La  régente 
confirma  ce  choix.  Gondi  exerça  d'abord  ses  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  l'empire  qu'il  pre- 
nait sur  les  esprits  porta  ombrage  à  Mazarin  ,  qui  le 
traversa  dans  ses  projets  de  réforme  ecclésiastique. 
Le  rôle  que  joua  le  coadjuteur  à  l'assemblée  dii 
clergé,   en  1645,  el  quelques  autres  démarches  le 
brouillèrent  avec  la  cour.  Alors,  par  uîie  adroite  con- 
duile,  il  se  créa  une  position  indépendante.  Le  mo- 
ment était  propice  :  grands,  peuple,  magistrats, 
tout  le  monde  était  mécontent;  Gondi  litdans  tout 
cela  la  possibilité  pratique  des  grandes  choses 
dont  la  spéculation  l'avait  touché  beaucoup  dès 
son  enfance.  Cependant  il  résista  un  peu  d'abord  à 
ses  amis,  avertit  la  cour  de  l'exaspération  des  esprits, 
mais  ses  avis  furent  mal  reçus.  Il  offrit  de  nouveau 
ses  bons  offices  le  jour  des  barricades,  et  Mazarin, 
qui  n'était  pas  fâché  de  compromettre  le  coadjuteur, 
le  força  de  promellre  aux  séditieux  la  liberté  du  con- 
seiller Rroussel,  qu'on  n'avait  pas  l'inlenlion  de  relâ- 
cher. Blessé  d'un  coup  de  pierre ,  et  venant  de  sauver 
Paris  du  pillage,  il  n'obtint  de  la  reine  que  ces  pa- 
roles amères  :  J liez-vous  reposer.  Monsieur;  vous 
avez  bien  travaillé  !  Instruit  qu'il  devait  êlre  arrêté 
le  lendemain,  Gondi,  furieux,  devint  un  factieux  dé- 
cidé que  la  reine  et  Mazarin  chereJièrenl  alors  inu- 
tilement à  calmer.  Nous  ne  suivrons  point  le  coad- 
juteur dans  toutes  ses  intrigues,  dans  lesquelles  il 
déploya  une  habileté,  une  adresse,   une  vivacité 
vraiment  prodigieuses. 

C'est  dans  ses  Mémoires  qu'il  faut  voir  toutes  les 
ressources  de  son  génie,  tout  ce  qu'il  déploya  d'a- 
dresse el  de  présence  d'esprit  pour  luller  au  parle- 
ment contre  l'ascendant  de  Mole  el  la  pénélralion 
du  présidenUde  Mesmes;  hors  le  parlement ,  contre 
les  prétentions,  les  rivalités  des  gentilshommes,  la 
tiédeur  ou  l'égoïsme  des  bourgeois  el  les  violences  de 
la  populace.  Doué  d'un  bon  cduir,  il  sauva  de  la  fu- 
reur populaire  le  chevalier  de  La  Valelle,  qui  avait 
l'ordre  de  l'assassiner,  et  oblinl  du  parlement  un  se- 
cours pour  la  veuve  de  Charles  P'  d'Angleterre ,  que 
la  cour  oubliait  à  Paris,  lue  partie  des  frondeurs 
traita  avec  l'Kspagne  ;  le  coadjuteur  refusa  de  se  join- 
dre à  eux,  el  sut  se  maintenir  dans  une  neutralité 
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menaçante  pour  tous  les  partis.  Accusé  par  le  prince 
de  Condé,  jouet  de  Mazarin,  d'avoir  fait  tirer  sur  la 
AT)ilure  de  ce  prince,  de  Retz  parut  inopinément  de- 
vant les  chambres  du  parlement  assemblé,  où  il  se 
lit  aisément  absoudre.  Menacé  par  [la  noblesse  qui 
l'ormait  le  cortège  du  prince.,  le  coadjuteur  ne  mar- 
cha plus  qu'à  la  lête  de  cent  cinquante  gentilshom- 
mes. Coudé,  toujours  dupe ,  fut  arrêté  par  ordre  de 
Mazarin;  mais  le  coadjuteur,  fatigué  de  ses  rap- 
ports avec  une  imprudente  cour  qui  ne  savait  pas  le 
ménager,  s'unit  étroitement  à  la  Palatine,  et  la  liberté 
des  princes  de  Coudé ,  malgré  la  victoire  de  Rethel, 
fut  le  chef-d'œuvre  de  la  politique   du  cardinal. 
Cl'omwel  ayant  fait  sonder  les  intentions  du  coadju- 
teur, Gondi  repoussa  avec  une  hauteur  telle  l'envoyé 
britannique,  que  le  protecteur  dit  publiquement  :  Il 
n'y  a  qu'un  homme  en  Europe  qui  melméprise  : 
est  le  cardinal  de  Retz.'...  Après  avoir  été  tour  à 
ur  l'appui  et  la  terreur  de  la  régente,  l'ami  et  l'en- 
nemi de  Condé,  qui  manqua  totalement  de  caractère 
politique,  de  Retz  lut  arrêté  au  Louvre,  le  19  décem- 
bre 1652.  Il  fut  transféré  d'abord  à  Vincennes,  de 
là  au  château  de  fautes,  où  il  n'obtint  sa  translation 
qu'en  donnant  sa  démission  de  l'archevêché  de  Paris. 
H  se  sauva  avec  la  résolution  d'aller  à  Paris  se  con- 
certer avec  les  partisans  de  M.  le  prince.  La  bonne 
étoile  de  Mazarin  sauva  la  cour  de  ce  péril.  Une 
chute  de  cheval  força  le  cardinal  de  Retz  à  se  réfugier 
en  Espagne,  d'où  il  partit  pour  Rome.  Là,  il  se  con- 
duisit avec  une  rare  adresse ,  et  décida  au  conclave 
l'élection  d'Alexandre  VIL  II  habita  long-temps  la 
Hollande  et  les  Pays-Bas,  et  traita  enfin  avec  la  cour 
pour  assurer  les  intérêts  de  se>,  amis   politiques. 
Louis  \IV  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  par- 
ticipa à  l'exaltation  de  Clément  X,  vendit  ses  proprié- 
tés pour  satisfaire  aux  quatre  millions  de  dettes  qu'il 
avait  faites ,  et  ne  garda  que  vingt  mille  livres  de 
revenu.   Devenu  pieux,  tranquille,  modeste,  d'un 
commerce  sûr,  ce  grand  agitateur  du  peuple  mourut 
à  Paris,  le  24  août  1679,  honoré  des  larmes  de  ses 
amis,  et  béni  par  ses  domestiques  et  par  les  pauvres. 
Les  Mémoires  de  Itetz  sont  écrits,  dit  Voltaire, 
avec  un  air  de  grandeur ,  une  impétuosité  du  génie 
et  une  inégalité  qui  sont  l'image  de  sa  conduite;  sou 
expression,  quelquefois  incorrecte,  souvent  négligée, 
mais  presque  toujours  originale,  rappelle  sans  cesse 
à  ses  lecteurs  ce  qu'on  a  répété  tant  de  fois  des  Com- 
mentaires de  César:  Eodem  animo  scripsit  quo 
bellavit. 


VOLTAIRE. 


COMBAT  DB    REVEL. 

Il  ne  restait  plus  à  Charles  XII ,  pour 
achever  sa  première  campagne  ,  que  de 
marcher  contre  son  i-ival  de  gloire,  Pierre 
Alexiowils.  Il  était  d'autant  plus  animé 
contre  lui ,  qu'il  y  avait  encore  à  Stock- 
holm trois  ambassadeurs  moscovites,  qui 
venaient  de  jurer  le  renouvellement  d'une 
paix  inviolable.  Il  ne  pouvait  compren- 
dre ,  lui  qui  se  piquait  d'une  probité  sé- 
vère ,  qu'un  législateur  comme  le  czar  se 
fît  un  jeu  de  ce  qui  doit  être  si  sacré.  Le 
jeune  prince,  plein  d'honneur,  ne  pensait 
pas  qu'il  y  eût  une  morale  différente  pour 
les  rois  et  pour  les  particuliers.  L'empe- 
reur de  Moscovie  venait  de  faire  paraître 
un  manifeste  quil  eût  mieux  fait  de  sup- 
primer.  Il  alléguait,   pour  raison  de  la 
guerre,  qu'on  ne  lui  avait  pas  rendu  assez 
d'honneurs  lorsqu'il  avait  passé  incognito 
à  Riga  ,   et  qu'on  avait  vendu  les  vivres 
trop  cher  à  ses  ambassadeurs.  C'étaient 
là  des  griefs  pour   lesquels   il  ravageait 
ringrie  avec  quatre-vingt  mille  hommes. 
Il  parut  devant  Nerva  à  la  tète  de  celte 
grande  armée,  le   i"  octobre ,   dans  un 
temps  plus  rude  en  ce    climat    que   ne 
l'est  le  mois  de  janvier  à  Paris.  Le  czar, 
qui,    dans  de    pareilles   saisons     faisait 
quelquefois  quatre  cents  lieues  en  poste  à 
cheval,  pour  aller  visiter  lui-même  une 
mine  ou  quelque  canal ,  n'épargnait  pas 
plus  ses  troupes  que  lui-même.  Il  savait 
d'ailleurs  que  les  Suédois,  depuis  le  temps 
de  Gustave-Adolphe  ,  faisaient  la  guerre 
au  cœur  de  l'hiver  comme  dans  l'été  ;    il 
voulut  accoutumer  aussi  les  Moscovites  à 
ne  point  connaître  de  saisons  ,  et  les  ren- 
dre, un   jour,  pour  le  moins  égaux  aux 
Suédois.    Ainsi,   dans  un   temps  où  les 
glaces  et  les  neiges  forcent  les  autres  na- 
tions y  dans  des  climats  tempérés ,  à  sus- 
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pendre  la  guerre,  le  czar  Pierre  assiégeait 
Nerva  à  trente  degrés  du  pôle,  et  Charles 
XII  s'avançait  pour  la  secourir.  Le  Czar 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  devant  la  place, 
qu'il  se  hâta  de  mettre  en  pratique  ce  qu'il 
venait  d'apprendre  dans  ses  voyages.  Il 
traça  son  camp ,  le  fit  fortifier  de  tous 
côtés ,  éleva  des  redoutes  de  distance  en 
distance,  et  ouvrit  lui-même  la  tranch'^e. 
Il  avait  donné  le  commandement  de  son 
armée  au  duc  de  Croi,  Allemand,  géné- 
ral habile,  mais  peu  secondé  alors  par  les 
officiers  russes.  Pour  lui ,  il  n'avait  dans 
ses  troupes  que  le  rang  de  simple 
lieutenant.  Il  avait  donné  l'exemple  de 
l'obéissance  militaire  à  sa  noblesse,  jus- 
que là  indisciplinable  ,  laquelle  était  en 
possession  de  conduire,  sans  expérience 
et  en  tumulte ,  des  esclaves  mal  armés. 
Il  n'était  pas  étonnant  que  celui  qui  s'é- 
,  tait  fait  charpentier  à  Amsterdam  pour 
avoir  des  flottes ,  fût  lieutenant  à  Nerva 
pour  enseigner  à  sa  nation  l'art  de  la 
guerre. 

Les  Russes  sont  robustes,  infatigables, 
peut-être  aussi  courageux  que  les  Suédois; 
mais  c'est  au  temps  à  aguerrir  les  troupes, 
et  à  la  discipline  à  les  rendre  invincibles. 
Les  seuls  régiraens  dont  on  pût  espérer 
quelque  chose  étaient  commandés  par  des 
officiers  allemands,  mais  ils  étaient  en  pe- 
tit nombre.  Le  reste  était  composé  de  bar- 
bares arrachés  à  leurs  forêts,  couverts 
de  peaux  de  bêtes  sauvages,  les  uns  armés 
de  flèches ,  les  autres  de  massues  :  peu 
avaient  des  fusils  ,  aucun  n'avait  vu  un 
siège  régulier;  il  n'y  avait  pas  un  bon  ca- 
nonnier  dans  toute  l'aimée.  Cent  cin- 
quante canons  ,  qui  auraient  dû  réduire 
la  petite  ville  de  Nerva  en  cendres  ,  y 
avaient  à  peine  fait  brèche,  tandis  ([ue 
l'artillerie  de  la  ville  renversait  à  tout 
moment  des  rangs  entiers  dans  les  tran- 
chées. Nerva  était  presque  sans  fortifica- 
tions ;  Iç  baron  de  Horn  ,  qui  y  comman- 


dait, n'avait  pas  mille  hommesde  troupes 
réglées;  cependant  cette  armée  innom- 
brable n'avait  pu  la  réduire  en  dix  se- 
maines. 

On  était  déjà  au  i  j  novembre  ,  quand 
le  czar  apprit  que  le  roi  de  Suède,  ayant 
traversé  la  mer  avec  deux  cents  vaisseaux 
de  transport,  marchait  pour  secourir 
Nerva.  Les  Suédois  n'étaient  que  vingt 
mille.  Le  czar  n'avait  que  la  supériorité  du 
nombre.  Loin  donc  de  mépriser  son  en- 
nemi ,  il  employa  tout  ce  qu'il  avait  d'art 
pour  l'accabler.  Non  content  de  quatre- 
vingt  mille  hommes ,  il  se  prépara  à  lui 
opposer  encore  une  autre  armée  ,  et  à 
l'arrêter  à  chaque  pas.  Il  avait  déjà  mandé 
près  de  trente  mille  hommes,  qui  s'avan- 
çaient de  Pleskovv  à  grandes  journées.  Il 
fit  alors  une  démarche  qui  l'eût  rendu 
méprisable ,  si  un  législateur  qui  a  fait  de 
si  grandes  choses  pouvait  l'être.  Il  quitta 
son  camp,  où  sa  présence  était  nécessaire, 
pour  aller  chercher  ce  nouveau  corps  de 
troupes ,  qui  pouvait  très-bien  arriver 
sans  lui ,  et  sembla ,  par  cette  démarche  , 
craindre  de  combattre  dans  un  cam[»  re- 
tranché un  jeune  prince  sans  expérience 
qui  pouvait  venir  l'attaquer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  voulait  enfermer 
Charles  XII  entre  deux  armées.  Ce  n'était 
pas  tout  :  trente  mille  hommes  ,  détachés 
du  camp  devant  Nerva  ,  étaient  postés  à 
une  lieue  de  cette  ville,  .sur  le  chemin  du 
roi  de  Suède  ;  vingt  mille  strélilz  étaient 
plus  loin,  sur  le  même  chemin;  cinq 
mille  autres  faisaient  une  garde  avancée. 
Il  fallait  passer  sur  le  ventre  à  toutes  ces 
troupes  avant  que  d'arriver  devant  le 
camp  ,  qui  était  muni  d'un  rempart  cl 
d'un  double  fossé.  Le  roi  de  Suède  avait 
débarqué  à  Pernaw,  dans  le  golfe  de  Riga, 
avec  environ  seize  mille  hommes  d'infan- 
terie et  un  peu  plus  de  quatre  mille  che- 
vaux. De  Pcrnaw  il  avait  précipité  nu 
marche  jusqu'à  Revel ,  suivi  de  toute  {<a 
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cavalerie,  et  iseulenient  de  quatre  mille 
fantassins.  Il  marchait  toujours  en  avant, 
sans  attendre  le  reste  de  ses  troupes.  Il  se 
trouva  bientôt, avec  ses  huitmillehommes 
seulement,  devant  les  premiers  postesdes 
ennemis.  Il  ne  balança  pas  à  les  attaquer 
tous  les  uns  après  les  autres,  sans  leur 
donner  le  temps  d'apprendre  à  quel  petit 
nombre  ils  avaient  afTaire.  Les  Moscovites, 
voyant  arriver  les  Suédois  à  eux,  crurent 
avoir  toute  une  armée  à  combattre.    La 
garde  avancée  de  cinq  mille  hommes  , 
qui  gardait  entre  des  rochers  un  poste 
où  cent  hommes  résolus  pouvaient  arrêter 
une  armée  entière  ,  s'enfuit  à  la  première 
approche  des  Suédois.   Les    vingt  mille 
hommes  qui  étaient  derrière  ,  voyant  fuir 
leurs  compagnons,   prirent  l'épouvante  , 
et    allèrent  porter   le   désordre   dans  le 
camp.  Tous  les  postes  furent  emportés  en 
deux  jours  ;  et  ce  qui ,  en  d'autres  occa- 
sions, eût  été  compté  pour  trois  victoires, 
ne  retarda  pas  d'une  heure  la  marche  du 
roi.  Il  parut  donc  enfin  ,   avec  ses  huit 
mille  hommes  ,  fatigués  d'une  si  longue 
marche,  devant  un  camp  de  quatre-vingt 
raille  Russes,  bordé  de  cent  cinquante 
canons.  A  peine  ses  troupes  eurent-elles 
pris  quelque  repos  ,  que ,  sans  délibérer, 
il  donna  ses  ordres  pour  l'attaque. 

Voltaire. 


DE  SAINTE-CROIX. 

HÉRODOTE. 

Grand  imitateur  d'Homère  ,  il  adopta 
la  forme  épique  ,  en  transportant  tout 
«l'un  coup  SCS  lecteurs  au  règne  de  Crésus 
cl  en  enchaînant  Ics  faits  à  une  action 
principale,  la  lutte  des  Grecs  contre  les 
barbares,  dont  la  défaite  de  Xcrcès  est 
le  dénouement.  Cette  idée  était  belle  et 
hardie:  ill'exécuta avec  autant  d'habileté 
que  dç    succès.   Géographie ,  mœurs  , 


usages,  religion,  histoire  des  peuples  con- 
nus ,  tout  fut  enchâssé  dans  cet  heureux 
cadre.  Il  arracha  en  quelque  sorte  le  voile 
qui  couvrait  l'univers  aux  yeux  des  Grecs, 
trop  prévenus  en  leur  faveur  pour  cher- 
cher à   connaître  d'autres  nations.    Aux 
beautés  de  l'ordonnance  ,  Hérodote  joi- 
gnit les  charmes  inimitables  de  la  diction 
et  du  coloris.  Ses  tableaux  sont  animés 
et  pleins  de  cette  douceur  qui  le  distin- 
gue éminemment  ;  mais  elle  a  quelque- 
fois une  teinte  mélancolique  que  lui  don- 
ne le  spectacle  des  calamités  humaines. 
Ses  digressions  sont  des  épisodes  tou- 
jours variés  ,  plus  ou  moins  attachés  au 
sujets   principal,   sans    lui    être    jamais 
étrangères.  Que  de  naïveté,  de  grâces, 
de  clarté,  d'éloquence,  et  même  d'élévar 
tion    n'a   pas  cet   écrivain  inimitable  ! 
Enfin  il  chante  plus  qu'il  ne  raconte,  tant 
son  style  a  d'harmonie  et  de  ressemblance 
avec  la  poésie. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

Sainte-Croix  (Joseph-Guilhem  de  Clermonl-Lo- 
dève,  baron  de)  naquit  à  Mormoiron,  dans  le  conilat 
Venaissin,  le  5  janvier  1747.  Après  avoir  pris  le  part 
des  armes ,  il  y  reîwnça  à  la  mort  d'un  de  ses  on- 
cles, pour  se  livrer  entièrenienl  à  la  culture  des  let- 
tres et  aux  recherches  historiques.  En  1772,  il  rem- 
porta un  prix  à  l'Acadénne  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Ce  triomphe  dut  d'autant  plus  flatter  Sainte- 
Croix  que  la  question  était  plus  difficile  à  traiter. 
Celle  première  couronne  remportée  fut  bientôt  sui- 
vie de  deux  autres.  L'Examen  critique  des  histo- 
riens d' Alexandre  précéda  la  Recherclie  des  noms 
et  des  attributs  de  Minerve,  et  celle  des  Noms  et 
des  attributs  divers  de  Cirés  et  de  Proserpinc.  En 
l781,Sainle-Croix  publia  $cs  Mémoires [wur servir 
el  l'histoire  de  la  religion  secrète  des  anciens 
peuples.   Elu   associé-librc-clrangcr  à  l'Académie 
des  iii'^criplions ,  en  1777,  il  prit,   en  1S02,  la 
place  due  à   ses  travaux  dans  la  classe   d'histoire 
el  de  liltérature    ancienne   de    l'inslilut.    Après 
avoir  failli  devenir  victime  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, Sainte-Croix  mourut  le  11  mars  1809. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  TEzotR-VEDAM,  ou 
Ancien  Commentaire  de  Fedam;  —  De  l'État  et 
du  sort  des  colonies  des  anciens  peuples;  —  une 
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liissertalion  latine  :  De  Triplici  Theologia  Myste- 
risque  veterum;— Histoire  des  progrès  de  la  puis- 
sance nai'ale  d' Angleterre  ;  — Des  anciens  Gou- 
i,crneniens  fcdéralifs.  Dacier  et  Boissonade  ont 
tous  deux  publié  un  Éloge  du  modeste  Sainte-Croix. 


CHATEAUBRIAND. 

BOSSUET. 

Mais  que  dirons  -  nous  de  Bossuet 
comme  orateur  ?  A  qui  le  comparerons- 
nous?  et  quels  discours  de  Cicéron  et  de 
Déraosthènes  ne  s'éclipsent  point  devant 
ses  oraisons  funèbres  ?  C'est  pour  l'ora- 
teur chrétien  que  ces  paroles  d'un  roi 
semblent  avoir  été  écrites  :  L'or  et  les  per- 
les sont  assez  communes,  mais  les  lèvres 
savantes  sont  un  vase  rare  et  sans  prix. 
Sans  cesse  occupé  du  tombeau,  et  comme 
penché  sur  les  gouffres  d'une  autre  vie  , 
Bossuet  aime  à  laisser  tomber  de  sa  bou- 
che ces  grands  mots  de  temps  et  de  mort, 
qui  retentissent  dans  les  abîmes  silen- 
cieux de  l'éternité!  Il  se  plonge,  il  se  noie 
dans  des  tristesses  incroyables,  dans  d'in- 
concevables douleurs.  Les  cœurs,  après 
plus  d'un  siècle,  retentissent  encore  du 
fameux  cri  :  Madame  se  meurt,  madame 
est  morte  !  Jamais  les  rois  ont-ils  reçu  de 
pareilles  leçons  ?  Jamais  la  philosophie 
s'exprima-t-elle  avec  autant  d'indépen- 
dance ?  Le  iliadême  n'est  rien  aux  yeux  de 
l'orateur;  par  lui,  le  pauvre  est  égalé  au 
monarque,  et  le  potentat  le  plus  absolu 
du  globe  est  obligé  de  s'entendre  dire, 
devant  des  milliers  de  témoins,  que  ses 
grandeurs  ne  sont  que  vanité,  que  sa 
puissance  n'est  que  songe,  et  qu'il  n'est 
lui-même  que  poussière. 

Trois  choses  se  succèdent  continuelle- 
ment dans  les  discours  de  Bossuet  :  le 
trait  de  génie  ou  l'éloquence  ;  la  citation 
si  bien  fondue  avec  le  texte  ([u'ellc  ne  lait 
plus  qu'un  avec  lui  ;  enfin  la  réflexion  ou 
le  CQup  d'œil  d'aiglç  sur  les  causes  de  l'é- 


vénement rapporté.  Souvent  aussi  cette 
lumière  de  l'Eglise  porte  la  clarté  dans 
les  discussions  de  la  plus  haute  métaphy- 
que  ou  de  la  théologie  la  plus  sublime  ; 
rien  ne  luiest  ténèbre.  L'évêque  de  Meaux 
a  créé  une  langue  que  lui  seul  a  parlée, 
où  souvent  le  terme  le  plus  simple  et  l'i- 
dée la  plus  relevée  ,  l'expression  la  plus 
commune  et  l'image  la  plus  terrible,  ser- 
vent, comme  dans  l'Ecriture,  à  se  donner 
des  dimensions  énormes  et  frappantes. 

Ainsi  ,  lorsqu'il  s'écrie  en  montrant  le 
cercueil  de  Madame  :  La  i<oilà,  malgré 
ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  admirée 
et  si  chérie!  La  voilà  telle  que  la  mort 
nous  l'a  faite  !  Pourquoi  frissonne-t-on  à 
ce  mot  si  simple,  telle  que  la  mort  nous  l'a 
faite  ?  C'est  par  l'opposition  qui  se  trouve 
entre  ce  grand  cœur,  cette  princesse  si 
admirée,  et- cet  accident  inévitable  de  la 
mort,  qui  lui  eût  arrivé  comme  à  la  plus 
misérable  des  femmes;  c'est  parce  que  le 
verhe  faire,  appliqué  à  la  mort  quidéfait 
tout,  produit  une  contradiction  dans  les 
mots  et  un  choc  dans  les  pensées  ([ui 
ébranlent  l'âme:  comme  si,  pour  pein- 
dre cet  événement  malheureux,  les  ter- 
mes avaient  changé  d'acception,  et  que 
le  langage  fût  bouleversé  comme  le  cœur. 

Nous  avons  remarqué  qu'à  l'exception 
de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Massillou,  de 
La  Fontaine,  les  grands  écrivains  dvi  siè- 
cle de  Louis  XIV.  faute  d'avoir  assez  vé- 
cu dans  la  retraite,  ont  ignoré  cette  es- 
pèce de  sentiment  mélancolique  dont  on 
fait  aujourd'hui  un  si  étrange  abus. 

Mais  comment  donc  l'évêque  de  Meaux, 
sans  cesse  an  milieu  des  pompes  de  Ver- 
sailles, a-t-il  connu  celle  profondeur  de 
rêverie  ?  C'est  qu'il  a  trouvé  dans  la  reli- 
gion une  solitude,  c'est  que  son  corps 
était  dans  le  mond(!  et  son  esprit  au  dé- 
sert, c'est  qu'il  avait  mis  son  cœur  à  l'abri 
dans  les  tabernacles  secrets  du  Seigneur, 
c'est;  comme  il  l'a  dit  lui-même  de  Marie» 
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Thérèse  d'Autriche,  ^li'on/e  voj-ait  courir 
aux  autels  pour  y  goûter  avec  David  un 
humble  repos,  ets'enjoncer  dans  son  ora- 
toire^ où,  malgré  le  tumulte  de  la  cour,  il 
trouvait  le  Carwel  d'Elie,  le  désert  de 
Jean,  et  la  montagne  si  souvent  témoin 
des  gémissemens  de  Jésus. 

Les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  ne 
sont  pas  d'un  égal  mérite,  mais  toutes 
sont  sublimes  par  quelque  côté.  Celle  de 
la  reine  d'Angleterre  est  un  chef-d'œu- 
vre de  style  et  un  modèle  d'écrit  philoso- 
phique et  politique. 

Celle  de  la  duchesse  d'Orléans  est  la 
plus  étonnante,  parce  qu'elle  est  entière- 
ment créée  de  génie.  Il  n'y  avait  là  ni  ces 
tableaux  des  troubles  des  nations,  ni  ces 
développemens  des  affaires  publiques  . 
qui  soutiennent  la  vois  de  l'orateur.  L'in- 
térêt que  peut  inspirer  une  princesse  ex- 
oirant  à  la  fleur  de  son  âge  semble  se  de- 
voir épuiser  vite.  Tout  consiste  en  quel- 
ques oppositions  vulgaires  de  la  beauté, 
de  la  jeunesse,  de  la  grandeur  et  de  la 
mort,  et  c'est  pourtant  sur  ce  fonds  sté- 
rile que  Bossuet  a  bâti  un  des  plus  beaux 
monumens  de  l'éloquence;  c'est  de  là 
qu'il  est  parti  pour  montrer  la  misère  de 
l'homme  par  son  côté  périssable,  et  sa 
grandeur  par  son  côté  immortel.  Il  com- 
mence par  le  ravaler  au-dessous  des  vers 
qui  le  rongent  au  .sépulcre,  pour  le  pein- 
dre ensuite  glorieux  avec  la  vertu  dans 
des  royaumes  incorruptibles. 

On  sait  avec  quel  génie,  dans  l'oraison 
funèbre  de  la  princesse  palatine,  il  est 
descendu,  sans  blesser  la  majesté  de  l'art 
oratoire  ,  jusqu'à  l'interprétation  d'un 
songe,  en  même  temps  qu'il  a  déployé, 
dans  ce  discours,  sa  haute  capacité  pour 
les  abstractions  philosophiques. 

Si  ,  pour  Marie-Thérèse  et  pour  le 
chancelier  de  France,  ce  ne  sont  plus  les 
mouvemens  des  premiers  éloges,  les  idées 
du  panégyriste  sont-elles  prises  dans  un 


LE  LITTERATEUR 

cercle  moins  large,  dans  une  nature 
moins  profonde  ?  Et  maintenant^  dit- 
il  ,  ces  deux  limes  pieuses  (  Michel  Le 
Tellier  et  Lamoignon),  touchées  sur  la 
terre  du  désir  de  faire  régner  les  lois , 
contemplent  ensemble,  à  découvert ,  les 
lois  éternelles  d^oii  les  nôtres  sont  déri- 
vées ;  et  si  quelcjue  légère  trace  de  nos 
faibles  distinctions  paraU  encore  dans  une 
si  simple  et  si  claire  vision,  elles  adorent 
Dieu  en  qualité  de  justice  et  de  règle. 

Au  milieu  de  cette  théologie,  combien 
d'autres  genres  de  beautés  ou  sublimes, 
ou  gracieuses,  ou  tristes  et  charmantes  ! 
Voyez  le  tableau  de  la  Fronde  :  La  mo- 
narchie ébranlée  jusqu'aux  fondemens  , 
la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère  ,  le 
feu  au  dedans  et  au  dehors...  Etait-ce  là 
de  ces  tempêtes  par  oii  le  ciel  a  besoin  de 
se  décharger  quelquefois  ?. . .  Ou  bien  était' 
ce  comme  un  travail  de  la  France,  prête 
à  enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis\? 
Viennent  des  réflexions  sur  l'illusion  des 
amitiés  de  la  terre,  qui /en  vont  avec  les 
années  et  les  intérêts  ,  et  sur  l'obscurité 
du  cœur  de  l'homme,  qui  ne  sait  jamais 
ce  quil  voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas 
bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins 
caché  ni  moins  trompeur  à  lui  -  même 
qu'aux  autres. 

Mais  la  trompette  sonne,  et  Gustave 
paraît:  Il  paraît  à  la  Pologne,  suiprise 
et  trahie,  comme  un  lion  qui  tient  sa 
proie  dans  ses  ongles,  tout  prêt  à  la  mettre 
en  pièces  7  Quest  devenue  cette  redouta- 
ble cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  l'en- 
nemi avec  la  rapidité  d'un  aigle  ?  Ou  sont 
ces  limes  guerrières ,  ces  marteaux  d'or-, 
mes  si  vantés,  et  ces  arcs  quon  ne  vit  ja- 
mais tendus  en  vain  I  Ni  les  chevaux  ne 
sont  vites,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits 
que  pour  fuir  devant  des  vainqueurs. 

Je;  passe,  et  mon  oreille  retentit  de  la; 
voix  d'un  prophète.  Est-ce  Isaïe,  est-ce' 
Jérémiç  qui  apostrophe  l'île  de  la  Confé- 
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rence  et  les  pompes  nuptiales  de  Louis? 
«  Fêles  sacrées,  mariage  fortuné,  voile 
nuptial,  bénédiction,  sacrifice,  puis-je 
mêler  aujourd'hui  vos  cérémonies  et  vos 
pompes  avec  ces  pompes  funèbres  ,  et  le 
comble  des  grandeurs  avec  leurs  rui- 
nes? » 


Le  poète  (on  nous  pardonnera  de  don- 
ner à  Bossuet  un  titre  qui  fait  la  gloire  de 
David),  le  poète  continue  de  se  faire  en- 
tendre: il  ne  touche  plus  la  corde  inspi- 
rée; mais  baissant  sa  lyre  d'un  ton  jus- 
qu'à ce  mode  dont  Salomon  se  servit 
pour  chanter  les  troupeaux  du  mont  Ga- 
laad,  il  soupire  ces  paroles  paisibles: 
«  Dans  la  solitude  de  Sainte-Fare,  autant 
.éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa  bien- 
iheureuse  situation  la  sépare  du  commer- 
ïce  du  monde  ;  dans  cette  sainte  inonta- 
[gne  que  Dieu  avait  choisie  depuis  mille 
;an8,  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  fai- 
isaient  revivre  la  beauté  des  anciens  jours, 
(où  les  joies  de  la  terre  étaient  inconnues, 
loù  les  vestiges  des  hommes  du  monde,  des 
(curieux  et  des  vagabonds  ne  paraissaient 
jpas,  sous  la  conduite  de  la  sainte  abbesse, 
Jqui  savait  donner  le  lait  aux  enfans  aussi 
|ibien  que  le  pain  aux  forts,  les  commen- 
l|cemens  delà  princesse  Anne  étaient  heu- 
ireux.  '. 

[j  Celte  page  ,  qu'on  dirait  extraite  du 
livre  de  Ruth,  n'a  point  épuisé  le  pinceau 
de  Bossuet  ;  il  lui  reste  encore  assez  de  cette 
antique  et  douce  couleur  pour  peindre  une 
mort  heureuse,  t  Michel  Le  Tellier,  dit-il, 
commença  l'hymne  des  divines  miséri- 
cordes: Misericordias  Domine  in  œler- 
num  cantabo  ;  je  chanterai  éternellement 
les  miséricordes  du  Seigneur.  Il  expire  en 
disant  ces  mois,  et  il  cou ti mie  avec  les 
mges  le  sacré  cantique.  » 

Nous  avions  cru  pendant  q-^clque  temps 
!jue  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé, 
à  l'exception  du  nvJuvemenl  qui  la  ter- 
iiaine ,  était    généralement    trop    louée: 
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nouspensions  qu'il  était  plus  aisé,  comme 
il  l'est  en  effet,  d'arriver  aux  formes  d'é- 
loquence du  commencement  de  cet  éloge, 
qu'à  celle  de  l'oraison  de  madame  Hen- 
riette ;  mais  quand  nous  avons  lu  ce  dis- 
cours avec  attention,  quand  nous  avons 
vu  l'orateur  emboucher  la  trompette  épi- 
(jue  pendant  la  moitié  de  son  récit,  et 
donner,  comme  en  se  jouant,  un  chant 
d'Homère  ;  quand,  se  retirant  à  Chan- 
tilly avec  Achille  en  repos,  il  rentre  dans 
le  tonivangélique  et  retrouve  les  grandes 
pensées,  les  vues  chrétiennes  qui  rem- 
plissent les  premières  oraisons  funèbres; 
lorsqu'après  avoir  mis  Condé  au  cercueil, 
il  appelle  les  peuples,  les  princes,  les  pré- 
lats, les  guerriers  au  catafalque  du  héros, 
lorsqu'enfin,  s'avançant  lui-même  avec 
ses  cheveux  blancs  ,  il  fait  entendre  les 
accens  du  cygne ,  montre  Bossuet  un 
pied  dans  la  tombe  et  le  siècle  de  Louis, 
dont  il  a  l'air  de  faire  les  funérailles,  prêt 
à  s'abîmer  dans  réternité  ;  à  ce  dernier 
effort  de  l'éloquence  humaine,  les  larmes 
de  l'admiration  ont  coulé  de  nos  yeux,  et 
le  livre  est  tombé  de  nos  mains. 


(CHiTEitiBRUND,  Génie  du  Christianisme.) 


VICTOR  HUGO. 

ICI. 

I. 

ToiJocES  lui!  lui  partout! —ou  brûlante,  ou  glacée. 

Son  image  sans  cesse  ébranle  ma  pensée. 

Il  verse  h  mon  esprit  le  souftle  créateur. 

.le  tremble,  et  dans  ma  bonche  abondent  les  paroles, 

Quand  son  nom  gigantesque,  entouré  d'auréole.s. 

Se  dresse  dans  mon  vers  de  toute  sa  hauteur. 

Là,  je  le  vois  guidant  Wtbus  aux  bonds  rapides; 
Là,  massacrant  le  ppujile  au  nom  des  régicides; 
1,1,  soldat,  aux  trihuns  arrathant  leurs  pou\oirs; 
Là,  consul  jeune  H  \ut,  amaigri  par  des  veilles 
One  des  rêves  d'empire  emplissaient  de  merveilles, 
Pâle  ?oiis  ?es  longs  cheveux  noirs. 


12'  ï>iviuiso>-. 
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Puis,  empereur  puissant,  donl  la  léle  s'inclint- , 
Gouvernant  un  combat  du  haut  de  la  colline, 
Promettant  une  étoile  à  ses  soldats  joyeux, 
Faisant  signe  aux  canons  qui  vomissent  les  flammes, 
De  son  âme  à  la  guerre  armant  six  cent  mille  ànies, 
Grave  et  serein,  avec  un  éclair  dans  les  yeux. 

Puis,  pauvre  prisonnier  qu'on  raille  et  qu'on  lour- 

m3nte, 
Croisant  ses  bras  oisifs  sur  son  sein  qui  fermente, 
En  proie  aux  geôliers  vils  comme  un  vil  criminel; 
Vaincu,  chauve,  courbant  son  front  noir  de  nuages, 
Promenant  sur  un  roc,  où  passent  les  orages. 
Sa  pensée,  orage  éternel. 

Qu'il  est  grand,  là  surtout!  quand,  puissance  brisée, 
Des  porte-clés  anglais  misérable  risée, 
Au  sacre  du  malheur  il  retrempe  ses  droits, 
Tient  au  bruit  de  ses  pas  deux  mondes  en  haleine, 
Et  mourant  de  l'exil,  gêné  dans  Sainte-Hélène, 
Manque  d'air  dans  la  cage  où  l'exposent  les  rois! 

Qu'il  est  grand  à  cette  heure,  où,  prêt  à  voir  Dieu 

même. 
Son  œil  qui  s'éteint  roule  une  larme  suprême  ! 
Il  évoque  à  sa  mort  sa  vieille  armée  en  deuil. 
Se  plaint  à  ses  guerriers  d'expirer  solitaire, 
Et  prenant  pour  linceul  son  manteau  militaire. 
Du  lit  de  camp  passe  au  cercueil  ! 

II. 
A  Rome,  où  du  sénat  hérite  le  conclave, 
A  l'Elbe  aux  monts  blanchis  de  neige  ou  noirs  délave. 
Au  menaçant  Kremlin,  à  l'Alhambra  riant, 
11  est  partout.!  —  Au  Nil  je  le  retrouve  encore. 
L'Egypte  resplendit  des  feux  de  son  aurore; 
Son  astre  impérial  se  lève  à  l'Orient. 

Vainqueur,  enthousiaste,  éclatant  de  prestiges, 
Prodige,  il  étonna  la  terre  des  prodiaes. 
Les  vieux  scheiks  vénéraient  l'émir  jeune  et  prudent; 
Le  peuple  redoutait  ses  armes  inouies  ; 
Sublime,  il  apparut  aux  tribus  éblouies 
Comme  un  Mahomet  d'occident. 

Leur  féerie  a  déjà  réclamé  son  histoire. 
La  tente  de  l'Arabe  est  pleine  de  sa  gloire. 
Tout  Bédouin  libre  était  son  hardi  compagnon  ; 
Les  petits  enfans,  l'œil  tourné  vers  nos  rivages. 
Sur  un  tambour  français  règlent  leurs  pas  sauvages. 
Et  les  ardens  chevaux  hennissent  à  son  nom. 

Parfois  il  vient,  porté  sur  l'ouragan  numide, 
Prenant  pour  piédestal  la  grande  pyramide, 
Contempler  les  déserts,  sablonneux  océans; 
Là,  son  ombre,  éveillant  le  sépulcre  sonore. 
Comme  pour  la  bataille  y  ressuscite  encore 
Les  quarante  siècles  géans. 


Il  dit:  Debout!  Soudain  chaque  siècle  se  lève, 
Ceux-ci  portant  le  sceptre,  et  ceux-là  ceints  du  glaive, 
Satrapes,  pharaons,  mages,  peuple  glacé. 
Immobiles,  poudreux,  muets,  sa  voix  les  compte; 
Tous  semblent,  adorant  son  front  qui  les  surmonte, 
Faire  à  ce  roi  des  temps  une  cour  du  passé. 

Ainsi  tout,  sous  les  pas  de  l'homme  ineffaçable, 
Tout  devient  monument  :  il  passe  sur  le  sable! 
Mais  qu'importe  qu'Assur  de  ses  tlots  soit  couvert. 
Que  l'aquilon  sans  cesse  y  fatigue  son  aile? 
Son  pied  colossal  laisse  une  trace  éternelle 
Sur  le  front  mouvant  du  déserf. 

m. 

Histoire ,  poésie  ,  il  joint  du  pied  vos  cimes  ; 
Éperdu ,  je  ne  puis  dans  ces  mondes  sublimes 
Remuer  rien  de  grand  sans  toucher  à  son  nom. 
Oui,  quand  tu  m'apparais,  pour  le  culte  ou  le  blâme. 
Les  chanls  volent  pressés  sur  mes  lèvres  de  tlamme  ,- 
Napoléon  !  soleil  dont  je  suis  le  iMemnon  ! 

Tu  domines  notre  âge.  ange  ou  démon,  qu'importe! 
Ton  aigle  dans  son  vol,  haletant  nous  emporte. 
L'œil  même  qui  te  fuit  te  retrouve  partout. 
Toujours  dans  nos  tableaux  tu  jettes  ta  grande  ombre; 
Toujours  Napoléon,  éblouissant  et  sombre. 
Sur  le  seuil  du  siècle  est  debout! 

Victor  Hdgo. 


BERANGER. 

tES   SOrVFNIRS  DU  PEUPLE. 

Air:  Passez  votre  chemin,  beau  sire. 

On  parlera  de  sa  gloire 
Sous  le  chaume  bien  long-temps. 
L'humble  toit,  dans  cinquante  ans, 
iNe  connaîtra  plus  d'autre  histoire. 
Là,  viendront  les  villageois 
Dire  alors  à  quelque  vieille  : 
Par  des  récits  d'autrefois. 
Mère,  abrégez  notre  veille. 
Bien,  dit-on,  qu'il  nous  ait  nui. 
Le  peuple  encor  le  révère, 

Oui,  le  révère. 
Parlez-nous  de  lui,  grand'mère, 

Parlez-nous  de  lui.  (bis.) 

Mes  enfans,  dans  ce  village. 
Suivis  de  rois  il  passa. 
Voilà  bien  long-temps  de  ça  : 
Je  venais  d'entrer  en  ménage. 
A  pied  grimpant  le  coteau 
Où  pour  voir  je  m'étais  mise, 
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t  lavait  petit  chapeau 
Avec  redingote  grise. 
Près  de  liiije  me  troublai. 
Il  me  dit  :  Bonjour,  ma  chère, 

Bonjour,  ma  chère. 
— 11  vous  a  parlé,  grand'mèreî 

11  vous  a  parlé! 

L*an  d'après,  moi,  pauvre  femme, 
A  Paris  étant  un  jour, 
Je  le  vis  avec  sa  cour  : 
Il  se  rendait  à  Notre-Dame. 
Tous  les  coeurs  étaient  contens  ; 
On  admirait  son  cortège. 
Chacun  disait  :  Quel  beau  temps  1 
Le  ciel  toujours  le  protège. 
Son  sourire  était  bien  doux  : 
D'un  fils  Dieu  le  rendait  père. 

Le  rendait  père. 
—Quel  beau  jour  pour  vous,  grand'mère  î 

Quel  beau  jour  pour  vous! 

Mais  quand  la  pauvre  Champagne 
Fut  en  proie  aux  étrangers, 
Lui,  bravant  tous  les  dangers, 
Semblait  seul  tenir  la  campagne. 
Un  soir,  tout  comme  aujourd'hui. 
J'entends  frapper  à  ma  porte. 
J'ouvre,  bon  Dieu!  c'était  lui. 
Suivi  d'une  faible  escorte. 
Il  s'asseoit  où  me  voilà, 
S'écriant  :  Oh!  quelle  guerre  ! 

Oh!  quelle  guerre! 
—Il  s'est  assis  là,  grand'mère! 

11  s'est  assis  là! 

J'ai  faim,  dit-il;  et  bien  vite 
Je  sers  piquette  et  pain  bis. 
Puis  il  sèche  ses  habits; 
Même  à  dormir  le  feu  l'invite. 
Au  réveil,  voyant  mes  pleurs, 
ïl  me  dit  :  Bonne  espérance! 
ie  cours  de  tous  ses  malheurs , 
Sous  Paris,  venger  la  France. 
11  part  ;  et  comme  un  trésor 
J'ai  depuis  gardé  son  verre. 

Gardé  son  verre. 
—  Vous l'avez  encor,  grand'mère! 

Vous  l'avez  encor! 

Le  voici.  Mais  à  sa  perle 
Le  héros  fut  entraîné. 
Lui  qu'un  pape  a  couronné. 
Est  mort  dans  une  île  déserte. 
Long-temps  aucun  ne  l'a  cru  ; 
Ipiç  j^is^i^  :  il  vap^aître, 


Par  mer  il  est  accouru  ; 
L  étranger  va  voir  son  maître. 
Quand  d'erreur  on  nous  lira. 
Ma  douleur  fut  bien  araère, 

Fut  bien  amère. 
—  Dieu  vous  bénira,  grand'mère, 

Dieu  vous  bénira. 

Berancer. 

LAMARTIÎNE. 

FRAGMENS  DU  POÈME  DE  JOCELYN. 

P.  Le  Désespoir. 

Mon  âme  avec  effroi  regarde  derrière  elle, 
Et  voit  son  peu  de  jours  passés  et  déjà  froids. 
Comme  la  feuille  sèche  autour  du  tronc  des  bois  ; 
Je  regarde  en  avant,  et  je  ne  vois  que  doute 
Et  ténèbres  couvrant  le  terme  de  la  route  ! 
Mon  être  à  chaque  souffle  exhale  un  peu  de  soi  : 
C'était  moi  qui  souffrais,  ce  n'est  déjà  plus  moi  ! 
Chaque  parole  emporte  un  lambeau  de  ma  vie; 
L'homme  ainsi  s'évapore  et  passe  ;  et  quand  j'appuie 
Sur  l'instabilité  de  cet  être  fuyant, 
A  ces  tortures  près  tout  semblable  au  néant. 
Sur  ce  moi  fugitif,  insoluble  problème, 
Qui  ne  se  connaît  pas  et  doute  de  soi-même, 
Insecte  d'un  soleil,  par  un  rayon  produit , 
Qui  regarde  une  aurore  et  rentre  dans  sa  nuit , 
El  que  sentant  en  moi  la  stérile  puissance 
D'embrasser  l'infini  dans  mon  intelligence. 
J'ouvre  un  regard  de  Dieu  sur  la  nature  et  moi, 
Que  je  demande  à  tout  :  Pourquoi  ?  pourquoi? 

pourquoi  ? 
Et  que  pour  seul  éclair  et  pour  seule  réponse , 
Dans  mon  second  néant  je  sens  que  je  m'enfonce , 
Que  je  m'évanouis  en  regrets  superflus  , 
Qu'encor  une  demande  et  je  ne  serai  plus!  !  ! 
Alors  je  suis  tenté  de  prendre  l'existence 
Pour  un  sarcasme  amer  d'une  aveugle  puissance. 
De  lui  parler  sa  langue ,  cl  semblable  au  mourant 
Qui  trompe  l'agonie  et  rit  en  expirant , 
D'abîmer  ma  raison  dans  un  dernier  délire, 
Et  de  finir  aussi  par  un  éclat  de  rire! 

2°.  Lettre  de  Jocelyn  à  sa  sœur ,  sur  le  retour 
d'exil  de  leur  mère. 

Le  temps ,  le  long  exil,  ses  soucis,  ses  regrets. 
Des  cieux  plus  durs  ont-ils  passé  sur  ce  visage 
Sans  laisser  comme  au  ciel  trace  de  leur  passage? 
Son  œil  a-l-il  toujours  ce  tendre  et  chaud  rayon 
Dont  nos  fronts  rcssentaieul  la  tiède  impression  ? 
Sur  sa  lèvre  allendrie  et  pàh'  a-l-elle  enoore 
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Ce  sourire  toujours  mourant  ou  près  d'éclore? 
Son  front  a-t-il  gardé  ce  petit  pli  rêveur 
Que  nous  baisions  tous  deux ,  pour  l'effacer  ,  ma 

sœur , 
Quand  son  âme  ,  le  soir  au  jardin  recueillie  , 
INous  regardait  jouer  avec  mélancolie? 
Les  séparations  et  les  longs  désespoirs 
IS'ont-ils  pas  éclairci,  dis-moi ,  ses  cheveux  noirs, 
Ou  blanclii  sur  son  front  ces  deux  boucles  de  soie 
Où  sa  tempe  pensive  et  profonde  se  noie? 
Sa  voix  a-t-elle  encor  ce  doux  timbre  d'argent ,  " 
Ces  caresses  de  sons  sur  ses  lèvres  nageant, 
D'où  notre  nom  tombait  et  résonnait  si  tendre. 
Que  souvent  ma  pensée,  en  rêve,  croit  l'entendre? 
Et  puis,  te  serre-t-elle  encor  contre  son  sein, 
Ainsi  qu'elle  faisait  quand  il  éîait  trop  plein? 
Du  soir  et  du  matin  sa  pieuse  caresse , 
l\Ia  sœur  ,  te  donne-t-elle  aussi  la  même  ivresse  ? 
Sens-tu,  rien  qu'à  poser  ton  front  sur  ses  genoux, 
Ces  extases  du  ciel  qui  descendaient  sur  nous? 
Mon  amour  t'interroge  avec  inquiétude 

3°.  La  Servante  du  curé  Joeelyn. 

Des  travaux  journaliers  voilà  d'abord  l'asile 

Où  le  feu  du  foyer  s'allume,  où  Marthe  file  ; 

Marthe,  meuble  vivant  de  la  sainte  maison , 

Qui  suivit  dans  le  temps  son  vieux  maîireen  prison, 

Pauvre  fille  à  ces  murs  trente  ans  enracinée, 

Partageant  leur  prospère  ou  triste  destinée, 

Me  servant  sans  salaire  et  pour  l'honneur  de  Dieu , 

Surveillant  à  la  fois  la  cure  et  le  saint  lieu  , 

El  qui,  voyant  voire  ombre,  ô  mon  Dieu,  dans 

son  maître , 
Croit  s'approcher  du  ciel  en  vivant  près  du  prêtre  ; 
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4".  La  Maison  du  curé  Joeelyn. 

Une  cour  la  précède ,  enclose  d'une  haie 
Que  ferme,  sans  serrure  ,  une  porte  de  claie; 
Des  poules,  des  pigeons,  deux  chèvres  et  mon  chien. 
Portier  d'un  seuil  ouvert  et  qui  n'y  garde  rien , 
Qui  jamais  ne  repousse ,  et  qui  jamais  n'aboie, 
31ais  qui  flaire  le  pauvre  etl'accueiile  avec  joie; 
Des  passereaux  montant  et  descendant  du  toit. 
L'hirondelle  rasant  l'auge  où  le  cygne  boit. 
Tous  ces  hôtes,  amis  du  seuil  qui  les  rassemble , 
Famille  de  l'ermite,  y  sont  en  paix  ensemble, 
Les  uns  couchés  à  l'ombre,  en  un  coin  du  gazon  , 
D'autres  se  réchauffant  contre  un  mur  au  rayon , 
Ceux-ci  léchant  le  sel  le  long  de  la  muraille; 
£l ceux-là  béquetant  ailleurs  l'herbe  ou  la  paille. 
Trois  ruches  au  midi  sous  leurs  tuiles,  et  puis 
Dans  l'angle,  sous  un  arbre  au  nord,  un  large  puits 
pont  la  chaîne  touillée  a  poli  la  margelle; 


Et  qu'une  vigne  étreint  de  sa  verte  dentelle; 
Voilà  tout  le  tableau 

5".  Le  corps  de  Joeelyn  sur  son  lit  de  mort. 

Son  visage  était  calme  et  doux  à  regarder; 
Ces  traits  pacifiés  semblaient  encor  garder 
La  douce  impression  d'extases  commencées; 
11  avait  vu  le  Ciel  déjà  dans  ses  pensées. 
Et  le  bonheur  de  l'àme,  en  prenant  son  essor, 
Dans  son  divin  sourire  était  visible  encor. 
Un  drap  blanc  recouvert  de  sa  soutane  noire , 
Parait  son  lit  de  mort  ;  un  crucifix  d'ivoire 
Reposait  dans  ses  mains  sur  son  sein  endormi. 
Comme  un  ami  qui  dort  sur  le  cœur  d'un  ami, 
Et  couché  sur  les  pieds  du  maître  qu'il  regarde, 
Son  chien  blanc,  inquiet  d'uue  si  longue  garde , 
Grondait  au  moindre  bruit,  et  las  de  le  veiller, 
Ecoutait  si  son  souffle  aUait  se  réveiller. 
Près  du  chevet  du  lit ,  selon  le  sacré  rite. 
Un  rameau  de  buis  sec  trempait  dans  l'eau  béDib 
Ma  main  avec  respect  le  secoua  trois  fois, 
En  traçant  sur  le  corps  le  signe  de  la  croix,... 
Puis  avec  l'assistant  disant  les  saints  cantiques, 
Je  m'assis  pour  pleurer  près  des  chères  reliques, 
Et  priant,  et  chantant,  et  pleurant  tour  à  tour, 
Je  consumai  la  nuit  et  vis  poindre  le  jour! 
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MIRABEAU. 

MADAME    DE    SÉVIGNÉ. 

{Morceau  inédit.) 

On  conçoit  aisément  que  les  femme  m 
qui  ont  de  l'esprit .  et  un  esprit  cultivé 
doivent  mieux  écrire  les  lettres  que  le 
hommes  qui  écrivent  le  mieux,  La  natun  |^ 
leur  a  donné  une  imagination  plus  mobi< 
le  ,  une  organisation  plus  délicate.  Leui|Sj 
esprit ,  moins  exercé  par  la  réflexion 
plus  de  vivacité  et   de   premier  mouveie 
ment  ;  il  est  plus  piinic-sautier  ^  commi 
dit   Montaigne.  Renfermées  dans  rinté- 
jîeur  de  la  société  ,  et  moins  distraite» 
par  les  affaires  et  par  l'étude  ^  elles  met- 
tent plus  d'intérêt  à  tous  les  petits  événe- 
mens  qui  occupent  ou  amusent  ce  qu'on 
appelle  le  monde.  Leur  sensibilité,  sinon 
plus  vive  ,  du  moins  plus   prompte  ,   se 
porte  sur  un  plus  grand  nombre  d'objets. 


. 


'  Elles  ont  naturellement  pliis  de  facilité  à 
s'exprimer;  la  réserve  même  que  leur 
prescrivent  l'éducation  et  les  mœurs  sert 
3  aiguiser  leur  esprit,  et  leur  inspire  ,  sur 
:ertains  objets,  des  tournures  plus  fines 
;t  plus  délicates  ;  enfin,  leurs  pensées  par- 
icipent  moins  de  la  réflexion  ,  leurs  opi- 
lions  tiennent  plus  à  leurs  sentimens,  et 
eur  esprit  est  toujours  modifié  par  l'im- 
)ression  du  moment  :  de  là  cette  souples- 
e  et  celte  variété  de  ton  qu'on  remarque 
ommunement  dans  leurs  lettres, et  cette 
acilité  à  passer  d'un  objet  à  un  objet  très 
livers  ,  sans  efforts  et  par  des  transitions 
Dattendues  ,  mais  naturelles;  ces expres- 
ions  et  ces  associations  de  mots  neuves 
l  piquantes  sans  être  cherchées  ;  ces 
ues  fines  et  souvent  profondes  qui  ont 
'air  de  l'inspiration  ;  enfin  ces  négligen- 
es  heureuses ,  plus  aimables  que  l'exac- 
itude. 

Les  hommes  d'eiprit.  plus  habitués 
,  penser  et  à  écrire,  mettent  naturelle- 

Faent  dans  leurs  idées  une  méthode  qui 

donne  trop  l'air  de  la  réflexion,  et  dans 

eur  style  une   correction   incompatible 

vec  celte  grâce  négligée  et  abandonnée 

[u'on  aime  dans  les  lettres  des  femmes. 

Tout  le  monde  a  lu  les  lettres  de  Ma- 
lame  de  Maintenon,  et  Ton  ne  peut 
e  lasser  de  relire  celles  de  Madame  de 
lévigné  ,  qui  vivront  autant  que  notre 
ingue.  Mais  quelle  différence  entre  ces 
eux  femmes  célèbres!  Les  lettres  de  la 
>remière  sont  pleines  d'esprit  et  de  raison  ; 
e  style  en  est  élégant  et  naturel,  mais  le 
on  en  est  sérieux  et  uniforme.  Quelle 
race,  au  contraire,  quelle  variété,  quelle 
ivacité  dans  celles  de  Madamede  Sév  igné! 
!lle  vous  amuse,  elle  vous  intéresse,  elle 
DUS  instruit  sans  vous  demander  d'alten- 
ion.  C'est  l'entretien  d'une  femme  char- 
nante  dans  lequel  on  n'est  point  obligé 
le  mettre  du  sien  ,  ce  qui  est  un  grand 
lUrait  pour  les  esprits  paresseux  ,  et  tous 
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les  hommes  le  sont ,  au  moins  la  moitié 
de  la  journée. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  Ma- 
dame de  Sévigné ,  c'est  cette  sensibi- 
lité momentanée  qui  s'émeut  de  tout ,  se 
répand  sur  tout ,  reçoit  avec  une  rapidité 
extrême  toutes  sortes  d'impressions  diver- 
ses. Cette  mobilité  d'àmeestle  talent  des 
poètes,  et  surtout  des  poètes  dramatiques, 
qui  sont  obligés  de  revêtir  ,  presque  en 
même  temps,  des  caractères  très  divers, 
et  de  se  pénétrer  des  sentimens  les  plus 
opposés  ,  lorsqu'ils  ont  à  faire  parler  dans 
la  même  scène  Néron  et  Burrhus  ,  Ma- 
homet et  Zopire. 

On  a  dit  que  Madame  de  Sévigné 
était  une  caillette  ;  cela  peut-être ,  si  l'on 
entendpar  caillette  une  femme  sans  cesse 
occupée  de  tous  les  mouvemens  de  la  so- 
ciété ,  de  tous  les  mots  qui  échappent,  de 
tous  les  événemens  qui  s'y  succèdent  ; 
qui  saisit  tous  les  ridicules ,  recueille 
toutes  les  médisances  ;  qui  conte  avec  la 
même  vivacité  une  sottise  plaisante  et  la 
mort  d'un  grand  homme  ,  le  succès  d'un 
sermon  et  le  gain  d'une  bataille  ;  mais 
comment  donner  le  nom  d'un  caillette  à 
une  femme  du  meilleur  ton. très-instruite, 
pleine  d'esprit,  de  grâces,  de  gaîté  et 
d'imagination ,  admirée  et  recherchée 
des  hommes  les  plus  distingués  du  siècle 
de  Louis  XIV  ? 

Le  mérite  de  son  style  est  bien  difficile 
à  sentir  pour  un  étranger.  Il  tient  aux 
progrès  qu'a  faits  la  société  en  France  . 
où  elle  a  créé  un  langage  qui  n'est  bien 
connu  que  des  personnes  qui  ont  vécu 
quelque  temps  dans  ce  qu'on  appelle  la 
bonne  compagnie.  Les  finesses  de  ce  lan- 
gage consistent  particulièrement  dans  un 
grand  nombre  de  termes  qui ,  étant  un 
peu  détournés  de  leur  .sens  primitif,  ex- 
priment des  idées  accessoires  dont  les 
nuances  se  sentent  plutôt  qu'elles  ne  se 
définissent.  Il  y  une  infinité  d'expression» 
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et  de  tournures  qui  reviennent  sans  ce^se 
dans  nos  conversations,  et  qui  n'ont  point 
d'équivalens  dans  les  autres  langues.  Les 
niots  sentiment  et  galanterie ,  qui  expri- 
ment des  idées  bien  distinctes  ,  ne  peu- 
vent se  traduire  ni  en  latin,  ni  en  italien, 
ni  en  anglais.  Il  faut  qu'un  étranger  soit 
fort  avancé  dans  la  connaisance  de  noire 
langue  pour  être  en  état  de  sentir  le 
charme  des  lettres  de  Madame  de  Sévigné 
et  celui  des  fables  de  La  Fontaine. 

M.  le  comte  de  La  Rivière,  parent  de 
Madame  de  Sévigné,  et  de  qui  l'on  a  un 
recueil  de  lettres  en  deux  volumes ,  dit 
quelque  part  :  Quand  on  a  lu  une  lettre  de 
Madame  de  Sévigné,  on  sent  quelque  pei- 
ne,  parce  quon  en  a  une  de  moins  à  lire. 
Ce  mot  vaiit  mieux  que  le  reste  du  recueil. 
Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  aux  let- 
tres de  Madame  de  Sévigné  ,  c'est  une 
foule  de  traits  qui  nous  peignent  cette 
cour  brillante  de  Louis  XIV.  On  aime  à 
se  trouver,  pour  ainsi  dire ,  en  société 
avec  les  plus  grands  personnages  de  ce 
règne,  dont  l'éclat  et  un  certain  air  de 
grandeur  attachent  et  en  imposent.  Je  ne 
crois  pas  que  notre  siècle  ait  jamais  le 
même  attrait  pour  nos  descendans.  Ce 
qui  me  dégoûte  de  l'histoire  ,  disait  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit,  c'est  de 
penser  que  ce  que  je  vois  aujourd'hui  sera 
de  r histoire  un  jour. 

Ceux  qui  aiment  à  réfléchir  peuvent 
tirer  un  autre  avantage  des  lettres  de 
Madame  de  Sévigné  :  c'est  d'y  voir  sans 
nuage  l'esprit  de  son  temps  et  les  opinions 
qui  régnaient ,  ce  qu'était  le  nom  de 
Louis  XIV,  ce  qu'était  sa  cour,  ce  qu'é- 
tait alors  le  mot  de  cour ,  ce  qu'était  la 
dévotion  ,  ce  qu'était  une  prédication  de 
.Versailles,  ce  qu'était  le  confesseur  du 
roi  La  Chaise,  chez  qui  Luxembourg, 
accusé,  allait  faire  une  retraite.  Ce  mé- 
lange de  faiblesses  ,  de  religion  et  d'agré- 
mens ,  qui  caractérisent  les  femmes  les 
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plus  célèbres  ;  cette  délicatesse  d'espri 
qui  ,  dans  les  courtisans  ,  se  mêlait  % 
l'excès  de  l'adulation  ;  ce  ton  de  chevale- 
rie et  d'héroïsme ,  qui  n'excluait  paé 
le  talent  de  l'intrigue  ,  et  fait  pour  plaire 
à  un  prince  dont  la  grandeur  avait  une' 
teinte  romanesque  j  enfin  ,  dans  tous  les 
genres  ,  des  caractères  de  supériorité  qui 
appartiennent  à  l'époque  des  grands  ta- 
lens  et  des  grands  succès,  et  qui  im- 
posent à  la  dernière  postérité;  voilà  ce 
qu'on  trouve  dans  les  lettres  de  Madame 
de  Sévigné.  Mirabeau. 


POÉSIE  ÉTRANGÈRE. 

MATHIAS   CLAUDIUS. 

LA.  CHANSON  DE  LA  .TEUKE  FILLE. 

a  Je  venais  d'atteindre  ma  seizièmi 
année  ;  j'étais  innocente  et  rien  de  plus 
et  je  ne  connaissais  que  nos  forêts,  noi 
fleurs  ,  nos  plantes  et  nos  herbes. 

"Alors  un  jeune  étranger  vint  ici  ;  j< 
ne  l'y  avais  pas  engagé  ,  et  je  ne  savai 
pas  d'où  il  arrivait.  Il  vint  et  me  pari 
d'amour. 

j)  Il  avait  de  beaux  et  longs  cheveux  qu 
flottaient  sur  ses  épaules,  et  un  cou  te 
que  je  n'en  ai  jamais  encore  vu. 

»Son  œil  bleu  et  clair  paraissait  dei 
mander  quelque  chose  avec   instance 
d'aussi  bleu  ,  d'aussi  doux  ,  je  n'en  ai  jai 
mais  encore  vu. 

"Et  sa  figure  de  lait  et  de  rose,  je  n'e. 
ai  jamais  vu  d'aussi  belle,  Ce  qu'il  disail 
c'était  aussi  bien  beau  ,  seulement  je  n' 
pouvais  rien  comprendre. 

>I1  me  suivait  partout  et  me  serrait  U 
mains,  et  disait  sans  cesse  :  Oh  et  Ah  !  « 
baisait  mes  mains  tremblantes. 

•  Un  jour  je  le  regardai  avec  bienveii 
lance  ,  et  lui  demandai  ce  qu'il  voulait^ 
moi.  Alors  le  beau  jeune  homme  se  jet 
à  mon  cou  et  pleura. 

u  Personne  ne  s'était  encore  condi| 
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aÎAs!  avec  moi  ;  cependant  cela  ne  me  fit  '  père  ,  ma  tante  Jenny ,  femme  vive ,  spi- 
pas  de  peine,  et  mes  deux  yeux  se  baissé-  ]  rituelle  ,  d'une  tournure  d'esprit  un  peu 
rent  sur  mon  sein.  !  satirique  ,  et  qui  possédait  un  fonds  iné- 

»  Je  ne  lui  répondis  pas  un  mot,  comme  puisable  de  vieilles  ballades,  dejtraditions 
si  j'avais  pris  cela  en  mal ,  pas  un  seul  j  et  de  légendes.  Elle  se  consacra  tout 
mot,  et  il  s'enfuit.  —  Que  ne  peut-il  re-    entière  à  son   pauvre  petit  infirme  ;  elle 


venir  !  » 


Mathias  Clavditis. 


PREMIÈRES  ANNEES   DE  SIK   WALTER  SCOTT. 

Chacun  sait  que  fiilustre  et  fécond  ro- 
mancier dont  la  perte  n'a  poi;it  encore 
été  réparée  pour  rAnglelcrre  ,  naquit  en 
1771,  de  M.  AValter  Scott,  wriier  of  the 
signet  à  Edimbourg  ,  que  pendant  son 
enfance  sa  sauté  fut  chancelante  et  qu'il 
eut  le  malheur  de  boiter  ;  que  .  privé  par 
là  de  prendre  part  avix  jeux  bruyans  de 
ses  jeunes  camarades ,  il  se  livra  avec 
enthousiasme  à  l'étude  et  surtout  à  la 
lecture;  que  ,  plus  tard,  il  se  destina  à 
suivre  la  profession  de  son  père ,  mais 
qu'en  définitive  il  embrassa  celle  du 
barreau,  qui,  toutefois  ,  ne  lui  servit  que 
de  maintien  sous  lequel  il  put  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  lettres.  Ces  détails  ,  di- 
sons-nous ,  sont  généralement  connus: 
mais  en  voici  quelques  autres,  sur  ses  pre- 
mières années,  qui  le  sont  beaucoup 
moins ,  et  qui  offriront ,  sans  doute  ,  cet 
intérêt  qui  s'attache  toujours  à  tout  ce 
qui  nous  dévoile  les  lueurs  naissantes  du 
génie. 

Avant  que  le  jeune  AValter  eût  atteint 
l'âge  de  deux  ans ,  il  fut  attaqué  dune 
paralysie  dans  la  jambe  droite  .  de  sorte 
que.  même  pour  apprendre  à  marcher  , 
il  fut  obligé  de  se  servir  d'une  béquille. 
Ses  parens  ,  pour  renforcer  sa  sant«-  .  se 
décidèrent  à  l'cuvnyer  chez  son  grand- 
père  ,  qui  habitait  une  ferme  à   Sandy- 


l'amusait  le  jour  par  ses  contes  ,  l'endor- 
mait le  soir  par  ses  chansons  ;  elle  lui 
sacrifia  tous  ses  plaisirs  ,  et  fut  recom- 
pensée de  ses  soins  par  une  reconnais- 
sance sans  bornes. 

On  ne  sait  pas  avec  exactitude  pen- 
dant combien  d'années  l'enfant  habita 
Sandy-Rnowe  ,  mais  à  la  mort  de  sou 
grand-père  ,  rexcellenle  et  infatigable 
Jenny  alla  demeurer  à  Kelso  et  emmena 
avec  elle  son  neveu  chéri.  Là,  elle  occupa 
une  petite  maison  appelée  le  Jardin  , 
qui  était  située  à  l'extrémité  du  cimetière, 
et  de  laquelle  on  comm;uiiquait,  par  une 
petite  allée  ,  à  la  demeure  d'une  de  ses 
sœurs,  mistriss  Carie  ou  Curie.  Les  niè- 
ces qui  avaient  demeuré  à  Smail-Holm 
accompagnèrent ,  de  même  que  \N  alter  , 
leur  tante  à  Kelso.  Les  deux  sœurs  étaient 
habituellement  ensemble  ,  et  il  paraît 
que  les  jeunes  gens  se  regardaient  égale- 
ment comme  chez  eux  dans  la  maison 
de  chacune  de  leurs  tantes.  Miss  Jenny 
voyait  la  meilleure  société  de  la  petite 
ville  ,  et  était  aimée  et  estimée  de  tous 
ceux  qui  la  connaissaient. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  la 
maison  de  miss  .fenny  était  située  tout 
près  du  cimetière.  Or,  l'école  était  con- 
struite dans  renceinle  même  de  ce  lieu 
triste  et  sacré.  Quand  ses  jeunes  pupilles 
augmenlèrent  en  âge  et  en  taille,  la  bonne 
Jenny  crut  devoir  profiter  du  voisinage 
pour  poser  les  premiers  iondemens  de 
leur  instruction.  Ce  n'est  pas  sans  éprou- 
ver un  cerlain  cflVoi  inexplicable  qu'un 
enfant  pénèlicponr  la  première  fois  dans 


Rnowe  ,  où  il  fut  soigné  avcr  une  ten-   une  école;   et,  certes,  le  pédagogue  aux 
dresse  maternelle  par  une  sfrur  *l<-  son  {soins    rluauel    le  jeune  Scoll  fut  confié 
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LE  UT'JEKATELR 


n'était  point  <ruu  caiactèie  et  n'ollVait 
point  un  extérieur  qui  fussent  de  nalure 
à  calmer  les  craintes  dont  il  pouvait  être 
agité.  Il  était  gros  ,  mal  tourné  ;  il  por- 
lait  une  perruque  à  deux  étages  ;  il  était 
borgne  et  de  l'humeur  la  plus  bourrue 
qu'il  fût  possible  de  rencontrer.  Le  nom 
de  cet  échantillon ,  peu  attrayant ,  du 
maître  d'école  de  l'Ecosse,  n'était  pas 
moins  terrible  que  sa  personne  :  il  s'ap- 
pelait Lancelot  AVhale  {baleine). 

Assez  bien  instruits ,  comme  on  le 
voit ,  du  caractère  et  de  l'apparence  exté- 
rieure de  cet  ogre  métamorphosé  en  pé- 
dagogue ,  nous  sommes  beaucoup  moins 
heureux  pour  ce  qui  regarde  son  mérite 
scienliGque  ou  les  progrès  que  son  élève 
fit  sous  sa  direction.  Nous  savons  seule- 
ment que  \Valter  ne  resta  qu'un  an  chez 
lui  ,  qu'il  y  apprenait  le  latin  et  qu'il  pre- 
nait peu  de  part  aux  jeux  de  ses  camara- 
des de  classes. 

Quand  il  retourna  à  Edimbourg .  et 
qu'il  commença  à  aller  au  collège  ,  quel- 
ques égards  que  ses  parens  montrassent 
pour  sa  faiblesse  physique,  il  fut  soumis, 
pour  tout  le  reste,  à  la  discipline  la  plus 
sévère.  Son  père  ,  extrêmement  métho- 
dique en  toutes  choses  ,  insistait  surtout 
pour  que  l'on  observât  strictement  les 
heures  des  repas.  La  nourriture  des  en- 
fans  était  saine  et  abondante,mais  simple; 
et  avec  celte  affectation  ascétique  d'une 
certaine  classe  de  citoyens  de  la  vieille 
école,  toute  expression  de  préférence  pour 
des  mets  tant  soil  peu  plus  délicats  que  de 
coutume  ,  était  prohibée  presque  coiimie 
un  crime.  On  regardait  comme  une  vertu 
de  paraître  ignorer  si  ce  qu'on  mangeait 
était  ou  non  agréable  au  goût.  Il  arriva 
qu'un  jour  une  certaine  quantité  de  suie 
était  touïbée  par  malheur  dans  la  soupe, 
dont  l'aspect  peu  ragoûtant  et  le  goût 
amer  firent  faire  la  grimace  aux  jeunes 
convives.  «  Messieurs ,  dit  leur  père .  en 


avalant  avec  la  plus  parfaite  indifférence 
une  cuillerée  après  l'autre  ,  je  mange 
bien  cette  soupe,  vous  pouvez  la  manger 
aussi.  » 

Une  plus  grande  sévéï'ité  encore  ,  s'il 
est  possible  ,  s'observait  en  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  la  discipline  religieuse  ; 
elle  était  telle  qu'on  devait  s'y  attendre 
de  la  part  d'un  ami  intime  d'Erskine  ,  et 
d'un  des  anciens  de  sa  congrégation,  que 
les  vieillards  d'Edimbourg  croient  voir 
encore  ,  appuyé  sur  sa  canne  à  pomme 
d'or  et  enveloppé  dans  son  manteau,  sur- 
veillant ,  debout  à  la  porte  de  l'église  des 
Capucins  gris  ,  le  plat  d'étain  dans  lequel 
les  fidèles  laissaient  tomber  leurs  charita- 
bles offrandes.  Le  théâtre  était  un  lieu 
prohibé.  Il  était  d'usage  que  les  élèves  du 
collège  demandassent  à  y  aller  vine  fois 
par  an.  A  celle  occasion  ,  tous  n'étaient 
pas  obligés  de  s'y  rendre  ,  mais  tous  de- 
vaient payer  leur  billet.  Or,  le  vieux 
Scott  donnait  régulièrement  trois  shil- 
lings pour  chacun  de  ses  enfans ,  mais 
ne  soutirait  jamais  qu'ils  missent  le  pied 
dans  la  profane  enceinte. 

Quand  AValter  revint  du  comté  de 
Roxburgh  ,  il  trouva  chez  son  père  un 
jeune  candidat  en  théologie  ,  nommé 
Mitchell ,  qui  servait  de  précepteur  à  ses 
frères.  Ce  jeune  homme  faisait  tous  les 
jours  le  service  de  l'église  presbytérienne 
dans  sa  chambre.  Les  jours  ouvrables  y 
assistait  qui  voulait  ;  mais  le  dimanche, 
la  présence  de  toute  la  maison  était  d'o- 
bligation ,  le  matin  et  le  soir.  Immédia- 
tement avant  la  prière  du  soir  ,  mistriss 
Scott  faisait  î«ubir  à  toute  la  famille  un 
long  examen  sur  la  religion.  Dans  ces  oc- 
casions ,  \>  aller  se  distinguait  toujours 
par  l'étendue  de  son  instruction  et  l'ex- 
cellence de  sa  mémoire.  Poiu'  sanctifier 
plus  paifaiteiwcnl  encore  le  jour  du  Sei- 
gneur,  et  pour^iieux  assurer  l'obser- 
vance des  rils   prescrits,   aucune  visite 
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personnes  de  son  âge  et  de  sa  condition.» 
La  nature  des  récils  par  le  moyen  des- 
quels elle  savait  exciler  l'intéiêt  de  ses 
jeunes  auditeurs  ,  et  leur  imposer  mo- 
mentanément silence  ,  était  telle  qu'on 
devait  s'y  attendre  de  la  part  d'une  per- 
sonne ayant  ses  goûts  et  son  caractère. 
Dans  le  nombre  se  trouvaient  et  la  tra- 
dition sur  laquelle  est  fondée  le  roman 
de  la  Fiancée  de  Lammerrnoor,  et  le  conle 
qui  sert  de  base  au  Miroir  de  ma  tante 
Marguerite.  Sa  mort,  qui  arriva  pendant 
que  Scott  était  encore  fort  jeune,  fut  d'un 
genre  à  faire  sur  son  esprit  une  très-vive 
impression.   Mislriss  Swinlon,  qui  avait 
alors  environ  quatre-vingts  ans  ,  habitait 
un  appartement   au  second  étage   dans 
Charles-Street  et  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  George-Square  ;  elle  y  demeurait 
seule  avec  une  domestique  de  confiance. 
La  tête   de  cette  fille  se   dérangea,  mais 
les  symptômes  de  sa  maladie  ne  furent  pas 
assez  graves  pour  alarmer  sa  maîtresse. 
Un  dimanche  soir,  se  trouvant  chez  se» 
neveux  dans   George-Square ,  eiie  cita  , 
par  hasard  ,  quelques  actes  de  démence 
de  sa  domestique  ,  et  mistriss  Scott ,  ef- 
frayée de  voir  sa  tante  seule  avec  une  pa- 
reille personne  ,  insista  pour  qu'elle  per- 
mît à  sa  cuisinière  d'aller  coucher  chez 
elle.    Vers  minuit ,  celle-ci  entendit  ou- 
vrir la  porte  extérieure  ;  elle  y  courut  et 
aperçut  la  folle  qui ,   en   la  voyant,    la 
poussa  dehors  et  ferma  la  porte  sur  elle. 
La  cuisinière  parvint  toutefois  à  rentrer 
dans  l'appartement  ;  mais  sur-le-champ 
la  folle  courut  à  elle  dans  \\n  grand  accès 
de  fureur ,  lui  mordit  l'épaule  et  la  ren- 
versa du  haut  de  l'escalier.  En  reprenant 
ses  sens  ,  elle  essaya  de  nouveau  de  ren- 
trer ,  mais  la  porte  était  fermée  à  la  clé  , 
et  elle   entendit  la  vieille   dame   crier: 
c  O  Peggyl  vous  n'assassinerez  pas  votre 
maîtresse!  »  Aussitôt,  la  cuisinière  de  M. 


n'était  reçue  ce  jour-là.  Le  plus  ancien 
domestique  de  la  maison  a  assuré  qu'il 
ne  se  rappelait  qu'un  seul  ami  de  la  fa- 
mille ,  M.  Makintosh  ,  qui  fut  admis  à 
partager  quelquefois  le  dimanche  le  pot 
au  feu  de  tète  de  mouton. 

Au  nombre  des  personnes  de  qui  la 
conversation   offrait  au  jeune  Scott  une 
source  inépuisable  de  traditions  écossai- 
ses ,  se  trouvait  une  vieille  tante  mater- 
nelle ,  mislriss   Margares  Swinlon.  Nous 
ne  pouvons  mieux  dépeindre  cette  bonne 
dame   qu'en  empruntant  les  termes  de 
son  neveu  lui-même.  «Elle  était  pour  nous 
une  ressource  toujours   nouvelle  ,    soit 
quand  nous  étions  indisposés  ,   soit  lors- 
que ,   fatigués  des  jeux  bruyans ,    nous 
nous    rassemblions    autour   d'elle   pour 
écouter  les  histoires  qu'elle  racontait,  et 
qui ,  souvent,  remontaient  à  l'époque  de 
sa  jeunesse  ,   c'est-à-dire  aux  premières 
années  du  dix-huilème  siècle.  Cette  bon- 
ne vieille  demoiselle  avait  dans  ses  idées 
une  forte  teinte  de  superstition,  et,  entre 
autres  fantaisies ,  elle  avait  celle  de  lire 
dans  sa   chambre  ,  à   la   lumière   d'une 
chandelle  placée  dans  un  flambeau  qu'elle 
avait   fait  avec  un  crâne  humain  et  qui 
en  conservait  la  forme.  Une  nuit ,  ce  sin- 
gulier meuble  acquit  tout  à  coup  une 
force    locomotrice ,   et  après  avoir  fait 
quelques  étranges  tours  sur  sa  cheminée, 
sauta  par  terre  et  continua  à  rouler  dans 
la  chambre.  Mislriss  Svvinton ,   sans  se 
troubler,  alla  chercher  une  autre  lumière 
et  eut  la  satisfaction  de  pénétrer  sur-le- 
champ  la  cause  de  ce  mystère.  Le  vieil 
édifice  qu'elle  habitait  était  infesté  de 
rats  ,  et  un  de  ces  animaux  avait  trouvé 
moyen  de  se  cacher  dans  ce  meme/i/o  won. 
En  attendant,  quoique  douée  d'un  cou- 
rage au-dessus  de  son  sexe,  elle  avait  dans 
l'agence  des  êtres  surnaturels  cette  large 
croyance  qui ,  du  temps  où  elle  vivait , 
prenait  une  tournure  gracieuse  dans  les  i  Scott  courut  en  chemise  chez  son  maître 
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pour  donner  l'alarme.  Tout  le  inonde , 
Saisi  d'elFroi,  alla  sur-le-champ  chez  mis- 
triss  Swinton  ,  de  qui  l'on  força  la  porte. 
On  la  trouva  étendue  sans  vie  sur  le  foyer 
et  la  maison  en  feu.  Les  flammes  furent 
bientôt  éteintes ,  après  quoi  l'on  recon- 
nut que  tous  les  meubles  dans  lesquels  la 
défunte  conservait  des  objets  de  prix 
avaient  été  forcés;  mais  quoiqvie  ces  ob- 
jets eussent  été  tous  changés  de  place  et 
dispersés  ,  rien  n'avait  été  enlevé. 

Quanta  lamalheureuse  folle,  elle  avait 
disparu.  On  découvrit  plus  tard  qu'elle 
était  sortie  de  la  maison  presque  nue , 
tenant  sous  le  bras  une  petite  boîte  à  thé. 
Elle  avait  suivi  la  rue  dite  PoUer-rcnv  , 
et  en  passant  devant  un  garde-nuit ,  qui 
était  à  moitié  endormi  dans  sa  guérite  , 
elle  lui  avait  crié  :  «  Il  y  a  un  incendie 
dans  Charles-Street  !  »  Cet  homme  leva 
les  yeux  et  perdit  connaissance  à  l'aspect 
du  spectre.  Quelques  instans  après  on  la 
revit  au  corps-de-garde  de  Iligh-Street , 
où  elle  donna  l'alarme  dans  les  mêmes 
termes,  mais  où  elle  fut  arrêtée  et  re- 
tenue. 

Cette  malheureuse  fut  enfermée  pour  le 
reste  de  ses  jours,  et  la  pauvre  cuisinière 
fit,  à  la  suite  de  cette  tragique  aventure, 
une  longue  et  dangereuse  maladie. On  con- 
çoit qu'un  pareil  événement  dut  faire  un 
grand  effet  sur  un  jeune  esprit ,  et  ajou- 
ter une  importance  nouvelle  au  souvenir 
de  ma  tante  Marguerite  et  de  ses  his- 
toires. 


LE  LITTERATEUR 

Voici  encore  une  anecdote  dont  la 
tante  Jenny  est  l'héroïne.  Elle  se  trouvait 
momentanément  à  Edimbourg,  et  le 
jeune  Walter  ,  sur  le  point  de  partir  pour 
le  comté  de  Roxburgh  ,  ne  manqua  pas  , 
ainsi  qu'il  convient  à  un  neveu  respec- 
tueux, d'aller  trouver  sa  tante  et  de  lui  de- 
mander si  elle  avait  quelque  commission 
à  lui  donner  pour  le  lieu  de  sa  résidence 
habituelle.  En  réponse  ,  elle  l'invite  céré- 
monieusement à  venirprendre  le  thé  chez 
elle  le  soir  ,  disant  qu'elle  lui  remettrait 
alors  un  objet  qu'elle  désirait  confier  à  sa 
garde.  Il  se  rendit  à  l'invitation,  et  quand 
il  fut  au  moment  de  la  quitter,  elle  lui 
présenta  gravement  un  paquet  assez  gros 
et  d'une  forme  irrégulière,  en  lui  répétant 
à  plusieurs  reprises  qu'elle  le  priait  d'en 
prendre  un  soin  particulier,  parce  qu'il 
contenait  de  r  argent.^'  ii\\e.r  ïXïQi\\di%ViV9,0Tï 
bidet,  et  bête  et  cavalier  furent  également 
tourmentés  toute  la  route  par  le  bruit 
continuel  que  faisaient  dans  sa  poche  le» 
objets  contenus  dans  le  paquet.  En  arri- 
vant au  terme  de  son  voyage  il  s'empressa 
d'aller  le  remettre  au  forgeron  du  village, 
à  qui  il  était  adressé,  en  témoignant  en 
même  temps  une  vive  curiosité  de  savoir 
de  quoi  se  composait  le  trésor  dont  il  avait 
été  porteur  ,  ne  doutant  pas  que  ce  ne 
fût  le  magot  de  miss  Scott.  «  En  vérité  , 
répondit  le  forgeron  ,  c'est  tout  juste  un 
des  patins  de  votre  tante  qu'elle  m'en- 
voie avec  deux  sous  pour  le  raccommo- 
der.  »  {Lilterarj- Magasine.) 


BULLETIN. 


PICCIOLA,  PAR  M.  SAINTINE. 


Picciola!  Picciola!  gracieuse  tleur  . 
gracieux  livre!  pages  élu([ucnf es,  pleines 
d'esprit,  de  cœur  et  de  douce  philosophie, 
•h  î  les  bbniiëà  heufè.*  cjùe  tous  m'avez 


fait  passer!  et  cependant  je  ne  vous  lisais 
qu'à  la  dérobée,  interrompant  souvent 
pour  vous  une  occupation  grave  qui  au- 
rait i-éclaùié  la  plus  cbiiiiîtânte  assiduité. 
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Mais  je  vous  avais  près  de  moi,  mon  beau  1  et  entre  dans  le  monde  riche  de  tous  les 


livre,  si  plein  de  bons  enseignemens,  et 
je  ne  pouvais  résister  à  l'envie  de  tourner 
vos  feuillels!  Savez-vous  bien  qu'il  y  a 
une  dangereuse  séduction  dans  l'œuvre 
littéraire  de  prédilection  ;  et  qu'une  se- 
crète et  toute-puissante  attraction  vous 
entraîne  au  dénouement,  au  préjudice 
souvent  des  affaires  les  plus  pressantes , 
des  engagemens  les  plus  sacrés.  Un  bon 
livre  est  pour  moi  un  véritable  danger 
que  je  m'efforce  de  conjurer  toutes  les 
fois  que  la  voix  sévère  de  la  raison  m'im- 
pose un  travail  qui  ne  veut  pas  de  dis- 
traction. Alors  j'écarte  loin  de  moi  le  vo- 
lume fascinateur,  tant  je  me  connais  fai- 
ble contre  la  tentation...  Hélas  î  ce  danger, 
je  ne  l'ai  pas  évité  quand  j'ai  eu  Picciola 
on  ma  possession;  je  ne  le  quittais  qu'à 
regret  pour  accomplir  une  parole  donnée, 
et,  à  la  première  lassitude  d'esprit,  j'y 
revenais  avec  bonheur  ,  avec  le  bonheur 
de  savourer  Un  fruit  presque  défendu. 

Maintenant  je  vais  vous  dire  ce  que 
c'est  que  Picciola  :  ne  m'en  veuillez  pas 
si  mon  analyse,  sèche,  décharnée  comme 
toute  analyse,  ne  vous  donne  de  cette  gra- 
cieuse création  qu'une  triste  et  menson- 
gère idée.  Je  vous  avertis  d'avance  que  l'in- 
térétdu  livre  n'est  pasdans  lafable,  dans 
le  roman,  il  est  dans  le  slyle  ,  dans  le 
charme  infini  des  développemens  ;  et  ces 
développemens  se  groupent  autour  de 
l'idée  la  plus  simple,  mais  aussi  la  plus 
ingénieuse,  la  plus  délicate  et  la  plus  fé- 
conde, grâce  à  l'étonnante  souplesse  du 
talent  de  l'auteur. 

Le  comte  de  Charney  est  un  gentil- 
homme de  haute  maison ,  auquel  la 
nature  n'a  refusé  aucun  de  ses  dons,  et 
que  la  société  a  aussi  généreusement 
dolé.  Naissance,  illustration  des  aïeux, 
fortune  patrimoniale  ,  glaces  de  la  per- 
sonne, esprit,  courage,  intelligence  ,  jeu- 
nesse, le  noble  comte  possède  tout  cela. 


élémens  de  succès,  de  gloire  et  de  bon- 
heur. Hélas!  le  comte  de  Charmey  est 
doué  d'une  faculté  ordinairement  pré- 
cieuse ,  mais  dont  l'exagération  doit  être 
pour  lui  la  source  de  tous  les  maux,  l'i- 
magination !  L'imagination  le  fait  creuser 
trop  avant  dans  la  connaissance  de  l'hu- 
manilé,  et  il  y  trouve  ce  qu'il  appelle  le 
mal  sous  toutes  les  formes.  Plus  il  avance 
dans  ses  études  sociales  et  philosophi- 
ques, et  plus  il  lui  semble  que  l'égoïsnie 
est  la  base  des  sociétés  modernes  qu'ont 
abandonné  les  croyances  religieuses. 

Celte  pénible  découverte  ,  dit  l'auteur 
de  Picciola,  désillusionna  toute  sa  vie,  et 
jeta  sur  sa  pensée  comme  un  voile  funè- 
bre. Il  voulut  aller  plus  loin  :  il  avait  en- 
tendu dire  que  le  bonheur,  qui  pour  lui 
n'existait  plus  dans  les  saintes  affections 
de  l'âme,  se  trouvait  dans  l'étude,  dans 
les  hautes  spéculations  de  l'esprit.  Char- 
ney, à  qui  rien  n'était  impossible,  entra 
dans  le  sanctuaire  de  la  science  avec  la 
ferme  volonté  d'en  découvrir  les  derniers 
secrets,  et  de  savoir  si  la  vérité  existait 
quelque  part.  En  quelques  années  notre 
infatigable  expérimentateur  avait  sondé 
les  mystères  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  et  se  trouvait  l'égal  des  sa- 
vans  le  plus  en  renommée.  Qu'avait-il 
trouvé  au  fond  de  son  creuset  ?  un  seul 
mot,  mais  un  mot  terrible,  le  néant,  l'in- 
crédulité. Le  doute,  le  doute  secourable, 
ne  lui  resta  même  pas,  l'univers  lui  pa- 
rut sans  harmonie,  sans  grandeur,  sans 
providence  ;  il  y  trouva  la  souffrance  et 
le  désordre  comme  des  règles  éternelles, 
et  dès  ce  moment  l'idée  divine  lui  parut 
une  déception.  Toutes  les  découvertes 
précieuses  dont  l'humanité  est  si  fière, 
lui  semblèrent  misérables  dans  leur  but, 
misérables  dans  leur  application  ,  misé- 
rables dans  leurs  moyens,  et  il  finit  par 
ne  plus  croire  à  une  destinée  civilisatrice 
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et  heureuse  des  sociétés.  Arrivé  à  ce  point 
de  désillusionnement,  Cliarney  proclama 
cette  puissance  aveugle  et  informe,  qu'on 
nomme  le  hasard^  et  crut  en  elle  de  toute 
la  force  de   ses  facultés.   Mais  un    jour 
il   se  sentit  à  l'àme  un  vide  profond    et 
douloureux,  car  l'amour,  l'amitié,  la  ten- 
dresse paternelle  ou  filiale,  toutes  les  af- 
fections, toutes  les  sympalhies  l'avaient 
quitté  et  laissé    seul   dans  une  affreuse 
solitude    La  vie  lui  parut  alors  un   sup- 
plice, et  il  songea  au  suicide.   Toutefois 
l'inslinct  de  la  conservation  réagit  forte- 
ment  contre  cette  première  pensée  d'a- 
néantissement, et  le  rejeta  presque  mal- 
gré lui  dans  un  monde  qu'il  maudissait. 
Comme  l'indifférence  le  tuait,  il  résolut 
de  se  jeter  à  tout  hasard  dans  le  mouve- 
ment et  l'agitation.  Pour  cela,  il  chercha 
le   danger,   le  danger,   source  ordinaire 
d'émotion,    et  le    trouva,    non    sur  les 
champs  de  bataille,   dans  les  chances  du 
duel,  mais  sous  le  manteau  du  conspira- 
teur....   Charney  conspira  comme  répu- 
blicain contre  Bonaparte,  premier   con- 
sul. Quelques  jours  après  son  initiation 
aux  sociétés  secrètes,  il  fut  arrêté,  saisi  et 
jeté  sans  autre  forme  de  procès  dans  une 
prison  d'état.  Cette  prison  d'état  était  le 
fort  de  Fenestrelles,  sur  la  limite  de  la 
France  et  de  l'Italie.   Sous  le  joug  d'une 
consigne  sévère,    Charney  n'avait   dans 
sa  cellule  ni  encre,  ni  papier;  toute  com- 
munication extérieure  lui  était  interdite, 
et  il  ne  devait  voir  d'autre  figure  humaine 
que  celle  de  Ludovic,  son  geôlier.  Les  pre- 
miers mois   de  son  séjour  à  Fenestrelles 
le   virent    passer   successivement    de   la 
joie  que  lui  inspirait  un  changement  de 
position,   à  la  tristesse,  puis  à  l'ennui, 
puisa  l'abattement  le  plus  profond.  Char- 
ney allait  peut-être  succomber  à  la  déso- 
lation de  ses  pensées,  quand  un  malin,  .se 
promenant  dans  la   petite  cour  de  son 
préau,  il  aperçoit  entre  deux  pavés  une 


petite  élévation  de  terrain  qui  n'existait 
pas  la  veille.  Pour  la  première  fois,  de- 
puis bien  longtemps,  il  éprouve  un  désir, 
celui   de  connaître  la  cause  de  ce  petit 
phénomène.  Sa  pensée,  jusque  là  inerte. 
se  réveille  tout-à-coup;  le  besoin  de  se 
rattacher  à  quelque  chose ,  d'occuper  ses 
facultés,  naguèresi  puissantes,  se  fait  peu 
à  peu  sentir  à  notre  prisonnier.  Le  len- 
demain le  petit   monticule  de  terre  s'est 
légèrement  élevé;  sans  doute  il  cache  ou 
une  végétation  naissante,  ou  quelque  in- 
secte travailleur — Deux  jours  après,  le 
doute  est  résolu  :  une  plante  était  née  du 
sol,   et  l'imagination  de  Charney    avait 
retrouvé  sa  première  ardeur.  Cette  plante 
sera  désormais  toute  la  sphère  de  sa  nou- 
velle activité  ;  il  étudiera  les  merveilles 
secrètes  de  sa  croissance,  de  son  dévelop- 
pement, de  sa  floraison,  de  sa  fructifica- 
tion ;  ce  sera  pour  lui  toute  une  nouvelle 
vie,  pleine  d'intérêt,  d'émotion,  de  sensi- 
bilité. Autour  de  cette  plante  viendront 
se  rallier  toutes  ses  pensées,  toute  sa  solli- 
citude, tout  son  amour,  le  dirai-je...  tou- 
tes ses  anciennes   passions.    Entre    cette 
plante  et  lui  il  s'établit  en  effet,  tout  d'a- 
bord, une  magnétique   intelligence,    un 
rapport  mystérieux,  intime...    Charney, 
le  prisonnier,  oublie  sa  vie  orageuse  d'au- 
trefois, sa  richesse,  ses  plaisirs  mondains, 
sa  science,  son  insatiable  orgueil,  ses  dé- 
goûts profonds  (le  la  vie,  son  mépris  sans 
pitié  pour  l'immanité  ;  il  oublie  tout  cela; 
au  contraire,  toutes  les  vives  affections 
qui  embellissent  le  cœur  lui  reviennent 
abondantes,  pleines  de  tendresse  et  d'effu- 
sion.... Et  tout  cela  est  pour  .sa  plante,  sa 
Picciola ,  comme  l'a  baptisée  Ludovic  le 
geôlier. 

Voici  donc  Charney  heureux!  Ce  bon- 
heur que  la  société  et  ses  fausses  joies 
n'avaient  pu  lui  donner,  il  le  trouve  dans 
une  plante  que  le  vent  des  Alpes  sans 
doute  a  laissé  tomber  dans  cette  petite  cour 


de  prison.  Aussi  quelle  reconnaissance 
pour  Picciola  !  que  de  caresses  pour  elle  ! 
que  de  douces  apostrophes ,  que  de  tou- 
chanles  allocutions  adressées  à  ses  péta- 
les, à  sonpislil,  à  .'a  corolle,  à  son  pédon- 
cule, à  sa  tige,  puis  à  son  calice,  à  son 
alvéole  à  chacun  de  ses  traits,  à  chacun 
de  ses  charmes!  Charney  passe  près  de  sa 
plante  toutes  ses  heures  de  promenade! 
Il  s'est  aperçu  que  le  vent  du  nord  gêne  le 
libre  développement  de  Picciola;  il  bâtit 
aussitôt  pour  elle,  et  malgré  les  règlemens 
sévères  de  la  prison  d'état,  un  rempart  en 
planche  et  en  maçonnerie.  L'hiver  vient , 
nouveaux  soins,  nouvelles  contraventions 
au  règlement  :  Picciola  est  protégée  contre 
les  intempéries  de  la  saison  par  une  mai- 
sonnette en  bois,  à  l'abri  du  vent,  des 
grosses  pluies  et  des  tempêtes.  Malheu- 
reuse Picciola,  si  elle  n'était  pas  recon- 
naissante, si  elle  ne  rendait  pas  à  Char- 
ney service  pour  service!  Mais  ne  crai- 
gnez rien ,  Picciola  sera  digne  de  l'amour 
du  prisonnier;  Picciola  sera  pour  son 
ami  un  livre  sacré,  où  les  lois  admirables 
delà  nature  se  dérouleront  tout  entières 
aux  yeux  éblouis  du  philosophe.  Char- 
ne)',  en  entrant  dans  la  prison,  avait 
charbonné  sur  la  muraille  :  U  n'j  a 
pas  de  Dieu ,  et  le  hasard  régit  l  uni- 
vers. Plus  tard ,  Picciola  lui  inspirera  d'é- 
crire au-dessous  de  la  désolante  inscrip- 
tion le  mot  déjà  significalil"  de  peut-être. 
Ainsi  l'athéisme  et  l'incrédulité  fuiront 
devant  la  bienfaisante  fée  qui  se  cache 
sous  les  feuilles  et  dans  la  tige  de  la 
plante. 

Bientôt,  selon  l'historien  de  ce  mysté- 
rieux amour  de  l'homme  et  de  la  fleur  , 
Charney  devint  inséparable  de  Picciola, 
et  aurait  voulu  passcrprès  d'elle  .ses  nuits 
comme  ses  jours.  Il  réussit  à  intéresser  vi- 
vement pour  elle  Ludovic  le  geôlier,  excel- 
lente créature,  malf^ré  ses  dehors  sévères 
et  son  apparente  rudesse.  Ludovic,  en 
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l'absence  de  Charney,  arrosa  la  plante  et 
lui  prodigua  tous  les  bons  offices  que  le 
prisonnier  avait  l'habitude  de  lui  rendre. 
Mais  le  bon  et  compatissant  geôlier  n'é- 
tait pas  le  seul  à  s'intéressera  cette  chère 
Picciola;  il  y  avait  dans  le  fort  de  Fenes- 
Irelles  un  autre  prisonnier ,  un  vieillard 
du  nom  de  Girhardi.  Girhardi  regardait 
souvent  Cliarncy  à  travers  les  barreaux 
d'une  petite  fenêtre  grillée;  il  avait 
compris  le  culte  fervent  que  son  ca- 
marade d'infortune  rendait  à  la  plante, 
et  il  en  avait  été  ému.  Un  matin,  l'amant 
de  Picciola  leva  les  yeux  vers  la  petite  fe- 
nêtre, et  aperçut  Girhardi.  C'était  un  no- 
ble tête,  pleine  degraiuleuret  de  majesté, 
que  celle  du  vieillard;  Charney  lui  sourit 
le  premier  jour,  lui  fit  signe  de  la  maiu  le 
second,  essaya  de  lui  parler  le  troisième,  et 
le  quatrième  se  lia  aussi  intimement  avec 
lui  que  le  permettait  l'étroite  croisée  par  la- 
quelle les  deux  prisonniers  pouvaient  cor- 
respondre. Girhardi étailun  riche  piémon- 
tais  faussement  impliqué  dans  je  ne  î-ais 
plus  qu'elle  conspiration,  et  qui  expiait  au 
fort  de  Fenestrelles  les  quelques  années 
heureuses  de  sa  vie  passée.  Si  Charnev 
avait  sa  Picciola,  Girhardi  avait  près  de 
lui  sa  fille  Theresa ,  belle  et  forte  jeune 
fille,  pleine  d'amour  et  de  dévouement 
pour  son  père,  et  qui,  renonçant  aux  .sé- 
ductions dont  son  âge,  sa  fortune  et  sa 
beauté  devaient  l'entourer  à  Turin,  était 
venue  vivre  de  l'air  que  respirait  le  vieil- 
lard pour  lui  offrir  les  touchantes  consola- 
tions d'un  cœur  pur,  d'une  âme  plciue  de 
tendresse.  Theresa  arrêtait  aussi  quelque- 
fois ses  regards  sur  Charney  ,  ets'étoniiail 
de  son  amour  pour  une  plante:  mais  elle 
finit  par  comprendre  celte  affection  sur- 
naturelle d'un  homme  qui  n'avait  plus 
rien  à  aimer  au  monde;  alors  la  belle 
Theresa  s'attendrit  sur  Charney,  et  le  con- 
sidéra avec  intérêt. 
Cependant  Picciola.  la  fleur,  a  drj;\  at' 
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teint  uu  beavi  développement  ;  sa  tige 
s'est  élevée,  et  ses  fibrines  ligneuses  ont 
pris  de  la  solidité.  Le  printemps  est  venu, 
et  elle  s'est  couverte  de  feuilles.  Ce  phé- 
nomène, si  vivement  attendu  par  le  pri- 
sonnier philosophe,  a  été  pour  lui  le  sujet 
de  nouvelles  observations  et  d'une  nouvelle 
lutte  ,  non  pas  entre  le  doute  pyrrhounien 
et  l'incrédulité,  mais  maintenant  entre  le 
doute  et  une  foi  naissante!  Toutefois,  la 
plante  bien  aimée  ne  se  bornera  pas  à  faire 
naître  dans  le  cœur  de  son  adorateur  une 
si  merveilleuse  révolution  psychologique  ; 
non,  elle  fera  plus  encore,  elle  sauvera  ses 
jours,  elle  fermera  le  tombeau  prêt  aie 
dévorer.  En  effet,  Charney  tombe  malade, 
et  le  désespoir  de  ne  plus  voir  Picciola  re- 
double son  mal  ;  bientôt  les  soins  desmé- 
decins deviennent  inutiles,  et  l'on  appelle 
l'aumônier  de  la  prison  près  du  lit  du  mori- 
bond. Ludovic,  le  geôlier,  seul,  ne  déses- 
père pas,  il  coupe  quelques  feuilles  de 
Picciola,  les  fait  infuser  dans  l'eau  ,  et  se 
présente  à  son  tour  au  chevet  de  Chai'- 
ney ,  auquel  il  fait  avaler ,  presque  de 
force,  le  breuvage  qu'a  fourni  la  plante. 
O  miracle!  ô  vertu  merveilleuse  de  Pic- 
ciola! Le  prisonnier  éprouve  un  mieux- 
être  sensible  ;  il  reprend  des  forces,  il  se 
lève,  il  marche,  et  sent  la  vie  renaître 
en  lui.  Ludovic,  transporté,  lui  apprend 
alors  que  c'est  Picciola  qui  a  opéré 
cette  cure  si  difficile  :  «  Picciola!  Pic- 
ciola! s'écrie  Charney  hors  de  lui,  tu  es 
mon  ange,  ma  providence,  mon  seul 
Dieu!  Picciola!  je  n'aimerai  jamais  que 
toi!  » 

Dans  cet  intervalle,  la  plante  a  perdu 
ses  fleurs,  et  se  dispose  à  rentrer  dans  une 
nouvelle  phase  de  son  existence  végétale, 
celle  de  la  IVuctification.  Charney,  reli- 
gieusement attentif  aux  moindres  détails 
de  cette  nouvelle  transformation  de  son 
amie,  augmente  le  champ  de  ses  décou- 
vertes, et  se  sent   prêt  à  s'incliner  de- 
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vant  la  main  toute-puissante  qui  a  im- 
primé aux  moindres  détails  delà  création 
cet  ordre  parfait ,  cette  suprême  harmo- 
nie, cette  règle  infaillible  ,  qui  révèlent 


une  intelligence  souveraine.  Bientôt, 
quand  son  vieil  orgueil  sera  définitive- 
ment vaincu,  la  manifestation  de  Dieu, 
qu'il  a  cherchée  inutilement  dans  les 
sciences  et  dans  la  marche  du  monde 
social,  jaillira  tout  entière  de  cette  sim- 
ple fleur. 

Un  jour,  jour  néfaste!  c'était  en  sep- 
tembre, je  crois,  Charney  crut  s'aperce- 
voir que  sa  plante  perdait  la  vivace  éner- 
gie de  ses  couleurs ,  et  inclinait  vers  la 
terre  quelques-unes  de  ses  feuilles  allan- 
guies.  Cette  découverte  le  remplit  d'une 
mortelle  angoisse.  Picciola  ne  souflre- 
t-elle  que  momentanément  ?  est-ce  une 
rafale  du  vent  des  Alpes  qui  a  flétri  pour 
un  jour  seulement  sa  verdoyante  cou- 
ronne, ou  bien  est-elle  atteinte  au  cœur 
de  quelque  plaie  secrète?  Charney  s'age - 
nouille  aux  pieds  de  la  malade,  regarde 
ses  feuilles  l'une  après  l'autre ,  puis  sa 
tige,  puis  son  sein,  et  ne  trouve  aucune 
lésion  qui  puisse  lui  faire  croire  que  sou 
amie  nourrit  en  elle  quelque  vice  incu- 
rable. Mais  Picciola  est  mère;  déjà  une 
graine  féconde  s'est  montrée  dans  son 
alvéole...  Serait-ce  une  maternité  pré- 
coce qui  fatiguerait  son  organisation  dé- 
bile? Cette  question,  ce  doute  tourmen- 
tent le  pauvre  Charney,  et  lui  causent  un 
chagrin  profond.  Le  lendemain,  l'allan- 
guissement  de  Picciola  redouble,  les 
symptômes  de  son  dépérissement  aug- 
mentent      Charney    se    désole;    un 

désespoir  violent  le  saisit,  il  appelle  tout 
lemon  de  au  secours  de  .«sa  plante ,  et  par 
une  sorte  d'oubli  il  se  surprend  à  prier 
le  Ciel  pour  elle.  Ludovic  arrive  à  ses  gé- 
missemens,  Ludovic  qui  s'est  pris  d'aflec- 
tion  pour  Picciola,  dont  il  a  été  le  parrain, 
il  cherche  aussi  qui  a  pu  porter  atteinte 
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au  pauvre  végétai nagnère  si  florissant,  et 
il  découvre  que  ses  racines,  maintenant 
«itendvies  et  développées,  ayant  voulu 
lutter  contre  les  deux  p;ivés  qui  les  em- 
prisonnent, en  ont  été  blessées....  Et  c'est 
par  celte  blessure  que  la  sève  nourricière 
sort  chaque  jour  et  appauvrit  la  plante. 
Que  faire?  —  Parbleu!  enlever  les  pavés, 
dit  Charney.  —  Impossible,  la  consigne 
et  les  règlemens  s'y  opposent,  repond  Lu- 
dovic. 

Le  malheureux  comte  veut  alors  écrire 
au  gouverneur  de  la  prison,  le  capitaine 
Morand,  mais,  hélas!  il  n'a  ni  encre  ni 
papier.  Patience  !  la  tendresse  est  inven- 
tive, et  d'ailleurs  le  danger  presse;  Char- 
ney taille  un  curedent  avec  un  rasoir,  se 
sert  d'un  de  ses  mouchoirs  de  batiste  les 
plus  lins  comme  d'une  feuille  de  papier. 
Peine  inutile  !  Le  gouverneur  ne  peut 
transgresser  les  règlemens  ;  il  faut  en  ré- 
férer au  général  Menou,  qui  commande 
la  province;  mais  en  ce  moment  Menou 
est  auprès  de  Napoléon  Bonaparte,  em- 
pereur des  Français,  qui  prend  à  Alexan- 
drie la  couronne  d'Italie.  Charney  conçoit 
alors  Tavidacieux  projet  d'écrire  à  celte 
majesté  contre  laquelle  il  a  conspiré,  et 

de  l'intéresser  en  faveur  de   sa  plante 

Napoléon  s'intéressant  à  vme  pauvre 
flqur  qui  dépéril  entre  deux  pavés  d'une 
prison,  n'était-ce  pas  une  idée  folle?... 
N'importe ,  le  prisonnier  accomplit  sa 
résolution,  il  choisit  son  plus  beau  et  son 
plus  blanc  mouchoir,  et  y  écrit  sa  re- 
quête. iMais  qui  la  portera  ?  Le  vieux  Gi- 
rhardi  offre  de  l'envoyer  par  un  messager 
siîr  ;  Charney  accepte  avec  empres  sè- 
ment ;  alors  le  piémontais  fait  descendre 
un  ill  de  sa  croisée;  Charney  attache 
leplacetàson  cxtrémi'é,  et,  sur  un  signe, 
Girhardi  amène  à  lui  la  précieuse  sup- 
plique à  laquelle  est  désormais  attachée 
la  dernière  chance  de  salut  de  Picciola. 
nier.  Le  messager,  vous  l'uvcz  peut-être 
deviné,  c'est  Tiieresa.  La  jeune  fille  part 
pour  Alexandrie;  l'empereur n'yélait  plus; 
elle  le  rejoint  sur  le  cliamp  de  bataille  de 
Marengo,  où  se  donnait  une  grande  fêle 
militaire  en  commémoration  de  la  cé- 
lèbre victoire.  Tlieiesa,  bravant  tous  les 
dangers,  traverse  la  plaine  qu'occupe  une 
armée  de  soixante  mille  hommes,  et 
tombe  au  milieu  d'un  escadron  de  cava- 
lerie dont  lecapilaine  la  prend  en  croupe 
pour  la  déposer  àciuelques  pas  de lioipé- 


ratrice  Joséphine.  La  jeune  fille  peut  enfin 
remettre  son  placet ,  que  la  bonne  José- 
phine lit  avec  attendrissement  et  promet 
de  mettre  sous  les  yeux  de  sou  époux; 
mais  Napoléon  s'irrite  à  la  vue  du  nom  de 
Cliarney,  l'ancien  jacobin,  et  ne  fera 
point  grâce  à  la  fleur;  au  contraire,  il 
se  plaindra  vivement  de  ce  que  les  règle- 
mens des  prisons  d'état  sont  violés,  et  de 
ce  qu'un  prisonnier  peut  avoir  des  com- 
munications avec  le  dehors.  Menou,  verte- 
ment tancé,  en  écrit  au  capitaine  Morand, 
qui  condamne  Charney  à  être  jeté  dans 
les  cachots  de  la  forteresse,  et  à  voir  dé- 
truire la  plante  qui  a  été  cause  de  l'infrac- 
tion aux  règlemens.  Conformément  à  cet 
arrêt,  le  prisonnier  quitte  sa  chambre  , 
suivi  de  deux  sbires,  qui  le  conduisent 
dans  les  bastions  de  Fenestrelles;  en  tra- 
versant le  préau,  il  voit  sa  Picciola,  son 
amour,  son  âme,  sa  vie,  son  culte,  son 
ange  sauveur,  sa  science  souveraine,  Pic- 
ciola qui  va  succomber  sous  les  atteintes 
de  Ludovic  le  geôlier,  que  le  capitaine 
Morand  a  chargé  d'arracher  le  coupable 
végétal.  A  cette  vue,  son  cœur  se  trouble, 
un  nuage  passe  sur  ses  yeux,  une  sueur 
froide  l'inonde;  il  se  sent  défaillir...  Puis, 
tout-à-coup ,  un  grand  bruit  se  fait  à 
l'entrée  de  la  petite  cour,  et  ou  voit  en- 
trer un  olTicier  d'ordonnance  de  l'empe- 
reur et  un  page  de  l'impératrice;  ils  sont 
porteurs  de  la  grâce  de  Picciola,  qui  dé- 
sormais respirera  librement,  et  ne  sera 
plus  étouffée  dans  sa  prison  de  pavés. 

Cette  miraculeuse  intervention  est  due 
à  la  tendre  Joséphine,  qui  ne  s'était  pas 
laissée  rebuter  par  le  mauvais  succès  de 
son  intercession  auprès  de  l'empereur,  et 
avait  fini  par  émouvoir  sa  terrible  ma- 
jesté au  récit  de  souilrances  d'une  simple 
fleur. 

Un  premier  bonheur  vient  rarement 
sans  un  second,  dit  la  sagesse  des  peu- 
ples; Charney  ne  tarda  pas  à  l'éprouver. 
Theresa  avait  obtenu  une  autre  grâce  de 
rimpéralrice  des  Français  ,  celle  de  lais- 
ser l'amant  de  Picciola  et  le  vieux  (ii- 
rhanli  son  père  communiquer  enscm- 
bl<^  dans  la  cour  du  préau.  Dès  ce  mo- 
ment les  <leux  prisonniers  sont  réunis,  et 
peuvent  enfin  se  dire  leurs  chagrins, 
leurs  joies  et  leurs  espérances.  C'est  alors 
que  nous  voyons  se  dérouler  le  beau  ca- 
niclère  du  piémontais,  que  fauteur  jus- 
que là  uc  nous  avait  laisiié  qu'entrevoir:  Gi- 
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rhardi,  c'est  l'exacte  antithèse  de  Char- 
ney.  Ce  dernier  a  trouvé  dans  l'étude  et 
la  contemplation  du  genre  humain  une 
raison  d'incrédulité  et  de  négation  di- 
vine ;  Girhardi  y  a  trouvé  le  magnifique 
développement  des  perfections  d'un  être 
suprême.  L'un  nie  la  vertu,  les  aftections, 
le  dévouement,  la  vérité;  Girhardi  rend 
à  tous  ces  glorieux  symboles  un  éclatant 
hommage;  l'un  est  intolérant  et  presque 
méchant,  parce  qu'il  n'attend  rien  des 
hommes,  et  qu'il  les  méprise;  l'autre  est 
charitable  et  tolérant  ,  parce  que,  selon 
lui,  rimmanité  n'est  qu'une  grande  fa- 
mille placée  sous  le  regard  de  Dieu.  Gi- 
rhardi, qui  a  vu  la  plaie  secrète  qui  ronge 
l'âme  de  son  compagnon  de  captivité, 
s'appliqueày  verser  le  dictamedeson  con- 
solant évangile.  Le  vieillard  se  fait  un  de- 
voir de  rendre  à  la  foi,  aux  idées  d'éter- 
nelle Providence  et  d'amour  universel . 
cette  créature  si  noblement  dotée  et  main- 
tenant presque  déchue  ;  pour  cela ,  il 
prend,  lui  aussi,  Picciolapour  texte  de  ses 
saintes  prédications,  et  révèle  à  son  ami 
attentif  et  étonné  les  merveilles  incon- 
nues que  renferme  la  plante,  merveilles 
qui  avaient  échappé  à  l'œil  scrutateur 
d'une  froide  analyse.  De  la  plante  il  s'é- 
lève aux  autres  entités  qui  peuplent  l'uni- 
vers ,  et  m'entre  à  Charney  la  même 
grandeur  d'effets  unie  partout  à  la  même 
sobriété.  Des  magnificences  de  l'œuvre. 
Girhardi  remonte  L-ans  peine  au  sublime 
ouvrier,  et  multiplie  avec  les  argumens 
du  cœur,  de  l'éloquence  et  de  la  raison  , 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  C'en  est 
fait,  Charney  est  vaincu,  son  incrédulité 
crie  merci,  son  oigueil  de  philosophe 
s'humilie  devant  les  irrésistibles  démon- 
strations du  vieillard;  il  se  jette  dans  les 
bras  du  religieux  piémonlais,  et  verse  les 
larmes  les  plus  douces  de  sa  vie. 

Theresa  assistait  à  ces  pieuses  confé- 
rences où  le  cœur  des  deux  prisonniers 


s'épanchait  avec  tant  de  bonheur;  elle 
avait  écouté  le  comte  de  Charney,  et  s'é- 
tait profondément  émue  au  récit  de  ses 
souffrances.  D'un  autre  côté,  l'ami  de 
Girhardi  savait  que  l'intrépide  messager 
({ui  avait  traversé  le  champ  de  bataille  de 
Marengo  pour  déposer  sa  supplique  aux 
pieds  de  l'empereur  n'était  autre  que  la 
belle  Theresa.  Un  lien  de  vive  reconnais- 
sance d'abord,  mais  que  remplaça  bientôt 
un  sentiment  plus  iiupétueux  ,  unit  par 
degrés  la  jeune  fdle  et  le  prisonnier.  Sur 
ces  entrefaites,  la  grâce  de  Girhardi,  son 
départ  et  celui  de  sa  fdle  vinrent  acca- 
bler tout-à-coup  le  pauvre  Charney,  qui 
commençait  à  croire  au  bonheur,  et  avait 
rêvé  une  éternelle  intimité  entre  le  vieil- 
lard et  Theresa.  Mais  Joséphine,  la  bonne 
impératrice,  protégeait  l'homme  qui  avait 
fait  d'une  fleur  son  idole  et  n'avait  jamais 
rien  demandé  que  pour  Picciola..  Un  ma- 
tin ,  Ludovic  le  geôlier  fit  tomber  devant 
Charney  les  lour  des  portes  du  fort  deFenes- 
Irelles.  Theresa  et  son  père  l'ai  tendaient  à 
«a  sortie,  et  l'emmenèrent  à  Turin  respirer 
l'air  de  la  liberté  sous  le  beau  ciel  d'Italie. 
Que  vous  dirai-je?  le  rêve  de  Charney 
fut  accompli  :  il  reçut  de  Girhardi  la  main 
de  sa  fille  ,  et  vécut  entre  la  vertu  et  l'a- 
mour. Quant  à  Picciola,  que  l'on  avait  soi- 
gneusement emportée,  et  à  qui  l'on  avait 
voué  un  éternel  souvenir...  hélas!  j'ose  à 
peine  l'avouer elle  fut  oubliée,  la  pau- 
vre Picciola,  oubliée  cruellement,  car, 
quelques  jours  après  le  mariage  de  Char- 
ney on  la  trouva  dans  le  jardin,  morte 
faute  de  soin!.... 

Picciola!  Picciola!  qufi  de  bonnes  heu- 
res vous  m'avez  fait  passer!  Allez  ,  je  n"ai 
pas  de  critique  pour  vous  ,  pas  de  froid 
jugement,  pas  de  pédantesque  arrêt  à 
porter  sur  vos  mérites.  J'ai  dit  qui  vous 
étiez,  et  pourquoi  voiis  étiez  venue  au 
monde;  ma  tâclieest  finie. 

A.  Legott. 


Nota.  —  Tous  les  ouvrages  annoncés  dans  le  Littérateur  universel  se  trouvent 
au  Bureau  du  Journal. 

Le  Directeur-Gérant, 
HIS. 


LORD  BYRON  ET  LADY  B"*, 

D'APRÈS  UN  RÉGIT  ANGLAIS. 


Depuis  huit  jours,  lady  B***  ne  cessait  de  nous  répéter 
qu'elle  attendait  lord  Byron ,  car  c'était  alors  l'homme  à  la 
mode,  le  poète  par  excellence,  l'astre  des  salons,  des  clubs  et 
des  coteries  de  toute  l'Angleterre.  Les  vingt  femmes  rassem- 
blées à  B...hall  demandaient  chaque  matin  :  «  Quand  viendra- 
t-il?  ))  et  si  la  curiosité  ne  se  manifestait  pas  chez  les  hommes 
d'une  manière  aussi  vive,  j'avoue  sincèrement  que  pour  mon 
compte  je  désirais  ardemment  faire  connaissance  avec  l'auteur 
de  CMld-Haiold.  A  la  vérité  ,  je  l'avais  déjà  rencontré  à  Lon- 
dres, mais  alors  il  était  plus  jeune  de  quelques  années,  sa  ré- 
putation n'était  pas  encore  établie ,  et  notre  entrevue  avait  été 
si  rapide,  si  vague,  elle  était  si  confuse  dans  ma  mémoire,  que 
je  n'aurais  pu  me  rappeler  un  seul  de  ses  traits.  Malgré  les  in- 
justes préventions  qui  commençaient  déjà  à  l'accueillir  dans 
quelques  sociétés  de  Londres,  je  ne  voyais  en  lui  que  l'homme 
de  génie ,  et  j'avais  l'ambition  de  gagner  son  amitié.  C'est  à 
elle  que  je  dus  plus  tard  la  confidence  des  événcmcns  qui  se 
passèrent  à  B...hall,  confideucc  dont  je  fus  d'autant  plus  fier, 
qu'il  était  discret  et  réservé  sur  le  chapitre  de  ses  relations 
IL  II 
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avec  les  femmes.  Quoique  la  médisance  ait  pu  en  dire,  cette 
vertu  si  rare  était  chez  lui  un  devoir;  au  reste,  j'ai  toujours 
pensé ,  que  comme  homme  privé ,  lord  Byron  valait  mieux  que 
sa  renommée. 

Jl  arriva  le  lendemain,  à  deux  heures,  dans  une  voiture  à 
quatre  chevaux,  et  il  fut  reçu  par  un  groupe  de  jolies  femmes, 
au  milieu  desquelles  se  faisait  remarquer  la  maîtresse  de  la  mai- 
son ,  la  séduisante  lady  B...   Elle  jouit  encore,  en  Angleterre, 
d'une  réputation  de  beauté  qui  a  survécu  à  ses  charmes.  Tout 
le  monde  a  pu  la  connaître  dans  les  salons  les  plus  fashionables , 
ou  la  rencontrer  dans  les  promenades  publiques ,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  un  petit  mercier  de  la  Cité  qui  ne  puisse  vous  dire  au 
juste  quelle  était  la  couleur  des  cheveux  de  milady,  la  grâce 
toute  particulière  de  sa  personne ,  l'élégance  et  le  bon  goût  de 
sa  toilette,  avec  l'originalité  de  son  esprit,  que  quelques  hu- 
moristes ont  taxé  fort  injustement  d'affectation.  Qu'il  me  suf- 
fise d'ajouter  que  lady  B...  était,  ce  jour  là,  ce  qu'elle  fut  si 
long-temps ,  la  plus  belle  et  la  plus  spirituelle  de  toutes  les 
femmes  qui  se  trouvaient  réunies  à  sa  petite  cour  de  B...hall. 
Quoique  Byron  commençât  à  se  lasser  de  toutes  les  fêtes  qu'on 
lui  a  prodiguées  vers  cette  époque  brillante  de  sa  vie ,  il  parut 
charmé  de  la  réception  galante  et  aimable  que  lui  avait  pré- 
parée la  duchesse ,  et  il  fut  pendant  toute  la  journée  de  la  plus 
folle  humeur  du  monde ,  ce  qui  ne  lui  arrivait  guère  que  dans 
le  petit  cercle  de  ses  amis  intimes. 

Sur  le  soir,  le  temps  étant  devenu  froid ,  on  se  réunit ,  au 
retour  de  la  promenade,  dans  le  salon;  on  y  fit  du  feu;  on 
forma  un  grand  cercle  tout  autour.  La  conversation  était  vive 
et  enjouée.  C'était  un  plaisir,  et  personne  ne  pensait  à  s'en- 
nuyer. Voilà  que  tout  à  coup  il  passa  par  la  tète  de  milady  une 
idée  singulière,  ingénieuse,  et  qui  fut  accueillie  par  toute  l'as- 
semblée avec  enthousiasme. 

Parmi  les  personnes  qui  composaient  le  cercle,  on  distin- 
guait lord  N...,  S...e,  et  plusieurs  autres  beaux-esprits  de 
salon.  On  proposa  donc  que  chat  un  à  son  tour  raconterait  une 
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histoire  d'après  ses  souvenirs ,  en  suivant  son  inspiration  ,  et , 
sans  doute  par  suite  de  l'influence  qu'exerçait  sur  les  esprits  la 
présence  de  lord  Bvron ,  il  arriva  que  ce  soir-là ,  malgré  la 
tournure  plaisante  que  la  conversation  avait  eue  jusque  alors, 
personne  ne  put  rien  conter  sans  mêler  à  son  récit  des  reve- 
nans,  des  esprits  ou  des  diables;  bref,  une  fantasmagorie  pal- 
pitante! Ce  fut  la  jolie  miss  Rachel  L...  qui  commença.  Figu- 
rez-vous un  sabbat  de  sylphes  et  de  djins  sur  une  bouche 
fraîche  et  rose.  C'était  d'une  volupté  ravissante.  Après  deux  ou 
trois  autres,  vint  le  tour  de  lord  Byron.  Il  y  avait,  au  fond  du 
récit  qu'il  nous  fit ,  une  ironie  sombre  de  terreur  qui  nous  fit 
tous  frémir  5  c'était  un  avant-goût  de  son  poème  de  Lara ,  et 
plus  tard ,  quand  il  le  publia ,  je  crus  reconnaître  plusieurs  des 
idées  que  je  lui  avais  entendu  exprimer  -,  et  cette  ressemblance 
paraîtra  moins  étonnante,  si  l'on  songe  que  Lara  ne  parut 
guère  que  quelques  mois  après  ;  ainsi ,  l'on  pourrait  facilement 
penser  que  le  sujet  en  était  déjà  conçu  dans  sa  léte. 

Il  avait  fini  de  parler,  qu'un  silence  de  glace  pesait  encore 
sur  toute  l'assemblée,  et  lady  B...  fut  la  première  à  le  rompre, 
en  lui  demandant  s'il  avait  foi  aux  apparitions  surnaturelles. 
—  Certes ,  dit  Byron ,  il  y  a  peu  de  temps ,  le  revenant  qui  ha- 
bite de  temps  immémorial  mon  vieux  château  de  Newsteadt 
m'y  est  apparu  pendant  un  séjour  que  j'y  ai  fait;  mais  je  n'ai 
pu  que  l'entrevoir,  et  je  regrette  beaucoup  qu'il  ne  m'ait  pas 
adressé  la  parole.  —  Il  est  facile  de  vous  servir  à  souhait ,  ré- 
pliqua milady  ;  nous  avons  ici  un  pavillon  isolé  au  fond  d'une 
galerie  déserte  ,  et  dans  laquelle  ,  dit-on ,  il  revient  souvent  des 
esprits.  Il  existe  même,  à  ce  sujet,  quelque  vieille  ballade  qui 
pourrait  vous  fournir  le  sujet  d'un  poème.  Si  vous  le  désirez  , 
ce  pavillon  sera  votre  appartement.  Soit,  dit  Byron  en  riant, 
les  revenans  seront  les  bienvenus,  et  je  leur  ferai  fête. 

En  effet,  l'appartement  dans  lequel  lady  B...  fit  conduire 
lord  Byron  était  pratiqué  dans  une  vieille  tour  qui  formait  un 
contraste  frappant  avec  le  reste  du  château,  qui  avait  été  re- 
bâti d'après  un  plan  plus  moderne.  La  porte  en  était  basse, 
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cintrée ;,  et  ouvrait  à  l'extrémité  d'une  galerie  découverte,  re- 
marquable par   son  architecture  gothique ,    et  qui  était  elle- 
même  un  débris  curieux  des  constructions  du  moyen  âge.  L'ap- 
partement était  vaste  à  l'intérieur,   les  fenêtres  s'enfonçaient 
dans  la  profondeur  des  murailles  épaisses ,  et  l'immense  che- 
minée  était  ornée   de   sculptures   grotesques  ^   enfin ,   tout   y 
respirait  un  air  d'antiquité,  malgré  les  innovations  nombreuses 
qui   y    avaient  été  apportées ,   et   auxquelles  on   reconnaissait 
facilement  l'œuvre  d'un  siècle  plus  civilisé.  Les  meubles ,  par 
exemple,  étaient  d'une  forme  ancienne 5  mais  leurs  peintures 
fraîches  et  l'élégance  gothique  de  leur  construction  témoignaient 
assez  qu'ils  étaient  récemment  sortis  des  ateliers  d'un  fameux 
fabricant  de  Londres.    Le   reste  de  l'ameublement  était  d'un 
goût  analogue ,  et  il  est  assez  naturel  de  penser  qu'en  entrant 
dans  cet  appartement ,  Byron ,  grâce  à  sa  vive  et  fantastique 
imagination ,  put  se  croire  transporté  réellement  dans  la  salle 
de  quelque  manoir  gothique,  lui-même  se  regardant  sans  doute 
comme  un  jeune  et  aventureux  chevalier  du  douzième  siècle , 
admis  au  foyer  hospitalier  de  quelque  noble  châtelaine.  L'es- 
prit frappé  de  cette  pensée,  il  s'assit  dans  un  des  vieux  fau- 
teuils de  chêne  noir  qui  décoraient  l'appartement,  et  là,  com- 
modément enfoncé,  et  la  tête  appuyée  sur  une  de  ses  mains, 
il  se  livra  à  ses  réflexions.   Soit  que  l'air  mystérieux  de  ladv 
B...    eût  éveillé  sa  curiosité,  soit   que  ce  fût  un  résultat  de 
l'influence  qu'exerçait  sur  lui  l'aspect  des  lieux  où  il  allait  pas- 
ser la  nuit,  il  ne  pouvait  chasser  de  son  esprit  l'idée  qu'un 
fantôme  allait  soudainement  lui  apparaître,  et,  dans  cette  per- 
suasion,   il  tenait  ses  yeux  fixés  sur  la  porte,  comme  s'il  se 
fût  attendu  à  la  voir  s'ouvrir  par  quelque  puissance  magique. 
Il  essaya  d'invoquer  son  génie  poétique  pour  se  distraire  de  ses 
étranges  pensées-,  mais  il  ne  put  y  parvenir,  et  les  apparitions 
fantastiques   qui  se  jouaient    devant   lui    semblaient    devenir 
plus   bizarres  à  mesure  qu'il  faisait  plus  d'efforts  pour  leur 
échapper. 

Il  y  avait  une  heure  qu  il  était   plongé  dans   cet  état  sur- 
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nnlurel,  comme  s  il  eût  élé  fixé  sous  le  charme  mystérieux  de 
quelque  divinité,  lorsquil  crut  entendre  un  faible  bruit  dans 
la  galeiie  qui  conduisait  au  pavillon.  INIais  loin  de  ressembler 
au  bruit  pesant  des  chaînes  que  traînent  ordinairement  les 
lantômes ,  c'était  comme  le  pas  léger  d'une  femme  qui  s'ap- 
prochait de  son  appartement.  La  première  idée  de  Byron  fut 
de  se  lever,  d'ouvrir  la  porte  et  d'entrer  dans  la  galerie  ;  mais 
je  ne  sais  quel  instinct,  quelle  vague  pensée  de  pressentiment 
1  arrêta  tout  à  coup.  Il  se  replaça  dans  son  fauteuil ,  laissa  tom- 
ber sa  tête  en  arrière  sur  le  large  dossier,  tandis  que  ses  mains 
pendaient  immobiles  à  son  côté,  et  fermant  les  yeux,  il  feignit 
de  dormir  profondément. 

Au  bout  de  quelques  instans  ,  il  entendit  ouvrir  sa  porte  avec 
précaution.  — Une  femme  vêtue  de  noir,  mais  la  figure  cachée 
sous  un  masque  de  soie  entre,  puis  s'arrête  sur  le  seuil,  comme 
incertaine  si  elle  doit  avancer.  Quand  elle  croit  s'être  bien  as- 
surée que  Byron  est  endormi,  elle  s'approche  de  lui  légère- 
ment, semble  le  considérer  quelque  temps  avec  attention,  puis 
tout  à  coup ,  elle  se  baisse ,  dépose  un  baiser  sur  ses  lèvres  et 
s'enfuit  rapidement  en  renversant  la  bougie  qui  brûlait  sur  la 
table,  et  laisse  l'appartement  dans  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde. Lord  Byron  se  mit  aussitôt  à  sa  poursuite,  mais  la  nuit 
épaisse  qui  régnait  dans  l'appartement  ralentissait  sa  marche, 
et  tandis  qu'il  n'avançait,  à  travers  la  galerie,  qu'avec  précau- 
tion ,  il  lui  semblait  entendre  les  pays  mystérieux  du  fantôme 
qui  fuyait  légèrement  devant  lui.  Cependant,  lorsquil  fut  par- 
venu à  l'extrémité  de  la  galerie,  il  trouva  que  la  porte  qui  com- 
muniquait à  la  partie  habitée  du  château  était  bien  close ^  alors, 
n'entendant  plus  aucun  bruit,  et  persuadé  que  le  prétendu  re- 
venant s'était  échappé  par  une  issue  qu  il  ne  connaissait  pas, 
après  s'être  promené  quelques  instans  sur  la  terrasse,  il  rentra 
dans  le  pavillon  ,  dont  il  ferma  l'entrée  avec  soin,  et  agité  de 
mille  pensées  qui  se  pressaient  en  foule  dans  son  esprit ,  il  se 
mit  à  marcher  au  hasard  et  à  grands  pas  dans  son  appartement. 
Tout  en  se  promenant ,  il  parlait  à  haute  voix.  «  Pourquoi  l  ai-je 
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»  laissé  échapper?  Il  m'était  si  facile  de  la  reteinr,  quand  elle 
»  se  penchait  sur  moi!  Maudit  baiser!  il  me  brûle  les  lèvres  et 
»  le  cœur.  —  Si  c'était  la  duchesse!  —  Elle!  si  belle!  mavoir 
»  baisé  et  s'enfuir!  avoir  soufflé  le  feu  dans  mes  veines  et  s'en- 
))  fuir!...  voilà  une  idée  infernale!  »  Tout  à  coup  il  se  sent  en- 
touré par  les  bras  dune  femme.  Un  sein  brûlant  palpite  contre 
son  cœur,  une  main  douce  se  pose  contre  ses  lèvres ,  et  une  voL\ 
charmante  lui  dit  :  «  Mon  Bvron ,  ne  m" accusez  pas  ,  et  par- 
5)  donnez  à  une  femme  qui  vous  aime.  -»  —  L'amour  déhrant 
des  séduisantes  Orientales,  dont  le  souvenir  exerçait  tant  d'in- 
fluence sur  les  affections  de  lord  Byron ,  n'eut  jamais  plus  de 
charmes  pour  lui  que  les  jouissances  enivrantes  dont  la  belle 
lady  B...  sut  le  combler;  et  quand  le  cœur  de  lamante  pas- 
sionnée battait  contre  celui  du  jeune  Harold ,  nulle  autre  Ivre 
que  la  sienne  ne  pourrait  chanter  leurs  plaisirs  ineffables ,  pen- 
dant les  nuits  mystérieuses  de  B. .  .hall.  D.  M. 

(  Cabinet  de  lecture.) 


LORPHELIN. 


La  vérité  parfois  paraît  iiivraisembla])ie. 

Un  jour  du  mois  de  mai  182^,  on  trouva  devant  lune  des 
portes  de  la  ville  de  iSuremberg  un  jeune  homme  d'une  stature 
au-dessous  de  la  moyenne ,  à  figure  mélancolique  et  sans  ex- 
pression ,  se  tenant  dans  une  attitude  immobile.  —  On  s  en 
approche,  il  répandait  des  larmes;  on  le  questionne,  il  était 
muet. 

Si  rembarras  fut  grand  à  l'apparence  d'une  pareille  insen- 
sibilité, la  surprise  fut  bien  plus  grande  encore  à  la  lecture 
d'une  lettre  que  ce  jeune  homme  tenait  à  la  main  ,  et  qui  était 
adressée  à  un  officier  de  chevau-légers  en  garnison  dans  la  ville. 
Par  cette  lettre  on  apprit  que  celui  qui  la  portait  avait  été 
baptisé  sous  le  nom  de  Gaspard  Hauser-,  que,  depuis  1  âge  de 
quatre  ans  jusqu'à  celui  de  seize,  il  était  resté  enfermé  dans  un 
cachot ,  et  que ,  destiné  à  prendre  du  service  dans  le  régiment 
de  chevau-légers,  on  l'adressait  à  un  officier  dans  cette  in- 
tention. 

Lorsque  tous  ces  singuliers  détails,  confirmés  par  l'étal  de 
stupidité  de  Gaspard  Hauser,  eurent  été  suffisamment  consta- 
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tés ,  un  arrêté  des  magistrats  le  déclara  fils  adoplif  de  la  ville  df 
Nuremberg.  Outre  la  curiosité  générale  que  devait  inspirer  un 
sujet  si  extraordinaire ,  brusquement  arraché  à  Texistence  de 
la  brute,  puis  jeté  sans  théorie  dans  une  vie  pratique ^  il  était 
surtout  digne  de  l'intérêt  dune  sollicitude  éclairée.  Aussi 
son  éducation  fut -elle  confiée  aux  soins  d  un  professeur  ha- 
bile et  d'un  caractère  respectable,  sous  la  surveillance  immé- 
diate des  autorités  locales. 

Pendant  son  premier  séjour  au  milieu  des  hommes ,  Gaspard 
Hauser  fût  en  proie  à  une  souffrance  continuelle.  La  lumière, 
le  mouvement ,  le  bruit ,  la  diversité  des  choses  qui  étonnaient 
sa  vue  et  fatiguaient  sa  tête  ,  produisirent  sur  lui  un  étrange 
effet  dont  le  résultat  était  la  douleur.  La  première  sensation 
agréable  qu'il  éprouva  au  monde ,  il  la  dût  à  la  musique ,  et 
ce  fût  par  elle  qu'il  sentit  se  débrouiller  progressivement  le 
cahos  des  idées  qui  causait  son  malaise.  De  cette  première 
émotion  date  le  commencement  d'ordre  dans  les  impressions 
dont  il  était  assailli.  Doué  d'une  prodigieuse  mémoire,  bientôt 
il  apprit  à  distinguer  les  objets,  à  les  classer  et  à  attacher  à 
chacun  le  nom  propre  qu  il  y  entendait  appliquer.  Bien  qu  ar- 
rivé plus  tard  dans  la  vie  humaine ,  il  se  prit  à  la  recommencer , 
et,  comme  tous  les  hommes,  il  débuta  par  cette  légèreté  enfan- 
tine qui  n'appartient  qu  au  jeune  âge;  il  samusait  avec  des 
chevaux  de  bois  et  autres  jouets.  Mais  cette  insouciance  dura 
peu  ;  son  intelligence  prompte  à  se  développer  la  lui  fit  répu- 
dier pour  des  occupations  plus  graves:  le  besoin  d'apprendre 
s'empara  de  lui,  il  commença  à  étudier.  Enfin,  son  esprit 
naturel,  dirigé  par  de  sages  conseils,  fit  de  si  rapides  progrès, 
que,  seize  mois  après  le  jour  où  pour  la  première  fois  il  sortit 
dune  nuit  de  seize  années,  il  parlait  assez  bien  1  Allemand, 
sans  autre  difficulté  que  le  mouvement  pénible  de  ses  mâchoires 
encore  inexercées  :  il  avait  une  écriture  correcte  quoique  sans 
hardiesse  ,  et  possédait  un  style  convenable  ,  mais  naïf  et 
timide. 

Le  premier  usage  que  Gaspard  Hauser  fit  de  ses  nouvelles 


L 'orphelin.  161 

facultés ,  fût  de  chercher  à  rassembler  ses  souvenus  sur  sou 
existence  antérieure.  Ils  lui  rappellèrent  un  has  et  obscur  ca- 
chot de  cinq  pieds  de  long  sur  quatre  de  large  pour  demeure  ; 
un  pain  et  une  cruche  d'eau  chaque  jour  pour  nourriture;  une 
couverture  et  une  chemise  pour  tout  vêtement  ;  pour  gardien , 
un  homme  dont  jamais  il  n  a  vu  le  visage.  Une  fois  cependant 
son  geôlier  l'habilla ,  le  porta  hors  de  sa  prison ,  et ,  l'ayant 
mis  à  terre ,  essava  de  lui  apprendre  à  marcher.  Après  aveir 
fait  péniblement  quelques  pas,  il  tomba  en  pleurant  parce 
qu'il  souffrait  horriblement.  —  Là  se  bornent  les  souvenances 
de  Gaspard  Hauser  sur  la  ténébreuse  époque  où  il  ne  savait 
point  encore  penser,  car  alors  il  n'avait  pas  le  sentiment  de 
l'appréciation.  Il  était  constamment  assis;  avait-il  soif  ou  faim 
avant  l'arrivée  de  sa  pitence?  Il  dormait.  Avait-il  satisfait  à  ces 
besoins,  il  dormait  encore:  le  sommeil  était  donc  son  passe- 
temps,  sa  seule  ressource,  enfin  toute  son  occupation. 

Arrivé  si  vite,  et  grâce  à  ses.  semblables,  à  leur  propre  niveau, 
combien  elles  durent  être  douces  les  illusions  sociales  de  Gas- 
pard Hauser,  pour  qui  la  bizarrerie  de  sa  destinée  faisait  de 
chaque  homme  un  ami.  Soustrait,  on  ne  sait  comment,  à  la 
fatalité  de  son  sort,  il  avait  tout  d'abord  trouvé  assistance  formi- 
dable par  l'adoption  d'une  population  tout  entière;  son  intelli- 
gence avait  été  débrouillée,  aidée,  éclairée  par  des  soins  habiles 
qu'une  consolante  sympathie  avait  rendus  plus  touchantes.  Les 
femmes,  qui  partout  sont  le  type  d'une  sensibilité  vraie,  les 
femmes  surtout  lui  témoignèrent  le  plus  tendre  intérêt  :  les 
luies  par  des  lettres  affectueuses,  presque  d'amour;  d'autres 
par  des  cadeaux  ;  Gaspard  Hauser  en  a  toute  une  collection  de 
bagues.  Heureux  enfant  !  Quelles  pensées  devait-il  avoir  sur  le 
monde,  celui  qui  ne  l'avait  entrevu  que  pour  en  recueillir  des 
bienfaits  ?  Et  combien  elles  devaient  être  suaves  ses  idées 
d'avenir 

—  Elles  ont  été  détruites  à  jamais. 

L  être  mystérieux  qui  pendant  seize  ans  avait  enfoui  lexi-s- 
tence de  Gaspard  Hauser ,  qui,  dans  un  moment  de  remords. 
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semblait  avoir  légué  à  TAllemagiie  le  soin  de  réparer  un  crime 
inachevé .  ce  coupable  mvstérieux  est  venu  ressaisir  sa  victime 
au  milieu  de  son  bonheur  naissant.  —  Un  matin ,  Torphelin 
est  réveillé  par  la  douleur  de  coups  aigus...  C  était  ceirx  d  un 
poignard  que  lui  portait  un  homme  masqué.  P^orcé  de  fuir  à  rap- 
proche du  monde  attiré  par  les  cris,  Tassassin  disparait,  mais 
c'est  en  fesant  entendre  cette  imprécation  qui  révèle  un  fu- 
neste avenir  :  —  Je  t'abandonne ^  cependant^  tu  ne  m  échap- 
peras pas!  —  Dans  ces  accens,  Gaspard  a  reconnu  la  voix  de 
son  ancien  gardien.  La  police  de  Nuremberg  s'est  mise  à  sa 
poursuite  ;  un  moment ,  on  a  cru  être  sur  ses  traces ,  mais  en 
vain ,  rien  n'a  été  découvert.  —  Dès  lors ,  des  mesures  de  sû- 
reté ont  été  prises  à  l'égard  de  l'orphelin.  Mais  qui  pourra 
lui  rendre  la  sécurité  ?  qui  pourra  faire  renaître  ses  délicieuses 
rêveries  si  brusquement  interrompues  !  On  l'a  placé  dans  un  local 
retiré,  sous  une  surveillance  vigilante,  on  lui  a  donné  des  armes 
pour  sa  défense  personnelle ,  eh  bien  !  toutes  ces  précautions , 
la  fatalité  les  a  rendues  meurtrières  pour  celui  qu'elle  poursuit. 
Dernièrement,  comme  Gaspard Hauser , monté  sur  une  chaise, 
rangeait  les  livres  de  sa  bibliothèque,  il  perd  l'équilibre,  cherchant 
à  se  retenir ,  il  saisit  un  arrêt  qu  il  trouve  dans  sa  chute  ;  il  le 
serre —  c'était  un  de  ses  pistolets  5  le  coup  part ,  le  frappe  et  il 
tombe  baigné  dans  son  sang.  Heureusement ,  la  balle  n'a  qu'ef- 
fleuré la  tête ,  la  blessure  est  peu  dangereuse  ;  pour  cette  fois 
encore  Gaspard  échappera  au  trépas. 

L'intérêt  de  l'Europe  entière  entoure  cet  homme  si  jeune 
encore  dont  une  longue  persécution  a  commencé  la  carrière , 
que  de  nombreux  malheurs  ont  abreuvé  depuis  et  qu  une  ter- 
rible catastrophe  attend  peut-être.  A  ce  sentiment  s'en  rattache 
un  autre  bien  naturel ,  c'est  le  besoin  de  découvrir  l'origine 
de  cet  orpheUn  que  de  si  rares  calamités  font  supposer  illus- 
tre. Aussi,  depuis,  tous  les  genres  de  conjectures  ont-ils  été 
épuisés  sans  aucun  résultat.  Gependant  nous  donnons  l'ex- 
trait suivant  d'une  lettre  écrite  de  ^  ienne  le  mois  dernier, 
comme   le    complément  de   l  histoire  de  Gaspard  Hauser.  — 
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«  Il  y  a  déjà  six  mois  que  je  fis  la  seule  conjecture  vralsembla- 
»  ble  sur  Torigine  de  l'enfant  de  Nuremberg  -,  elle  \ient  d'être 
>)  pleinement  confirmée.  Il  y  a  quelques  jours  qu'on  a  arrêté 
»  en  secret  une  dame  chargée  de  l'éducation  des  enfans  d'une 
»  maison  princière  de  Hongrie,  et  qui  s'est  trouvée  autrefois, 
»  pendant  long-temps ,  dans  la  société  du  grand  général fran- 
»  çais.  Accusée  d'être  instruite ,  peut-être  comme  parente ,  de 
»  la  naissance  mystérieuse  de  Gaspard  Hauser,  et  par  con- 
»  séquent  de  la  tentative  d'assassinat  commise  sur  sa  personne, 
»  elle  a  joué  l'aliénée.  Un  médecin  a  découvert  ce  stratagème 
))  par  un  autre.  Quant  aux  révélations  sur  la  naissance  de  ce 
))  jeune  homme ,  il  parait  qu'on  est  disposé  à  ne  pas  épargner 
))  les  coups  de  poignards  pour  les  empêcher  et  il  pourrait  être 
)')  dangereux  pour  moi-même  de  dévoiler  la  vérité  sur  ce  point, 
»  qui  est  propre  à  mettre  toute  l'Europe  en  émoi.  )> 

Voilà  jusqu'à  présent  tout  ce  qu  on  sait  sur  Gaspard  Hauser. 
Plusieurs  interrogatoires  et  des  enquêtes  déjà  commencées ,  les 
minutieuses  recherches  des  autorités  d'Allemagne ,  et  la  per- 
sévérance du  meurtrier  peut-être,  amèneront  le  prochain  dé- 
nouement de  ce  singulier  drame. 

A.   AUDIBERT. 


W'^r-. 


FRÀGMEIST. 


Les  yeux  de  cette  femme  me  poursuivaient  partout.  —  J'aUza 
dans  une  éfflise  pour  y  prier,  elle  y  était  déjà.  —  Quoiqu'elle 
fut  agenouillée ,  que  sa  tète  et  son  visage  fussent  inclinés  vers 
la  terre ,  ses  yeux  n'en  observaient  pas  moins  tous  mes  mouve- 
mens...  Je  m'élançai  hors  de  l'église.  —  Je  la  vis  sortir  avant 
moi  par  la  grande  porte.  —  Tout  tremblant ,  je  m'esquivai  sans 
qu'elle  m  aperçut.  —  Deux  femmes  étaient  assises  à  la  porte  de 
la  maison  où  je  demeurais.  —  Au  moment  où  je  rentrai.  — 
L'un  me  dit  :  «  Monsieur,  une  femme  est  venue  vous  deman- 
w  der  ,  mais  elle  s'en  est  allée.  ))  —  L'autre  (c'était  la  servante 
du  logis)  ajouta  :  «  Et  moi  aussi ,  je  m'en  vais  :  ma  commère 
»  m'a  priée  d'assister  à  l'enterrement  de  sa  cousine.  Voici  votre 
»  clef,  monsieur;  j'ai  mis  tout  en  ordre  dans  votre  chambre.  » 
—  Elle  partit,  et  ferma  la  porte  de  la  rue  après  elle.  11  était 
presque  nuit.  —  L'obscurité  augmenta  par  degrés  et  finit  par 
devenir  très-profonde.  —  Je  traversai  la  cour 5  le  bruit  de  mes 
pas  me  fit  frissonner  5  j'essayai  de  cbanter.  —  Bon  Dieu!  quel, 
chant  sombre  et  lugubre  î  —  Il  y  avait  un  puils  dans  la  cour, 
et  un  arl)re  à  côté ,  un  arbre  sinistre  dont  le  vent  agitait  les 
branches.  Je  passai  les  veux  baissés;  cependant,  sans  regarder, 
je  vis  quelque  chose  auprès  :  c'était  la  femme!  —  Elle  était 
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assise  à  côté  du  puits  et  pendant  que  je  montais  l'escalier  con- 
duisant à  ma  chambre,  je  l'entendis  pousser  un  éclat  de  rire 
affreux  ;  je  hâtai  le  pas,  j'entrai  dans  ma  chambre  et  j'eus  tout 
juste  assez  de  force  pour  en  barricader  la  porte.  An  bout  de 
quelques  inslans  je  m'aperçus  que  la  fenêtre  était  ouverte,  je 
m'en  approchai.  —  Quelque  chose  de  semblable  à  un  écha- 
faud  était  dressé  dans  la  cour.  Un  être  humain  monta  dessus. 

—  L'expression  de  ses  veux  ne  m'était  pas  inconnue.  —  Ils 
brillaient  en  me  regardant.  —  Ils  semblaient  sapprocher  de 
moi.  —  Mon  cœur  se  glaça  et  mon  regard  devint  fixe.  — 
Egaré  par  la  terreur,  je  saisis  un  petit  coffret  en  fer  que  je 
trouvai  près  de  moi ,  et  je  le  lançai  avec  une  force  plus  qu'hu- 
maine contre  l'objet  de  mon  effroi.  —  Un  cri  aigu  retentit.  — 
Un  gémissement,   un  long  gémissement  de  mort  lui  succéda. 

—  Je  regardai. —  Un  corps  humain  était  étendu  sur  le  sol, 
couvert  des  ombres  du  trépas.  —  Je  fermai  ma  fenêtre  soi- 
gneusement, car  je  craignais  que  le  mort  ne  pénétrât  dans 
ma  chambre^  puis  tout  frissonnant  d'effroi ,  je  me  jetai  sur 
sur  mon  lit  et  m'enveloppai  dans  mes  couvertures.  —  Ainsi 
enveloppé ,  un  bruit  faible  et  lointain  vint  frapper  mon  oreille^ 
je  fentendis  très  distinctement  malgré  le  battement  bruyant 
de  mes  artères.  —  Je  m'enveloppai  davantage  encore  la  tête 
dans  les  plis  de  mes  couvertures  -,  mais  le  bruit  se  rapprocha  : 
c'était  le  pas  lent  de  quelqu'un  montant  lourdement  l'escalier. 

—  Je  respirais  à  peine.  —  ^les  dents  claquaient.  — J'aurais 
bien  voulu  prier,  mais  il  ne  me  venait  pas  un  seul  mot  sur 
les  lèvres.  —  Le  pas  s'approchait.  —  Il  s'arrêta.  —  J'entendis 
parler  bas.  —  Une  voix  dit  :  Où  est  le  cadavre?  »  — Cette 
voix  était  solitaire,  aucune  autre  ne  lui  répondit.  —  C'était  sa 
voix  :  je  la  connaissais  bien ,  elle  m'avait  autrefois  parlé.  — 
Une  main  se  posa  sur  la  femme.  —  Je  l'entendis  remuer.  — 
La  porte  cria  sur  ses  gonds....  Mon  cœur  alors  défaillit.  — 
Un  bruit  semblable  à  celui  d'un  torrent  qui  se  précipite,  m'as- 
saillit. —  Et  alors.  —  Mais  il  y  a  des  choses  dont  l'homme  ne 
parle  pas.  —  Je  vis  — 
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Quand  mes  yeux  s'ouvrirent,   il  faisait  jour,  mais  un  jour 
triste  et  glacé.  Je  m'éveillai  comme  si  je  sortais   du  tombeau. 

—  Un  faible  et  pâle  rayon  de  soleil  luisait  sur  le  mur  de  ma 
chambre.  Je  n'osais  pas  regarder  au-delà.  Quelques  vétemens 
accrochés  près  de  moi  semblaient  se  mouvoir.  Je  fermai  les 
yeux.  —  Les  horreurs  de  la  nuit  se  représentèrent  à  mon  es- 
prit. Je  retins  ma  respiration  ;  mais  tout  était  silencieux  comme 
le  tombeau.  —  Le  tombeau!  —  Je  lui  avais  envoyé  vine  vic- 
time, mais  elle  avait  déchiré  son  linceul!  —  A  la  fin,  le  so- 
leil brilla  d'un  éclat  vif  et  pur ,  j'aperçus  à  travers  la  croisée 
un  ciel  d'azur  et  j'entendis  chanter  un  oiseau  sur  l'arbre  qui 
s'élevait  près  du  puits.  Le  joyeux  aspect  de  la  nature  me  rendit 
le  courage ,  et  je  descendis  dans  la  cour.  Il  n'y  avait  aucun 
vestige   de   cadavre  ni  d'échafaud.  — >  Aucune  tache  de  sang. 

—  Aucun  débris  ou  fragment  du  coffret.  — Que  penser?  — 
Tout  cela  n'aurait  été  qu'un  rêve!!!... 

(  Traduction  inédite .  ) 


HYPPOLITE  REYNÂL. 


Le  27  avril  dernier  a  été  traduit,  aux  assises  de  Paris,  un 
homme  remarquable  p,ar  les  vicissitudes  d'une  vie  aventureuse, 
et  rélévation  d'un  talent  poétique  extraordinaire. 
'  Hyppolite  Reynal,  sculpteur,  âgé  de  ^5  ans,  fut,  dès  son 
enfance,  précipité  dans  la  misère  par  des  revers  de  famille.  A 
l'âge  de  treize  ans,  sans  argent,  sans  ressources  ,  il  conçut  l'i- 
dée de  voyager  pour  s'instruire  :  il  se  mit  en  route,  et  demanda 
l'hospitalité ,  surtout  aux  pauvres  curés  de  campagne ,  dont  au- 
cun ne  le  rebuta.  Au  bout  de  quelque  temps,  dégoûté  de  cette 
existence  nomade ,  il  revint  à  Paris. 

A  dix-sept  ans,  arrêté  comme  vagabond,  il  fut  jeté  en  pri- 
son :  il  y  passa  deux  ans  -,  jusqu'à  sa  sortie  de  cette  maison ,  sa 
vie  n'avait  été  que  le  roman  d'un  être  qui  se  sentait  déplacé 
dans  les  conditions  de  l'enfance j,  et  qui  s'agitait  au  bazard.  Un 
vol  avait  été  commis  :  on  se  servit  de  lui  pour  vendre  les  objets 
dérobés...  Il  toucha  pour  salaire  le  prix  d'un  billet  de  spectacle. 
Arrêté  de  nouveau,  il  fut  condamné  à  cinq  ans  de  prison. 

«  C'est  de  là,  dit-il  dans  vm  écrit  confié  à  son  défenseur, 
que  date  le  malheur  de  mon  existence.  Pourquoi  ne  pardon  na- 
l-on  pas  à  ma  jeunesse  égarée?  de  quelles  causes  frivoles  nais- 
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sent  souvent  les  effets  les  plus  terribles!  Cest  à  celte  circons- 
tance que  j'ai  dû  mon  affreuse  destinée-,  c'est  elle  qui  m'a  fai 
passer  les  plus  belles  années  de  ma  jeunesse  au  milieu  des  souf- 
frances ;  c'est  elle  qui  s'est  élevée  devant  mon  avenir  comme  un 
mur  dairain  ;  c'est  elle  qui ,  sous  le  nom  de  surveillance  ,  m'a 
poursuivi  partout  en  montrant  à  tous  les  yeux  les  fers  que  j'a- 
vais portés!  Cependant,  mon  cœur  enthousiaste  n'a  jamais  cessé 
de  battre  pour  la  vertu.  Que  ma  conduite  dans  le  cours  de  ma 
captivité  soit  examinée ,  on  me  verra  seul ,  au  milieu  de  la  foule , 
méditant  ou  copiant  les  dictionnaires,  pour  apprendre  les  mots 
dune  lan{!;ue  à  laquelle  je  brûlais  de  confier  mes  pensées.  » 

C'est  dans  la  prison  de  Poissy  que  Reynal  soupçonna  que  la 
nature  l'avait  fait  poète  :  il  composa  quelques  pièces  de  vers ,  et 
les  envova  à  Béranger,  qui  les  accueillit  avec  indulgence  et 
bonté.  Sa  grâce  lui  fut  accordée ,  il  se  cacha  dans  Paris ,  pour 
dérober  à  tous  son  infamie  et  sa  misère  :  clerc  d'avoué ,  ouvrier, 
livré  à  un  pénible  travail ,  il  mêlait  à  ses  rudes  fatigues  des  oc- 
cupations littéraires  :  il  composa  un  vaudeville,  une  tragédie 
qui  ne  furent  point  reçues-,  il  écrivit  des  pièces  de  vers  ,  dont 
l'une,  sous  le  titre  /.  Racine  à  River  contient  cette  strophe  ; 

J'aime  à  rêver  sur  la  brillante  aurore 
Qui  devança  mon  pénible  avenir, 
Que  de  beaux  jours  pour  moi  devaient  éclore  ! 
Que  de  beaux  jours  ne  devaient  point  finir! 
De  mes  deslins  je  traverse  l'espace , 
Loin  du  bonheur  que  je  n'ai  pu  trouver; 
Le  temps  s'enfuit  :  sur  chaque  instant  qui  passe 
J'aime  à  rêver. 

Cependant  il  fut  découvert  et  signalé  à  ses  voisins  comme  un 
voleur  condamné.  Le  désespoir  s'empara  de  son  âme  :  des  pro- 
jets de  suicide  assaillirent  son  imagination.  Mais  mourir  si  jeune, 
sortir  de  la  vie  à  26  ans,  sans  avoir  jamais  goûté  aucune  de  ses 
douceurs,  lui  qui,  renfermé  depuis  l'âge  de  17  ans,  plein  de 
verve  et  d'exaltation,  n'avait  point  connu,  ainsi  qu'il  le  racon- 
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tait  lui-même  ,  ce  sentiment,  qui  est  la  richesse  des  plus  pau- 
vres, le  bien  des  plus  obscurs,  ce  sentiment  dont  le  souvenir 
console  les  longs  ennuis  de  la  vieillesse ,  et  la  réchauffe  encore 
sous  les  glaces  de  la  mort. 

Il  prit  une  résolution  plus  désespérée ,  un  crime  lui  fut  of- 
fert. 

La  vertu  succomba,  lasse  enfia  de  souffrir, 

Et  le  crime  naquit  de  son  dernier  soupir. 

Arrêté  de  nouveau,  il  a  appris,  en  entrant  dans  la  prison, 
que,  quelques  jours  plus  tard,  MM.  Lafitte  et  Béranger,  dont  il 
avait  imploré  les  secours,  venaient  le  retirer  de  Tabymc;  il  n'é- 
tait plus  temps. 

Son  procès  a  été  fait ,  une  condamnation  à  6  ans  de  fers  a  été 
rendue  contre  lui  :  en  l'entendant  prononcer,  il  s'est  levé,  et 
se  tournant  vers  ses  juges  avec  un  geste  de  désespoir,  il  s'est 
écrié  :  cest  à  "vous  que  je  devrai  mon  infamie. 

Le  sort  de  ce  malheureux  jeune  homme  a  vivement  excité 
l'intérêt  public.  On  annonce  que  d'activés  sollicitations  sont  em- 
ployées pour  obtenir  un  adoucissement  à  celte  cruelle  condam- 
nation. Parmi  les  hommes  qui  témoignent  le  plus  de  zèle  pour 
cet  infortuné,  on  nomme  M.  de  Lamartine.  On  espère  obtenir 
la  généreuse  protection  de  madame  la  duchesse  de  Berry,  dont 
Ihumanité  se  plait  à  secourir  toutes  les  infortunes  :  Reynal  l'a- 
vait implorée  dans  une  ode,  dont  la  citation  terminera  cette 
notice. 

V 

ODE  A  S.  A.  R.  MADAME,  DUCHESSE  DE  BERRY. 


Pour  la  première  fois  enfin ,  Muse  éplorée , 
Franchis  l'asile  sombre  où  ma  lyre  ignorée , 
Sonore,  mais  lugubre,  est  pareille  au  flambeau 
Qui ,  de  l'épaisse  nuit  combattant  les  ténèbres , 
Loin  de  l'œil  du  vivant,  de  ses  clartés  funèbres 
Blanchit  un  noir  tombeau, 

n. 
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Et  toi ,  d'un  sein  brûlant  radieuse,  élancée, 
Vole  au  palais  des  rois,  ô  ma  noble  pensée  ! 
Les  arts  et  le  malheur  ont  accès  en  ce  lieu; 
Fille  du  dieu  des  vers,  prouve  ton  origine  : 
Embrase  en  ma  faveur  l'àme  de  Caroline 
A  les  aîles  de  feu. 

Apprends-lui  qu'à  l'appât  d'un  indigne  salaire 
Les  pénibles  sueurs  d'un  labeur  mercenaire 
Coulent  abondamment  sur  un  front  inspiré  ; 
Que  le  crcpe  fatal  qui  me  dérobe  au  monde 
Par  sa  puissante  main,  en  bienfaits  si  fécondé, 
Peut  être  déchiré. 

Peins— moi ,  si  tu  le  veux  ,  environné  d'alarmes , 
Du  séjour  des  mortels  n'ayant  rien  que  les  larmes. 
Succombant  au  malheur  que  j'ai  tant  combattu; 
3Jais  épargne  à  mes  traits  l'empreinte  de  la  honte  : 
Qu'au  front  du  malheureux  jamais  elle  ne  monte , 
S'il  a  de  la  vertu  1 

L'aiglon  impétueux ,  échappé  de  son  aire  , 
Par  d'odieux  filets  retenu  sur  la  terre , 
Se  débat  vainement  dans  le  piège  cruel. 
Mais,  de  son  cri  plaintif,  si  sa  mère  est  émue, 
Les  filets  sont  brisés,  et  l'amanl  de  la  nue 
Touche  bientôt  le  ciel. 

Tel,  par  un  bras  d'airain  enchaîné  dans  la  poudre. 
J'ose  élever  ma  voix  au  séjour  de  la  foudre , 
Implorant  un  rayon  de  l'astre  bienfaiteur; 
Et  par  l'espoir  déjà,  brûlant  d'un  saint  délire, 
Je  plane  dans  les  cieux ,  où  j'accorde  ma  lyre 
Pour  mon  libérateur. 


VINCENT   ZUCCARO 


Le  jeune  Vincent  Zuccaro,  âgé  aujourd'hui  d  un  peu  plus 
de  huit  ans,  a  fait  dernièrement  tant  de  hruit  en  ItaUe,  que 
les  détails  suivans  sur  sa  personne  ne  peuvent  manquer  d'inté- 
resser vivement. 

Cet  enfant  extraordinaire  est  né,  au  mois  d'avril  1822,  à 
Céfalie ,  petite  ville  de  Sicile  à  48  milles  de  Palerme ,  de  Be- 
noit Zuccaro,  maître  de  flûte,  et  de  Lucie  de  Luca  d'Ischia. 
Obligé,  pour  gagner  son  pain  et  celui  de  sa  famille,  d'aller  de 
village  en  village ,  jouer  de  la  flûte  ou  donner  des  leçons  de 
musique,  Benoit  ne  manquait  jamais  d'emmener  avec  lui  le 
petit  Vincent  pour  porter  ses  instrumens  ;  hors  d'état  de  l'en- 
voyer à  l'école,  il  le  destinait  à  la  même  profession  que  lui. 
Dans  toutes  ces  courses,  l'enfant  se  montrait  pensif  et  taci- 
turne, et,  lorsque  son  père  s'arrêtait  en  quelqu'endroit  pour 
donner  une  leçon ,  il  se  retirait  aussitôt  dans  un  coin  et  v  de- 
meurait immobile.  En  1828.  plusieurs  jeunes  gens  ,  projetant 
une  excursion  musicale,  prièrent  Benoît  de  se  mettre  à  leur 
tête;  Benoît  y  consentit  et  partit,  laissante  la  maison  le  petit 
Vincent  qui  avait  alors  tout  au  plus  six  ans.  Au  bout  de  six 
mois  et  demi ,  Benoît  revint  et  trouva  l'enfant  maigri  de  moi- 
tié. 11  en  demanda  la  cause  à  sa  femme;  elle  lui  apprit  que, 
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depuis  quelques  mois ,  Vincent  paraissait  plongé  dans  les  plus 
profondes  méditations,  qu'il  dormait  à  peine,  qu'il  était  sans 
cesse  à  calculer,  et  que  de  temps  à  autre  il  marmottait  entre 
ses  dents  les  nombres:  cent,  douze  cents,  vingt,  trois  cents. 
C  était  en  jouant  aux  noisettes  avec  ses  sœurs  déjà  grandes, 
qu  il  avait  appris  à  compter  jusqu'à  cent.  Le  père  sourit  et 
demanda  en  plaisantant  à  ^  incent  :  «  Qu  as-tu  donc  tant  à 
))  compter.^  Sais-tu  compter  seulement?  —  Ohl  oui;  je  sais 
"»)  compter,  répondit  lenfant.  J  ai  calculé  en  moi-même  com- 
^)  bien  de  tari  vous  avez  gagné  Vannée  passée,  combien  vous 
))  nous  en  avez  envové  ces  derniers  mois,  combien  nous  en 
i>  dépensons  chaque  jour ,  et  combien  tout  cela  fait  par  mois 
5)  et  par  an.  J'ai  calculé  ensuite  combien  il  y  a  de  fenêtres  à 
))  Céfalie,  puis  le  nombre  des  étoiles.  -)  Le  père  crut  son  fils 
devenu  fou.  Voulant  s  assurer  entièrement  du  fait,  il  lui  fit 
les  questions  suivantes  :  «  Combien  font  47  et  38?  —  85.  — 
»  Qui  ta  appris  à  additionner?  —  Personne.  —  Soyons,  5 
■»  fois  g.  —  Qu  est-ce  que  cela  veut  dire?  —  5  fois  9  fois.  — 
M  45.  —  Tu  as  donc  appris  la  table  de  Pythagore?  »  L'enfant 
ignorait  absolument  ce  que  c'était  que  la  table  de  Pvthagore,  et 
sa  mère  affirma  que.  durant  l'absence  du  père,  il  n  était  venu 
au  logis  personne  qui  fût  dans  le  cas  de  la  lui  enseigner.  Be- 
noît continua  ses  questions  :  <'  Combien  font  47  fois  36?  — 
»  Seize  cent  quatre-vingt-douze.  —  Mais,  dLx  centaines  fai- 
»  saut  un  mille,  qu'est-ce  que  seize  cents?  —  S  il  en  est  ainsi, 
»  répartit  aussitôt  l  enfant,  47  fois  36  font  mille  six  cent  qua- 
))  tre-vingt-douze.  5)  Le  père  étonné  prit  la  plume  et  reconnut 
»  l  exactitude  des  calculs.  5)  11  appela  deux  de  ses  amis  pour 
leur  faire  part  de  sa  découverte.  Ceux-ci  adressèrent  à  l'enfant 
des  questions  plus  compliquées  qu  il  résolut  avec  autant  de 
facilité  et  de  précision.  Ils  conseillèrent  alors  à  Benoît  de  me- 
ner son  fils  à  Termini  ;  Benoît  suivit  leur  avis  et  donna  à  Ter- 
mini  une  séance  publique  où  les  réponses  de  l'enfant  excitèrent 
une  telle  admiration  que  les  habitans  lui  décernèrent  la  mé- 
daille de  leur  lycée   et  firent  faire   son   portrait.  Le  marquis 
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Sclîiso  qui  assistait  à  cette  séance,  prit,  avec  une  rare  géné- 
rosité, ^incent  sous  sa  protection  et  le  conduisit  à  Palerme 
avec  son  père. 

Dans  cette  dernière  ville ,  une  nouvelle  séance  publique  eût 
lieu.  Plusieurs  mathématiciens  célèbres  y  accoururent.  Diffé- 
rentes questions  furent  adressées  au  jeune  enfant  :  «  Si  prenant 
»  le  nombre  i ,  j'allais  toujours  doublement  jusqu'à  24  fois , 
■y>  lui  demanda  quelqu'un  ,  quelle  somme  obtiendrais-je  .^  »  Au 
bout  de  cinq  minutes,  Vincent  répondit  :  «  8, 388, 608.  «  Une 
personne  lui  fit  cette  question.  «  Suivant  VEcriturc,  il  sVst 
»  écoulé  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'au  deux 
■»  janvier  1828,  3,828  ans  et  deux  jours,  combien  cela  fait-il 
»  de  mois,  de  jours  et  d'beures?  Après  trois  minutes  de  ré- 
flexion, Tenfant  répondit  :  «69,936  mois  et  2  jours  ^  2,1 28,670) 
V  j.  ;  5i, 088, 296  h.;  3,065,297,760  min.5  183,917,865,600 
))  secondes ,  et  si  vous  voulez  en  outre  savoir  le  nombre  des 
»  tierces,  ajoula-t-il  en  tenant  les  yeux  fixés  vers  la  terre,  il 
M  est  de  11,035,071.936,000.  »  Quoique  les  premiers  élémens 
-de  Tarithmélique  n'eussent  pas  même  été  enseignés  à  ^  incent , 
il  n  en  résolut  pas  moins,  dans  la  même  séance,  les  problèmes 
les  plus  compliqués,  il  tirade  même  par  la  seule  force  de  son 
génie  calculateur  la  racine  cubique  du  nombre  ^']^,53'î.  Quel- 
qu  un  lui  ayant  demandé  comment  il  avait  procédé  dans  cette 
dernière  opération ,  l'enfant  exposa  la  marche  et  l'enchaîne- 
ment de  ses  idées  avec  une  admirable  clarté. 

Les  savans  illustres  présens  à  la  séance  accablèrent  le  jeune 
Vincent  d'éloges,  et  s'empressèrent  de  le  recommander  au 
lieutenant-général  du  royaume,  qui,  en  entendant  l'enfant 
lui-même ,  demeura  dans  la  stupéfaction  de  ses  merveilleuses 
dispositions  et  le  combla  de  caresses  et  de  présens.  Sa  généro- 
sité ne  s  arrêta  pas  là ,  il  voulut  (jue  la  Sicile  se  chargeât  de 
son  éducation.  Le  Décurionat  de  Palerme  fut  invité  à  voler  les 
fonds  nécessaires.  Aujourd'hui ,  ^  incent  est  entre  les  mains 
d'un  maître  habile  et  éclairé  qui  suit  pour  son  éducation  une 
méthode  particulière  que  la  commission  de  l'instruction  pu- 
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blique  a  cru  devoir  créer  exprès  pour  cet  eniaut  extraordi- 
naire et  qui  est  très-propre  à  développer  heureusement  le 
génie  précoce  que  la  nature  lui  a  donné  pour  les  sciences 
exactes. 

\incent  Zuccaro  a  le  corps  bien  fait,  le  visage  agréable,  le 
front  large ,  les  joues  pleines  et  annonçant  par  leur  frais  coloris 
une  parfaite  santé  ^  ses  yeux  sont  bleus ,  grands  et  bordés  de 
très-longs  cils ,  son  regard  a  de  la  dignité  et  ses  traits  sont  em- 
preints de  gravité  et  de  profondeur.  Cela  ne  lempèche  pas  d'a- 
voir les  manières  enfantines.  Lorsqu'il  est  dans  ses  calculs , 
aucun  bruit  ïie  peut  l'en  distraire  :  ni  le  son  des  instrumens , 
ni  les  chants,  ni  la  conversation,  ni  même  des  cris.  Aie  voir 
alors,  on  dirait  qu  il  n'est  occupé  de  rien,  mais  son  esprit  est 
livré  à  une  contention  excessive,  dans  les  calculs  longs  et  diffi- 
cile, l'intensité  de  son  attention  et  le  travail  prodigieux  des 
organes  de  sa  pensée  jettent  toute  son  économie  dans  une  telle 
excitation  qu'on  peut  le  considérer  comme  étant  dans  un  vé- 
ritable état  de  convulsion.  Dès  qu'une  question  lui  est  propo- 
sée, il  demande  en  terme  courts  et  précis  quelques  explica- 
tions, puis  il  fixe  ses  regards  au  plafond  et  son  âme  semble 
alors  entièrement  détachée  de  ses  sens.  Une  fois  qu'il  s'est 
bien  rendu  compte  de  ce  qu  il  cherche  et  qu  il  a  commencé 
ses  calculs,  son  cœur  palpite  avec  force,  ses  yeux  s'abaissent  et 
se  tournent  de  côté  et  d'autre  •,  son  corps  et  ses  mains  font  ma- 
chinalement des  mouvements  et  des  gestes  irréguliers,  et  sui- 
vant l'idée  qui  le  préocupe,  tantôt  il  remue  les  lèvres,  tantôt  il 
prononce  quelque  nombre  entre  ses  dents;  il  est  tellement 
absorbé  alors  dans  ^es  pensées,  qu  on  pourrait  même  l'appeler 
avec  force  par  son  nom  sans  qu'il  l'entendît. 

Outre  ce  génie  particulier  pour  les  calculs,  Vincent  Zuccaro 
annonce  beaucoup  d'esprit  et  de  finesse,  il  montre  en  même 
temps  une  vanité  assez  prononcée.  Deux  personnes  voulant  se 
divertir  de  lui,  lui  demandèrent  un  jour  combien  faisaient  4 
et  4«  Vincent  répondit  tout  aussitôt  :  «  800.  —  Comment  cela? 
»  dit  l'un  des  questionneurs.  —   Comment  cela,  reprit  \ in- 
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cent,  c'est  que  4  et  4  font  8  et  que  8  suivi  de  deux  zéros  que 
vous  êtes  fait  8oo.  Le  jeune  Colborn,  (né  à  Cabot  en  i8o4,) 
enfant  presqu'aussi  extraordinaire  que  celui-ci,  répondit  de 
même  à  une  jeune  femme  qui  lui  demandait  combien  faisaient 
trois  zéros  multipliés  par  trois  zéros  :  «  Tout  juste  ce  que 
»  vous  êtes,  ma  chère  dame 5  rien,  absolument  rien.  »  On 
cite  un  autre  trait  de  Vincent  Zuccaro ,  qui  prouve  qu'il  a  la 
conscience  de  son  mérite.  Se  rendant  un  soir  avec  son  père 
dans  une  maison  de  Palerme ,  il  entra  le  premier,  moniales 
escaliers  et  pénétra  tout  seul  dans  les  appartemens  de  la  per- 
sonne qu'ils  allaient  visiter.  La  tille  du  maître  de  la  maison 
qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  demanda  son  nom.  Pour  toute 
réponse  à  cette  question,  \incent,  en  lui  jetant  un  regard  de 
travers ,  se  contenta  de  lui  montrer  du  doigt  la  médaille  et  la 
croix  qui  décoraient  sa  poitrine  :  «  Ah!  vous  êtes  Zuccaro!  » 
s'écria  la  jeune  demoiselle  avec  un  mélange  d  elonnement  et  de 
plaisir.  «  Oui,  je  suis  Zuccaro,  »  répondit  gravement  l'enfant 
de  six  ans  en  baissant  les  yeux  d'un  air  satisfait. 

(^Antologia  di  Fircnzc.) 


CHRONIQUE 

8  MAI. 


Un  journaliste ,  insensible  aux  inforlunes  de  M.  Fonlan  ,  a 
taché  d'empêcher  l'admission  de  son  drame  de  Jeanne  la  Folle 
àlOdéon,  parce  que  le  jeune  auteur  est  libéral,  et  que  le 
théâtre  est  royal.  Cette  logique  exceptionnelle,  rigoureuse  au 
premier  abord ,  a  cela  de  bon  cependant .  qu  elle  anéantit  à 
tout  jamais  une  dénomination  dont  les  conséquences  placeraient 
dans  la  plus  singulière  position  ceux  qui  seraient  tentés  de  la 
conserver.  Il  s  en  suivrait  qu'un  libéral,  pour  emplover  l'ex- 
pression ex-consacrée ,  ne  pourrait  toucher  ses  rentes  au  trésor, 
parce  que  le  trésor  est  un  établissement  rojal.  Le  passage  du 
Von\-Royal  lui  serait  interdit,  la  bibliothèque  royale  aussi.  Il 
ne  pourrait  pas  aller  prendre  le  frais  sous  les  ombrages  de  la 
place  royale ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  au  Luxembourg  ou  aux 
Tuileries.  Il  ne  pourrait  pas  voir  les  bêtes  féroces  du  Jardin  du 
Ftoi,  ni  mettre  un  habit  bleu  de  roi,  si  celte  couleur  est  de  son 
goût,  pas  plus  que  porter  une  royale.  Pour  lui  le  Musée  royal 
ne  serait  jamais  ouvert.  Il  ne  pourrait  jamais  gagner  à  la  loterie 
royale^  jii  prendre  de  tabac,  car  il  n'y  a  que  la  manufacture 
royale  qui  ait  le  droit  d'en  vendre.  Enfin  ,  il  n  aurait  pas  nu'ine 
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ia  consolation  de  voir  la  baleine  royale ,  ou  de  se  promener  au 
palais  ?y)jal,  ou  à  Choisy-le-i?oi,  ou  de  jouer  au  lolo  royal  ^  ou 
d'aller  aux  théâtres  rojaux ,  ou  de  manger  des  rognons  à  la 
sauce  royale ,  ou  d'avoir  des  porcelaines  de  la  fabrique  royale, 
ou  de  se  coiffer  à  l'oiseau  royal,  ou  même,  ce  qui  est  pourtant 
bien  innocent ,  d'avoir  dans  sa  bibliothèque  le  cuisinier  ni  l'al- 
manach  royal.  Dans  ces  conjectures ,  il  ne  lui  resterait  plus 
qu'un  seul  parti,  ce  serait  de  quitter  le  royaume,  encore  ne 
pourrail-il  pas  vovager  par  la  poste  ni  les  messageries  royales. 
—  Sovez  donc  libéral! 

—  A  en  croire  un  témoin  oculaire,  la  manière  de  rendre  la 
justice  à  Alger  est  admirablement  simplifiée  et  mise  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences  conciliatrices.  —  Tout  homme  qui 
est  condamné  reçoit  la  bastonnade  pour  avoir  abusé  ,  en  soute- 
nant une  mauvaise  cause,  du  temps  des  magistrats.  Bien.  — 
Tout  demandeur  qui  intente  un  procès  sur  des  motifs  frivoles 
reçoit  la  bastonnade.  Très-bien.  —  Enfin,  quand  l'affaire  est 
obscure  et  emljarrasse  le  juge ,  la  bastonnade  est  infligée  aux 
deux  parties,  pour  leur  apprendre  à  éclaircir  les  questions 
qu'elles  soumettent  à  la  justice.  Ah  !  voilà  qui  est  trop  bien. 

—  Un  journal  américain  donne  les  détails  suivans  sur  un 
individu  âgé  de  1 35  ans ,  el  v  ivant  actuellement  près  de  Cham- 
besbury.  C'est  un  anglais,  nommé  John  Hill.  D'après  ce  qu  il 
raconte,  il  était  soldat  sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  à  l'âge 
de  i&  ans.  Libéré  après  21  ans  de  service,  il  s'enrôla  de  nou- 
veau pour  7  ans.  La  personne  au  sei"vice  de  laquelle  il  demeura 
dit,  que  jusqu'à  ces  huit  dernières  années,  il  avait  été  fort  in- 
tempérant et  demeurait  souvent  dehors,  pendant  les  nuits  les 
plus  froides,  dans  iin  état  complet  d'ivresse.  A  l'âge  de  plus  de 
cent  ans,  John  Ilill  travaillait  encore  comme  le  meilleur  ou- 
vrier. Aujourd'hui,  on  ne  remarque  aucun  affaiblissement 
dans  son  esprit,  et  il  ne  parait  pas  avoir  plus  de  70  ans. 

—  D'après  des  documens  oîïiciels  soumis  à  la  chambre  des 
<ommnnes,  voici  quel  était  1?.  situation  de  l  élat-major  de  la 
marine  anglaise  au  1"  janvier  i8jo.  —  44  amiraux,  64  vice- 
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amiraux,  66 contre-amiraux ,  853  capitaines  ,910  commandans 
et  3,583  lieutenans;  mais  plus  des  cinq  sixièmes  de  ces  officiers 
supérieurs  n'étaient  point  en  activité  de  service.  On  ne  comp- 
tait sur  les  vaisseaux  de  l'État  que  2  amiraux ,  3  vice-amiraux , 
4  contre-amiraux,  66  capitaines,  96  commandans  et  63o  lieu- 
tenans5  en  tout,  80 1  officiers  à  bord,  sur  5,525  portés  sur  les 
cadres. 

—  D'après  des  relevés  authentiques  faits  en  Prusse  pour  Van- 
née 1828,  le  nombre  des  sourds-muets,  dans  tout  le  royaume 
était  de  8,223  sur  12,726,823  habitans^  c'est-à-dire,  i  indi- 
vidu sur  1,548. 

—  JNI.  Gambart ,  directeur  de  l'observatoire  de  Marseille ,  a 
découvert  une  nouvelle  comète.  Sa  queue  parait  d'environ  un 
degré;  on  peut  l'apercevoir  à  l'œil  nu 5  elle  est  au  nord  de  la 
constellation  du  Dauphin. 

—  Il  est  né,  il  y  a  deux  mois,  aux  environs  de  Cambray,  un 
enfant  dont  la  mère  est  âgée  de  21  ans;  l'aïeul  de  cet  enfant  n'a 
que  45  ans,  son  bisaïeul  68,  et  son  trisaïeul  92.  Tous  jouissent 
encore  d'une  parfaite  santé.  Les  ascendans  du  nouveau  né 
sont  en  ligne  directe  et  sont  membres  d'une  famille  nombreuse. 

—  Il  s'est  formé  dans  le  cratère  du  Vésuve  deux  nouvelles  cre- 
vasses ;  ces  ouvertures ,  en  donnant  une  issue  aux  éruptions  du 
volcan ,  ont  ralenti  ses  secousses  et  ses  détonations ,  qui  faisaient 
naître  la  plus  vive  inquiétude.  Ces  craintes  semblaient  tellement 
fondées ,  que  déjà  l'ermite  et  les  vignerons  qui  sont  au-dessous 
de  lui  songeaient  sérieusement  à  quitter  leur  retraite. 

—  Les  journaux  anglais  rapportent  que  le  fameux  gastro- 
nome Saint-Jones  \ates  vient  de  donner  à  Londres  un  dîner  ou 
il  a  été  servi  un  pâté  de  cinq  pieds  de  long,  et  du  poids  de  deux 
cents  livres.  Cet  intéressant  morceau  de  pâtisserie  renfermait 
cent  lapins,  vingt  gigots,  soixante  livres  de  porc  et  cinquante 
livres  de  farine.  Oh!  Oargantua!  quelle  bouchée! 


THÉÂTRES. 


Manon  Lescaut  est  un  ballet  charmant  :  le  fournisseur  gé- 
néral des  théâtres,  M.  Scribe,  a  encore  tracé  le  canevas  de 
cette  jolie  composition,  que  M.  Havely  a  animée  de  sa  musique 
légère.  Le  rôle  principal  est  confié  à  M"*  Montessu,  M"^  Ta- 
glioni  y  déploie  ces  grâces  et  cet  élégant  abandon  dont  elle 
seule  possède  le  secret  :  des  frais  considérables  ont  été  faits  par 
l'administration  pour  les  costumes,  les  décorations,  la  mise 
en  scène  :  avec  ce  ballet ,  TOpéra  attirera  la  foule  pendant  long- 
temps. 

—  Les  chanteurs  allemands  obtiennent  peu  de  succès  :  Le 
Saciijice  interrompu  de  Winter,  le  Freischutz  de  Weber,  le 
Faust  de  Spohr ,  la  Bibiana  de  M.  Pixis  ont  été  froidement 
accueillis.  Les  diletlanli  éprouvent  un  cruel  désapointcmcnl. 
Quelques  artistes  nouveaux  doivent  bientôt  paraître,  on  espère 
qu'ils  rendront  quelque  attrait  à  la  troupe,  et  rempèchcront 
d'éprouver  le  sort  des  acteurs  anglais,  qui  à  leur  dernier  voyage, 
ont  vu  l'indifférence  remplacer  l'enlhousiasme  qu'ils  excitèrent 
d'abord. 

'—Ma  Femme  et  ma  place ,  heureux  titre  qui  promet  le 
tableau  de  toutes  les  angoisses  d'un  mari  balotté  entre  l'amour 
et  l'amlntion.  Le  pauvre  Laroche,  sollicitant  un  emploi  à  Pa- 
ris, se  voit  d'abord  éconduit  par  tous  les  chefs  auxquels  il  s'a- 
dresse :  tout-à-couj) ,  les  visages  deviennent  rians,  toutes  les 
portes  s'ouvrent  devant  lui ,   les  promesses  surpassent  ses  dé- 
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sirs.  D  où  vient  ce  changement  subit?  Notre  solliciteur  a  une 
jolie  femme ,  le  chef  de  division  veut  lui  plaire,  le  chef  de  bu- 
reau qui  la  connût  avant  son  mariage  veut  réveiller  une  incli- 
nation d'enfance,  une  conspiration  est  faite  pour  placer  le 
mari  et  séduire  la  femme.  Par  Iwnheur,  uii  vieil  employé 
qu'il  était  question  de  destituer  pour  le  remplacer  par  le  mari 
crédule,  vient  à  propos  Téclalrer  sur  les  dangers  qu'il  court, 
lui  faire  voir  à  quel  prix  il  doit  l'emporter  et  détruire  des  espé- 
rances qui  doivent  être  le  sujet  de  tant  de  craintes.  La  jeune 
femme  elle-même  repousse  des  projets  qui  peuvent  lui  donner 
la  fortune  au  lieu  du  bonheur  domestique,  et  Laroche  garde 
sa  femme  et  n'obtient  point  sa  place.  Tel  est  le  sujet  de  la 
comédie  nouvelle  que  M^L  Bavard  et  Gustave  de  Wailly  vien- 
nent de  faire  représenter  à  VOdéon.  Des  mots  heureux,  des 
plaisanteries  fines  et  délicates ,  des  saillies  pleines  de  sel  ra- 
chètent ce  que  lintrigue  peut  avoir  de  commun ,  et  le  succès  a 
été  complet. 

—  Le  drame  s'introduit  partout  :  les  scènes  consacrées  aux 
joyeux  flous  flous  du  Vaudeville  ne  sont  point  à  l'abri  de  son 
invasion.  La  muse  pleureuse  de  Lachaussée  a  usurpé  le  trône 
occupé  par  Favart  et  Collé,  et  si  l'on  ne  s'empresse  pas  d"y 
mettre  ordre,  il  n'y  aura  plus  moven  de  rire  nulle  part.  Le 
ihcâlre  des  JS'ouveautês  vient  de  céder  à  cet  envahissant  genre 
lugubre  du  drame-  Rafaël  (\\x'\\  a  représenté  il  v  a  peu  de 
jours,  est  un  bel  et  bon  drame,  comme  on  les  faisait  il  y  a 
vingt  ans,  à  l'époque  où  iNL  Guilbert  Pixérécourt  tenait  le 
sceptre  du  boulevard  :  un  empoisonnement,  une  condamna- 
tion à  mort,  lappareil  du  supplice,  voilà  Xe^  joyeiisetés  qu'on 
offre  au  public  d'un  théâtre  chantant.  L  aimable  jeune  premier 
que  ce  Rafaël  !  Condamné  aux  galères  comme  voleur ,  il 
échappe  à  sa  peine  en  réclamant,  comme  son  héritage,  l'em- 
ploi de  bourreau  :  et  sur  qui  doit-il  exercer  d  abord  ces  fonc- 
tions? sur  la  femme  qu  il  aime.  C'est  elle  qui,  frappée  d  une 
sentence  de  mort,  doit  subir  son  terrible  ministère.  Mais  elle 
peut  avoir  sa  grâce  en  consentant  à  le  prenth'c  pour  époux  : 
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mourir  ou  épouser  le  bourreau,  le  choix  est  embarassant.  La 

pauvre  fille  aime  mieux  mourir,  et  Rafaël Mais  pourquoi 

faire  le  récit  de  ces  horreurs  dramatiques  :  quand  finira  celte 
anarchie  littéraire,  n  aura-t-on  pas  bientôt  épuisé  cette  mine  de 
sang. 

—  L\Â'inhi^u  comique  a  donné  ,  sous  le  titre  de  Tnstme,  la 
parodie  de  Christine.  Cet  ouvrage  a  médiocrement  réussi  sur 
un  théâtre  dont  le  public  ne  saurait  comprendre  ce  genre  de 
compositions.  On  a  remarqué  quelques  vers  heureux  dans  une 
scène  entre  la  Calembredaine  et  Tristine ,  imitation  assez  plai- 
sante de  celle  de  Lacalprenède  et  Christine.  La  Calembredame 
fait  ainsi  Téloge  de  ses  ami?. 

nous  et  nos  camarades 

Nous  sommes  ,  comme  on  dit ,  novateurs  rétrogrades  , 

Créateurs  du  passé,  toujours  in  statu  quo 

Et  nous  faisons  du  neuf  avec  du  rococo. 

.    .    .   Nous  imaginons  .    .    .   C'est  inimaginable  I 

Nous  avons  inventé  le  déluge  et  le  diable; 

Nous  avons  invente  les  mêmes  revenans , 

Dont  les  ncurrices  font  peur  aux  petits  enfans; 

Nous  avons  inventé  les  éclairs,  les  planètes, 

.    .    .   Les  souterrains,  les  tombeaux,  les  squelettes, 

Nous  avons  inventé  ,  d'imagination  , 

La  fin  du  monde  par  brevet  d'invention. 

TRISTl.VE. 

Comme  à  tout  inventer  on  ne  peut  se  résoudre; 
Vous  n'avez  pas,  je  crois,  tous  inventé  la  poudre. 

LA    CALEMBRED.\IN£. 

Nous  inventons  l'histoire. 

TRISTINE. 

AL  I  c'est  la  vérité. 

LA    CALEMBREDAINE. 

Nous  avons  inventé  jusqu'à  l'antiquité  ; 

Nous  avons  inventé  le  jour  bleu,  la  nuit  brune; 

Nous  avons  inventé  le  soleil  et  la  lune. 


REYUE  DES  MODES 


La  première  représentation  de  Manon  Lescaut,  offerte  à  la 
société  au  moment  des  départs  pour  la  campagne ,  semblait 
devoir  être  la  plus  jolie  et  la  plus  fraîche  réunion  des  toilettes 
de  printemps,  aussi  n'y  voyait-on  point  de  luxe,  mais  de  la 
grâce  et  de  la  simplicité  ^  quantité  de  robes  en  mousseline  blan- 
che ,  d'écharpes  en  gaze  de  couleur ,  de  chapeaux  en  paille  de 
riz,  ornée  d'une  branche  de  fleurs.  Très-peu  de  femmes  étaient 
parées \  les  plus  élégantes  coiffées  en  cheveux,  avaient  une  fleur 
placée  à  côté  de  leur  grand  peigne  d'écaillé  -,  quelques-unes  des 
guirlandes ,  d'autres  une  chaîne  ou  une  flèche ,  posées  avec  une 
extrême  simplicité. 

—  Un  turban  en  gaze  bleue  traversé  par  des  clefs  d'argent, 
une  robe  blanche  à  manches  courtes  et  décoltée ,  et  une  écharpe 
en  gaze  bleue  formaient  la  toilette  de  ■NI"*  R 

—  l^jtne  j)  portait  aussi  un  turban  en  gaze  cerise  et  vert, 
une  écharpe  cerise  et  une  robe  d'organdie.  Mais  la  plus  grande 
partie  des  femmes  qui  n'étaient  point  coiffées  en  cheveux ,  ou 
en  chapeaux ,  avait  des  bonnets  de  blondes  ornés  de  fleurs  rose 
ou  bleue  sur  le  front. 

—  Les  pailles  de  riz  étaient  d'une  coupe  assez  petite  et  très- 
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simplement  garnies.  Peu  de  rubans,  un  bouquet  séparé  au  mi- 
lieu en  aile  de  moulin,  ou  retombant  en  gerbe  d'un  côté. 

—  On  ne  remarquait  que  très-peu  de  plumes  sur  les  cba- 
peaux.  Quelques  étrangères  ou  provinciales  sont  venues  rap- 
peler que  les  marabouts  avaient  été  à  la  mode  il  v  a  trois  ans. 

—  Quelques  robes  en  étoffes  légères,  étaient  vert  lumière 
rose,  ou  cerise  avec  des  manches  blanches,  les  unes  larges  .  les 
autres  collantes  du  bas ,  car  les  deux  genres  se  maintiennent 
également. 

—  Il  y  avait  aussi  plusieurs  robes  en  tulle  unies,  brodé  au 
plumetis  au-dessus  de  Tourlet,  autour  du  corsage  et  sur  les 
manches. 

—  Les  corsages  des  robes  étaient  carrés  du  haut,  entourés 
d'un  petit  poignet 5  d'autres  à  draperies  croisées,  de  manière  à 
laisser  dépasser  une  chemisette  richement  brodée. 

—  Quelques  pèlerines  de  tulle  étaient  entourées  d'une  très- 
haute  dentelle  assez  agrandie  sur  les  épaules  pour  retomber 
jusqu'aux  coudes. 

—  On  voyait  beaucoup  de  schalls  en  crêpe  de  chêne  brodé. 
Une  grande  écharpe  en  crêpe  de  chêne  rouge  brodé  à  la  ma- 
nière des  Indes ,  est  une  des  plus  jolies  choses  que  nous  ayons 
remarquées. 

—  La  coupe  des  pailles  d'Italie  est  décidément  fixée  pour 
cette  année.  Formes  basses  ,  passes  larges  et  évasées  sur  le  de- 
vant, courtes  des  oreilles  et  ne  laissant  qu'un  doigt  de  rebord 
sur  la  nuque.  Dans  la  plus  jolie  disposition  d'ornement  nous 
avons  remarqué  deux  bouquets  d'oreilles  d'ours,  l'un  blanc, 
l'autre  rouge ,  placés  en  sens  opposés  sur  le  devant  de  la  forme 
et  dont  les  liges  étaient  réunies  par  un  demi-nœud  de  ruban  en 
gaze  paille. 

—  Sur  les  pailles  d'Italie  on  voit  aussi  des  bouquets  en  bou- 
les de  neige  retombant  en  grappe. 

—  Pour  promenade  de  matin,  beaucoup  de  jeunes  femmes 
portent  des  capotes  en  crêpe  blanc,  formes  rondes,  traversées 
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par  un  ruban  de  gaze  bleue  ou  rose  qui  se  croise  sous  le  menton 
et  revient  former  un  nœud  à  long  bouts  sur  la  passe. 

—  On  fait  des  cannezouts  demi  -  montant ,  entourés  d'un 
revers  ou  de  pointes  retombant  graduellement  sur  la  poitrine 
et  descendant  extrêmement  bas  sur  les  épaules.  Ces  pointes  sont 
entourées  de  jolies  broderies  et  d'une  petite  dentelle. 

—  Des  cannezouts  en  jaconas  sont  garnie  de  mousseline 
plissée,  retombant  aussi  jusqu'à  moitié  de  la  mancbe  et  dimi- 
nuant vers  la  ceinture  sous  laquelle  ils  se  fixent. 


MIRABEAU  VENDU. 


L'or  était  répandu  sur  les  tables ,  les  joueurs  gardaient  un 
profond  silence,  chacun  dévorait  en  secret  ses  espérances  ou 
ses  craintes.  Les  fronts  étaient  calmes ,  et  même  un  sourire  ve- 
nait de  temps  en  temps  effleurer  les  lèvres  de  celui  peut-être 
dont  le  cœur  bondissant  était  prêt  à  rompre  sa  poitrine.  Tel 
était  r  usage  :  il  fallait  savoir  se  montrer  au-dessus  de  la  for- 
tune-, usage  assez  philosophique,  et  la  juste  conséquence  de 
cette  démarche  qui  nous  force  à  la  braver.  Mais  cette  démarche 
est-elle  philosophique  ? 

Les  tables  sont  abandonnées ,  la  musique  a  commencé ,  le 
bal  est  ouvert —  \ous  que  l'âge  n'a  pas  encore  appesantis, 
courez.  Dans  votre  main ,  prenez  la  main  d'une  jeune  danseuse, 
belle  de  plaisir  et  d'appareil  ]  demeurez  un  instant  à  la  contem- 
pler, puis  au  signal  de  la  mesure... 

Tous  les  joueurs  ne  se  sont  pas  levés  :  dans  cette  embrasure, 
auprès  d'un  sopha  abandonné,  il  en  est  deux  qui  sont  restés 
insensibles  aux  plaisirs  qu'a  promis  l'orchestre.  Qui  sont-ils  ? 
l'un,  tous  les  deux  descendent  de  famille  illustre j  le  ciel  les  fit 
patriciens.  Leur  destinée  n'a  pas  été  la  même  toutefois  ^  égaux 
tous  deux  au  maillot,  ils  ont  pris  la  robe  virile  d'une  façon  bien 
IL  25 
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différente.  Le  plus  jeune ,  ou  du  moins  celui  qui  semble  le 
mieux  avoir  bravé  le  temps ,  a  des  gestes  qui  commandent ,  un 

front  dominateur^  des  yeux Mais  pourquoi  chercher  à  le 

dépeindre?  Ses  traits  sont  connus  de  tous.  Le  nom  de  IVKra- 
beau  ne  frappe  plus  une  oreille ,  sans  qu'on  se  le  représente 
avec  cette  puissance  de  physionomie  dont  la  nature  l'avait  doué 
pour  rendre  ses  paroles  plus  irrésistibles. 

L'un  des  deux  joueurs  était  donc  Mirabeau,  ce  Mirabeau! 

l'autre  un  certain  comte  D s ,  graiid  homme  de  cour,  célèbre 

parmi  les  courtisans. 

—  Non ,  disait  Mirabeau ,  la  fortune  ne  me  fut  jamais  plus 
cruelle.  Trois  mille  louis!  vous  êtes  heureux,  comte  D — s. 

—  Je  voudrais  que  la  chance  contraire  vous  eût  été  dix  fois 
plus  favorable,  et  vous  voir  aujourd'hui  revenir  au  milieu  de 
nous. 

—  Et  qu'y  ferais-je  au  milieu  de  vous,  D — s?  Quel  intérêt 
m'y  appellerait? 

—  Quel  intérêt!  Mirabeau?  L'intérêt  du  roi ,  de  la  France  , 
de  votre  renommée. 

—  Quant  à  l'intérêt  de  ma  renommée,  laissons-le  de  coté  ; 
mais  j'ignore  comment  je  pourrais  être  utile  au  roi ,  sans  faire 
l'abandon  des  principes  que  j'ai  rendus  assez  publics  pour  ne 
jamais  les  démentir. 

—  Eh!  qui  vous  parle  de  démentir  vos  principes?  Mais  sé- 
parez-vous de  ce  ramas  à'aboyeurs  qui  ne  les  comprennent 
point,  et  veulent  élever  une  république  sur  les  débris  de  la 
monarchie.  Restez  tel  que  vous  êtes  5  mais  n'allez  pas  plus  loin. 
Le  roi  vous  devra  une  reconnaissance  éternelle. 

—  Les  rois ,  comte  D s,  oublient  souvent  les  services  de 

leurs  sujets  -,  ils  n'ont  de  mémoire  que  pour  les  offenses.  C*est 
compter  sur  peu  de  chose  que  compter  sur  la  reconnaissance 
des  rois.  J'irais  aujourd'hui  grossir  vos  rangs,  on  me  flatterait 
demain,  après-demain  5  dans  huit  jours ;,  n'étant  plus  à  crain- 
dre ,  on  dirait  en  me  regardant  à  peine  ;  c'est  ce  Mirabeau  c/ni 
faisait  tant  de  bruit! 
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—  Mais  le  roi  vous  donnera  des  preuves  du  prix  qu'il  atta- 
che à  vos  services ,  et  d'avance ,  il  vous  mettra  à  même  de  ne 
pas  craindre  les  caprices  d'une  faveur  incertaine, 

—  Je  sais  que  le  roi  Louis  XVI  a  un  cœur  droit,  qu'il  aime 
son  peuple,  qu'il... 

—  Deux  millions ,  Mirabeau ,  vous  seront  versés  pour  que 

vous  puissiez  à  loisir  sauver  le  vaisseau  de  Tétat, 

—  Deux  millions  I 

-.ft 

—  Venez,  demain  soir^  chez  M.  de  C 

Il  resta  un  instant  sans  répondre  5  mais ,  passant  la  main  sur 
son  front  :  «  J'irai,  »  dit-il  d'une  voix  étouffée. 

Ils  se  séparèrent  pour  se  mêler  à  la  foule.  Le  bal  finit  à  cinq 
heures.  Mirabeau  s'était  couché  ;  mais  il  ne  put  dormir  :  il  se 
leva,  et,  se  promenant  à  grands  pas  dans  sa  chambre. 

«  Qu'ai-je  promis?...  Ma  honte,  mon  déshonneur-,  oui, 
l'histoire  l'écrira  en  caractères  ineffaçables  5  l'histoire  qui  a  des 
pages  pour  la  gloire  et  pour  l'infamie 5  et  moi,  j'avais  tant  de 
droits ,  ma  page  de  gloire  était  si  belle  ! . . .  Sur  le  revers ,  on 
lira... 

))  Qui ,  moi ,  traître  à  la  cause  du  peuple ,  moi ,  l'appui  de 
cette  cour,  qui  tremblait  à  ma  voix,  que  j'avais  fait  rentrer 
dans  son  néant.  On  ne  voudra  pas  le  croire  ,  et  ma  popularité 
survivra  aux  vertus  qui  l'avaient  méritée. 

«  Qu'ils  sont  enivrans  ces  élans  du  cœur,  cet  enthousiasme 
qu'un  grand  peuple  manifeste  sur  votre  passage!  O  divins 
transports  dont  mon  âme  fut  saisie ,  lorsque ,  pour  la  première 
fois ,  le  nom  de  Mirabeau ,  répété  par  cent  mille  bouches ,  était 
mêlé  aux  noms  sacrés  de  liberté  et  de  patrie  ! 

»  Si  jamais  ce  fatal  secret  est  connu,  et  il  le  sera,  la  haine 
se  mesurera  sur  l'amour  que  j'avais  inspiré,  et  quelle  excuse  ? 

»  De  l'or!  ah!  oui,  de  l'or.  Il  m'en  faut.  Notre  vie  est  courte  : 
je  veux  en  user,  de  la  vie.  J'ai  besoin  d'être  prodigue ,  il  me 
faut  de  l'or.  Peuple,  que  n'as-tu  deviné  les  besoins  de  ton  tri- 
bun ?  Ton  amour  lui  était  cher  à  coup  sûr  )  mais  en  pavant  ta 
dette  au  citovcn ,  tu  as  oublié  l'homme. 
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»  Eux!  ils  se  sont  adressés  à  1  homme,  et,  fatale  nécessité! 
rhomme  Temporte  sur  le  citoven.  Oui,  je  défendrai  le  trône 
contre  le  flot  populaire  ^  je  lutterai  contre  la  tempête  que  j'avais 
appelée. 

1)  Et  d'ailleurs,  il  est  temps  peut-être  de  mettre  un  terme  à 
toutes  ces  innovations  qui  bouleversent  le  royaume  :  mon  rôle 
était  peut-être  terminé.  Je  veux  m'arrcter,  je  le  voulais...  mais 
on  reviendra  sur  le  passé.  On  rétablira....  Non,  ils  n'ose- 
raient. 1) 

Il  sortit,  les  deux  mains  dans  ses  poches.  11  prit  le  chemin 
des  Tuileries-,  il  y  rencontra  R....r  :  ils  se  promenèrent  en- 
semble. La  conversation  s'engajica  difficilement^  ils  ne  se  par- 
laient que  par  monosyllabes.  De  temps  en  temps,  ils  étaient 
distraits  par  des  hommes  du  peuple  qui  venaient  appeler  INlira- 

bcau  le  sauveur  de  la  patrie,   et  Mirabeau  disait  à  R r  : 

<(  Mon  ami,  avez-vous  de  l'argent  ?  faites-moi  le  plaisir  de 
donner  un  écu  à  cet  homme.  »  Et  il  payait  ainsi  sa  popularité 
avec  la  bourse  de  ses  arais. 

R R.  —  L'argent  est  le  roi  du  monde  :  c'est  de  tous  les 

tyrans  le  seul  qu'on  ne  pourra  détrôner.  Philippe  avait  raison  , 
pour  ouvrir  des  murailles ,  il  n'est  pas  de  machine  de  guerre 
plus  terrible.  Tout  est  à  vous,  avec  l'argent;  tout,  excepté  la 
Moire-,  car  elle  ne  se  vend  pas,  j'entends  celle  qui  nous  survit , 
qui  survit  au  marbre  où  nos  cendres  sont  renfermées.  Une 
couronne ,  une  armée ,  des  courtisans  ne  sont  point  hors  de 
prix-,  mais  votre  renommée,  Mirabeau,  votre  histoire,  cette 
voix  éloquente...  :  tout  cela  est  à  vous  seul.  Inaltérable  pro- 
priété, vous  ne  pouvez  la  perdre  que  par  la  honte  ou  l'infamie  : 
elle  est  acquise  au  génie  seul. 

Mirabeau  ,  avec  indifférejice .  —-  La  gloire  !  qu'est-ce  que  la 
Moire?  Rien.  Je  ne  l'ai  jamais  désirée,  je  me  suis  fait  une  ré- 
putation sans  la  chercher.  C'est  souvent  un  fardeau  que  la 
Moire-,  pour  vivre  dans  l'avenir,  on  vit  mal  dans  le  présent.  Je 
voudrais  être  obscur,  mais  riche,  entoun''  d'amis  riches  aussi. 
La  tribune  me  fatigue ,  j'en  suis  assommé. 
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R..'...R.  — Quel  changement!  qu'est  devenu  cet  amour  du 
peuple  et  de  la  liberté  où  votre  génie  puisa  tant  d'inspirations  ? 
cette  haine  contre  la  tyrannie  des  grands  qui  vous  trouvèrent 
trop  grand  pour  eux ,  est-elle  donc  évanouie  ? 

MiuABEAii.  —  Le  peuple  ne  mérite  pas  qu'on  le  défende. 
Sait-il  jouir  de  la  liberté ,  lui ,  bêle  aveugle ,  qui  ne  la  connaît 
point?  C'est  un  esclave-né,  qui  doit  mourir  esclave. 

R R.  —  A  merveille ,  mais  il  fallait  tenir  ce  langage  quand 

la  France,  attentive ,  avait  les  yeux  fixés  sur  vous.  Ce  n'est  point 
ainsi  que  Mirabeau  sesl  fait  connaître. 

Mirabeau.  —  Mais  alors,  des  abus  existaient.  Je  prêtai, 
pour  les  détruire  ;,  le  secours  d'vuie  indignation  excitée  par  des 
mesures  personnelles.  Ces  abus  ont  été  détruits  :  faut-il  que 
d'autres  les  remplacent?  Mieux  vaut  encore  plier  sous  la  verge 
royale,  qu'être  dévoré  par  l'hydre  populaire. 

R R.  —  Prenez  garde  :  en  changeant,  vous  ne  changerez 

pas  le  cours  des  événemens.  Une  révolution  est  plus  forte  qu'un 
homme,  quel  que  soit  cet  homme 5  eût-il  les  épaules  d'Atlas 
à  lui  opposer,  il  sera  entrahié  par  le  torrent.  Puisque  l'impul- 
sion est  donnée,  il  est  plus  sage  de  se  mettre  à  la  tête  du  mou- 
vement pour  le  diriger,  tout  préparé  à  déposer  les  armes,  quand 
ce  grand  corps,  fatigué,  s'arrêtera  de  lui-même. 

Si  vous  vous  séparez  de  la  cause  du  peuple ,  vous  serez  isolé  j 
d  autres  vous  succéderont,  et  auront  pour  récompense  le  dé- 
vouement et  l'enthousiasme ,  qui  étaient  moins  accordés  à  Mira- 
beau qu'à  l'homme  qui  représente  le  peuple  français^  d'autres 
vous  succéderont,  qui  nourrissent  peut-être  des  pensées  crimi- 
nelles, qui  auront  à  se  venger  de  l'obscurité  où  votre  grand 
nom  les  avait  cachés. 

El  qui  voudra  croire  à  la  sincérité  de  vos  nouvelles  doctrines? 
On  ne  le  pourrait  (ju'aux  dépens  de  la  sincérité  de  vos  pre- 
mières, et  fourbe  avant  ou  après,  vous  n'échapperez  point  à 
celle  terrible  accusation. 

Combien  vos  rivaux  de  gloire  se  réjouiront  au  fond  de  leur 
âme,  quand  ils  vous  verront  réduit  au  silence,   par  la  fausse 
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position  où  vous  allez  vous  placer,  eux  qui  sont  vos  rivaux , 
surtout  par  leur  dévouement  aux  intérêts  de  la  liberté.  Je  vois 
déjà  Barnave  grandir  sa  renommée  sur  les  débris  de  la  vôtre  ^ 
Barnave... 

Mirabeau.  —  Ne  me  parlez  pas  de  ce  jeune  homme  ^  je 
l'aime,  je  l'estime... 

Ils  étaient  arrivés  au  bout  de  la  terrasse.  D s  les  y  ren- 
contra :  «  Ce  soir,  dit-il  à  Mirabeau ,  au  milieu  de  tous  les  plai- 
sirs...  On  viendra  :  faut-il  compter  sur  vous? 

—  Je  m'y  présenterai.  x4dieu!  » 

Ils  se  quittèrent  tous  trois. 

Armoire  de  fer.  —  Revue  des  Revues. 
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LA  SOURCE  DANS  LES  BOIS  D***. 


Source  limpide  el  murmurante, 
Qui  de  la  fente  du  rocher 
Jaillis  en  nappe  transparente 
Sur  l'herbe  que  tu  vas  coucher. 

Le  marbre  arrondi  de  Carrare , 
Où  tu  bouillonnais  autrefois, 
Laisse  fuir  ton  flot  qui  s'égare 
Sur  l'humide  tapis  des  bois. 

Ton  dauphin  verdi  par  le  lierre 
]Ne  lance  plus  de  ses  naseaux , 
En  jets  ondojans  de  lumière, 
L'orgueilleuse  écume  des  eaux. 
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Tu  n'as  plus  pour  temple  et  pour  ombre 
Que  CCS  hêtres  majestueux 
Qui  penchent  leur  tronc  vaste  et  sombre 
Sur  tes  flots  dépouillés  comme  eux. 

La  feuille  que  jaunit  l'automne 
S'en  détache  et  ride  ton  sein , 
Et  la  mousse  verte  couronne 
Les  bords  usés  de  ton  bassin. 

Mais  tu  n'es  pas  lasse  d'éclore  ; 
Semblable  à  ces  cœurs  généreux 
Qui .  méconnus  ,  s'ouvrent  encore 
Pour  se  répandre  aux  malheureux. 

Penché  sur  ta  coupe  brisée , 
Je  vois  tes  flots  ensevelis , 
Filtrer  comme  une  humble  rosée 
Sous  les  cailloux  que  tu  polis. 

J'entends  la  goutte  harmonieuse 
Tomber,  tomber  et  retentir 
Comme  une  voix  mélodieuse 
Qu'entrecoupe  un  tendre  soupir. 

Les  images  de  ma  jeunesse 
S'élèvent  avec  celte  voix  ; 
Elles  m'inondent  de  tristesse  , 
Et  je  me  souviens  d'autrefois. 

Dans  combien  de  soucis  et  d'âges , 
O  toi  que  j'entends  murmurer  I 
N'ai-je  pas  cherché  tes  rivages , 
Ou  pour  jouir  ou  pour  pleurer? 

A  combien  de  scènes  passées 
Ton  bruit  rêveur  s'est-il  mêlé  ? 
Quelle  de  mes  tristes  pensées 
Avec  tes  flots  n'a  pas  coulé? 
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Oui,  c'est  moi  que  tu  vis  naguères. 
Mes  blonds  cheveux  livrés  au  vent , 
Irriter  tes  vagues  lésfères 
Faites  pour  la  main  d'un  enfant. 

C'est  moi  qui,  couché  sous  les  voûtes 
Que  ces  arbres  courbent  sur  toi , 
Voyais  ,  plus  nombreux  que  tes  gouttes  , 
Mes  songes  flotter  devant  moi. 

L'horison  trompeur  de  cet  âge 
Brillait,  comme  on  voit,  le  matin  , 
L'aurore  dorer  le  nuage 
Qui  doit  l'obscurcir  en  chemin. 

Plus  tard  ,  battu  par  la  tempête  , 
Déplorant  l'absence  ou  la  mort , 
Que  de  fois  j 'appuyais  ma  tête 
Sur  le  rocher  dont  ton  flot  sort. 

Dans  mes  mains  cachant  mon  visage  , 
Je  te  regardais  sans  te  voir, 
Et  comme  des  gouttes  d'orage 
Mes  larmes  troublaient  ton  miroir. 

Mon  cœur,  pour  exhaler  sa  peiuc  , 
Ne  s'en  fiait  qu'à  tes  échos  ; 
Car  tes  sanglots  ,  chère  fontaine  , 
Semblaient  répondre  à  mes  sanglots. 

Et  maintenant  je  viens  encore  , 
Mené  par  l'instinct  d'autrefois, 
Ecouter  ta  chute  sonore 
Bruire  à  l'ombre  des  grands  boi.*;. 

Mais  les  fugitives  pensées 
Ne  suivent  plus  tes  flots  enans, 
Comme  ces  feuilles  dispersées 
Que  ton  onde  emporte  aux  torrcns. 
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D'un  inonde  qui  les  imporlune, 
Elles  reviennent  à  la  voix. 
Aux  rajons  muets  de  la  lune  , 
Se  recueillir  au  fond  des  bois. 

Oubliant  le  fleuve  où  t'entraîne 
Ta  course  que  rien  ne  suspend  , 
Je  remonte  de  veine  en  veine 
Jusqu'à  la  main  qui  te  répand. 

Je  te  vois ,  fille  des  nuages , 
Flottant  en  vagues  de  vapeurs , 
Ruisseler  avec  les  orasjes 
Ou  distiller  au  sein  des  fleurs. 

Le  roc  altéré  le  dévore 

Dans  l'abîme  où  grondent  tes  eaux  , 

Où  le  gazon  ,  par  chaque  pore , 

Boit  goutte  à  goutte  tes  cristaux. 

• 

Tu  filtres ,  perle  virginale , 

Dans  des  creusets  mystérieux , 

Jusqu'à  ce  que  ton  onde  égale 

L'azur  étincelant  des  cieux. 

Tu  parais ,  le  désert  s'anime  ; 
Une  baleine  sort  de  tes  eaux , 
Le  vieux  chêne  élargit  sa  cime 
Pour  t'ombrager  de  ses  rameaux. 

Le  jour  flotte  de  feuille  en  feuille , 
L'oiseau  chante  sur  ton  chemin  , 
Et  l'homme  à  genoux  te  recueille 
Dans  l'or,  ou  le  creux  de  sa  main. 

Et  la  feuille  aux  feuilles  s'entasse , 
Et  fidèle  au  doigt  qui  t'a  dit  : 
Coule  ici  pour  l'oiseau  qui  passe  I 
Ton  flot  murmurant  l'avertit  ; 


tIARMOMES    POÉTIQUES   ET   RELIGIEUSES. 

Et  raoi ,  lu  m'attends  pour  me  dire  : 
Vois  ici  la  main  de  ton  Dieu  î 
Ce  prodige  que  l'ange  adraii-e, 
De  sa  sagesse  n'est  qu'un  jeu. 

Ton  recueillement ,  ton  murmure , 
Semblent  lui  préparer  mon  cœur, 
L'amour  sacré  de  la  nature 
Est  le  premier  hymne  à  l'auteur. 

A  chaque  plainte  de  ton  onde , 
Je  sens  retentir  avec  toi 
Je  ne  sais  quelle  voix  profonde 
Qui  l'annonce  et  le  chante  en  moi. 

Mon  cœur  grossi  par  mes  pensées 
Comme  tes  flots  dans  ton  bassin  , 
Sent  sur  mes  lèvres  oppressées 
L'amour  déborder  de  mon  sein. 

La  prière  brûlant  d'éclore , 
S'échappe  en  rapides  accens, 
Et  je  lui  dis  :  toi  que  j'adore, 
Reçois  ces  larmes  pour  encens. 

Ainsi  me  revoit  ton  rivage 
Aujourd'hui,  différent  d'hier  ; 
Le  cygne  change  de  plumage , 
La  feuille  tombe  avec  l'hiver. 

Bientôt  tu  me  verras  peut-être  , 
Penchant  sur  toi  mes  cheveux  blaucs , 
Cueillir  un  rameau  de  ton  hclre , 
Pour  appuyer  mes  pas  Iremblans. 

Assis  sur  un  banc  de  ta  mousse  , 
Sentant  mes  jours  prêts  à  tarir. 
Instruit  par  la  pente  si  douce , 
Tes  flots  m'apprendront  à  mourir! 
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En  les  voyant  fuir  goutte  à  goutte 
Et  disparaître  flot  à  flot , 
Voilà ,  me  dirai-je ,  la  route 
Où  mes  jours  les  suivront  bientôt. 

Combien  m'en  reste-t-il  encore? 
Qu'importe?  Je  vais  où  tu  cours; 
Le  soir  pour  nous  touche  à  l'aurore 
Coulez  ,  ô  flots  ,  coulez  toujours  ! 


L'HOMME   MYSTÉRIEUX. 


Je  suis  Anglais  de  naissance.  Mes  premières  années  se  sont 
passées  à  N —  Je  n\ii  jamais  eu  ni  frères  ni  sœurs.  J'étais  en- 
core au  berceau  quand  ma  mère  mourut,  et  mon  père  fut  le 
seul  compagnon  de  mes  jeux ,  mon  unique  protecteur  sur  la 
terre  ;  comme  il  descendait  d'une  noble  et  ancienne  maison  et 
qu'il  était  le  dernier  de  ses  frères ,  il  se  détermina  à  fuir  la  so- 
ciété des  liommes,  à  abandonner  sa  patrie  et  ses  amis  pour  aller 
vivre  sur  un  rocher  désert. 

\ersé  dans  les  sciences  pbvsiques,  mais  ne  connaissant  guè- 
res  autre  chose,  il  m'apprit  tout  ce  qu'il  savait.  Le  reste  de 
mon  éducation,  la  nature  s'en  chargea;  elle  grava  profondé- 
ment et  silencieusement  dans  mon  cœur  ses  sauvages  leçons. 
Elle  enseigna  à  mes  pieds  à  courir,  à  mon  bras  à  frapper  et 
donna  la  vie  à  mes  passions.  L'habitude  que  je  pris  de  rappor- 
ter à  elles  toutes  mes  pensées ,  même  les  plus  étranges ,  rendit 
mon  humeur  sombre  et  farouche.  Soumis  en  tout  à  ses  lois,  je 
fuyais  tout  ce  qui  n'était  pas  elle,  et  la  société  de  l'homme,  et 
les  doux  sourires  de  la  femme,  et  la  tendre  voix  de  l'enfance, 
et  les  liens,  les  espérances,  les  plaisirs,  le  but  de  l'existence 
humaine  comme  autant  de  tortures  et  de  malédictions.  Cepen- 
dant malgré  la  rigueur  du  climat  sur  le  rocher  triste  et  nu  que 
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nous  habitions,  j'avais  des  jouissances  inconnues  aux  habilans 
blasés  des  villes ,  des  jouissances  innombrables ,  variées  ,  conti- 
nues ,  elles  pouvaient  toutes  se  dépeindre  par  un  seul  mot  :  la 
solitudel 

J'atteignais  ma  dix-huitième  année  quand  mon  père  mou- 
rut. L'un  de  mes  oncles  m'offrit  sa  protection  et  j'allai  à  Lon- 
dres. Sombre  et  sauvage  comme  je  l'étais,  étranger  à  tous  les 
usages  de  la  vie  sociale ,  je  ne  rencontrai  personne  qui  put  vivre 
avec  moi,  personne  qui  se  sentit  heureux  ou  à  l'aise  en  ma 
présence.  Cela  me  blessa  et  je  hais  les  autres  de  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  m'aimer.  Trois  ans  s'écoulèrent  de  la  sorte.  Ma  ma- 
jorité étant  venue ,  je  réclamai  mes  biens.  Plein  de  dégoût  et 
de  mépris  pour  la  vie  du  monde,  n'aspirant  qu'après  la  soli- 
tude ,  je  pris  le  parti  de  voyager ,  d'aller  visiter  ces  terres  loin- 
taines et  désertes  que  d'autres,  avant  moi,  avaient  peut-être 
vues,  mais  dont  aucun  n'était  encore  revenu. 

Je  visitai  ainsi  les  sables  brùlans ,  les  vastes  déserts  et  les  fo- 
rêts profondes  de  l'Afrique ,  je  traversai  mille  et  mille  contrées. 
Les  années  s'écoulèrent  :  ma  jeunesse  fit  place  à  l'âge  viril  5  aux 
années  de  la  virilité  succédèrent  à  leur  tour  celles  de  l'âge  mûr. 
L'approche  des  premières  glaces  de  la  vieillesse  blanchit  mes 
cheveux.  Une  vague  inquiétude  s'empara  alors  de  moi,  et, 
dans  la  folie  de  mon  cœur,  je  me  dis  :  n  Je  veux  revoir  encore 
))  une  fois  le  visage  de  mes  semblables.  »  Je  retournai  sur  mes 
pas,  je  traversai  de  nouveau  les  déserts,  je  rentrai  dans  les 
villes,  je  repris  les  habits  des  hommes,  car,  dans  le  désert, 
je  n'avais  pour  tout  vêtement  que  mes  longs  cheveux.  Je  gagnai 
un  port  de  mer  et  je  m'embarquai  pour  l'Angleterre. 

Sur  notre  vaisseau  il  y  avait  un  homme,  le  seul  homme  qui 
n'évitait  point  ma  rencontre ,  que  le  froncement  de  mes  sour- 
cils ne  faisait  point  reculer.  C'était  un  être  oisif,  curieux,  plein 
de  cette  frivolité ,  de  cet  égoisme ,  de  cette  suffisance  que  les 
villes  donnent  à  ceux  qui  les  habitent.  La  conversation  était 
devenue  un  besoin  irrésistible  pour  lui  cl  cependant  ses  paroles 
n  evprimaient  (jue  des   pensées   [)eliles  el    basses,   elles   fati- 
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guaient,  irritaient,  offensaient.  La  peur  était  le  seul  défaut 
qu'il  n'eut  pas.  Vainement  je  tentai  de  lui  inspirer  du  respect 
ou  de  la  crainte  ,  de  le  réduire  au  silence  ou  de  l'éviter.  Il  me 
cherchait  sans  cesse.  11  s'était  attaché  à  moi  comme  mon  ombre 
et  aucune   force  n'eût  réussi  à  Ten  éloigner.  Quand  mes  re- 
gards tombaient  sur  lui ,  je  sentais  mon  cœur  défaillir.  Il  était 
pour  moi  comme  ces  créatures  que  leur  laideur  et  leur  mal- 
propreté repoussantes  rendent  à  la  fin  des  objets  d'horreur  et 
de  dégoût.  Dès  qu'il  m'adressait  la  parole,  je  me  sentais  invo- 
lontairement saisi  d'une  violente  envie  de  lui  sauter  à  la  gorge 
et  de  Tétrangler/  Bien  souvent  j  eus  l  idée  de  le  jeter  à  la  mer 
en  pâture  aux  requins  qui  nuit  et  jour  rodaient  autour  du  vais- 
seau, lœil  ardent  et  la  gueule   béante;  mais  trop  de  regards 
étaient  fixés   sur  nous.    Je  renonçais  toujours  à  mon   projet, 
alors  je  m'en  allais  et  je  fermais  mes  yeux  pour  calmer  la  souf- 
france que  me  faisait  éprouver  sa  vue.  Hélas!  quand  je  les  rou- 
vrais il  était  à  mes  côtés  ,  torturant   mes  oreilles  par  la  volubi- 
lité de  sa  voix  criarde  et  l'importunité  fatigante  de  ses  questions 
sans  nombre.  Une  nuit ,  je  fus  arraché  au  sommeil  par  les  cris 
elles  juremens  des  matelots.  Je  me  hâtai  de  monter  sur  le  pont. 
Nous  avions  touché  sur  un  récif.  O  dieu!  quel  terrible  spec- 
tacle! La  lune  brillant  tranquillement  dans  un  ciel  sans  nuage, 
la  mer  calme  et  unie  réfléchissant  les  étoiles  comme  autant  de 
saphirs  et  cependant  au  milieu  de  ce  doux  et  silencieux  repos 
de  la  nature  trois  cent  cinquante  hommes  prêts  à  disparaître 
du  monde  engloutis  par  l'océan!  Je  me  retirai  à  l'écart.  Une 
voix  murmura  à  mon  oreille  semblable  au  sifflement  de  la  vi- 
père. Je  me  retournai  et  je  vis  mon  persécuteur.   Les  rayons 
de  la  lune  éclairaient  son  visage  5  son  œil ,  d'un  bleu  terne  et 
pâle,  s'anima  et  il  me  dit  :  «Nous  ne  nous  séparerons  pas, 
même  ici!  »  Mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines.  Je  fis  un  mou- 
vement pour  le  jeter  dans  cette  mer  qui  ne  devait  pas  tarder  à 
nous  engloutir  tous  ;  rriais  la  lune  le  couvrait  de  sa  lumière ,  je 
Il  osai  pas  le  toucher.  Cependant  voulant  tenter  au  moins  d'«''- 
chapper  au  soi1.  qui  nous  menaçait,  je  me  précipitai  seul  dans 
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l'océan  et  je  nageai  vers  un  rocher.  Un  requin  s'élança  à  ma 
poursuite-,  je  parvins  à  l'éviter 5  le  moment  d'après  sa  voracité 
n'eut  plus  rien  à  désirer.  Un  claquement  se  fit  entendre-,  l'air 
retentit  des  cris  de  détresse  et  d'angoisse  des  trois  cent  cin- 
quante hommes  qui  se  trouvaient  à  hord  du  navire ,  et  à  peine 
une  minute  s'était-elle  écoulée  que  tout  était  rentré  dans  le  si- 
lence!... —  «  Au  moins,  me  dis-je  avec  une  joie  profonde,  sa 
»  voix  a  aussi  dû  se  faire  entendre  en  même  temps  que  celle 
V  des  autres ,  et  nous  voilà  séparés.  »  Je  gagnai  le  rivage  et  je 
me  couchai  pour  prendre  du  repos. 

Je  dormis  jusqu  au  jour.  En  m'éveillant  je  regardai  autour 
de   moi ,  et  le  plus  beau  pays  qu'on  pût  rêver  s'offrit  à   mes 
regards.  La  mer  ne  présentait  nul  vestige  de  la  catastrophe  de 
la  veille ,   et  murmurait  doucement  à  mes  pieds  5  le  ciel  pur  et 
sans  nuage  brillait  d'une  vive  lumière  et  la  bise  bienfaisante 
venait  rafraîchir  mon  visage.  Je  me  levai,  le  cœur  gai  et  con- 
tent. Te  traversai  la  nouvelle  terre  que  j'allais  habiter  5  je  gravis 
au  sommet  d'une  haute  montagne  et  je  reconnus  que  j'étais 
dans  une  petite  ile.  Je  promenai  mes  yeux  de  tous  côtés 5  je 
n'aperçus  aucune  trace  d'homme  5  cette  découverte  gonfla  mon 
cœur  de  joie  et  je  m'écriai  avec  transport  :  «  Je  vais  donc  encore 
être  seuil  «  Je  descendis  de  la  montagne.  A  peine  en  avais-je 
atteint  le  bas  que  je  vis  une  figure  humaine  s'avancer  vers 
moi.  Je  la  contemplai  et  mon  cœur  se  remplit  d'une  crainte  af- 
freuse. L'homme    approcha  de  plus  près  et  je  ne  pus  douter 
que  ce  ne  fut  mon  cruel  persécuteur,  qui  s'était  échappé  des 
eaux.  Il  se  dirigea  vers  moi  avec  un  sourire  hideux;   son  œil 
terne  brillait,  il  se  jeta  dans  mes  bras.  J'eus  mille  fois  préféré, 
en  ce  moment ,  sentir  autour  de  mon  corps  les  froides  étreintes 
d'un  serpent  venimeux!  Il  me  dit  :  «  Ah!  ah!  mon  ami,  nous 
voici  encore  ensemble.  »  Je  le  regardai  d'un  air  accablé,  mais 
ie  ne  proférai  pas  un  seul  mot.  Près  du  rivage,  il  y  avait  une 
grande  caverne  dans  laquelle  j'entrai.  Cet  homme  m'y  suivit, 
(c  Comme  nous  allons  vivre  heureiLxici,  me  dit-il,  nous  ne 
»  serons  jamais  séparés.  »  iVIcs  lèvres  tremblèrent  à  ces  mots, 
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et  mes  mains  se  fermèrent  d'elles-mêmes  en  se  contractant 
d'une  manière  convulsive.  Il  était  alors  midi:  la  faim  me  pres- 
sait. Je  sortis,  je  tuai  un  daim ^  je  le  rapportai  dans  la  caverne, 
et  j'en  fis  rôtir  un  morceau  devant  un  feu  de  bois  odoriférant. 
Lorsqu'il  fut  prêt ,  l'homme  se  mit  à  manger  avec  avidité  et  en 
montrant  une  joie  très-vive.  «  jNous  aurons  de  la  peine  à  faire 
»  bonne  chère  ici,  »  me  dit-il.  Je  gardai  le  silence.  Enfin  il 
s  étendit  dans  un  coin  de  la  caverne  et  s'endormit.  Lorsque  je 
fus  assuré  qu'il  était  plongé  dans  un  sommeil  profond  ,  je  me 
hâtai  de  sortir  ;  je  roulai  une  grosse  pierre  devant  l'entrée  de 
la  caverne  de  façon  à  en  boucher  complètement  l'entrée ,  et  je 
portai  mes  pas  du  côté  opposé  de  Tile.  C'était  maintenant  à 
moi  de  me  réjouir!  je  trouvai  une  autre  caverne 5  je  m'y  fis  un 
lit  de  mousse  et  de  feuilles  et  je  me  construisis  une  table  de 
bois.  Je  sortis  ensuite,  la  mer  étendait  son  immense  surface 
tout  autour  de  moi  et  je  me  dis  avec  satisfaction  :  «  Maintenant 
je  serai  seul!  » 

Le  lendemain,  je  sortis  de  nouveau.  J'attrapai  un  chevreau 
sauvage;  je  l'apportai  dans  ma  caverne  et  je  le  préparai  comme 
le  daim.  Mais  je  n'avais  point  d'appétit,  et  je  ne  pus  manger. 
Je  ressortis  et  je  me  mis  à  errer  dans  toutes  les  parties  de  Tile. 
Le  soleil  était  presque  couché  quand  je  revins.  Que  vis-je  en 
entrant  dans  la  caverne?  L'homme  que  je  croyais  avoir  ense- 
veli tout  vivant  dans  l'autre  caverne,  assis  sur  mon  lit,  devant 
ma  table.  Il  partit  d'un  éclat  de  rire  en  m'apercevant  et  ôtant, 
pour  un  moment,  de  sa  bouche  l'os  qu'il  était  en  train  de 
ronger. 

((  Ah!  ah!  dit-il,  vous  m'avez  voulu  jouer  un  beau  tour; 
»  mais  il  y  avait  dans  la  caverne  une  ouverture  que  vous  ne 
»  connaissiez  pas,  et  c'est  par  là  que  je  suis  sorti  pour  venir 
»  vous  chercher,  ce  qui  ne  ma  pas  été  très-dlfRcile,  car  Tilc 
))  est  fort  petite.  INIaintenanl  que  nous  voici  de  nouveau  en- 
))  semble,  nous  ne  nous  séparerons  plus.  » 

Je  dis  à  cet  homme  :  «  Lève-loi  cl  suis-moi.  »  Il  se  leva  ;  et 
je  vis  que  de  tout  ce  que  )  avais  préparé,  il  n  avait  laissé  que 
II.  ■2^^ 
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les  os.  Quoi!  j'aurais  la  folie  de  semer  et  ce  monstre  recueille- 
rait seul  les  fruits,  me  dis- je  en  moi-même,  et  je  sentis  mon 
cœur  s'enflammer  de  courroux. 

Je  montai  sur  un  roc  élevé  :  «  Regarde  autour  de  toi ,  lui 
»  dis-je,  tu  vois  cette  petite  rivière  qui  partage  File  en  deux 
))  parties:  eh  bien!  tu  habiteras  Tune  de  ces  parties  et  moi 
»  l'autre ,  car  nous  ne  pouvons  rester  ensemble  dans  le  même 
»   lieu  ni  manger  à  la  même  table.  )> 

«  Ce  que  vous  voulez  est  impossible ,  me  dit-il  5  je  suis  inca- 
»  pable  d'attraper  un  daim  et  de  poursuivre  les  chevreaux 
»  sur  les  montagnes,  et,  si  vous  ne  me  nourrissez,  il  faut  que 
»  je  meure  de  faim  î 

M  Ne  peux-tu  donc  te  nourrir  de  fruits  ou  des  oiseaux  que 
))  tu  prendras  au  piège  ou  des  poissons  que  la  mer  laisse  sur  le 
1)  rivage. 

«  Oui ,  mais  je  ne  les  aime  pas  autant  que  la  chair  de  daim 
»  et  de  chevreau,  répondit  l'homme  en  poussant  un  éclat  de 
»  rire. 

<(  Eh  bien,  repris-je,  il  y  a  là  bas  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
))  vière  une  pierre  grise  5  je  m'engage  à  déposer  chaque  jour 
»  sur  cette  pierre  un  daim  ou  un  chevreau,  de  façon  que  tu 
»  aies  la  nourriture  que -tu  désires.  Mais  si  jamais  tu  traverses 
))  la  rivière  et  viens  dans  mes  domaines ,  aussi  vrai  que  la  mer 
»  murmure  et  que  Toiseau  vole,  je  te  tuerai!  » 

Je  descendis  du  rocher  et  conduisis  l'homme  sur  le  bord  de 
la  rivière.  «  Je  ne  sais  pas  nager,  me  dit-il 5  je  le  pris  sur  mes 
épaules,  je  le  transportai  sur  l'autre  bord 5  je  lui  fis  un  lit  et 
une  table  et  je  le  quittai.  Quand  je  me  retrouvai  au-delà  du 
ruisseau,  dans  la  partie  de  l'ile  que  je  m'étais  réservée,  je  bon- 
dis de  joie  et  je  m'écriai  :  «  Je  serai  seul  maintenant!  » 

Deux  jours  s'écoulèrent  ainsi,  j'étais  en  effet  seul.  Le  troi- 
sième jour  je  partis  pour  la  chasse.  La  chaleur  était  forte  et  j'é- 
tais très-fatigué  quand  je  rentrai.  J  entrai  dans  ma  caverne-, 
l'homme  était  couché  sur  mon  lit.  «Ah!  ah!  dit-il,  me  voici  5 
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)>  je  m'ennuyais  tant  d'être  seul  chez  moi .  que  je  suis  venu 
»  encore  avec  vous.  » 

Je  fronçai  le  sourcil  tout  plein  de  rage  en  le  regardant ,  et  je 
lui  dis  :  «  Aussi  vrai  que  la  mer  murmure  et  que  Toiseau  vole , 
»  je  vais  te  tuer!  »  Je  le  saisis  dans  mes  bras,  je  l'arrachai  de 
dessus  mon  lit,  et  je  le  transportai  dehors  ,  là  je  le  déposai  sur 
le  sable  au  bord  de  l'océan.  Une  terreur  soudaine  s'empara  de 
moi.  Je  fus  paralysé  par  le  respect  qu'inspire  le  paisible  aspect 
qui  règne  sur  la  solitude.  Si  nous  avions  eu  mille  témoins  autour 
de  nous,  j'aurais  étranglé  cet  homme  en  présence  de  tous  ^ 
mais  seuls  ,  dans  un  désert,  environnés  du  silence  et  sous  les 
yeux  de  Dieu  ! Une  telle  pensée  me  glaça  d'effroi.  Je  le  lais- 
sai libre.  «Jure,  lui  dis-je,  jure  de  ne  plus  m'importuner, 
»  jure  de  ne  plus  sortir  des  limites  qui  te  sont  assignées  et  je 
»  ne  te  tuerai  pas.  »  «  Je  ne  puis  faire  un  pareil  serment ,  dit 
»  l'homme ,  j'aime  mieux  mourir  que  de  renoncer  au  bonheur 
»   de  voir  un  visage  humain ,  même  celui  d'un  ennemi!  » 

Ces  mots  rappelèrent  toute  ma  rage.  Je  précipitai  l  homme 
à  terre  5  je  plaçai  mes  pieds  sur  sa  poitrine  et  mes  mains  ser- 
rèrent fortement  sa  gorge.  Pendant  un  instant  il  se  débattit,  et 
enfin  il  rendit  l'àme.  Je  demeurai  dans  la  stupeur.  Mes  regards 
tombèrent  sur  son  visage,  il  me  sembla  que  la  vie  venait  le 
ranimer.  Je  crus  voir  son  œil  terne  et  bleu  se  fixer  sur  moi , 
son  hideux  sourire  remuer  sur  ses  lèvres  livides  et  ses  mains 
qui ,  dans  les  angoisses  de  la  mort  avaient  laissé  leur  empreinte 
dans  le  sable ,  s'étendre  pour  me  saisir.  Je  me  mis  à  trépigner 
de  nouveau  de  mes  deux  pieds  sur  sa  poitrine ,  puis  je  creusai 
un  trou  sur  le  rivage  et  j'y  enterrai  son  cadavre.  «  "Maintenant, 
»  dis-je,  je  suis  sur  d  être  seul.' »  Mais  en  même  temps,  le 
sentiment  de  l  isolement,  ce  sentiment  vague,  profond,  déses- 
pérant s'empara  de  moi.  Toutes  les  parties  de  mon  corps  vi- 
goureux et  gigantesque  frissonnèrent  comme  les  membres  frêles 
d'un  enfant  que  les  ténèbres  épouvantent^  mes  cheveux  se 
dressèrent  sur  mon  front,  et  mon  sang  se  glaça.  Non!  Ion 
m'eut  offert  de  me  rendre  les  beaux  jours  de  ma  jeunesse  à  la 
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seule  condition  de  demeurer  un  instant  de  plus  dans  ce  lieu;  jt- 
ii'y  aurais  pas  consenti.  Je  m'éloignai  en  fuyant  et  je  fis  ainsi 
le  tour  de  Vile;  quand  j'arrivai  sur  le  bord  de  la  mer  mes  dents 
s'entrechoquaient,  je  ne  formais  qu'un  seul  vœu.  celui  d'être 
transporté  dans  un  désert  sans  bornes,  ou  je  fusse  à  jamais  en- 
seveli. Au  coucher  du  soleil .  je  rentrai  dans  ma  caverne.  Je 
m'assis  sur  le  bord  de  mon  lit  et  je  me  couvris  la  figure  de  mes 
mains.  Il  me  sembla  entendre  quelque  bruit  :  je  levai  les  yeux, 
et  je  vis,  à  l'autre  extrémité  du  lit,  l'homme  que  j'avais  étran- 
glé et  enterré.  Il  était  assis  là ,  à  six  pieds  de  moi  ;  il  remuait 
la  tcte  d'un  air  satisfait,  me  regardait  avec  ses  yeux  pâles  et 
ternes  et  riait.  Je  m'élançai  hors  de  la  caverne;  j'entrai  dans 
un  bois;  je  me  jetai  sur  le  sol;  mais  en  face  de  moi,  à  six 
pieds  de  distance,  était  encore  la  figure  de  cet  homme!  Je  fus 
saisi  de  terreur,  mais  mon  courage  finit  par  revenir,  et  je  par- 
lai •,  il  ne  répondit  pas.  Je  me  jetai  de  nouveau  sur  le  sol  la  face 
contre  terre  ,  n'osant  faire  un  mouvement  ni  regarder.  Lorsque 
la  nuit  fut  venue  et  que  l'obscurité  se  répandit  sur  la  terre ,  je 
me  levai  et  je  rentrai  dans  ma  caverne.  Je  me  couchai  sur  mon 
lit;  l'homme  se  coucha  à  côté  de  moi.  Furieux,  j'essayai  de  le 
saisir,  je  ne  le  pus  pas.  Je  fermai  les  yeux,  l'homme  était  tou- 
jours à  côté  de  moi.  Les  jours  se  succédèrent,  et  ce  fut  toujours 
la  même  chose.  A  table,  au  lit,  dans  la  caverne,  dehors,  quand 
je  me  levais ,  quand  je  m'asseyais ,  la  nuit .  le  jour,  cet  être  im- 
pitoyable était  toujours  à  mon  côté,  tout  juste  à  six  pieds  de 
moi.  En  contemplant  les  beautés  de  l'Ile  que  j  habitais ,  la  séré- 
nité de  son  climat  et  en  reportant  ensuite  mes  regards  sur  mon 
affreux  compagnon  qui  ne  répondait  jamais  que  par  des  éclats 
de  rire  à  l  expression  de  mon  chagrin  ,  que  de  fois  je  m'écriai 
avec  douleur  :  «  Désormais ,  je  ne  serai  plus  jamais  seul  ! —  » 
Un  jour,  un  vaisseau  se  montra  en  mer;  je  fis  des  signaux, 
il  les  vit,  s'approcha  et  me  recueillit.  En  mettant  le  pied  à  bord 
je  me  dis  .  u  levais  enfin  échapper  à  mon  persécuteur!  mais 
au  même  moment,  je  le  vis  grimper  sur  le  pont.  J'essayai  de  le 
précipiter  dans  la  mer,  je  n'en  pus  venir  à  bout.  Il  vint  se  pla- 
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cer  à  mon  côlé  et  comme  auparavant ,  il  mangeait  et  dormait 
avec  moi.  Je  rentrai  dans  mon  pavs  natal;  je  me  mêlai  à  la 
foule,  j  allai  aux  fêtes,  aux  concerts,  aux  spectacles-,  je  réunis 
trente  personnes  autour  de  moi ,  je  les  fis  veiller  nuit  et  jour  ; 
j  avais  toujours  trente  et  lui  compagnons  et  ce  dernier  ne  me 
quittait  jamais. 

A  la  fin ,  je  me  dis  :  k  Ceci  n  est  qu'une  illusion ,  une  erreur 
))  de  mes  sens  et  cet  homme  n 'existe  pas  ailleurs  que  dans  mon 
■»  imagination.  Je  vais  consulter  les  médecins  les  plus  renom- 
»  mes  pour  le  traitement  des  maladies  mentales  et  probable- 
»   ment  je  parviendrai  à  être  seul  encore .'. .  » 

Je  m  adressai  au  plus  célèbre  d'entre  eux;  et  je  lui  confiai 
mon  bistoire  sous  le  sceau  du  secret.  C  était  un  bomme  très- 
instruit  et  qui  ne  manquait  pas  de  courage;  il  me  promit  de  me 
<lélivrer  de  ma  vision. 

«  Où  est  en  ce  moment  le  fantôme?  me  demanda-l-il  en  sou- 
»   riant,  je  ne  vois  pas.  » 

«  A  six  pieds  de  nous,  lui  répondis-jel  » 

'(  Je  ne  le  vois  pas  davantage ,  répéla-t-il.  S  il  existait  réelle- 
ment mes  veux  le  verraient  aussi  bien  que  les  vôtres.  »  Et  là- 
dessus  il  entra  dans  des  dissertations  savantes  pour  me  prouver 
que  le  fantôme  n'existait  pas.  Je  ne  voulus  ni  lui  répondre  ni 
arp^umenter  avec  lui ,  je  me  contentai  d'ordonner  à  mes  domes- 
tiques de  recouvrir  le  parquet  d'une  cbambre  d'une  couche 
de  sable  épaisse ,  puis  j'emmenai  le  docteur  dans  la  cbambre 
et  j'en  fermai  la  porte.  «  Où  est  maintenant  le  fantôme.^»  rnc 
dcmanda-t-il.  «  A  six  pieds  de  moi  comme  auparavant,  »  lui 
réywndis-je.  Le  docteur  se  mit  à  rire.  «  Regardez  sur  ce  sable  , 
»  lui  dis-je,  à  cette  place,  qu'y  voyez-vous?  »  Le  docteur  fris- 
sonna et  s'appuva  sur  moi  pour  ne  pas  tomber  à  la  renverse. 
«  Le  sable,  dit-il,  était  tout  uni  quand  je  suis  entré  et  je  vois 
actuellement  à  lendroit  que  vous  indiquez  l'empreinte  de  deux 
pieds  humains!  » 

«  Je   souris  et  forçant  l<'  fanlômo  à  changer  de  place  «t  à  me 
»   suivre  :  maintenant,  dis-jc ,  que  voyez-vous  derrière  moi!» 
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Le  docteur  respirant  à  peine ,  me  répondit  :  «  L'empreinte 
))   des  mêmes  pieds  humains.  » 

«  Ne  pouvez-vous  donc  me  guérir  de  cela?  m'écriai-je  dans 
un  mouvement  soudain  d'angoisse  et  de  désespoir,  et  ne  dois-je 
plus  jamais  être  seul  ? 

Je  vis  alors  les  pieds  du  fantôme  tracer  un  mot  sur  le  sable  ; 
ce  mot  c'était  :  «  Jamais  l  » 

(New  Monthlj  magazine.^ 
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26   JUIN. 


—  Le  roi  d  Anglelerre ,  qui  est  morl  dans  la  nuit  du  9  au 
10  et  qui  allait  un  peu  mieux  le  lendemain  ,  a  causé  plusieurs 
graves  dommages  à  ses  sujets  par  ses  vaines  démonstrations  de 
trépas.  L  attente  générale  du  deuil  a  d'abord  empêché  tout 
achat  d'étoffes  d'été,  dont  les  marchands  de  nouveautés  de 
Londres  s'étaient  abondamment  pourvus,  et  plusieurs  ont  été 
obligés  de  faillir.  Ensuite,  sir  Robert  Pêel  a  parié  100  liv. 
sterl.  contre  1,000  qu'avant  le  3  juillet,  lord  Wellington  ne  se- 
rait plus  ministre,  et  la  mort  du  roi  serait  la  première  condition 
de  cette  disgrâce.  Enfin  un  gentleman  vient  de  succomber  à 
une  hydropisie  volontaire,  par  suite  de  sa  confiance  en  son  sou- 
verain. Cette  victime  modèle  de  la  gageure  avait  parié  4^000 
liv.  sterl.  que,  jusqu'au  royal  décès,  elle  boirait  tous  les  quarts 
d'heure  un  verre  d'eau,  depuis  6  heures  du  matin  jusquà  mi- 
nuit. C'est  le  2  juin  que  le  pari  a  été  fait,  le  7  notre  homme 
tenait  encore  et  son  antagoniste  lui  présentait  le  verre  avec  une 
impitoyable  exactitude;  mais  le  20,  avant  changé  de  régime,  il 
iaisail  usage  de  la  bière  au  lieu  d  eau  ,  et  son  adversaire  inten- 
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tait  un  procès  aux  héritiers  de  celui  qu'il  avait  ainsi  aquatique- 
ment  assassiné. 

—  Un  menuisier ,  comparaissant  lundi  comme  témoin  devant 
la  Cour  d'assises ,  tenait  quelques  cartes  à  la  main.  Le  prési- 
dent lui  dit  :  «  Témoin,  votre  déposition  doit  être  orale  et  non 
écrite;  jetez  les  papiers  que  vous  tenez.  »  —  «  Monsieur,  ré- 
pondit le  témoin ,  cest  mes  adresses  que  j'apportais  pour  vous 
les  remettre,  ainsi  qu'à  ces  messieurs  s'ils  avaient  besoin  de 
moi.  »  Et  l'hilarité  générale  d'accueillir  cette  touchante  pré- 
caution commerciale. 

—  Un  village  du  comté  de  Worcester,  en  Angleterre .  n'a 
plus  de  curé  depuis  cinquante  ans.  L'église  est  tombée  en 
ruines,  et  les  pauvres  habitans  ne  connaissent  pas  plus  le  bap- 
tême que  les  Algériens.  Ils  empruntent  leurs  prénoms  à  des 
objets  qui  frappent  leurs  sens,  comme  par  exemple ,  yamèe^ 
tortues  Wallis-,  grand  nez  Sandy,  longue  oreille  "William; 
ou  bien  ils  prennent  les  noms  des  grands  personnages ,  comme 
le  duc  d' Yorck ,  lady  Hervev  ;  et  en  attendant  la  reconstruction 
de  leur  éghse ,  ils  vivent  dans  la  plus  profonde  ignorance  reli- 
gieuse. 

—  Un  service  régulier  de  messagers  volatiles  se  trouve  or- 
ganisé entre  Paris  et  Amsterdam.  Des  pigeons  sont  lâchés  à 
Paris  trois  fois  par  jour,  portant  un  bulletin  des  variations  de 
la  bourse,  et  ils  arrivent  ordinairement  à  Amsterdam  le  lende- 
main. Des  spéculateui"s  hollandais  entretiennent  jusqu'à  3,ooo 
pigeons  dans  ce  seul  objet.  Ils  sont  élevés  à  Amsterdam  et  trans- 
portés à  Paris  par  des  domestiques  continuellement  en  route 
pour  tenir  au  complet  le  nombre  des  oiseaux  de  départ.  On  essaie 
aujourd'hui  d'établir  une  poste  aux  pigeons  entre  Paris  et 
Londres. 

—  Mademoiselle  Sonlag  est  en  ce  moment  à  Varsovie,  ou 
elle  excite  un  enthousiasme  très-lucratif  pour  elle;  les  trois 
premiers  concerts  qu  elle  a  donnés  lui  ont  rapporté  89,000  fr. 
—  La  veille  de  son  dépari  de  Berlin  la  divine  prima  donna 
fut  la  cause  d  uu  duel  entre  deux  étudlans  de  cette  ville.  Des- 
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cendant  de  voiture  à  Tentrée  de  la  salle  du  concert,  un  de  ses 
souliers  mis  en  pantoufle  s'écliapa  de  son  pied.  Parmi  la  foule, 
ces  deux  jeunes  gens  se  précipitèrent  en  même  temps  sur  la 
précieuse  pantoufle ,  et  l'un  d'eux  plus  heureux  s'en  saisit  et 
la  remit  au  pied  de  la  moderne  Cendrillon.  Une  dispute  s'en- 
suivit ,  le  talent  enchanteur  ne  put  rétablir  l'harmonie  et  l'étu- 
diant paya  d'une  blessure  grave  au  bras  le  bonheur  d'avoir  tou- 
ché la  pantoufle  de  Mlle  Sontag. 

—  Une  brave ,  rare ,  et  digne  femme  de  Glascow ,  a  mis  au 
monde,  le  25  du  mois  dernier^,  d'abord  un  garçon ,  puis  trois 
autres  garçons  encore,  pendant  qu  on  était  allé  chercher  la 
sage-femme.  Le  premier  né  n'a  pas  survécu ,  les  trois  derniers 
se  portent  parfaitement. 

—  La  haute  naissance  que  nous  avons  attribuée  au  mysté- 
rieux enfant  de  Nuremberg ,  dans  l'article  publié  sur  lui  dans 
notre  sixième  livraison ,  se  trouve  confirmée ,  sinon  éclaircie, 
par  une  mesure  du  gouvernement  autrichien.  Défense  spéciale 
vient  d'être  faite  à  tous  les  journaux-  du  royaume  de  parler  à 
l'avenir  de  Gaspard  Hauser. 

—  Nous  allons  avoir  à  Paris  un  virtuose,  accompagné  d'un 
orchestre  d  un  genre  tout  nouveau.  C'est  M.  Michael  Boai  qui 
possède  l'art  singulier  de  produire  des  sons  harmonieux ,  et 
même  une  musique  en  règle ,  en  se  frappant  le  menton ,  quel- 
quefois avec  force,  mais  toujours  avec  une  extrême  agilité.  Il 
est  maintenant  à  La  Haye,  où  il  fait  les  déUces  des  dilcttanli  aux 
dépens  de  sa  mâchoire. 


* 


ÏHÉATOES. 


Les  charges  qui  pèsent  sur  le  théâtre  de  \  Opéra- Comique 
avaient  fait  présager  que  l'entreprise  ne  pourrait  pas  se  soute- 
nir. Comment  avec  plus  de  ?.ooo  f.  de  frais  par  jour  et  des  re- 
cettes qui  communément  n'atteignent  point  cette  somme, 
M.  Ducis  pouvait-il  mener  à  bien  son  théâtre.  Le  désastre  pré- 
vu est  venu  l'atteindre  et  la  clôture  de  la  salle  a  suivi  le  déficit 
de  la  caisse.  Faisons  des  vœux  pour  que  ce  théâtre  national  se 
relève  et  retrouve  son  ancienne  prospérité.  Beaux  jours  de 
Cendrillon ,  de  Joconde  et  de  la  Daine  Blanche  ne  pouvez- 
vous  être  rendus  à  nos  plaisirs  ? 

- —  ]NL  Jules  Janin  dans  la  Confession  avait  retracé  l'em- 
barras et  la  confusion  d'un  jeune  époux  qui ,  le  soir  de  ses 
noces,  dans  la  chambre  nuptiale,  a  oublié  le  nom  de  celle  que 
le  mariage  lui  a  livrée.  Celte  situation  se  retrouve  dans  la  nou- 
velle pièce  jouée  au  Vaude\'ille  sous  le  titre  de  l' Oubli  ou  la 
Chambre  jiuptiale  ^  mais  elle  n'amène  point  un  meurtre  comme 
dans  le  roman.  M.  Paulin  a  mis  en  scène,  avec  une  rare  adresse 
et  autant  d'esprit  que  de  convenance,  le  tableau  d'une  soirée  de 
noce ,  de  cet  instant  où  les  époux  essayent  pour  la  première 
fois  le  Icte  à  léte  conjugal ,  non  point  monotone  et  fade  comme 
il  devient  trop  souvent,  mais  animé  par  tout  ce  que  l'amour  a 
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de  plus  tendre,  les  désirs  de  plus  impatient  et  le  bonheur  de 
plus  voluptueux  :  dans  ses  protestations  de  tendresse ,  Gustave 
veut  placer  le  nom  de  sa  femme  :  oh!  désespoir!  il  ne  peut  le 
retrouver ,  il  a  beau  fatiguer  sa  tête  pour  en  arracher  ce  nom 
précieux,  sa  mémoire  le  lui  refuse  impitoyablement.  Tout  à 
coup ,  un  nom  est  sorti  de  sa  bouclie ,  mais  ce  nom  est  celui 
d'une  jeune  fille  qu'il  aima  avant  le  mariage,  qui  excite  les 
soupçons  de  sa  nouvelle  épouse,  et  ainsi  la  première  nuit  des 
noces  commence  par  une  scène  de  jalousie;  mais  bientôt  tout 
s'explique,  la  famille  qui  était  accourue  se  retire,  Gustave  reste 
de  nouveau  seul  avec  Euphémie  dont  il  ne  doit  plus  oublier  le 
nom,  il  la  serre  dans  ses  bras  toute  tremblante  de  bonheur  et — 
la  toile  tombe. 

—  Le  TJicdlre  des  Noui^eautés  comptait  beaucoup,  dit-on, 
sur  une  Nuit  du  duc  de  Montfort.  Cette  comédie  mêlée  de  cou- 
plets est  imitée  d'une  nouvelle  du  bibliophile  Jacob,  insérée 
dans  les  soirées  de  Walter  Scott.  Elle  avait  d'abord  pour  titre 
une  Nuit  de  l'Hôtel  Saint-Paul  et  l'on  y  voyait  figurer  Char- 
les VII,  Agnès  Sorel,  Marie  d'Anjou  et  le  beau  Rolland;  mais 
la  censure  n'a  pas  permis  que  ces  noms  fussent  mis  sur  la  scène. 
Les  auteurs  ont  donc  été  obligés  de  débaptiser  tous  leurs  per- 
sonnages et  ainsi  a  disparu  presque  tout  l'intérêt  de  cet  ouvrage 
où  l'on  trouve  cependant  quelques  scènes  agréables  et  auquel 
ont  été  adaptés  avec  govit  plusieurs  jolis  morceaux  de  musique 
de  Rossini ,  Bellini ,  etc. 

—  Il  y  a  quelques  années,  on  eut  crié  anathême  contre  l'acadé- 
micien assez  hardi  pour  donner  un  ouvrage  aux  théâtres  des 
boulevards.  Quel  mépris  n'avait-on  pas  pour  les  boulevards?  La 
salle  Favart,  celle  de  l'Opéra  ont  perdu  l'avantage  d'une  belle 
façade  sur  un  large  espace ,  parce  qu'elles  auraient  été  des 
théâtres  de  boulevard.  Ces  petits  préjugés  étroits  tendent  à  dis- 
paraître :  M.  Casimir  Delavigne  a  fait  jouer  son  Marino  à  la 
Porte  Sainl-Maitin  aux  applaudissemens  de  tout  Paris  -,  précé- 
demment M.  Lemercier  avait  donné  au  même  théâtre  les  Filles 
spectres,  et  si  le  succès  n  avait  pas  rouronn»'  celle  innovation, 
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du  moins  personne  n'avait  songé  à  la  blâmer.  Le  même  auteur 
vient  de  faire  représenter  à  lAmbigu-Comique  les  Serfs  Polo- 
nais ^  mélodrame  en  trois  actes  et  en  prose  qui  a  réussi.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  des  longueurs  ,  des  scènes  froides  et 
sans  intérêt;  mais  des  situations  d'une  grande  beauté,  un  dia- 
logue souvent  original  et  vigoureux  trahissent  un  talent  du  pre- 
mier ordre.  Beauvalet  et  Mme  Dorval  ont  puissamment  secondé 
r illustre  académicien. 

—  L' Ambigu- Comique  a  voulu  à  son  tour  donner  une  pa- 
rodie des  romantiques.  \,g?,  3Iassacres ,  Fièvre  en  trois  accès , 
avec  prologue  et  épilogue  n'ont  point  réussi.  Critiquez,  c'est 
fort  bien;  mais  que  vos  critiques  soient  spirituelles  :  à  ce  prix 
seulement  vous  obtiendrez  le  succès ,  et  quand  vous  ferez  rire , 
vous  serez  sûrs  d'avoir  toujours  raison.  C'est  le  mérite  qui  fait 
la  (oilune  des  Brioches  des  Variétés-,  à  Tune  des  dernières  re- 
présentations quelques ye«72e.«  hoinirws  onl  sifflé,  on  ne  leur  a 
point  crié  à  la  porte  comme  ils  font  à  ceux  qui  osent  ne  point 
admirer  Hernani ,  on  les  a  seulement  engagés  à  se  faire  voir  et 
aucun  n  a  osé  avouer  son  opposition. 
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Le  bal  de  rambassadeur  d  Espagne  a  été  remarquable  par  la 
quantité  de  diamans  et  de  jolies  femmes  qui  s'y  trouvaient  réu- 
nies. Il  était  honoré  par  l;i  présence  de  toutes  les  puissances  et 
de  toutes  les  grandeurs  qui  se  trouvent  en  cet  instant  à  Paris , 
et  cette  fête  vraiment  royale  laissera  long-temps  un  souvenir 
brillant  de  tout  ce  que  peut  la  magnificence  et  le  goût.  Les  sal- 
ions étaient  décorés  avec  un  luxe  admirable  et  ont  ravi  les 
princes  eux-mêmes.  Les  toilettes  des  femmes  réunissaient  la 
richesse  et  la  fraîcheur,  et  l'on  ne  saurait  estimer  à  un  assez  haut 
prix  les  trésors  de  diamans,  de  perles,  de  bijoux  que  renfermait 
cette  magnifique  enceinte. 

—  Aux  fêtes  données  à  Rosny,  les  toilettes  étaient  tout-à- 
fait  simples  et  les  jolies  broderies  et  les  belles  dentelles  en  fai- 
saient seules  le  mérite. 

—  Au  bal  donné  chez  le  prince  de  Castelcicala ,  on  voyait 
plusieurs  jolies  robes  en  gaze  blanche  brodées  en  argent 5  des 
robes  en  crêpe  brodées  en  soie  blanche.  Du  reste  tous  les  cos- 
tumes ressemblaient  trop  à  ceux  que  nous  avons  décrits  pour  v 
trouver  matière  à  une  nouvelle  description. 

—  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de  Naples,  et  S.  A.  R.  Ma- 
dame, duchesse  de  Bcrrv,  ont  daigné  aller  voir,  chez  M.  Fran- 
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cois  Colliaii,  marchand  linger,  la  layette  dont  il  avait  été 
chargé  pour  le  futur  enfant  de  LL.  IMM.  le  roi  et  la  reine 
d'Espagne. 

Le  couvre-pied ,  la  robe  de  baptême  et  tous  les  bonnets 
sont  en  point  d'Angleterre.  Il  y  a  une  robe  brodée  en  coton 
et  or,  avec  bonnet  pareil.  Toutes  les  robes  sont  à  capuchon. 
La  quantité  de  ^  alenciennes ,  d'Angleterre  et  de  Malines  est 
immense. 

La  beauté  de  celte  layette  égale  celle  du  trousseau  qui  avait 
été  confié  aux  soins  de  M.  et  Mme  Colliau. 

—  Le  retour  de  la  mode  des  falbalas  ou  volans  devient  cha- 
que jour  plus  probable.  Dernièrement,  au  Vaudeville,  dans  une 
pièce  où  l'élégante  Mme  Dussert-Doche  parait  avec  deux  cos- 
tumes différens^  ses  deux  robes  étaient  garnies  de  falbalas  :  l'une 
en  mousseline  en  avait  deux  rangs  ;  l'autre ,  en  gaze-popeline 
rose  ,  était  à  un  seul  rang;  mais  la  tête ,  haute  de  trois  pouces , 
était  découpée  en  feuilles  de  vigne. 

—  Les  œillets  de  diverses  couleurs  mêlés  avec  du  jasmin  or- 
naient beaucoup  de  bonnets  habillés. 

—  Beaucoup  de  chapeaux  en  paille  de  riz  ont  la  forme  cas- 
que côtelée  par  de  petits  liserés  en  satin  ;  le  devant  est  orné 
d'aigrettes  en  fleurs  placées  en  sens  inverse  et  séparées  par  des 
nœuds  de  rubans  de  gaze. 

—  Les  plus  nouvelles  ombrelles  sont  en  foulards  de  Lyon  à 
dessins  turcs;  elles  ont  un  manche  en  laurier  de  Chine  et  une 
petite  pomme  d  or. 

—  Quelques  robes  amazones  sont  en  piqué  anglais  de  cou- 
leurs tendres.  Les  chapeaux  de  feutre ,  gris  ou  noirs ,  portés 
avec  ce  costume,  sont  à  bords  retroussés. 

—  Les  femmes  les  plus  élégantes  portent  à  la  campagne  des 
bas  en  soie  brodés  de  très-jolies  nuances  grises ,  poussière ,  cen- 
dre, etc. 

—  Les  dessins  les  plus  à  la  mode  pour  les  bas  à  jour  sont 
deux  jolis  coins  sur  les  côtés  et  une  rangée  de  rosaces  ou  un 
semé  sur  le  milieu  du  pied. 
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—  Les  femmes  qui  sortent  à  pied  le  matin  porloiit  beaucouj) 
de  voiles  noirs  sur  leurs  chapeaux  de  paille. 

—  Des  pèlerines  en  mousseline  brodée  forment  un  tichu  qui 
se  croise  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos.  Elles  n'ont  point  de  gar- 
niture autour  du  cou,  et  ne  sont  entourées  que  dune  petite 
dentelle  cousue  à  plat. 

—  On  voit  toujours  beaucoup  de  pèlerines  carrées  entourées 
d'une  double  garniture  très-haute. 

—  Un  tissu  nouveau,  soie  et  paille,  dont  les  nuances  sont 
violette  de  Parme ,  vert  pistache  et  baptiste  écrue ,  est  em- 
ployé depuis  peu  pour  les  chapeaux  destinés  aux  parties  de 
campagne  :  ces  chapeaux  s'ornent  de  rubans  de  gaze  et  de 
fleurs.  JNous  en  avons  remarqué  à  la  promenade  et  aux  bals 
champêtres. 

L'un,  en  gros  de  !Naples  vert  émeraude,  avait  la  passe 
doublée  en  rose  5  l'autre ,  en  gros  de  Naples  couleur  violette  de 
Parme,  avait  sur  une  calotte  ronde  une  espèce  de  fichu  en  mar- 
motte ,  très-petit  et  bordé  d'une  blonde  étroite  :  les  bouts  de  ce 
fichu  étaient  coupés  sans  doute,  car  ils  ne  paraissaient  point 
ou  ne  formaient  aucun  ornement  :  des  rubans  de  gaze  disposés 
en  nœuds  sur  la  forme  et  un  demi-voile  en  blonde  formaient 
le  surplus  de  l'ornement  de  ce  chapeau. 

—  Sur  un  chapeau  de  crêpe  blanc  à  passe  évasée,  étaient 
des  rubans  de  gaze  rayée  vert  pâle  et  blanc,  qu'accompagnait 
une  branche  de  boules  de  neige,  dont  les  fleurs  étaient  légère- 
ment nuancées  de  vert. 

—  Pour  les  robes  habillées ,  le  blanc  domine  le  plus.  Les 
corsages  sont  unis  et  montans,  ou  croisés  plissés  par  devant 
seulement,  et  parfois  des  deux  côtés.  Les  manches,  comme 
nous  les  avons  déjà  indiquées,  c'est-à-dire,  larges  du  haut  et 
se  rétrécissant  vers  le  poignet;  d'autres,  celles  en  organdi  ou 
en  mousseline,  sont  faites  à  la  vierge,  autrement  dit  froncées 
légèrement  sur  lavant-bras  :  cette  forme  est  plus  en  faveur  que 
jamais. 

—  Une  robe  d'organdi  blanc  à  raies  mates  ))0rdées  d'un  pr- 
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lit  filet  Ulas,  avait  un  corsage  montant  à  la  naissance  de  la 
gorge  :  les  plis  étaient  fixés  à  celte  hauteur  sur  une  même  raie 
mate  et  bordée,  mise  en  travers.  Sur  les  épaules  était  une 
écharpe  de  gaze  blanche,  brodée  aux  deux  extrémités  en  soie 
violette  et  vapeur,  d'un  ton  très-léger  :  une  raie  vapeur,  large 
au  plus  d'un  travers  de  doigt,  bordait  celte  écharpe  sur  ses  deux 
lisières ,  et  une  frange  couleur  vapeur,  dont  les  réseaux  très-es- 
paces étaient  formés  sans  doute  avec  des  fils  de  la  broderie  pro- 
longés à  cet  effet,  en  ornaient  les  deux  bouts.  Un  chapeau  tissu 
soie  et  paille  complétait  cette  parure. 

—  Les  bals  champêtres  permettent  les  robes  de  couleur  5  et 
nous  en  avons  remarqué  plusieurs  en  mousseline  imprimée. 
Nous  citerons  quelques-unes  de  ces  mousselines  d'une  disposi- 
tion nouvelle 5  les  raies  blanches  et  mates  qu'offre  ordinairement 
le  tissu ,  vont  en  serpentant  au  lieu  d'être  droites  j  dans  une 
autre,  ces  mêmes  raies  sont  petites,  égales  et  ressemblent  à  une 
cannelure.  Plusieurs  de  ces  robes  avaient  des  manches  blanches 
en  gaze  diaphane. 
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